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MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE
Monsieur le Ministre,
En vous écrivant pour vous remercier d^avoir bien voulu itte faciliter auprès du conseil municipal de Yalenciennes Femprunt de l'intéressant manuscrit de Frois* sart , dépose dans la Bibliothèque de cette ville , j'^appelais votre attention sur deux manuscrits non moins précieux de la Bibliothèque d* Arras , contenant des fragment inconnus jusqu'ici d'un auti'e célèbre chroniqueur, du siècle suivant, George Chas-, tellain. Je vous manifestai alors mon désir de voir ordonner par le ministère une copie de ces deux ouvrages pour la Bibliothèque royale de Paris , afin de compléter ainsi les deux volumes qu'^elle possède de cette même Chronique des ducs de Bour^ gogne , et qui ont été publiés par moi il y a plusieurs années. Votre eloigtiement momentané du ministère ayant sans doute empêché la réalisation de mes vœux ^ je résolus de prendre sur moi seul la charge de la copie de ces volumes et de leur publication, et de m'en reposer sur Tapprobation que le public a donnée jusqu'^ici à mes consciencieux travaux. La ville d'Arras voulut bien me confier ses manu-« scrits , et ce sont ceux que vous trouverez dans ce volume. Ils complètent , ainsi que je vous le disais et que vous le verrez ici , les deux manuscrits de la Bibliothèque
royale. Une autre preuve d'honorable confiance m''a été accordée k Bruxelles. La
Biblioth^ue des ducs de Bourgogne possédait le manuscrit d*un autre ouvrage de ce même George Chastellain* C^est une justification à la fois de ses travaux historiques , de sa conduite politique et de celle de son souverain le duc Philippe de Bourgogne. «Tai e'té autorisé à le faire copier sous mes yeux, à Paris, et vous le trouverez fidèlement publié k la suite de sa Chronique , comme son complément nér cessaire.
En vous offrant ce volume , Monsieur le Ministre , j^ai voulu vous donner on tânoignage public de ma haute considération pour les travaux historiques qui ont donné tant d^éclat à votre vie privée , et pour le zèle éclairé avec lequel vous avez i dans votre vie publique ^ encouragé et facilité les travaux des autres. Dans Tune comme dans Tautre situation , les amis de notre histoire nationale vous doivent leur estime et leur reconnaissance , et je ne suis pas de ceux que des considérations per-*. sonnelles pourraient faire balancer à donner leur suffrage à ce qui est bien.
i rhonneur d*étre ,
N099i^Gii u MnasTRE ,
Votre très humble et très dévoué serviteur,
Ml
Pa»\ 35 WTcaUe 1S3C.
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SUH
SIRE GEORGE CHASTELLAIN
ni DAI9S LE G61ITÉ d'ALOST m FLANDRES EN 1404. — MORT LE 20 MARS 1474.
La fortnne littéraire de George Chastellaîn, <;hronîqueur du quinzième siècle , a été exposée à de bien étranges revers. Descendu des illustres familles de Gavres et de Mamines , décoré de toutes les distinctions de cour par son souverain et ami le duc Philippele-Bon, cité au premier rang des hommes de goût dans la cour la plus polie de cette époque, celle des ducs de Bourgogne, il consacre sa Tie tout entière aux lettres: il devient Toracle et le modèle de tous les écrivains : ses ouvrages d'imagination en prose et en vers sont imités aussitôt que publiés : admis dans rintimité de tous les hommes politiques, il . entreprend d'écrire l'histoire de son temps : cette histoire est partout prônée pour son im-' partialité, citée pour la gravité noble de son alyle: la persécution lui donne un nouveau relief ; la cour de France s'indigne de ses écrits et veut poursuivre l'écrivain, non pas pour délit de la presse , l'imprimerie ne devait naître que quelques années plus tard, mais pour libelle calomnieux et attentatoire à l'honneur du monarque français et de la noblesse de France : il meurt dans tout l'éclat de sa gloire : un tombeau splendide lui est élevé , sur lequel on inscrit son plus beau titre historique, celui d'auteur de la Chronique de Philippe-le-Bon : ses disciples le chantent dans toutes les langues : péndaDt toute la fin de ce siècle on
n*entend retentir que son nom ; c'est unô gloire de se dire son disciple : un petit nombre d'années s'écoule, et ce concert d'éloges meurt dans le silence , sans qu'une seule voix ennemie s'élève pour le critiquer , une voix amie pour le louer; l'imprimerie naît et multiplie les ouvrages célèbres , et ceux que l'on choisit pour les publier sous son nom sont précisément deux ouvrages qui ne sont pas de lui, le Chevalier délibéré y dont le véritable auteur est Olivier de la Marche, et bien plus tard la Chronique de Jacques de la Laing, dont l'au* teur est le héraut d'armes Charrolois : et pendant ce temps, ses manuscrits disparaissent , et les hommes qui , dans les siècles suivans» ont pu vouloir l'étudier dans ses écrits , ne trouvent nulle part un seul manuscrit da plus célèbre de tous, la Chronique de Pki-^ lippe ' le '^ Bon et de Charles- le- Hardi ^ qui conservât encore, ne fût-ce que sur le titre et dans les catalogues, la trace de son nom!
A quoi tient cet oubli précoce ? Est-rce là une juste sentence de la postérité contre une célébrité de cour , sentence prononcée avec connaissance de cause ? ou n'est-ce qu'un de ces accidens bizarres qui se jouent de la gloire des hommes? Il suffit, pour justifier aujourd'hui George Chastellain , de jeter un coup d'œil sur son temps pour se rendre compte
de cet oubli liitéraire. ;
NOTICE
Ce fut aux dernières lueurs de cet éclat si vif jeté par la dernière maison de Bour{ïOgne sur les lettres et les ans, qu'écrivit Georj^ Cbastellain. La ceur de Bourgogne sous Philippe-le-Bon était le centre de toute élégance, tandis que la France , sortant k peine de plus d'un siècle de guerres violentes , n'avait pas encore conquis l'ascendant que lui donne sa civilisation et qu*avalt déjà sa langue. Mais cette splendeur de la cour de Bourgogne n'avait que peu de jours à briller : Charlesle-Téméraire][ devait entraîner la nationalité française de son pays dans sa propre ruine aux champs de Nancy. Avec lui s'éteignit jusqu'au nom de ta Bourgogne, qui passa avec sa fille sous les lois^de la maison d'Aa-
. tricbe.Quel intérêt pouvaient prendre des gouvernans autrichiens, puis espagnols > à des renonunées littéraires étrangères à leur histoire, à leurs habitudes , à leur langue ?. Qu'in^portait à Maximilien le récit des débats entre les membres de la maison de France , ou la réputation d'un historien français ? Qu'impor-
' tait aussi à la France d'alors U justification d'une famille éteinte ? Gomoûnes fut à la fois prudent et heureux en passant à propos dans les rangs des Français, parm lesquels il trouvait à la fois existence] natiooale et gloire littéraire. George Chastellain subit le sort des provinces conquises : son nom périt avec celui de son pays.
Ces divisions politiques sont maintenant oubliées , et les hommes qui sont jt la recherche des faits anciens aiment i relever sur les champs de bataille les morts de tous les camps, heureux si quelque corps glorieux conserve encore un reste de vie. En visitant ce champ de ^ ruines j'ai retrouvé George ÇbaS(tellain.
Je le reproduis ici avec son meilleur titre an souvenir des hommes , sa Chronique des ducs de Bourgogne dont il fut Tbistoriographe; et jamais époque, et jamais hommes ne méritèrent mieux do trouver un éaivain cons-
ciencieux capable de iransmellre leurs faits à . la posléi'îlé.
Pendant tout le siècle qui s'écoula depuis la malheureuse bataille de Poitiers en 1356 Jusqu'aux dix années qui précédèrent l'expulsion définitive des Anglais en 1453, la France, déchirée à la fois et par les attaques des ennemis du dehors, et par les querelles intestines du souverain avec les grands vassaux, qui l'abandonnaient au moment du besoin, ou se joignaient même aux Anglais contre lui , sans agriculture , sans industrie , sans commerce , sans capitale qui pût ser\ir au moins de refuge aux arts et aux lettres naissantes , sans trêve et sans repos], ne semblait plus conserver assez de vie pour pouvoir jamais se former en corps de nation forte et unie. Tandis que les Anglais occupaient ses plus belles provinces du sud-ouest et étendaient leur influence turbulente sur celles du nord, le roi de Navarre au midi s'avançait pour venger ses injures, et, fort de ses anciens droits sur la Champagne enlevée à sa famille ^et de ses nouveaux droits sur le comté d'Évreux, prince français, il embarrassait les souverains français de sa puissance et de ses intrigues. Au nordouest les ducs de Bretagne , alliés constans des Anglais , aspiraient à Tindépendance, et les ducs de Bourgogne , souverains d'un état, opulent , n'étaient déjà plus dépendans que de nom. Il y avait en France des Bourguignons, des Bretons, des Provençaux, des Navarrois , des Anglais ; on se demandait où étaient les Français.
De tous les grands vassaux, les ducs de Bourgogne, du sang des Valois , furent ceux qui conservèrent le plus long-temps leur influence au dedans de la France et leur pré« pondérance dans leurs propres états. « Je veulx bien que chascun sçaiche, disait Philip* pe-le-Bon en 1464 auchancelier de France (1), que sy j'euisse voullu je fausse roi. » C'est à
(1) Mémoires de J. du Clercq, i. ^, ch. 15.
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luî snif^ que ren»p«*rcnr roimanim Païi^logue, neiiaGë de près pir lesTarcs, s'adressait pour réclamer des secours. Les nonibreax yaisseanx des mardiaiids flamands qai parcouraient les mers dn Levant (f) Tairaient feit placer par les*penples de FOrient an rang des pins pnissans souverains, et on Te connaissait sons te nom de Grand 'due dé rOccident. Si ce dnché ne devint pas nn royaume à la faveur des tronbfes ([ui iâ^abient Tes états du snzerain , il fant moins Fattribner peut-élre à h jalonsie de Tempereur d'AHemagne et du roi de France qn'à Tesprit de résistance qui animait encore les villies opulentes de la Flandre. Malgré tous Tes eflbrts des ducs de Bourgogne pour anéantir lès privilèges des Flamands , les viHes de Gand , de Bruges , de Liège , de Matines, de Dordreclit , opposèrent constamment une digue pnissante aux empiétemens du despotisme ducal. « Ce nom de roi , disait dans le siècle suivant Guillaume de Nassau dans sop apologie, en parlant de Philippe II, ce nom deroi m'est inconnu. Je ne connais en ce pays qu' un diic et un comte duquel la puissance est limitée selon nos privilèges , lesquels il a jin*ès à sa joyeuse entrée. » Souvent comprimées dans leurs révoltes par le secours que prêtèrent les rois dé France à leurs ducs, elles n* en conservaient pas moins toujours des habitudes de liberté cpii donnaient une grande impulsion à tous les dèveloppemens intellectuels de leurs habitans. Le commerce, presque dégagé de toutes entraves , avait élevé les villes manufacturières de Bruges et de Dînant au plus haut degré de splendeur (2), et.
(i) Voyez un intéressant mémoire ^ M. deBeiffènberç sur VéCat de la population, des fabriques et mamifaclureset da commerce dans les provinces des Pays- Bas, pendant le 15* et le i6« siècle. Ce mémoire, couronné par Tacadémie rojale du Bruxelles, se trouve dans la collection des Mémoires des prix pour dS20.
ii) Celte opulence entraînait souTent les docs de Bourgogne à des exaciions ansqueUet il n*él«i( pas
Igré la prodigaliiê dêsordoniMV dn 'sooverm et les pillages des gens de guerre , une industrie active réparait à mesure les sottises dtt 'gouvemement. Le despoiisoie n'était pas moins destructeur dans les antres pays voisins, et on n avait pas les mêmes ressources pour réparer ses ravages. « En Flandie « dit Meyer(4\ l'opulence régnait partout, et tous les genres de commerce a^-aient pris une grande extension. La France était au contraire si désolée que non seulement on n'y en* semençait pas les terres, mais que les bruyères et les mauvaises herbes croissant partout lui donnaient Tapparence d'une immense forêt d'où sortaient comme d'un sûr repaire les loups et d'autres béies féroces poor attaquer et emporter les hommes. Un grand
tonjonrs aisé de résister ; on en jugera par le fait sui- Tant raconté'par J. du Clercq (t. 3, ch. 27).
« £o ioHai teaipa (1457) on pelletier mNBOié Jean Pinte étant mort, le lendemain malin , ainsi que Jean Pinte fut mis en terre, sa femme, la quelle estoit jeune fcame de trente quatre ans ou enflron, fianra et espMisa ce propre jour un nommé Wiilemet de Nœo- TiUe, pelletier aussi, de Vàpe de vingt ans on environ, et la nnit ensniTant coucha avec son dit second mari. Je mets ce par escrit, pour tant que, oonme Je crob, on a Yn pen de femme soi plustost remarier ^ combien que en aucunes manières on la pourroit excuser, car en ce temps, par tont le pa}s du duc de Bourgogne, sifost qu*il'adTenoit qoe aucuns marchands, Ubooriers, et aucune foi^ bourgeois d'une bonne ville, ou officier, trépassoit de ce siècle, qui feut riche, et il délaissas! sa femne riche , tantest le dit doc , son Ma , on antres de set pays, vouloient marier ces dites veuves à leurs archers ou autres leurs serviteurs; et falloit que les dites veuves, si elles se vouToient marier, qirelles espousassent cens que leurs seigneurs leur vouloient bailler; ou fissent tant par argent, au moins tant à ceux qui les vouloient avoir comme à ceux qui gouvemoient les seigneurs, et aucunes fois aux seignenrs mesmes , que ils souffritsent que elles se mariassent à leur gré; et encore estoient elles les plus heureuses , qui, par force d*âmis et d'argent, en pouvoient estre délivrées, car le plus souvent, voulussent ou non, si elles se vouloient marier, il falloit qu'elles prissent ceux que les seigneurs leur vouloient bailler. El pareillement quand un homme estoit riclic et il avoit une fille à marier, s'il ne la marioit bien jeune, il estoit travaillé comme est dit^ ci-dessus, (i). jénitaUs flahdnœ^ Lii. XVI. fol. 273 Terso, k I Vannée 1429.
nombre de niarchands de la ville même de Paris avaient suivi le duc de Bourgogne en Flandre. »
Pendant que Tindustrie commerciale des Flamands fournissait à Philippe -le -Bon les moyens de satisfaire son goût pour la magnificence, riostitution de Tordre de la Toisond*Or^ fondé par lui le 10 janvier i429 à l'occasion de son 'mariage avec Isabelle de Portugal , en donnant un lustre nouveau à la chevalerie , faisait de sa cour le rendez-vous de tous ceux qui cherchaient à retrouver dans ces jeux et Timage et la gloire des véritables fails de guerre. Dans toutes les fêtes, dans toutes les occasions solennelles , des joutes étaient proclamées, et les nouveaux chevaliers de la Toison-d'Or, ainsi que leurs nombreux émules , se présentaient pour rompre quelque lance en Thonneur des belles. J. Du Clercq raconte dans ses inléressans Mémoires (1) un fait qui peint parfaitement les habitudes de cette cour galante et guerrière.
« La comtesse de Nevers , dit-il, après avoir esté festoyée dix jours durant à Lille par des joutes et courses de lance , se partit le il de la dicte ville pour aller à Englemoustier où estoit la comtesse d'Estampes sa belle sœur \ et la convoya le duc Philippe , et Adolphe de Glèves avec lui sixième , armé au blanc , chacun ayant sa lance derrière ; et comme ils la convoyoient, environ un quart de lieue près la dicte ville , à un poncelet , vinrent à rencontre des dictes dames Charles comte de Gharrolois, fils du dict duc , et messire Anthoine , bastard du dict duc , eux sixièmes armés tout au clair; lesquels vinrent au dict poncelet et demandèrent au dict Adolphe qui il toit et où il menoit ces dames ; lequel leur répondit qu'il ne leur chaussit , et qu^ils les laissassent passer leur chemin , car ils ne demandoient rien. Lors le dict Charles, lui et ses gens, avalèrent leurs lances, et
(1) Livre 5, ch. 36. lU se retrouvent dans ceUe colleclion.
NOTICE
le dict Adolphe pareillement, et'férirent en^ semble ; et rompit chacun sa lance ; puis saisirent leurs épées, lesquelles estoient rabatues et tournantes ; et illecq , comme en un tournoi , traitèrent tant l'un Tautre que chacun se recrandesist ; et quand fut recrant, ils estèrent leurs heaumes, et vinrent aux dames, et les mirent en un très bel hostel assez près du dict pont , qui estoit au frère maistre Betremy, à la Truye, jadis maistre de la chambre des comptes du dict duc , auquel lieu ledict comte de Charrolois avoit fait appointer un moult riche manger ; et après manger , chantèrent et dansèrent; et après tout ce, les dames remontèrent à cheval ; et illecq prit congé le duc aux dames et s'en retourna à Lille , et les dames et le dict comte de Nevers et comte d'Estampes à Englemoustier. »
Pour que ces beaux coups de lance ne restassent pas en oubli, parmi les quatre grands officiers de Tordre delà Toison-d'Or, deux , le secrétaire ou greffier et le roi d'armes , étaient spécialement chargés de les enregistrer et de les chroniser. Jean Lefebvre , seihneur de Saint-Rémy, fut le premier roi d'armes de la Toison-d'Or. Et il nous a laissé des Mémoires (1) fort curieux sur son temps.
Un autre écrivain beaucoup plus célèbre ,. George Chastellain , fut chargé , sous le titre d'mdicîaire ou historiographe, d'entreprendre un travail bien plus considérable, qui était de chroniser tous les événemens les plus impor tans de son temps. Sa position de famille, sa renommée d'éloquence , son titre officiel , lui donnaient les plus grandes facilités pour s'acquitter de sa tâche avec succès. Tous les écrivains du temps donnent les éloges les plus éclatans à son œuvre.
« Hélas , mon prince , monseigneur et mon maître, dit Olivier de la Marche en s'adressant à Tarchiduc Philippe (2), je plains et
(i) Ces Mémoires font partie de cette collcclion. <2) Introduction des Mémoires d'Olivier de la Manche, dans cette collection.
regrette /pour mettre ces points jusqu'à votre connaissance , que je suis lai , non clei*c , de petit entendement et nud langage, et que je ne puis avoir le stile et le subtil parler de messire George Ghastellain, trépassé, chevalier de ma connaissance, natif Flamand, toutefois mettant par escrit en langage François , et qui tant a fait de belles et fructueuses choses de mon temps, que ses œuvres, ses faits , et la subtilité de son parler lui donneront plus de gloire et de recommandation à cent ans à venir que aujourd'hui. »
Le Febvre de Saint-Remy (1) , Molinet(2) , Robertet , Geoffroy de Tory (3) , Pierre Fabry (4), Guillaume Grétin (5) , Jean le Maire de Bavay (6), Etienne Pasquier (7), Pontus Heuterus (8) , Aubert le , Mire (9) , Valère Apdré (10) , et en un mot tous les écrivains belges de son siècle et tous ceux qui ont écrit sur rétat de la Belgique sous Philippe-le-Bon, se sont empressés de placer Ghastellain au premier rang des écrivains.
J'ai cherché inutilement dans les bibliothèques de Flandres quelques renseignemens un peu détaillés sur la vie de George Ghastellain. L'histoire civile de Yalesciennes par sire Simon-le-Boucq , prévôt de Valenciennes , dont Iç manuscrit autographe existe dans la bibliothèque de Gambray, est l'ouvrage qui m'en a fourni le plus. Je trouve, en efiTet, ch. 8, t. 2, p. 14 , les lignes suivantes :
« Durant le règne de Gharles-le-Hardi, duc
(1) Dans ses Mémoires.
(2) Dans sa chronique que j'ai pnbUée dans ma Collection des Chroniques naUonales françaises du treizième au quinzième siècle.
(3) Dans son livre intitulé le Champ flêury,
(4) Dans son prologue sur Vart de pleine rhétorique,
(5) Dans sa Défloration sur le trépas d'Ochegem^ trésorier de St-BAartin de Tours.
(6) Dans son traité intitulé La concorde dee deux langages François et Toscan^ imprimé à Paris en i52S.
(7) Becherchcs de la France^ \. 7, ch. 8.
(8) Hes Burgundiccdj 1. 4, à Philippe hono, sub finem.
(9) In ElogiU BelgicU.
I (10) Jn Bibliothecâ Belgicâ, .
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de Bourgog^ne , de sa fille dame Marie » et de Philippe, archiduc d'Austrice , fils dlcelle, ont résidé à Yalenciennes phisieurs nobles et excellens personnages doués divinement et naturellement de diverses sortes d'arts et sciences. Le premier fut mesiire George Catielmin^ chevalier, orateur très-illustre et suprême réthoricien, surpassant lors tous ceulxqueon avoit oncques ouy à parler. Iceluy estoit indîciaire de la maison d*Austrice et de celle de Bourgogne , estant toujours bien venu de ses princes. J[l tenoit ordinairement sa résidence en ceste ville , et a fondé en Uéglise collégiale de Nostre-Dame de la Salle-le-Gomte illec la solemnité de saint Georges , à Thonneur de tous chevaliers ; et après sa mort fut ensépulturé en icelle, où il avoit, du passé, ime belle épitaphe, les mots de laquelle poldrez veoir en mon premier volume , libvre 3.\ chapitre imziesme. »
Ce premier volume de Simon-le-Boucq est
intitulé : Histoire ecclésiastique de la viile et comté de F'alenciennes , Le manuscrit autogra* phe en est déposé dans la bibhiothèque de Valendennes. J'y lus, f. 116 , à Tartlcle de Téglise de la Salle-le-Gomte :
« En ceste église repose le corps de ce tant renommé personnage , messire George Ghastelain , auquel le duc Gharles*le-Hardi donna Tordre de chevalerie en ceste ville de Valenciennes, pendant la célébration d'un chapitre de la Toison d*or ; et lui donna aussi le titre d'indiciaire , comme à celui qui demonstroit par escripture autentiqueles admirables gestes des chevaliers et confrères de Tordre. Son épitaphe se voyoit , du passé (i), dans un ta- ' bleau attaché contre un pilier à la main senestre en entrant en la dite église. Et estoit telle :
»Gy desoubs gist d'excellente mémoire
George Chaitelain , chevalier ; U*qiU*ï Upri*n avoir circuy diverses r/'gions vx vu icelle^
U) LeBouc^j écrivît cêiï eu MtiO.
«xercé les armes militaires , en éage florissante, au pouvoir de ses sens , s*est venu rendre au service du très-victorieux Philippe, duc de Bourgogne , en estat^de^panetier et privé conseil , et au reste de vieillard , a prins si glorieuse occupation à réduire les gestes de ce feu tant triomphant prince, par tel ordre et diligence, que à la récitation de ses escripts fleuriront en perpétuelle récordation es cœurs des nobles et clairs engins. Vive et règne son esprit en étemelle félicité ! Et au comble de Lxx ans , décéda de ce siècle , le xx de mars MGGGGLXXiiii. Priez Dieu pour son âme. »
» Il portoit pour ses armes : de sable à une fasche d'argent, et a fondé en la dicte église la solemnité de saint George de quatre livres tournois Tan de rente.»
Je trouve aussi dans le i*' v., 1. 3, ch. 11, relatif à la fondation de la Salle-le-Gomte , indiqué par Le Boucq , et déposé dans la bi< bliothèque d*Arras : ,
«Contre ung pilier, à la main senestre entrant en ceste église, est Tépitaphe de feu d'éternelle mémoire sire George Gastelain, cbevalftr, précepteur de maistre Jean Molinet , indiciaire et historiographe de la noble maison de Bourgongne, lequel a laissé par escript en langue françoise et fort subtilement trouvé plusieurs belles et fructueuses œuvres, lesquelles lui rendent une mémoire perpétneDe. Son épitaphe estoit telle : {suit t^épi- Uphe rapportée pius haui). Pour le présent (1) n'y appert plus rien.
» Là auprès , contre ung pilier se voit encore répitaphe de feu maistre Jean Molinet , chanoioe de ceste église et historiographe des très-illustres maisons d'Austrice et* de Béargongoe. Dedans la muraille du dict pillier est son eiBgie avecq ces mots en desoubs ;
l Me MoincET peperit Divemia Bolloniensis ; ^ F«irisiis docuit , aluit quoque Yallecinorum ; ^ Et qnam?is magna fucrit mea fania per orbéni , Hoc niihi pro cunctis fructibas aula fuit.
l (i) Ce Yolume a été écrit par.Le Boucq en 1543.
NOTICE
» En desoubs de ce y'est'ung tableau atecq ces vers I escript en lettres dor :
EIV MANIÈRE DE DIALOGUE
De feus de mémoire étemeUe , messire Georg«r Chastellain autrement dit TAdventareux ,^ et maistre Jean Molinet chanoine deValenciennes, jadis indiciaires et historiographes de la très-illustre maison de Bourgogne, en Ters alexandrins interrogatifs et responsife (f ).
Dis moi qui gist ici sans que point ta m'abuses? ' — Cjr gist Tamy privé tPAppolo et des Muses.
— Quels choses avec luy sont mortes et transies? •—Dits subtils , savoureux , jeux , ris et facéties. •— Qui est-ce qui pour luy de pleurer continue?
— G*est Rhétorique en chef qui fort s'en diminue.
— Est-ce doncques celluy tant congneu Molinet (2) ? •«- Cest luy seul qui mouloit doulx mots en molin net.
— Mais c|ui fut Thomme heureux qui tant luy en aprit ?
— Des cieulx Vint Finfluence en son sublime [esprit. — ^ N'eust-il nul précepteur, Greban ou maistre Alain? -— Son maistre qui cy gist fut Gboigb CHASTXLLÀnf .
— L'ensuivit il de près ? Est pair , ou s'il le passe ?
— Tous deux on peult noter en règle et en espace.
— Mais à qui comparer les peut-on nans mespris ?
— L'un pour Virgile et ('autre est pour Ovide pris. -— L'un doncques fut plus grave et l'autre plus facile?
— Plus humain fut Ovide et plus divin Virgile.
— • O tous deux bien heureux qui tels tiltres méritent I Leurs engins , leurs vertus , de gloire les héritent. Qui pourra plus jamais à tels los parataindre ?
— Nttlly qui sache plume en noir actrament teindre.
— Combien a perdu donc la langue Gallicanne ?
— Par leur mort elle est cheutte en basse Bnrbacaniie.
— En qnel temps, soubs quels roys furent-ils florissans ?
— Va lire leurs labeurs partout resplendissans.
— Pourquoy se dirent-ils indiciaires lors?
— Pour ce qu'ils ont monstre d'histoire les trésors.
— Las que peu degens sont qu'on sçaiche avof r vesca * Geulx cy font les gens vivre et la mort ont vaincu. Comment a nom ce lien qui tels les a noorry ?
— Valenciennes , val doulx , val insigne et flory.
— Où sont leurs raonumens ef précieux tombeaulx ? >
— En la bouche des bons et en leurs escripts beaotx.
— ODieu! combien vaolt mieux tel tombe que de cuivre^ D'autant que piume vole où métal ne peut suivre f
(1) Cette épitaphe est de Jean le Maire , neveu de J. Molinet , secrétaire de Marguerite d'Autriche.
(2) MolîQCl mo ut,en 4508.
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Dm plosieors autres passages de son histoire^ Le Boocq cite le témoignago de George GhaflellaîB, aioai qae ceux de Molinet, de R. Macreaa et de Lafontaine. Un passage de son histoire, relatif aux faits antérieurs de la chronique que je publie, mérite d'être menfionné à cette occasion. Le Boucq prétend, à rencontre (dit-il ) de Philippe de Gommines (qui inculpe le duc Charles) ^ que les lettres attribuées au seigneur de Chimay furent supposées par Himbercourt.
«Lors Himbercourt, dit-il, en présence encored*aulcuns de leurs adhérons, dict à haulte Yoix : « Laissez moi faire, j'en viendrai bien à bout. Je mecteray le dict connestabie es mains du seigneur de Chimay avecq unes ordonnances de mandement du duc Charles que je contreferay, par lesquelles sera ordonné au dict seigneur de Chimay de remettre le did connestabie entre les mains des François, suivant raccord de la trefve. » A ces paroUes le chancelier, accollant le seigneur de Himb^court lui dict '.qu'il avoit bien conclu. Et suivant ce , on dépescha de fausses lettres. £t fut le connestabie avecq icelles^ conduit i Valentiennes où se tenoit icelui seigneur de Chimay; lequel voyant leiaaiidement, U en f«t fort triste. B
L'église ai le château de la Satte-le-GoMe n'existent {Ans depuis la révolution, et je n'ai pu retrouver nulle part la trace de ce qu^étaKH devenus ni les tombeaux, nilesinscripCioM.M leportrah de Molinet, mentionnéspar LeBMcq.
Geoi^ Chastelhm a donné Ini-méaK qwslques renseignemens plus détaillés sur sa (mtsonne dans sa droniqne que y^ puU^ pmt la première fois , et dans son Expo^itim m^ vérài mal priée, également pdblié« ki ^MT b première fois.
«Je doncqnes. dit-il dans le prokif?K ^ ses Chroniques. GeoBGcCnjMmBt;.A«^ ^mm^^ tier de très-baut. trés^(iQvsiiaflr. " yr^^^sH^j^ priïce, mori très^edouii^.jr *ï*- v>fi.*î'^*<^. ^-gneurmon seigneur le du': Plsii»,v^'" ''^'"'
goiognc, fils Jehan , m er ! iiniV-ïiiinf d'Alost en Flandres . estmiit de k mùm de Gavres et Mamvnes . sobremem ii lettres, nourri en fleur drf jesoeese es et en la hantise des c.»ttr« réaljes et hommes, souverainement des TnmQm durement es armes . et exerché aous
années et contraires fortunes •
Dans divers passuges il raconte «|u*i vent dans la Amiliarité des duf.*s MMippeet Charies, de la reine Marguerite dAnglnerre, des s#«gneurs de Crov , de lirezé . Phdippe Fol et autres.
Dans son ExpatUrm #cr réràé maT priu, I
doluie les titres de tous ses ouvrages.
Les faiu contuiés qui en réankenC aoat :
Qu*il naquit & Aiost et no pM ft ^^and , comme Tout dit Foppens, I^acf jii du Mmm, et moi-même d'après «'ux -,
Qu'il y reçut le jour dans l'amiée IMt;
Que son père sappelait Jean ^iaalffUaiu :
QuU était allié aux famdka de r.««vres 6t4s Mamiaes;
Qu'il quitta de bMW hMre ks èfaafcs VMT les voyages;
les vova^ U mm V ^ MAnm^^^^i^ ^^'i p^M ^-m ^0nt^sÊ^* n^^^r^^^
xvj NOTICE
Qu'il fut créé chevalier en 1473 à Valencieones , lors d'une fête de la Toison d'or;
Qu'il fut nommé en même temps indiciaire et historiographe;
Qu'enfin il mourut le 20 mars 1474, et fut enterré dans la Salle-le-Gomteà Yalenciennes, où il avait fondé un service solennel.
A côté de ces faits constatés ont circulé beaucoup d'erfeurs. C'est ainsi, comme je l'ai dit plus haut, qu'on lui a attribué deux ouvrages qui ne sont pas de lui, le Chevalier délibéré^ par Olivier de la Marche, et la Chronique de Jacques delà Laing^ qui est du héraut Gharrolois; moimême, sur la foi de Jules Ghifflet^ j'ai commis cette erreurdans ma Collection des chroniques et dans le volume du Panthéon qui contient la chronique de Jacques de la Laing. Ce fut Jules Chiffletqui publia, pour la première fois, cette charmante chronique.
« j'ai conféré , dit-il dans sa préface , celle que je donne au public avec trois exemplaires manuscrits, deux en parchemin, l'autre en papier, tous trois^sans tiltres. Je ne'^aisse pour autant de l'attribuer hardiement à messire George Chastellain, à raison qu'à la fin de l'œuvre, au dernier quatrain est TépiHiphe du chevalier duquel il décrit les prouesses. Il le témoigne évidemment quand il dit : ,
£t meilleur fat qae nul escrit de George. «
Cette épitaphe pourrait bien être de George Chastellain sans que la chronique en fût; let en effet le manuscrit du roi , 8417, que je décris plus bas , attribue cette chronique au héraut Charrolois. Toison-d'Or annonce luimême, dans ce manuscrit, que c'est lui qui a communiqué à Charrolois les procès- verbaux des tournois pour servir à ses Mémoires; et en effet, dans les chapitres corrcspondans de la Chronique de de La Laing,' on voit que les procès-verbaux ont été presque littéralement copiés. Le manuscrit de celle Chronique, que possède la bibliothèque du roi , offi e un té-
moignage assez concluant à ajouter à ceux-là, l'auteur y est représenté, dans une fort belle miniature, écrivant ses Mémoûres^ et il porte le costume de héraut d'armes, précisément tel que l'avait Gharrolois.
Mais , si j'enlève à George Chastellain ces titres littéraires , je lui en confère d'autres qui depuis le seizième siècle avaient été ensevelis dans le plus profond oubli.
Jules Chifllet , dans cette même préface , mentionne comme étant de George Chastellain:
Un mystère où la France se présente au roy Charles VII, et dont les derniers vers sont :
Donc et afin qu*encore en plus parflues Four en faire Tadvertance à tout homme.
Je ne l'ai pas retrouvé.
Un livre en prose, fait après la paix de Péronne entre Louis XI et Charles-le-Hardi , et se terminant ainsi :
« .... Et moy le pauvre travaillant en publique/élicité là où je puis , grâce et faveur de tous les bons auxquels je me recommande tout! humble.
L'humble George.
Ce manuscrit est celui qui existe à la bibliothèque de Tournay et qu'on retrouvera décrit plus bas.
Mais ChilHet ne parle pas des morceaux vraiment intéressans dont, depuis la fin du seizième siècle, on parait avoir perdu la trace et que je reproduis ici dans leur entier, après les avoir retrouvés par une suite de hasards étranges.
Dans l'année 1825, en faisant des recherches sur les chroniqueurs du quatorzième siècle à la bibliothèque royalede Paris, je résolus de publier les Mémoires de Jean Lefebvre de Saint- Remy. Le n® 8349 étant indiqué comme contenant un fragment de cet auteur, je le lus avec attention , et fus fort étonné de voir qu'il ne conenaitrien de Saint-Remy (Toison-d'Or), mais bien un fragment de la CLi^onique de George
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Chasielbia. UDdesckumres m'aTant îndîqiié mencemeat da seuième. Il est îoûliilê : Éwéque c^étaii là le sixième Yotonie de celte Chro- mfmgmts i^t smirr^s iê 14 19 « 1 41^ L*aiiie«r niqœ, je demandai les noméros précédess. Le . s'y nomme à la treîiîème fenille dass si» premier, S348, était coté comme conte- - prologne* Je Geduk CnjkSTELLACi. comme je nant une histoire des dncs de Bretagne. En | Tai indiqné pins haot. Il y fiait en même temps
le comparant avec le numéro &349, je Tis que c*élaient deox fragmens dn même on^rage de George Chastellain, qni s*y nomme en pluuenrs endroits dn récit, et je fus confir* mé dans mon opinion par une taUe des chapitres placée à la fin dn n* ^348, et contenant à lafoisFiniicationdes chapitres de ce même Tofaune qui était le cinqnième de la série , et ^n numéro S349 qui était le sixième. Malgré toutes mes recherches ,- il me fnt impossiUe de trouver les quatre premiers, dont la table était «ous mes yeux. L'intérêt de cet ouvrage était tel que je crus devoir le publier
la profession de foi la pins solennelle d partialité.
Ce volume comprend depuis Tassassinat dn dnc Jean an pont de Monterean, en 1419, jusqn*à la mort d'Henry V roi d'Angleterre et de Charles VI roi de France en 1422.
Ce morceau d'histoire de Geoi^e Chastellain m*était jusque-là inconnu ; mais il ne m*offirait pas encore les moyens de combler la lacune des 146 premiers chapitres de première édition. Je persévérai dans mes cherches et me mis à parcourir tous les manuscrits français dn quinzième siècle. Un vo-
mutilé comme il était et [MÎvé de ses 146 j imne de cette époque attira surtoiu mon at-
premiers chapitres ; et pour fsiciliter les recherches de ceux qui seraient tentés de me suivre dans cette voie, je publiai la table des six volumes, telle qu elle m'était fournie par le n* 8348.
Lorsque je conçus le. projety.dix ans après, de donner une seconde édition plus complète de mes chroniques et des mémoires sur l'histoire de France dans le Panthéon, il me sembla indispensable d'y joindre un historien aussi célèbre et à aussi juste titre que George Ghastellain, et je résolus de tenter de nouveaux efforts pour compléter la partie déjà4>ubliée par moi.
n me sembla que les bibliothèques de Vancienne Flandres devaient m*offrir les meilleurs élémens de succès, etje me rois en route.
Ma première visite fut à la bibliothèque d'Arras. Le souvenir de la célèbre abbaye de Saint- Vaast avait fait naître en moi de vives espérances. Parmi les manuscrits du quinzième siècle, je ne tardai pas à rencontrer en effet une chronique de George Chastellain. C'est un volume in-folio sur papier, écrit à la fin du quinzième siècle ou au com-
tention. Il portait pour titre : Histoire âê Frmu* par G. Rtprttat «n Le Pruae^ *et le catalogue imprimé le mentionnait sons ce même titre. Il me semblait étrange de n'avoir jamais entendu prononcer ni lu nulle part le nom de ce G. Le Preuve indiqué si formellement dans ce manuscrit, par le bénédictin rédacteur de Tanden catalogue, comme auteur de cette |iistoire du quinz'ième siècle. La lecture d*un petit nombre de pages suflBt pour me convaincre que j'avais entre les mains un nouveau fragment de mon ancienne connaissance George Chastellain , toujoivs un peu trop rhétoricien dans ses réflexions, toujours ferme dans sa narration, et toujours assez malheureux pour ne pouvoir conserver son nom. Xavais au surplus un moyen de vérification facile, ravais emporté avec moi la table des chapitres maoquans. Je la comparai avec les chapitres du manuscrit, et m'assurai ainsi que, chapitre pour chapitre, ce mauuscrit correspondait avec les titres de la table que j'avais imprimée pour l'usage des investigateurs futurs, et qui dans ce moment m^élait devenue si utile à moi-même.
iviij NOTICE
D*où venait donc ce nom de G. Le Preuve r râire je m'attendais peu à aucun^antre succès
inscrit dès le commencement du] seizième siècle et toujours répété depuis. Voici la source de l'erreur. L'énoncéjdu 29* chapitre (p. 104 de cette édition) est : Comment George rbpreuve avoir Jkit Vintroït de ce sixième volume^ etc., énoncé que j'avais donné dans ma][table mot pour mot. Le moine chargé du catalogue avait pris I'r de reprenne pour une L ; et pour que cette erreur eût quelque sens, il avait lu :
comment GBOAGE LE PREUVE AVOIT fait fintrolt de ce sixième volume. Le mot REPRSUVE est souligné dans le manuscrit, et en mai^e on lit, de la main de l'ancien bibliothécaire, et par un/envoi à ce mot : Lenom de l'auteur^ renseignement qu*il a reporté ensuite en tête du volume et dans son catalogue.
Il est fiicile de concevoir tout le plaisir que je dus éprouver en retrouvant enfin ces 146 chapitres tant regrettés ; cependant le mot sixième volume si près du commencement me laissait encore des craintes, sinon sur Tintégrité du morceaq historique que j'avais entre les mains, au moins sur l'ensemble des travaux historiques de George Ghastellain. Ces craintes étaient fondées. J'avais retrouvé la fin du règne de Charles VI, la fin du règne de Charles VII et les premières années de Louis XI; mais il me restait encore une lacune de 38 ans entre 1422 et 1461^ comprenant t)resque tout le règne de Charles VII, règne si intéressant dans notre vie nationale ; et ce qu'il y avait de plus aiSigeant pour moi, c'est que j'avais la conviction, par les déclarations de George Ghastellain lui-même , qu'il avait écrit aussi l'histoire de ces 38 années.
Tel qu'était le fruit de mes recherches, il était assez précieux cependant pour me causer une vive satisfaction. M. le maire de la ville d'Arras eut la bonté de me confier les deux manuscrits pour que je les fisse copier sous mes yeux à Paris, et je partis emportant mon trésor.
Après une semblable bonne fortune litté-
dans le reste de mon voyage. Je continuai toutefois mes recherches dans les autres grandes villes de l'ancienne Flandres pour arriver à compléter mon George Ghastellain. A Tournay je m'assurai qu'il existait un traité de lui sur la paix de Péronne. On verra à la suite de cette notice quelques détails sur ce manuscrit.
Arrivé à Bruxelles , je vis qu'il me restait de longues études à faire dans la bibliothèque des ducs de Bourgogne ; mais la complaisance infatigable du bibliothécaire , M. Mai*échal , me facilita beaucoup les travaux tout spéciaux que je m'étais imposés. J'eus à résister à de bien vives tentations de curiosité en présence de tant de richesses ; mais je m'étais arrêté à un seul point, et je tins bon. Je ne voulais examiner que les manuscrits du quinzème siècle en prose française des écrivains historiques de la cour de Bourgogne. Une autre heureuse rencontre était réservée à ma persévérance. En parcourant un manuscrit qui , après avoir été envoyé à Paris comme prix de nos conquêtes, et y avoir été orné de la reliure de la Bibliothèque impériale et d'un titre , était revenu à Bruxelles et y avait été classé sur la foi de ce titre , je vis qu'il n'existait aucune espèce de rapport entre l'intitulé de cet ouvrage et le contenu. Le litre est : Roman mo^ rai et allégorique ; et c'était une sorte de discussion historique que je lisais. Ma curiosité fut excitée ; je le lus tout entier, et me convainquis que le titre ne pouvait qu'être une erreur du relieur, car ce volume contenait en effet un Mémoire justificatif de mon George Ghastellain lui-même sur sa propre conduite et sur celle du duc Philippe-le-Bon , Mémoire adressé au roi Charles VII par l'auteur, qui s'y nomme en toutes lettres en plusieurs endroits.
Il paraît qu'à l'occasion de la paix, il avait écrit d'assez médiocres vers , dans lesquels il faisait sa cour au duc aux dépens du roi de
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France. Charles VII en fut blessé ; ses courtisans le furent davantage , et George Chastellain fut sur le point d*étre arrêté. Ce fut dans ces circonstances qu'il écrivit ce Mémœre, pour justifier à la fois et ses vers et ses intentions , et sa personne et celle de son souverain. On y trouve plusieurs faits historiques fort curieux , qui font ressortir de la manière la plus frappante Terreur qu'avait faite le roi Jean en détachant le duché de Bourgofpn^de la couronne de France /pour en constituer une demi-souveraineté si puissante et si dangereuse entre les mains d^un membre de sa famille. Sous les Valois , ce sont toujours Jes princes de la famille royale qui ont mis le trône en danger. Une seule citation fera comprendre la fausse position du puissant vassal et du souverain encore chancelant.
« N'ont de tout temps ceulx du parlement et aucuns du haut-conseil roial contendn à faire ploier rigoreu.ement sa personne, de l'asservir et humilier par roideur, de le rongnier en sa gloire et regnacion, de le reslraindre en sa seignorie ; dont lestais sont avenus si clers-pour fois que les doléances à tous lez estoient bien dures?
» Ne vint mie une fois ung huissier de parlement à Gand, atout ung mandement pour i'adjourner en personne, ensemble son nepveu le comte d'Estampes et une grande part des nobles de Picardie, pour et à cause d'une Dimence de Court, homme de non grand estime? Et icefui huissier gardant^son exploit jusque au jour Saint-Ândrieu, le jour principal de la feste de son ordre, que lui, le duc d^Orléans, et tous les chevaliers de la Toison d'or, estoient en leurs manteaux, en la'gloire et solempnité de leur estât, en sale, non d'un duc par semblant, mais d'un empereur, tout prest de asseoir à table, et en point de prendre Teau, vint icelui tout délibéré et à intencion d'esvergonderlacompaignîe, nesaydequi instigué ou non, et soy ruantà genoux le man«
dément en sa main, fit son exploit et son adjournement en sa noble personne, en son nepveu le comte d'Estampes, et toute la haul» te baronnie 1& estant, comme pour donner à entendre : « Vecy le flayel de voslre extolla* cion fière que vousavcE prise, qui vous vient corrîgier droit cy et pincier, et vousmonstrer qui vous estes. » • «•• •...••
• Pareillement se peut dire d*un antre (huissier) lequel, cestui prioce estant en sa ville de Lille, vint ù marteaux de fèvre rompre les'prisons d'icclle ville, pour tirer dehors ung prisonnier, $ans avoir onques daignié demander ouverture à icelui. Dont esmeu durement de l'esclandre et de la clameur du peuple, en plein midi, constraint fut de vulderdesamalson, lui quatriesme , pour venir à cestui gracieux exploitant qui tous joursmailloit et frappoit, etavoit jà rompu les serrures et grosses barres; mais pris en son oultrage, se trouva tout esbahi quand le seigneur vit si près de lui; qui oncques toutevoies ne se deslia en parler, jà-soit-ce que emprès lui en avoît aucuns qui volontiers Teussent lancé en la rivière qui estoit là près, que oncques ne voult soufl'rir, pour révérence du roy. »
Dans les premières pages de ce manuscrit, George Ghastellain donne des défaits sur sa personne, et indique tous les ouvrages qu'il a composés. Il suppose que dans la perplexité où le jettent les reproches et les menaces de ceux qui prennent parti contre lui pour les Français, son âme lui apparaît pour l'aider à répondre et à justifier ses démarches :
« Je suis , dit-elle , celle qui ... , après ton enfance, passe de sept ans et mis à puérile escole, te fis comprendre ta première leçon. »
Quand elle vit qu'il croissait en âge et abandonnait la science pour la 'cour et les plaisirs, elle lui mit de bonnes leçons de vertu dans Tesprit.
Ensuite, elle lui conseilla de ^dicter et mettes
NOTICE
par escript sescoDcepcions « selon Toccur-' rence des temps : une fois, par amoureuse jeunesse , loengcs et glorificacîons des dames ; autrefois, par affection à la gloire du siècle, cantiques et exaltacions des nobles humaines chevaleries. |En quoy tu, legier encore et volage, passant ton' temps vertueusement, non en oiseuse, tu t'es acquis famé assez moienne, grâce convemeote^'et Jfertile, et habitude et cognicion de maint noble et hault homme.
» Ensuite . . • , après avoir veu et leu
histoires et livres divers
aimé les glo-
» Sans encore la très ressongnable charge d'escripre tous les.^haulx et grans fais de la crestienté, souverainement de ce noble royaume et de ses dépendances , depuis Tan vingt jusqu' à maintenant , là où , avec infinité de labeur, con vendra aussi avoir multitude de grant sens et de seing pour justement en ouvrer. »
Pour arriver aux faits, dans ce traité, il faut, à la vérité, les dégager de beaucoup de bavardages de rhétorique; mais les quelques faits essentiels que fournit ce manuscrit le recommanderont à ceux qui ne veulent pas s'en
rieux et haulx hommes de jadis . • . , je t'ai tenir à Técorce de Thistoire, et qui aiment à
fait voliter ta pensée et circuir* en la rondeur de la terre . . . , et t'en ay faict mettre par escript tes concepcions, et fait composer livres et traictiés ... ; puis ... je t'ai fait comprendre rinsécucion de ce noble et ingénieux homme Bocace, et de réduire à mémoire, depuis le roy Jehan où il fina , les haulx et glorieux hommes de la terre succombés en fortune . . . , t'ay fait emprendre, en outre, cent épistres, où Tunivers estât du monde est compris dedans, et en quoy chacun homme ou femme, de quelconque condicion ils puissent estre , trouveront allocucion.
T'ai fait comprendre aussi :
La tractation des Deux Félicités , Le livre des Trois divers nobles.
Le livre des Humaines grâces.
Le livre des Périls du monde , Le livre du Père et son fils , Le livre du [Faulx amoureux , lequel rouvé de deux dames , laisse la meilleure et la plus belle pour adhérer à celle qui lui est traitre et contraire.
Le livre de la Condicion de fortune', Le livre de la Cause des infortunes.
Le livre des Abuscmons do court, Le livre de la Tranquilité des corages, Et plusieurs autres , les quels , se vie t'est •^ise ... à] Tayde de Dieu le ferai meiisques au parfait ;
pénétrer jusqu'au cœur. Le directeur de la Bibliothèque de Bruxelles a bien voulu me le confier, pour que j'en fisse faire copie sous mes yeux. Je le publie dans ce volume à la suite de la Chronique, avec laquelle il fait corps , et j*ai coUationné avec le plus grand soin les épreuves sur le manuscrit original.
Ne voulant avoir à me reprocher aucune omission, j'ai fait une revue exacte de tous les manuscrits de mon auteur, et voici le résultat de mes recherches.
MANUSCRIT DE LA BIBLIOTHÈQUE DE TOURNAT
Dans le catalogue de la bibliothèque de Tournay, publié en 1836, et dont une copie manuscrite m'avait été envoyée il y a deux ans, M. Victor de Flmne Mabillc, le bibliothécaire, mentionne un ouvrage de George Chastellain, que je n'ai retrouvé manuscrit nulle part, mais qui est indiqué par Jules ChiOIet. Il est relatif à la paix de Péronne. C^est un in-folio relié en bois. J'ai prié M. de Flinne de vouloir bien m'en envoyer les première et dernière pages que voici :
nnaiiB faci.
Cestm livre qui traite de pait est divisé ei quatre principales parties : la première est récitalive de choses veues ; la seconde dispotative de choses en doubte ; la tierce productive de vérité léale ; et la IlII* déclarative de fiction nûstique. Et comence Facteur , disant :
L^AGTECR.
Comme entre diverses cures et seings de mon privé estât il m^eschit à tel foiâ tourner mes yeux aussi en ce qui est de publique utilité et de grief gouvernement en ce royalme , là où j*ay contourné mes sens dès
mon eniance, et dont Tamour me foit convoitier toute félicité , et vraye naturele pitié condoloir aveucq li en son dur affaire : ung jour passé, n'a pas long temps, come en Tendroit de si fais pensemens et regars me trouvay ^ut morne assis, et véoie à dur anuy de mon cuerle roy Loys roi de France soi, estre mis sus en armes très puissament et avoir fait descendre son espoental>le effdrt cha bas alencontre du duc de Bourgoigne le duc Charles , qui de son lez aussi s'estoit redoubtablement pourveu alisncontre et tenoit les champs jà li mesmés, fièrement arroyé pour li respondre : dont oncques si grant paour ne me prist que à ceste heure,de la hyde que j^avoye de leur assemblement là où toute la finale perdition de ce royame peodoit sans jamais recuevre : advint lors que , come en ces dangiers droit cy et en ces tribulacions je musoye , soudainement vinrent nouvelles que Paccord estoit fait entre le roy et le duc de fiourgoingne, et s'estoyent cédés tous deux de leurs quereles et questions en une amiable paix ensemble. Dont aveucq ce que la joye m'en estoit grande, plus encore m'en csloil grande Tamiraiionde la soudaineté de la chose, ainsi venue en contraire de mon espoir^ pour Tindispositior
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je ^éoye entre les parties, pour d'une si grande matère faire legière paix. Et variay longuement entre croire et non croire, tant reputoyje la chose diflBcile ; et à dur y mis arrest. Pes à peu après toutes fois successivement je en oys la confirmacion plus et plus ample , tant
par lettres' que par personnes, etc
( Après quelques exclamations sur ce boaheur inespéré, vient ici le récit d'une vision pendant que l'auteur réfléchit dans sa chambre à la conclusion de la paix. )
OEAHlilB FAOB.
Ainsi doncques, là où j'ay trouvé la sanatioa de paix, j'ay fait la fictionjde mon mistère ; et ay assis le roy et le duc son subget en chayère de paix, qui ennemis ensemble sont pour troubler toute crestienté *, et par ainsi nul des aultrès princes de France ne me sont de nulle poursuite n^de pende poix , moins encore et sur tous monseigneur Charles l'eritier plus apparant de la curone. Mais parce qu'en eulx ne peut avoir ocasionne matère ne fondement sur quoy mortalité de guerre se poroit norrir longuement entre le roy et eulx en publique désolation , j'ay produit et mis avant celui qui peut et qui vault , et qui a povoir et avoir pour en user en paix et non paix. Or y est la paix. Durer puist-elle longuement ! et Dieu en puist avoir loenge et gloire et son peuple salut, et moy le povre travaillant en publiq félicité là où je puis, grâce et faveur de tous les bons ausquels je me recomande tout humble.
L'humble George.
XXI
NOTICE
Bretagne, Il n y est question d'un duc *dc Bretagne que dans la première page , et cela lout-à-fait accessoirement, par sos liaisons avec le comte de Cbarrolais. Il contient en effet les six dernières années de Philippe-le- Bon, de 1461 à 1467, jusqu'à sa mort. Il est terminé par la table générale des six volumes in-folio, dont parait s'être composée dans cet exemplaire celte partie des chroniques de Bourgogne de George Ghastellain.
Le n° 8349 porte à tort le litre de Mémoires de Jean Lefebvre de Salnt-Remy, C'est la suite de la Chronique de Bourgogne de George Chasiellaiu. La table du n*» 8348 montre que ce volume suit le précédent sans laisser de lacune. La chronique de George Chasteilain va jusqu'en 1470. Il est fort probable que George Chastellain avait porté son récit jusqu'au moment de sa mort, arrivée le 20 roai*s 1474; c'est ce qu'indique clairement son continuateur, J. Molinet, qui ne commence qu*à celte année et qui déclare continuer son ami et son maître.
« Dommaige irréparable seroit à cesie magniGcque maison de Bourgogne, dit Molinet dans son second prologue , se tant de fières et merveilleuses emprinses , qui se forment continuellement de forts et vigoureux bras , se périssoient avec le sort des armes , sans les graver en solide mémorial. Le souverain plasmateur», qui tout soubmet à son indiction et dessoubs qui tremble toute chose créée, Tavoit pourveue d'homme tout propre à ce faire. Mais puis n'a guères l'a appelé à sa compaignie par mort naturelle , dont il a payé le tribut, sire George Cdastellain , homme très éloquent, cler d'esprit, très aigre d'engin , prompt en trois langages , très expert orateur, et le non pareil en son temps. C'est le vrai scribe et scient compilateur , qui , par son traict magistral , pcllifioit de précieuses gemmes les somptueux personnages de ce triumphant manoir. Immêinorable$ cantiques
tt produit en leurs iQuenges > Chansons çr^
phéynes^ Proverbes salomoniques , Tragédies , Comédies, Mètres virgilienê , et Sentences prosaicques sont dévolés par divers pays et contrées , Jusquea au saint siège apostolique et à la personne de Bostre siint père le pape. Pourquoi , très illustre prince Charles de Bour-* goingfne regardant la formosité de ses mœurs, la melliliue éloquence distilianle de sa bouche , et b subtilité de son art , le voult anoblir en ses jours ; et à la célébration et solemnité de la Thoison-d'Or- en Yalenciennes (4) , lui donna ordre de chevalerie ,*avec tiltre de Indiciaire , comme celui qui démonstroit par escripture autlienticque les admirables gestes des chevaliers et confrères de l'ordre. Or est[ce très illustre honune es vanoui de nos yeux; sa plume gist en repos; et son réfulgent esprit a pris céleste mansion. Grand planté de ses œu* vres sont démourées imparfaites, qui donneront labeur intollérable à eeulx qui voudront paratteindre à la fin de ses conceptions. — Moi doncques , le plus rude de tous les aultres, son très humble disciple , nourri en son escole plusieurs ans , et induit , sans y donner approche , en son élégant style , après qu'il eust rendu soa ame à son créateur , et que le corps fut livré à la terre , veuillant , selon la ténuité de mon engin , démener à conclusion finale aulcuns de ses principes, dont les Bioyeos sont de baulle recommandation , me tiray vers la sérénité de lostre ti es redoublé prince invaincu > estant en son siège de Nusse, el twidépriay en louCe humilité qu'il lui pleust moi donaer licence de parachever ce que mon tm honoré seigneur et maistre , que Dieu pai^MAt ! avoit encommancé; et icelui, de sa lién^poe gré , et en faveur de haults et puis- ' sans seigneurs mes médiateurs intercesseurs, le m'accorda libéralement , ja soit que j'en soye indigne et que les plus grands de son hostel, parfons historiens et de vive iutelli-
(1) En 1473.
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gence (1\ sçanroient miem conduire teste matière que je ne le sçanruie penser .Toiitesf ois, iceulx ententifs à choses ardues et de plus fructueux pois {^) « me laissent ceste grande cbarge es mains^ laquelle f ai embrassée en grande crainte. Mais sous leur bégnin support et favorable correction, mon intention est de VÊumMer plmsiturt emyert €$cripiê de U muum de mon dit seigneur] et maistre, tous désemparés, imparAûis et sans
ordre, pour Um mdaner en mulcu9U cerimim* ro/nmef par lui très grmndewient mcmmctt. Et jà soit que tm muleums d'iemàlm ii mit mm |M#if touckié du siège dé NuSse\ tOUtesfbis le |Aîn-
cipe de ma chronique sera au commencement du dit siège. »
Ces dernières années de la chronique de George Cbastellain n'étaient sans doote pas terminées ou mises en ordre au moment de la transcription du manuscrit S349 , qui me sembleétrele manuscrit même présenté à Charles-le-Téméraire|par Geoi^ Chastellain. Une très-belle miniature qui sera reprodm'te dsms toute sa vérité par M. le comte' de Bastard , dans son magnifique ouvrage , et dont il a bien voulu faire faire une réduction pour moi, représente George Chastellain oflrant son volume au nouveau duc as»s sur son trône.
MAKVscin noTBuan m la muonàQvi ra la crniusB.
Correspondance entre J. Bobertet,le8 seigneurs de Montferrand et de la Rière, et George ChasteUaio.
Voici rindication des diverses pièces, r 1. Lettres envoyées par Jehan Robertet secrétaire de monseigneur le duc de Bourbon,
(1) Il veut sans doute parler d'Olivier de La Marche, car Commines n'était pas connu alors comme écritain, el on en parlait peu sans doute à Charles- le-Téméraire.
(2) La Marche était souvent employé dans des négociations politiques.
à monseigneur de Montferrant , gourenieur de moasdgneur Jacques de Bourbon.
U s*e\ciise de ne pas être allé le voir i la cour^ et syoute :
• Je, à vostre requesteet soubsvostre ccmiseil , me suis enbardy d*escripre à Geoife 1 epîstre que vous envoyé avec les présentes enclose. » la prose , ne la rime , ne le françois, ne le latin , ne sont pas pour estre mis devant si cler orateur qu*il est ^ mais il fauk que je fasse comme louvrier qui avec ostil de dur fer tire le bon et piu* or de la parfonde mine. >»
U rengage à supprimer sa pièce s'il la tronve mauvaise ; « et se voyez que puisse seulement magnifester mon amoiv au dit George par icellui escript , vous plaise me recommander à lui. >»
U finit en disant :
~ • Au surplus, monseigneur de Mentferrant, pour ce que vous sçavei que , entre les vivans hommes francois, je suis icellui qui et* poir a plus amé, quéru, prisié et recueilli par de çà des hauts et accomplis fais du dit George , vous prie que par lee premiers venans vous plaise m*en envoyer aulcune cliose , ainsi que promis le m'avez. En moy recommandant à monseigneur de b Rière, etc. Escript à Daqs le 1" jour de mars.
2. Jehan Robertet à monseigneur de la Rière , escuier d'escuirie de madame de Bourbon.
Il s^excuse de sa négligence à lui escrire et ajoute :
«En oultre j'ay esté par aucun temps en la case nostre, en repos durant une partie de la brumal froidure; et] là recordaius sum verhi quod mihi disU monseigneur de Monferrant , vostre ennemy non mortel , c'est à sçavoîr : qu'il se faisoît fort de moy envoyei^ aulcuné insigne euvre du très copieux coffre de George
NOTICE
et de son éloquence procédant , dont tant 8uys y comme s^avez , désireusement affamé ; et au milieu de mon oyseuse , pour satisfaire à Tennortation de mon dit seigneur de Montferrant , j'ay fait une petite épistre au dit George de la première empainte de mon'povre engin , la quelle ^envoyé par ce porteur affin que par vous deux soit veue. »
Il lui recommande aussi de la brûler si elle lui déplaît , et de ne renvoyer qu'au cas où elle lui conviendrait. >
Escript à Daqs le 3 mars.
C'est la lettre à George Ghastellain par laquelle Robertet lui manifeste le désir de le connaitre.
« Non mie de mon audace , mais à la postulation de bon et sage escuier , comme je croy ton entier amy , Moniferrant , lequel , après plusieurs familières conférences eues entre nous de tes fais loables , m'a ennorté à t'escripre aucune chose. »
Le titre de l'épltre est :
Johannis Roherteti, incliti domini Borho' nii ducis êecretarii, ad clarisêitnum virum Georgium Castellain, inclUi et excelsi prin^ cipis et domini domini Burgundie ducis oraiorem esimium.
Suit la lettre latine qui précède les vers à la louange de Ghastellain et du duc de Bourgogne ; elle est datée
Es Monte Brisone , octoDo kalendarum octobris.
Il compare Ghastellain à Yalère et à Lucain.
Car ainsi qu'eiilx mainte guerre et estour As hautement puis escript h ton tour.
^ II l'élève au-dessus de .tous les faiseurs d'épitaphes , pour celles d'Hector et d'A-
En tons genres as escript et dicté Si baultement que cbascun se remire En maint lirre et en maint beau dicté Que tu as fait , comprins et médité.
Lyon bandé as haultement tissu Parlant des fais de ton César Auguste.
Puis que d'amours après en fus yssu Vifultrê d'amour ceint de mortel tissu , Longtemps a , fis de sa douleur auguste; Puis le Miroir des nobles bel et juste ; Throne asuré pour feu le bon roy Charles. Benoite soit bouche qui si bien parles !
De tes œuvres c^est la moindre partie.
Et jà soit ce que ton duc glorieux , Par sa vertu luisant et immortelle Ait desservi d'estre eslevé aux cieulx , ' Comme très hault prince victorieux , Tout enchâssé en mémoire éternelle , Bien lui duisoit aussi personne telle Que toi , George , qui de lui feis histoire Pour pardiirer à tousjours mais sa gloire.
Il dit que tout prendra fin^ mais que ses écrits vivront toujours.
Ce sont les huys et les clères fenestres Dont nous véons les faits de nos ancestres.
Il ajoute que personne plus que lui n OBt digne de tous les honneurs ; et termine en disant :
Je désire moult ton amours atraire , Pour toy servir quand te semblera bon Des biens que j'ay en Tostel de Bourbon..
A la suite de cette épitre en vers vient une lettre en prose de George Ghastellain à Moniferrant. Elle est écrite sur le ton de la plaisanterie. Il lui dit : qu'il en sera pour ses avances ; qu'il s'est trop tôt vanté d'avoir'quelque chose de lui ; qu'il ne se sent pas disposé. « Mais, dit-il en terminant , déçu dans ta vantise , tu en seras plus sage après et apprenderas à restraindre tes légers dévolemens sur autrui fiance. Fit^e et fay bien. »
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^ Lettre da mtee à Montfemntet antres de ses amis qui, le i" a\ril, lui avaieiit enToyéh lettre de Roberteu
11 leur reproche de TaYoir mis dans rembarras. Il refuse pour le moment d'écnre ; mais il prendra aTis. Il regarde cela comme mie alEdre oik llionneur du pays bourguignon esimtères&é
« Non grand chose est à un George deffendre son honneur encontre un autre son honnourant , mais grand chose est deffendre rhonneur de la maison de Bourgongne encontre m autre qui honneur foit s à la sienne. »
« En Yalencbiennes. d
" Montferrant reçut ces lettres à Bruges et résolut de faire lui-même la réponse à Bo^ bertet que George Chastellain ne^faisait pas. Il suppose que douze dames lui apparaissent. Les douze dames lui adressent la parole et lui offrent de le tirer de Tembarras où il s'est mis pour George. Dans Tallocution il plaisante George. Après avoir loué Robertet qui revenait d'Italie, les douze dames critiquent George en jouant.
« Mais George qui est homme indoct , gros et mal propre à doctrine , peu nouri de nos fruits , moins aprins de nos meurs, lent à labeur , povre en rétention , et non si eureux encore que d'avoir veupour povoir oublier, mais cest homme fiandrin , homme de palus bestiauls , engroissé de meubles qui les organes encombrent, qui endorment les espéris et les vertus , et les opérations de Tame compriment et offusquent , icellui n'est pas à estre mis cy encontre, ô Montferrant, ne à prendre siège par équal avec nostre alléguié , car n'est que, ce que durement plains , ygnorant, bloisant de langue, gras de bouche et de palat , et tout enfangié d'
TMés c«rp«elles à h lauv^de b Mre. »
Elles dësàreni ^cre prKCsiêes à Robertet. MontfefraM le«r rêr«Ml qa d n apprwTe pas leur opinion sur George ei il vMMe soia ami ; mais il accepte leurs services en attendant que George se dêàde à écrire l«HBitee«
Montferrant «voie à George le MUthrt
des dûuu dmmet de rkètcri^me. Il a re^U sa
lettre k 8 mai à Bruges. Il lui raconta
comment les dames lui ont apparu , comment elles Tout prié d'envoyer leurs devises à Robertet , et conunent il ^eur a promis de lo faire ^ mais après avoir consulté George. Il lui demande donc son avis.
George repond à Montferrant 'qu*il ne contredira certainement pas les douze dames. Il rengage à envoyer son mistère et à le recommander lui-même à Valenciennes.
Montferrant écrit à Robertet et lui hAt son envoi <« car l'honneur sauf entre vous deux , il me semble qu'on tous respond » , lui dit-il, et il ajoute :
« Ce n'est ne le mien fait ne celui de George ce mistère droit cy ; c'est le vostre propre procuré de haulte main ; mais obligié en requeste, j'en suis l'envoyeur. Se riens y a du coffre de George, vous le trouverez à la fin ; mais le principal et la premier c'est ouvraige de femme, que George
ignore. »
Suit le poème des Douze dames de rhétorique qui sont :
Science. — Eloquence. — Gravité-de-sens* —Vieille-richesse acquisition.— MuUifonnc.
—Florie-méraoirc.— Noble-nature. —Claircinvenlion. — Précieuse-possession. —Dé luction - loable. — Glorieuse - achoisan
H?i NOTICE
^bacuoe représentée dans une' fort belle miniature accompagnée (l'un envoi dans lequel se trouvent les ver« qui développent Tidée dû Montferrant.
A la suite vient répltre en vers de George Chaslellaih Inî-méma.
Kecognoissant mn povra insuffisance
D'art m'est soliresse et de science aoiioise Et D*aj trésor d'e^ole ne çhevance. Dont , se rice^se esloit en nioy acquisç^ Feust quelque peu précieuse ou enquise , Se riens y a , nature le m'aYance
JTay oultre ce naturelle ferveur Vers les sachans qui sciences nourrissent ; J*ay en parler retliorical saveur ; Mais oultre mode ay-je amour et faveur Vers ceulx en qui meurs et vertus flourissent ; C91: q^an4.l^a^llés et richesses périssent En vertu seule ay choisi ma custode.
Dont se j'ay bien , si n'esse d*autre mode.
J'ay cuer tout humble et aux bons serviable , Corps k l'emploi d'amour rélributive ; J'ai féaulté constante et pcrdurable Vers mon amy , pour mort non séparable Se cas s'i oflVe ou cause préceptive.
If èe Je n'ay pas puiasanoe executive Ce sor^ au cuer ne propre à mon entente i Par quoi Tespoir y est de poxjre attente.
l^f^nite yÎQt me toitre en ppose qui «st un o^ipor^lmeqt à» Sjobertet sur la faveur qu'il awgua;
Leilre de'Robertet' à monseigneur de la Bière ; il le remercie de lui avoir produré la ftiveur d'une lettre de George.
« Certes , sa renommée n'est mie si grande enoores que son mérite requiert. Nul ne Tapprouce; il surmonte soy-mesmes de vraye el immortelle gloire. Son euvre a esté pré- •eotée par dom Martin Henriqucz de Castelle, il a huit jours , à monseigneur le duc noitre maistre, en un bancquct qui se faîsoit
ce jour, prise engrc de lui, louée de tous; et de moy après recueiliye en tel honneur et révérence qu il appartient à si hault et riche envoy.
« Escript à Mon, ce derrenier d'aoust. »]
Lettre de renvoi filial de Chastellain à Robertet ; il lui demande son amitié familière, j
tes vers de George Chastelhin , contenus dans ee beau manuscrit, sont certainement les plus poétiques et les plus noblemeqt pensés qui soient sortis de sa plume. U avait à cœur de ne pas se montrer au dessons de sa réputation aux yeux de la petite cour de Bourbon, près de laquelle ses amis Tavaient représenté comme le premier poète et !e premier prosateur des temps modernes. J'aurais cité ici la meilleure partie de sa réponse, si de jeunes savans, amis de la littérature et des arts du quinzième siècle, ne se proposaient de publier, de la manière la plus magnifique , le manuscrit que je mentionne. Les excellentes miniatures des Douze dames de rhétorique, qui sont comme de petits tableaux pleins de goût, y seront fidèlement reproduites.
1 vol. in-4o sur vélin , écriture] du quinzième siècle.
1" Miniature. Page 7, recto. Représentant Chastellain parlant avec la reine Marguerite.
2«. x\* verso. Chastellain , auquel apparaissent 5 squelettes dont 4 couronnés ; ce sont Richard, le roi d'Ecosse et son fils, Ladislas roi de Naples et sa mie.
3«. xxiv« recto. Chastellain et o squelettes, parmi lesquels Tcmpereur de Constantinaple récemment dépossédé par la conquête turque.
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4*. XXIX* recto. Chastellain et la reine défaut
l le tombeau de Bocace , qoi se soulève et lui adresse la parole.
5*. XL*. Job , sur sou ftunier, et trois joueurs d*instrumens .
0*, jisv recto. Chastellaiu et la reine d'Angleterre assis.
7*. Lv recto. Chastellain et la même reine
d'AagletMTe.
S*. LX¥iii«. Chastellain et la reine , debout et parlant ( il cherche à] la consoler en multipliant les exemples et les préceptes ). On lit en tête du manuscrit :
Pluâieurs temonHraneei ^ êelon h Me de Jehan Bocace (1), par manière de consolation^ adreêchanê à la royne d'Angleterre (2), fille à Régnier, roy de Naples^ de CecUle et de Jérusalem.
Puis Tient la table des chapitres Apràs la première miniature « qui représente G. Chastellain conversant avec la reine Marguerite d'Angleterre , commence le Prologue ahisi qu*il suit :
• Une dame n'a guères démenant grant duel et soy complaignant à moy de Fortune , que dure et parverse lui avoîl procuré, ce disoit , importable annui , et donné nouvellement en son estât confuse morsure, icelle fiable de moy, comme son aceohité de long temps, moy requérant de seoir emprès elle, lui pleut amettre en devises touchant son cas; et telles foisfplourant, et telles fols détordant ses^mains par excès de son grîëf , me contraiogni mesmes larmoier soubs umble semblant par comjiasion de sa cause. Gomme doncques à
(i) Bocace « en effet écrit un onmge <ar la NohU malheureuse ; il a été traduit en français et imprimé in-folio.
(^) Marguerite d'Anjoo , fille de René et épouse 4e Henri VI. Après la défaite et la prise de son mari , en 1463 , elle parvint k fuir d'Angleterre et arriva à FB-
use. yo^êê la Cbrooiqua de G* ClMtlëlif *•-
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nous deux lors fut ung lieu propre à devises; et que à cause de longue habitude eue ensemble par norreture , n y avoit defiiance entre nous, par qnoy Tun ne parlast de franc este** macq à Tautre de son affaire : enfin me re« qnbt, qu*en faveur d'elle et par compasion de son annuy, comme piteux, ce me dist, coustumièrement sur nobles femmes désolées je voulsisse faire aucun petit traictié de fortune, et prenant pied sur son inconstance et dece veuse nature, je le feisse sy espécial que la doctrine lu! en peust tourner à fruit. Dont, comme par commun usaige de parler, je m'excusasse du faire et en feisse refus, disant que ma faculté estoit petite et peu souflisante à ce, enfin, toutes voies , pressé de ses larmes et vaincu de sa débonnaire prière, m'accorday à y entendre, et de ce qui me sei*oit possible, selon le gros rude engin qui estoit en moy, de le faire voulentiers en sa révérence, comme en ensieuvant une promesse à lui faicte. ^t après le congié pris ,' je'me resolvay de le mettre à effect et de labourer en la matière par tel seing qu'en brief je lui en ferois présent, par le Dieu aide.
» Gysant doncques par nuyt en ce seing eC fantasiant de quoy je serviroie ceste ouvre promise, ne comment j'approprieroie langaige à la matère de cas qui m'estoit révélé , non couchié encoires en lit, moy vestu, sur ung bancq , me trouvay entroublié ung peu envers Taube du jour. Et aiant l'imagination alors plaine des impressions du jour passé et les quelles apprîmes se ramentoiei^t à Tes* prit pour entrer en ouvre magnifique , ne sçay comment j'entray en une mistérieusc vision ; et me vint une voix semondre , ce mo sembloit, disant aguement: « Lieve toy sus, A George ! et viens obéir aux célestes ordonnances sur toy descretées , et par lesquelles, devant beaucop d'autres , tu seras béatiflié en honneur et donneras fruit et félicité à autrui par condicion que tu ygnores. Sus I soyes ysnel à ro'ensieuvir. Desvèi toy de tous au^
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très encombres du monde pour donner lieu au nouvel escous ; et ne te soit rien terrienne tristour que tu véis oncques , pour te convertir à une seule dont le pleur se commuera en joye. Sus! homme bien euré! sus! viens rendre grâces à ton eur qui aujourd'hui te fait riche d'un haut acquest, quand par l'élection feûcte de ton seul corps, tu acquerras la bénédiction de cent mille hommes , et autant du noble sexe féminin espoir, en loenges et grâces. * l
» Sy n'y eust aultre mouvement en moy dAiit je me perceusse, fors qu'en vertu de la voix je me irouvay, ne sçay comment^ en une cimeutière plaine de tombes richement aornées de poinctes d'or et d'asur^ de diverses armes de seigneurs ; et avecq multitude de divers tiltres en lettres de couUeur estoient estoffées]aussy de diverses images de pourfire et d'albastre et de maintes aultres précieuses matières.
NOtîCË
Comment l'acteur décUlre les sercus des anchiens princes et de plenté de nations.
Comment Tactear deriae de sa vision sur le traitié, et da temple qu*il y apperceu.
S*ensient le contenu des mettres qne Tactenr trouve aa porUjil do temple.
6 strophes de 5 vers de 10 syllabes.
[ Cy commence Tactenr à compter la condicion et la nature du^temple , avec les*mistères quise monstrèrents pour venir à Tactainle de la principale cause sur qnoy M fondé ce livre.
Thistoire des grands hommes dé-
crite par Bocace , depuis Adam jusqu'au roi Jean de France.
Comment Tactenr devise de trois roys quUl perceut entrer an noble temple et de leurs contenances et conduite.
Le roi Richard II et les deux rois d'Ecosse^ père et fils (le dernier tué par un éclat de bombe).
Comment Tacteor devise d*nn roy et de sa mie se complaindans , et déclaire oultre sa vision.
Lancelot (Ladislas), roi de Naples, et sa mie (tous deux empoisonnés).
Comment Tacteur parlant de sa vision fait mémùite d'aucuns malheureux nol>les de Fk'ance.
« Vînt après ung comte d'Erminac], connestable de France ; liés avec lui, le cbancellier du roy et Remonnet de la Guerre, trainnés tous nnds par rues et quarrefours en toute dérision et crédulité par peuple esmeu. Dont eulx, aflin d'en complaindre leur maleur en ce temple et d'en reffreschier la mémoire en lieu deu , se vindrent ramentevoir droit cv
par lamentable estencion. Lesquels, comme fait avoient leur personnaige et prins banc , les sieuvy sur queue, Montagu, grand maistre d'ostel de France , lequel je congneu , par ce que pendu l'achoisy par dessous les aissielles sans teste amont , la teste sur ung fust. Dont luy, soy dolent de telle fin après tant de gloire obtenue, vint ramentevoir droit cy là peiwersité de sa fortune non jamais prédoubtée.
» Vint ung messire Othe de Granson après , chancelier de bault pris, mais non bien voulu
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de fortuné en son derrenîer, portant les manières de son finer en lice de gaige , là où , couchié à l'envers sur le sablon, monstra l'espée au fondement dont moru ouitre , qui yaincu lors, confus et plain de honte , aiant porté jusques à celle heure tiltre d'un des bons chevaliers du monde [et des plus exquis , se vint donloir droit cy à Fortune de quoy, sy ennemye envers lui après si longue félicité portée, ne lui avoit souffert yssuede mesmes et à l'avenant de son couraige ; et désiroit fort , ee sambloit , pour estre exemple à ceulx qui se présument en vain de leurs corps, estre receu droit cy et mis en ascont, car il se présentoit à ceste cause. »
Comment raclenr ramembre, parlant de sa vision/des cas d*aacwn malereox nobles d'Angleterre , de Bretaigne et d'aoltres pa>8.
Le maréchal de Rais, Humplîoy duc de Gloceslre , fils , frère et oncle d'ung roi d'Angleterre, Gilles de Brctaigne neveu du roy Charles de France , le comte de SulTolk ( monté jadis au trosne anglois). ,
Cy récite Tacteor en sa vision des cas d*un maleoreux noble de Castiile.
Alain de Lune (Alvarez de Luna).
Bécîte encores Facteur en sa vision de la fin de deux maleureux nobles cbevaliers de la court de Boiirgongne.
« Vindrent après deux chevaliers en manteaulx de larmes, espintelés de sang rouge parmi , et dont les corps dessoubs reluisoient comme véricle ; portoient ymages de haulte valeur, semblant de vertu et de noble affaire, mais de povre et escarse destinée enionguesse de vivre. L^in si cstoit messire Cornille, bastard de lourgoinfïnc, Tautre messire Jacques de La
Laing, fines en .subit, l'un d'une picque, l'autre d'un eop de canon. Sy se vindrent droit cy remonstrer avec les aultres, noa pour eulx douloir de leur mort ne des facteurs, mais pour arguer contre Fortune qui ne leur avoit souffert vie pour à hault contendre, et de quoy, avant demy vie , leur avoit préparé sy soudaine fin.
«Dont eulx, désirans à faire fuir vanité et orgueil en viguer de corps, présumption en jeune baceler, parleur exemple, se vindrent ramentevpir droit cy entre les maleureux, et allégans devoir estre receus en cestui temple , prouvoient leurs cas estre mélablesausy eo recort de livre.
L*acteur récite en sa vision le fils d*ung malenreux noble admirai de France. ,
( Messire Prégent de Coitivy amiral de France , tué d'un coup de canon.)
Cy devise Tacteur dans sa vision bien an long des prospérités et adversités , et de la fin douleute d'un ap; pelle Jacques Cuer. j
« Et combien ,''dit-il, qu'entre les hauts princes et les nobles barons eovis ont député siège à ceux de bas estât, toutes-voies telle peut estrè la vertu de T homme , telle sa famé et auctorité à son entrée , que de l'issue qui fourme son titre tel ou tel, on peut et doit faire narration à l'exigent de la cause. Ceci je dis poiu* cler homme noble à cause de vertu et de haut affaire, et de qui les nobles, se vertu leur est chère, ne doivent avoir vergongnede lui prester escout; ce fut Jacques Cuer, argentier jadis du roi Charles, homme plein d'industrie et hault engin, subtil d'entendement et hault emprcndre ; et toutes 'choses, comme hautes fussent /sachant conduire par labeur. Dont,' sa diligence et activité qui tout'se conyertissoit en affaires publiques et en chose de proufUt c( (la gloire à son maître, tant multiplia
en bt^f» quo <fi Téut de sa «ocatioB D'uvoilp*jf il à Id au fooiide. Kdoit veou de ceot à ceoc mille ; 'ft de ':ent mille av nombre de millkNi par v>ii bens. La gloire de toa maînre fil41 braire en toutes terres, et les fleurons de sa oonroune fil-il res|>leDdir par les lointaines DKTS. Tout le Le^-ant il visita alont son navire ; €^ n'v avoil eu la mer d Orient mast revesui si iKm des fleurs de lys. Alexandrie et Alkaire loi #;stoient Ojlcbidies Portes , et ne Toioient ses yeux qu'en la <;ircuitioa du monde, pour tout seul Testraindre. Qnéroit à appliquer à lui sffui par vertu ce en quoy les diverses nations du monde labeureot ensemble par di- V'frs regards. Dont eD\ie crut dure sur lui, et s*esp4frjtêreot les cuers d^^ liommes de son liaut coDteudre. Mais comme Fortune Tavoit mené au somm^^t de la baulte périlleuse roche, li où le monter plus haut estoit impossible et le dew^endre naturel et ôtt grand péril, lui béaot tomlis plus à diflicile que à faisable, et plus à extrémité que à mesure , aveuglé enfin en sa Itauteiu*, prosfièrant fortune , se trouva à Tenvers ; m :iprès avoir tats trésors espars et diverses régions, ses galécs vagans par les estranges mers, avoir grâce du plus hault homme du monde en son estât, avoir preste à son maistre deux cens mille escusde prest, deux autres cens mille au trésor pour son recouvrenu^nt de Normendie, fut accusé etattaint de crime commis, fut mis en prison , condamné à mort par sentence, tout le sien confisqué au roi , et jugié finablement en la restitution de trois c(*ns mille escus d^amcnde arbitraire. Dont, après longue prison tenue en amertume de cucr, trouva voie enfin de soy embier par nuit et despuyser; là où en quérantscs aventures, Wiubs eschéir en nouvelle fortune, morut en Hod<îs, exillié du venfrc de son honneur, le royaume françois à qui tant avoit fait de glorieux s('rvi(!('s. Si s'en vint ronrjonstrcr flmit cy h tf'ste înciino, et priant que do flrace peust estrcî roc(Mi au collège des maU eureux. S*accusu de sa fauUe, quand de sa
NOTICE
baulte fortune n avoit soen nser en cremear de Dieu et en admodéraiion^ de sa convoitise par trop extrême. »
rrax DoUe emperear de CoostuitiiKrfile.
(Constantin, qui perdit Gonstantinqple sons Mahomet IL)
L*âcfair rérite en ta TîfkMi d'an mateorta nsMe, Mon de Coniabrei, prince d'Anrtrict.
D'oD malenreoi noMeroT de Palane et de sa fia.'
« Nonobstant que vainqueur fust en bataille turquoise avec le cardinal y fut tné tottea* voies en gloire et en los smr tous ro ys de son éage. »
I)*im maleoreox noble roy, Laneelot de Hon grie.
De pluisearanialeurcux nobles, assavoir du comte de Sil.
'< Se présenta aussi et bouta fort pour estre oy, le comte de Sil, tué emprès le roy de Hongrie son maistre et depuis décolé tout mort par les facteurs , et de quoy le fils du Blanc , facteur , en chut en dolourée mort après , avant son terme. »
D*nn rommain appelé messireEstienne dePortaire.
(Pendu pour avoir voulu faire revivre Tancienne liberté à Rome contre le pape et les cardinaux.)
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i)'an BellouTier-SaToyen.
(Que le légat de Félix fit pendre.) ^
f D'un chcnralier de Pkaidie nommé Guillaade de naWo.
(Tué par sa fenune. ) j
Cm noble de Haymiiiu]nommé Gilles de Potelles.
(Êcartelé sur Féchafaud.) ;
D'an bastard de Bourbon.
(Gulot et le Jbastard de Bourbon.)
B*onPoitetin nommé Jactfoea Chabot.
Décapité et éçartelé , pour la honte que procuré avoit à son parentaige.
De innumérables multitudes qui entrèrent en ce temple.
L'acteur dcTise comment nne royne d'Angleterre et son mari entra au dit temple et comment eUe èe contient.
( Femme de Henry qui n'estoit pas encore mort. )
I . C'est la même qui est Représentée dans ce livre
' Cy récite Facteur les parolles dont elle usa premiers, c'est à entendre la royne d'Angleterre, dcTant la tombe de Jehan Bocace, et comment icelni ressuscita*
La royne s'adresse à Bocace qui sort de sa
tombe.
«O.Tohan Bocacoqni est-il qui oystoncques
terre, roy de droicte ligne, couronné jadis roy de France en Paris, possesseur du sceptra anglois par quarante ans , aiant fila vrAf hoir, et Ini mesmes tenu de père en qiil Angleterre prent plus de gloire, et que icellrii par mutation de peuple , par suggestion dé maulvais hommes, et par longue desléale machination conspirée , soit en sa plaine tM et an milieu de son éage chascié confosemeot dehors de son trosne et hors du Yentre de ton appertenfa*, par son propre subject, lequel soy eslevanten roy, et soy fourmant contraire de son sottYorain, journellement,, par toaflit voyas de fait et par multitude de durée batallH» les, enfin nous a expuls mon[jnary et mojf ei préYalant en son tort sur nostre juste querellei a dévoré en son espée la noblesse angioiseï comme le sang encore m'en pend au manteaa que je porte, pour Teiemple du cas.
» O femme infortunée ! n'a guères encore puissante royne en Londres , plaine de gloire et d'excellant honneur , hélas ! et aujourd'uy ne m'est demeuré une f éaulté de vassal ne recongnoissance en Yille qui s'ose monstreri pour paour de mort ; n'est place nulle qui me soit refuge pour moy sauYor, ne couraige en qui je mette seureté ne fondement d'espA-^ ronce, tout failly et abandonné en estroit besoing. Et se y eus oncques rien de féable et certain ressort , ou il est mort pour mott honneur Yaillamment , ou tourné à party co(h traire dissimuleur crainlif. Dont destrainte d'amertunnie et qui ne véoye plus terre qui ne me fust fosàe de mort , iq'en suis f uye en Escoche, là où Yivant d'emprunt et réCéue soubs promesse de secours, portant ifiainte'po^ Yreté honteuse , EscocboiS enfin ra'ottt lai^ dément déceue ; et m'est tournée la fiance qu^avoye en éulx en plaie de desrision entrame.
wO noble historien! que diray-je en oultre? que diray-je d'un desplorable dangier auquel fortune m'a mené. Encore j'ay esté mise à
ne
qui trouva en livre , que img roy d'Angle- 1 saqueman par main mise en mon corps é
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viles mains hommicides de mes desnaturés 1 morsure *en mon honneur et famé. Car non
subgects, menassée de mort furieusement, mise.à genoux pleurant soubs brandissant espée, là où despouillée du derrain de mon avoir, et non faisant pois de ma perte , non de ma propre misérable personne , morust ou non , fors tant seulement de mon fils le royal liéritier , division &ourdant entre mes busti- Heurs aucuns à cause de ma despoulte dont s'entretenoient, parquoy eui\ empeschiés pour paour de leurs propres vies , m*envoya Dieu évasion de leurs mains comme par mi* racle , là où , actaintede fréur et cuidant que Biort me sieuvist toudis , par paour conceue , craignant plus perdre mon fils que ma charongne , pour sauver celui me trouvay cons- Irainte de le mettre en la main d'ung murdrier, en la main d'ung bringant, agaicteurde gens dans une forest, lequel recongnoissant Toir d'Angleterre , divinement inspiré , ensamble la triste misérable mère menée à ceste fin , le receut révéramment, promist d'en faire œuvre mémorable à tousjours; et mettant promesse à effect, tellement s'y porta que la vie aujourd'hui lui est sauve par ses mains; et est encoires Angleterre de royal ligule droicturière.
. »Hellas!où est oy oncques plus estroit de* gré, ne que mère fust constrainte de faire tel habandon, non pas mère tant seuUement royne comme moy , mais mère la plus povre du monde qui s'y osast attendre. Certes, entre les histoires angtoises point ne sera ceste-cy la moindre pour le temps futur; ains avec gloire qui me sera deue de telle adversité avoir portée , si y sera la matère plourable sur toutes par le compter de ma personne. Sont et se j'ay maintenant compté comme en gros mon dur maleur, etquà toy, begnin
contons aucuns de m' avoir osté les biens de fortune qui sont variables, de m'avoir tué mes amis et léaulx subjects devant moy, de m'avoir chasciée confusément en mendicité estroite , d'avoir mys main en moy et machiné en ma mort , me sont venus oster et embler les biens de grâce que j'ay de Dieu et que j'ay quis à maintenir en vertu et en usaige de preude femme , mentans voluntairement , Dieu m'en soit juge ! et disans que le fruit de mon ventre est fruit de fornication et d'emprunt , et venu de basse racine n'est digne de parattaindre à succession royale. De quoy, quand la vengance ne peut .estre devers moy à l'apparteneur du cas, au moins suppliè-je à la divine équité de lassus qu'en temps et lieu m'en face droiture. J'en ay esté faire ma plainte à mes parens , signifié aux princes crestiens mon adventure; au roy de France Loys requis de confort, qui me relenquist ; pareillement à mon père et ailleurs, qui n'osent ou ne pevent. Seul ung prince, le duc de Bourgoingne, devers qui on m'avoit procuré indignacion par faulx rapports et en qui faice je craingnoye me trouver, doubtant que ne me daignast congnoislre, icelui seul m'a receu piteux ; et jet* tant tout vieux souvenir darrière le dos, m'a ouvert le coffre de Tonneur du monde par bonté monstrée , m'a conforté de ses paroUes, m'a fait experte de son noble couraige, m'a donné largement de ses biens, m'a fait conduire hors de dangier jusques en paternelle main. Et qui ne suis que sa parente en tiers degré , dont oncques il n'en tira fruit , m'a obligée comme fille envers lui en laudation perpétuelle, qui bénir doy l'eure de mon accès devers lui craintive, et maudire la
escoulcur , me soye ung pou sancié par com- | cause par quoy si à [tart l'ay [congneu , car
plainte, reste tôutcsvoies encore ung point importable , et lequel, quand tous les autres ne pevent que donner tourmens au corps à tnrme <jie vie , cestui cy me laisse perpétuelle
maintenant ne me fust pas ainsy.
»0 Jehan Bocace ! dont en voyant ceste misérable royne tourmentée ainsy et enlouillie en ung comtc^donl la dui^elé l'estrangle , que
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diras tu droict cy ? ne sera receue en toy sa lamentationi^ et ne te mouvera à piiié de fortune dont de nulle telle ? Respons , et dis que t^en semble , ne quel siège doit avoir en ton lemple par perpétuel. » ,
En ce chappiu^ est la responce que fait Jeban Bocace à*~la rojne d'Angleterre.
De Tordonnance de Dieu sur la vie saint Job récite Tacleur en sa vision.
De la fortune du roy Nabngodonosor et de sa me»congnoissaiice, comme l'acteur récite.
L'acteur récite du roy^Manassès, de son adversité et reslaurcment.
De Sigismond roy de Behaigne et de sa pestilance , et comment il retourna à son règne plus que jamais.
L'acteur récite du roy Alphonse d'Aragon et de son adversité dont Fortune le deschargea et remisten hault degré de magesté.
' £t encoires récite l'acteur en sa vision d'un duc d'Orléans mal fortuné , et qui après longue prison retint en prospérité.
( Il s'agit de Charles d'Orléans fait prisonnier à Azincourt , auteur de jolis vers. ) ^
Cy faict l'acteur mencion d'une royne de C}i>pre et de ses adversités innuuiérables.
rjepourroie alléguer beaucoup d'autres de pareille nature, et lesquels par faulte de virilité et de constance de cuer sont venus à in-
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tencion de pleurer droit cy devant moy et de eulx complaindre ; mais voyant trois ou quatre exemples pooir soufiire droit cy , et que muiti* tnde d'allégations donne plus tost tanance que fruit, ung seul exemple encores me semble ré« citabledroitcy, lequel je te vneil compter, frescbement advenu ; c'est de la royne de Cypre comme toy, ta cousine, et laquelle, oppressée du souldan, expidsée de son royaume par son frère bastart , non aiant pain à^mengier, ne lieu de refuge, privée de son premier mary par poison, seconde mise en extrémité de misère, constrainte enfin de soy mettre en mer pour quérir secours en France, et là où flouant parmy les périlleuses ondes fut prinse d'un escumeur de mer, mise à toute nudité et traictée villainement , n*a guères se vint rendre droit cy pleurant, et disant qu^entre les nobles femmes crestiennesn'avoit pareille à luy en maleur ; vint prier que je le mésisse en mon souvenir, et que à l'avenant de sa cause j'en voulsisse ordonner à faire l'istoire. Dont, pour ce que femme estoit desconfortée durement, et que à dure et à amère doleur il y sert doulceur selon la personne, moi, soubs espoir qui me prist de luy , je lui fis donner courtois reffus ; et pour signe de reconfort lui fis dire que fortune à demie-vie ne peut fomir letiltre de la fin de l'homme non encores actainte. »
'Comment racteur par remonstrance et similitude resconforte et donne espoir à la désolée royne d'Angle* terre eschassée.
Comment racteur, en discernant du droit ou non droit, baille espoir À celle désolée princesse.
Comment l'acteur rcmonsCre à cesle royne désolée les adversités et contraires du roy Charles deFrance VII» et de la royne , et comment il se jemil en prospérité.
NOTICE
a Or doncques pour te remettre en espoir par exemples j'e t'ay fait le compte des haultes glorieuses personnes de cy-dessus, et ramené leur double fortune à %ure de la tienne, encore si tu veulx par plus vifs exemples entendre en plus vive salut, tourne tes yeulx doncques envers le roy Charles, ton oncle , roy de glorieux tiltre tondis en cas de nom , mais de povre effect longuement en cas de povoir ; le quel persécuté en my son trosne de double main , repuis presque jusques aux dernières metes de son royaume , calamité à tous lez et environné de'toutes tribulations, d'amères nouvelles et de pertes irréparables , guerroiet de ses propres subgects, descongneu de son peuple, enclos hors de ses villes et ci* tés, etftiené à povreté et à disette en sa personne, fut constraint de véoir régner et eslever en roy ung non hoir, ton mary, à Paris, et lui applicquier la couronne de France enrobprobre de sa face. Que devînt depuis iccllui roy Charles et dont j'oys les pleurs^? que fist il de sa telle piteuse adversité, et de quoy toutes régions chrétiennes se sentoient du meschicf P ne la rompit-il pas par couraige et par diligent veillier ? ne la vainquit-il pas par persévérance en labeur? et ne donna il espoentementmesmes à fortune par non avoir paour de sa fortune? Certes , oil! car depuis monta de basse estroite disette en plénitude de biens; de répuise de dehors du sien parvint au request de sa couronne et à grand gloire , de inrévérance à cremeur, de guerre à paix , et dé ruyne et d*obprobre et de tribulation de cuer à glorieuse exaltée puissance non pareille en terre.
»Et en ensieuvant ce : où eust-on oncques ouy faire mencion d'une royue de tel souffrir alors comme ta tante la royne Marie , qui entouUie du mesmes dangier et adversité de son mary, et abeuvrée en pareil degré avec luy de l'amère boisson de merancolie, qui valoit mort plainne de souffrance et de povreté non créable, «afin «tout vaiiKiiii et tMéré en
espoir de mieulx' a porté sa povreté en constant attendre [et parobtenir finablement son fleurissant désir en stabilité de pacience. 0 glorieux tiltre pour femme , souverainement de telle hauUesse et de sy riche nom, et dont povreté contredisant au tiltre donne gloire à la souffrance , qui correspond à mérite. »
Encore remonstre Facteur de fortunes de Régnier roy de Naples , de Cécile et de Jherusalem et prince de Pro- Tence.
« Veulx-tu encores oyr et de plus près ung aultre exemple qui te^ devra férir au cuerî Prens recours doncques ^à ton père , le roy Régnier, et droit là regarde et escrutine méditamment en sa vertu et en la manière de soy compourter depuis quarante ans^en ça que lui, cheu en fortune de bataille , et de dure perte mené en dangier de ses villes et fermetés; et depuis mis au délivre du corps et devenu roy de Naples, compétité toutes voies d'ung roy d'Aragon, Alphons, et impugné de forte main , devint constraint enfin d'abandonner ^sa royale cité, d'eslougier Naples son vray héritage, de laisser couronne et sceptre et possession en la main de fortune /de, revenir sur le sien en France , atout nom de roy sans royaume. Mais que as tu perceu en lui depuis d'un tel si grand maleur à tous lez et en sy haulte noble personne , ne quelle mutacion en as veu en sa chière, par quoy sa vertu s'en trouve moins clère? N'a-il porté sa première perte constanmient , sa seconde repulsion submise an divin plaisir, et aultrui force qui prévaloit sur la sienne portée enduramment jusques au jour d'hui en immobilité d'espérance ? Oil voir ! et en quoi il a gloire. »
L'acteur récite des fortunes du duc de Calabre , fils du roy Relier dessusdit.
«Par^Uement et tout en ung mcsmes; prens
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exemple encores a ton frère le duc de Cakbre^ lequel plus grevé^de fortuue et^moios rétribué de vertu que nul vivant , se doit plaindre de toutes les deux , et avienter soy mesoies à peine de son hault valereox couraige , celui qui par hault entendre , ne par vaillamment dilligenter, ne par porter constamment fortunes contraires y ne pai^ traveil ne espoir, ne par nul devoir ne employ en quoy se soit rais jusques k ores, oneques n'a sceu tirer fruit encores de son contendre, ne parattain* dre à Tefficace de son mérir par longue dilli* gence. Syen a habité les Iftales par maiùsans, gaignié les nacions et leur service , 8*en est mis en leUr fiance en tout emprendre, traversant mers , visitant {XHrts , villes et places opprimant par vertu , à dure perte de nobles boitltnès; iflais toudiê, coibme se Vertu fi*est point de ioy ne attente de aucune rétribution, el eomme se tondis liiitast contre vent et s*ass6iast à transpof tef montaignes de lieu à aultre, toudisi se trouve reculé en soy avançant et de naturel cours de venu ensieuvir. Dont tous leshaults du monde de jadis ont tiré fruit aulcun, lui seul en demeure frustré et n'en peut tirer effect. Et nonobstant toutes voies que ce lui soit et.aitesté longuement matère de désespoir, si persévère-il toudis en hault animent couraige^ et en fiance de vaincre une fois soubs divine prestance. Dont , posé que fortune lui soit escharse et lui refuse acomplir ses désirs, lui est avanceresse toutes voies d'un tiitre, par inconvénient, dont la gloire lui vault couronne ; car il despend en mérites sur tous ceulx de son éage en son estât. » ^
L'actenr remonstre motdt de ftiisonB pour elle réconforter.
Gemment encores Tactenr par beaiilx argnmcns raisonnables remonstre à eesté désolée le chemin de pactence et resconfort.
Encore d'icealx argumens.
D*iceulx mesmes argumens.
set
Comment l*a€temr rèmonstre k ceste désolée faultes et les causes de sa déposition*
( U parle de Charles VII , qui était mort et de Louis XI qui Tavait remplacé. )
l)*Atilcane8 bellet remonfttfances qne raclenr présente À ceste désolée pour la ung peUt consoler.
Comment Taetenr resconforte et enseigne par raisonf la voie de salut et la fin où il faut parvenir à celle noUle daine.
Comment Pactenr renlonslrè k ceste desèonfortéé dame poor loi donner consolation, qti*il n*cf t chose plot propice que de en vraie foy recourir à ,Dieu et mettre tout en sa main.
Comment Tacteur remonstre qiie par la vertu d'espérance ceste doutante royne se peult et doit resconforter, et en clic prendre consolation et pacience.
Cy rcmonstrc Tacteur comment ceste inrortunée désolée dame se doit conforter par fa très noble vertu de charité.
Cy Tacteur resconforte ceste désolée dame par la ramembrance des sept vertus précédentes en général.
Cy endroit Tactenr, pour la consolation d'icclle désolée dame, fait pluisciirs belles remotistrances de son francq arbitre d'eslire le bien et fuir et éviter le maL
Comment Tacteor à la fin de ta vition se tromrs
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seul au temple où la voit se print à Taraisonner , et comment il se trouva seul sur le toicq où le soir devant il s'esloit entroublié.
Quand toute cette fantasmagorie a disparu, la voix qui Payait évoquée ordonne à Tauteur de mettre par écrit ce qu'il a vu. Après cet ordre tout s'évanouit, et Tauteur écrit son ouvrage^ ainsi qu'on le lui a ordonné. « En imitant en son glorieux parler, le noble docteur Boccace, dont, après Pétrarque son maistre^ depuis les Romains n'a eu gaires de pareil.»
A la fin du manuscrit on lit
Cy fine ung moult atUentique traittié selon le êtUle de Jehan Bocace pour belles remonstrances^réadressier, par le cas de pluiseurs maleureus , nobles et aultres^ une désolée royne d'Angleterre esUlée.
Ce traité de George Chastellain a été imprimé avec plusieurs autres poèmes de différons auteurs. La Bibliothèque du roi en possède un exemplaire. Le titre est :
Le Temple Jehan Bocace delà Ruyne d^aulcnns nobles malheureux, par George son imitateur.
L'Instruction du jeune prince.
Le Chappelet des princes en 50 rondeaulx et 5 ballades fiiict et composé par le Traverseur des voies pèrUleuses ( Jean Bouchet ).
L'épistre de la ro^ne Marie à son frère Henry roy d'Angleterre, faite et composée par le Traverseur des voies périlleuses.
Imprimé à Paris par Gaillot-du-Pré en 1617.
A la fin de la première partie on lit : Cy finist le livre du Temple de Jehan Bocace , faict par Ciorge ChasUilain j son imitateur,
Ce numéro, fonds des Gélestins , est un petit volume format in-iS, qui contient quelques pièces de vers assez élégamment tournées par des moines. A la moitié environ du volume se trouve une complainte de Chastellain sur la mort de Philippe-le-Bbn et une épltre adrenée à Gliii
NOTICE
de Charles VIL La'réponse de Chastel Aérin est rapportée à la suite. George Chastellain, selon Fesprit du temps , joue sur le nom de son correspondant, Chastel; et dans sa réponse, le moine qui s'excuse de ne pas faire mieux.
Vu ( dit-il ) que je suis tout simple chapelain ] Et moyne lourd indigne en Jhésus^hrist,
joue à son tour sur le nom de son corres* pondant : ^
Plus tien que mien me repûtes OaaM Dont Chastellain tu es garde et concierge Qui te vouldrois honneur faire en cas tel Qu*en gré Dieu Feut et la très doulce Vierge, .
Ce numéro est un in-4« qui renferme ^la correspondance entre Geoi^e Chastellain , J. Robertet et Mont-Ferrant, que j'ai décrit sous le n"* 7392 ; récriture du n* 208 est une écri ture cursive du seizième siècle. Il manque les deux premières et les deux dernières lettres da manuscrit. Aux deux tiers du volume se trouvent quelques poésies de George Chastellain, dont plusieurs sont insérées aussi dans le n® 7686. Ce voliune se termine par la complainte sur la mort de Phiiippe-le-Bon. On y trouve encore la ballade suivante, aussi insérée dans le n"" 7686, et plusieurs ballades en réponse. '
BALLADE
Souffle , Triton , en ta bucce argentine , Muse en musant en ta doulce musette , Donne louange et gloire célestine , Au dieu Phébus à la harbe roussette , Quand du Tergier où croist mainte noiseUe , Où|fleurs de lys yssent par millions , Acompaigné de mes petits lyons , Ay combattu Tuniversal araigne Qui m'a trouvé , par ses rébellions , Lyon rampant en croppe de montaigne.
Le cerf volant qui nous fait cest acline Fol recueilly en nostre maisorfnelte , Sonef Doun;^ sans poison serpentine ; porte M noble corounette^ .
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El maintenant noos poinct de sa cornette. Ce sont povres rémunéracions !
Mais Dîen , Toyant mes opéracions , M*a fidt avoir Tictoire en la Champaigne , £t feolt qae soit sar François mencions , Lyon rampant en croppe de montaigne.
Louange à toy , glorieuse Tirgine, Dame Palas , qni régis mon aubette Quand de l*estoc où je prins origine Ay extirpé la venimeuse herbetle; Tant qu'il n*y a homme qui plus barbette , Sans excepter royne , roc ne pyons ; Comme nng Hector on ung des Scypions , Ou Gonune Arthns en la grande Bretaigne, Lui demeuré entre les champyons Lyon rampant en croppe de montaigne.
Tremblez , Liegeois\ tremblez par légions , Car TOUS verrez , si je veulx ou je daigne , Comme je suis , es basses régions , Lyon rampant en croppe de montaigne.
Cette ballade , d*un homme aussi célèbre qne George Ghastellain, parait avoir vivement piqaé les Français , et une foule de poètes ^^empressèrent d*y répondre. La meilleure des réponses est la suivante , de Gilles des Ormes.
Changez propos , cerf volant , nostre chef; Disposez vous k guerre et à bataille , Vestes armet en lieu de couvre chef « Et en vos mains glaive qui poigne et .taille ; JPaictes cryer le ban , et que tout aille Sur ce lyon qui vostre honneur entame , Qui prend vos biens et ditqu*il ne craint âme Ne Toy ne roc , n*en ville n^en campaigne ; Lors le ferez , au plaisir Nostre-Dame ! Lyon couchant au pied de la montaigne.
N*aclehdez plus , courez-lui sus et brief ; Ne le doubtez , je vous supply , pas maille, Car, si Dieu plaist, jà ne vous sera grief. S'il a grand gens , le plus n'est que canaiUe Qai n*ont harnois ne conduicté qui vaille , El ont le cuer failli comme une femme. Enrassaillant requevrezlos et famé , Et vous tiendront un second Charlemaigne. Lors le ferez, au plaisir Nostre-Dame!
Lyon couchant au pied de la montaigne.
Je TOUS requiers , évitez ce meschef ; Ne souffirez plus qu*il vous rançonne et taille ; Or sans hurler n'en viendrez jà h chef , Car il est fier comme est un rat en paille. N*ayez jà peur que gendarme vous faille , Ne le commun qui tant vous craint et ame.
Ad venturez à ce conp corps et âme ; Il en est temps , on à perte ou à gaigne. Lors le ferez , an plaisir Nostre* Dame ! Lyon couchant au pied de la montaigne.
Prince puissant que Téglise réclame , Très chrestien , si vous pouvez sans blâme , Tirez à vous Thermine de Bretaigne. Lors le ferez , an plaisir Nostre-Dame ! Lyon couchant au*pied de la montaigne.
Ce numéro renferme un {p^nd nombre de vers de George Ghastellain et de Molinet. Parmi les meilleures pièces de mon auteur, je citerai la suivante i
DIALOGUE
B0UaG0«]IE.
Voulant amer là où point ne m'assenre.
N'ose esloigner ce qu'au cueur m'est contraire; Ainsi , sans tost vers nul lez me retraire , Front entre deux convient que je demeure.
fiàuci.
Lyon , les bru n'as pas si an desseore Qu'à part toy seul puisses ung monde faire. Branle où tu veulx , mais pense à ton affaire. Cent ans créa , tout se paye en une heure.
ÂncLETzaix.
Peu de vous deux^n'est-il qui rie ou pleure ? Vers nul ne suis fort en grand de complaire f Mais pour vous voir ensemble entre desfaire , Me joindre à l'un pour l'autre courre seure.
•OUaCOGIfB.
S'amour tenoit la voYe de son eore , Là où bon sang lui monstre son repaire , Ung cuer , nng corps denioorroit Tune paire Auquel le tiers ne parroit une meure.
riAHCB.
Bonté où tu veulx feu , en paîUe ou en feunf , Bien peu je crains ton fier bras sagittaire , Car je vivrai roy régnant solitaire , S'il plaît à Dieu qu'en vain je ne labenre.
ÀHCIXTEaXB.
Secrette envie ensemble vous desveure ; Grand gloire à Tun , à Tautre est traversaire; Par quoy moy neutre , à tous deux adversaire^ Toujours m'attends d'y ravoir ma demeive»
Le même vo)ume ^enferme un petit traité intitulé : Xm EpUapheM de Hector fih de Priam roi de Troye eideAokUeê fih de Peleus roi des Mirmidone. Et est contenu au procès de cestuy trmieté fa complainte d^iceuss ohevor tiers , prisent AleaMndre le Grand (i).
PROLOGUE
Aprèâ ce prologue , composé de 100 vers de 10 syllabes à rimes mascalines et féminines qui se suivent indistinctement , vient le poème. Je me contenterai de donner les tiltrès des chapitres.
Comment Alexandre, le grand conquérant, passa par Tro^^ la grand cilé destruite , où il visita les sépultures de ileclor ft AfihU«i. Conuneat il leut leurs épitaphes dont la teneur suit :
Comment Alexandre , soy esmerveillant de la glorieuse épilaphe d« Hector , vint à la \oasbe de Acbiles et commença à lire son titre.
Exclamation d'Alexandre sur la gloire d'Hector et de Acbiles désirant le demy titre dndit Achiles , pour la victoire qu'il avait obtenue sur le dit Hector. — {Ce morcetm est en prose.)\
(1) Cet ouvrage a M imprimé } il s'en troQvi) deux éditions à la BibUothéque royale. Voici le titre :
Traités singuliers contenus au présent opuscule.
i. Les trois contes intitulés : de Cupido et de Alropos \ dont le premier iîtl inventé par Séraphin, poétn italien.
2. Le deuxième el In tien de Tinvention de maître Jehan Le Maire.
3. Les épitaphes de Hector et Achilles avec le jugement de Alexandre-le-Grand » composées par George Chastelain dit TAventurier.
Plusieurs chants royaux de Gnill. Crétin
6. L'apparition dn feu mareachal fb Chabinnes , fiiit et composé par ledit CretUi.
H se vend à Paris dans la Grande sale du Palais en la boutique de Galliot du Pré. i vol in-12, sans date. Le privilège est do 8 février 1525.
Une autre édition du même oorrigi, te^
On les vend àParii, ealnnielIcafvi^tali^lliaMfl k l'enseigne 8ainl<Micetaa k que Pi
NOTICE
La gloriflcatîMi que Alexandre donne an vaillant Grégeois Achiles comme victorieux sur Hector.
La complainte que fait Hector , le ili alnané de Troye, sa mort vflainement procurée pat Achilea , et comment il sémond les princes du monde à garder on droit et honnenr loacbant sa mort gloriewe.
Comment Hector, parlant à Alexandre, Plncite de non donner si grandïavenr au titre de U tombe d'Achiles, mais que souverainement U voeiUe avoir regard à raison et honneur.— (C0 morceau sst en prose,)
Comment Hector continuant son propos fait remenstrance à Alexandre que Acbiles le tua par egu^t et non par vaillance.
La forme de Phonncste excuse d'Alexandre envers Hector, louchant l'honneur par luy exhibé à son extermineur Achiles.
Cmnnijent Hector, coûtent de Pexcose d'Alexandre , Padverti de la mode de son extenninement précipité par son ennemy Achiles.
Comment Hector, par exemple d'Antipater, monatrt à Alexandre que Achiles ne doibt avoir gloire aur Inj, non plus que icelluy Antipater sur Alexandre , et qpie^ si Antipater a esté traislre à Alexandre , Achiles a esté meurtrier dUector.— (C* morceau est euprase.)
Gomment Alexandre continuant son «xcuae ters Hector, luy impélre que Achiles vieigne par devant eolx
soy justifier de son crime.—* (^n prose,)
La complainte que fait Achiles pour son reprochable exploit , priant aux royg et aux princes qu^U leor (daise de le supporter.
Comment Alexandre incite Achiles à soy ei^cuser vers Hector, et comment Acbiles après ploaieura difficultés s'y accorde. — {En prose,)
Comment Acbiles devant le siège des preux « présent Alexandre, fait ses excuses à Hector en eondamnant sa faute; et comme Hector réconciUant Achiles le renvoye à paix. ^- {En prese).
La concliision de Fauteur est en yert et me semble as^i bien écrite pour mérittr dTétre citée, fat,i!(kiSi:»
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Seignenrs royaulx, et vous tous nobles hommes
A qui les les cl les gloires sont prosmes,
Far les records cscripts en cestuy. livre,
▲ uog chacun selon son estre et vivre.
Vous est baillé en petite matère
Cas de hault pris et de très grant mistère ;
Le quel, qui veult le bien en soy comprendre,
Grant bien, grant fruit, en peult tirer et prendre.
Siledoibt bien savourer et luy plaire.
C'est ung mirouer|de nobles exemplaires
Pour en honneur vivre et vertu tenir.
Chascun de vous mette peine à retenir;
Car plus sera Thomme de hault estage
Plus digne en terre, du plus grant parentage ,
Plus fortuné et plus noble en nature ,
Plus enrichi de grâce ou d^aventure,
Tant plus luy peult servir en advertence
Et plus donner d'effort et de sentence.
Entendez bien la chose. Si est telle :
Que quand estât de noble parentelle
De ses devoirs et de noblesse abuse ,
Ce n'est pas cas dont se doibt prendre eicnse,
Ains d'autant plus se rabaisse en sa faulte
Quapd plus appert sa gloire estre hanlte.
Et n'est si hault glorieux nom ne tiltre
Que , par le ray d'un vitieux éclistre ,
Foullé ne soit et à terre abattu ,
Et retiré du siège de vertu
Sur quoy honneur couronne les parfaits.
Yueille ou non , il en sara sy faicts.
Seigneurs , pensez à ce que^:y expose.
Car vrai honneur est une digne rose.
Qui si petit ne prent de vitupère
Qu'incontinent la tache n'y appert ;
Par quoy plus est précieuse en coulenr ,
Quand orde elle est, plus doibt estre douleur.
Vous en avez exemple de mémoire
Pour à jamais en la présente histoire..
Si prie à Bien qu'elle soit bien voulue
Prenez en gré, George (1) vous en salue.
On trouve aussi une ballade assez médiocre qui commence ainsi :
Lyon rampant en croppe de montaigne, etc.
La strophe suivante m*a para assez bien.
lyon, Lyon veuille fortune ou daigne , Soubs son effort mourrez resplendissant.
Mais il n'est feu que par eau ne s'esteigne Lors que plus est esploiset flamboyant.
Car Dieu ne fait homme nul si puissant , Ne roy ne duc, qu'il ne soit transitoire
. (i> George Chastellain a l'habitude de terminer ainsi M<ra>4 toos ses ouvrages en y plaçant son nom.
Et soubs sa main en bail exécutoire A qui lui plaist^ ainsi le fault entendre. Mais par raison serez mis en hystoire Second Hector et derrain Alexandre.
Ce numéro renferme un ouvrage en prose et un autre ouvrage en vers de George Chas* tellain.^L*ouvrage en prose est intitulé :
La déclaration de tous les hauti -faits et glorieuses adventures du duc Philippe de Bourgogne , celui qui se nomme le Grand Duc et le Grand Lyon , par messire George ChmiMain
son Indiciqire, — Op le trouvera imprimé i I9 suite de sa Chronique dans ce volume.
Le morceau en vers a pour titre : Le Lyon bandé, œuvre poétique adressée à la personne de Philippe^le-Bon , duc de Bourgogne.
Ce sont des louanges rimées en assez mauvais vers arrangés en soixante et une octaves de huit syllable^.
Louange à la très glorieuse vierge : composé
par messire George Chastellain, chevalier très cler entre ceulx de son temps ; in-8*> vélin, écriture du douzième siècle. Use termine ainsi :
Les mains te joings et serre
De prendre en gré mes chansons géorgines.
Ce morceau a été imprimé à Valenciennès, sans date. Le seul exemplaire que je connaisse de ce précieux document de Tart typographique est entre les mains de M. Pichon
fils, amateur éclairé. Ce poème de George Chastellain est fort médiocre : tous les ouvrages où il cherche à se montrer homme d'esprit plutôt qu' écrivain simple et naturel , sont ceux où il réussit le moins.
NOTICE
Il contient^ le Nouveau chevalier dilibiré ,
espèce de poème en quatre parties sur la mort de Charles -le-Témér aire. On a quelquefois attribué ce poème à George Ghastellain, mais il est d'Olivier de La Marche et a été imprimé. Le beau manuscrit qui existe à TArsenal le donne aussi sous le nom d'Olivier de La Marche.
Après plusieurs autres ouvragers'étrangers à George Chastellain , ce manuscrit donne la ballade que j*ai déjà mentionnée au n® 7686.
C'est une copie sur papier , du manuscrit 7427. Il est intitulé : George , de Vinconstance de fortune, L^écriture est du XYI* siècle.
Un volume in folio , vélin , XV« siècle.
Page 1. Miniature représentant le sénéchal de Ilainaut donnant ses lettres de défi à un héraut qui les reçoit à genoux. — Suivent les lettres de défi envoyées en 1408 en Angleterre , et les réponses.
Page 15. Description des armes faites par ce même sénéchal en son voyage de St.- Jacques de Compostelle ; jusqu'à page 19.
Page 23. Description du tournoy de 1449. — Le Pas delà Pellerine, et autres défis jusqu'à page 44.
Page 47. Description des faits d'armes de Jacques de La Laing , procès- verbal adressé à son père , commençant ainsi :
« Mon très honoré et doubté seigneur , après toutes rccommondacions prinses, je
TOUS envoie et rescrips certaines mémoires des hauts et loables faits d'armes que fist en camps clos feu de bon mémoire vostre fils messire Jacques de La Laing au temps de son jeune aige et qui pour sa mort doloreuse n*a guères duré. Et laisse à escripre les nobles faits et emprises d' armes que il a fiait avec son souverain et naturel prince , monseigneur le duc de Bourgoigne et de Brabant en ses guerres de Flandres ; lesquels nobles fois , comme raison est , seront remis es croniques qui en seront faictes. Les quels mémoires je vous envoie. Vous suppliant qu'il vous plaise me pardonner sy je n'ay faict les dits mémoires plus au long et en meilleure forme ; car se faire le savoie je y suis bien tenu. Mais ce ne sont tant seulement que petis mëmoires au regard de ses hauls fais ; et aussi Chmrotois gui a vu la pluspart de ces nobles fais «i Mcript Bien au long ^ et encore peult eseripre, avec autres nobles personnes qui en savent à parler. Les quelles escriptures bien assemblées j'espère que vous, mon très honouré et doublé seigneur, en ferez faire livres , afin que iceox qui sont yssus et ystront de la noble maison dont il estoit issu prennent exemple à ses hauls et nobles fais, pour à leur loyal povoir ensuir ses bonnes et vertueuses euvres, et qu'ils soient mieux tenus de prier nostre benoist créateur que, de sa saincte grâce et miséricorde, lui plaise mectre l'ame du vaillant chevalier en son benoist repos de paradis. » Suit le tournoi de Jacques de La Laing et de J. Boniface, septembre 1445.
... « Les quelles choses venues à la congnoissance de feu messire Jacques de La Laing, qui pour lors n'estoit chevalier, envoya quérir moy toyson-d'or, roy d'armes, et me dist, moy venu devers luy. ...»
Toyson-d'Or rapporte ici toutes ses démarches entre les deux parties. Les détails de CCS combats et des négociations de Toysond'Or sont décrits dans la Chronique de Jacques de La Laing, chapitre XXIV, intitulé : Qr
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parlé dCung chevalier Séciiien et de sa venue; et estait de Costel d'Alphonse roi d^ Aragon et de Suite ^ ^lequel portoit une emprise pour faire armes*
Après la description de cette emprise , suit :
« En ces présens- mémoires, je layré à parler des hàultes et loables autres prinses que le dit de La Laing avoit entencion de faire au royaulme de France tant en Tille Nostre- Dames à Paris'comme es aultres lieux, comme il peut apparoir par les chapitres et lettres sm* ce foictes et par les mémoires de Charotois dont dessus est faicte mencion. . . • £t sur ce m'en partis et m'en vins en Navarre ; si n*en sçais plus parler. »
Ge;fiitan mois de juillet 1448 que Jacques de La Laing envoya son héraut en Ecosse.
Après toutes ces emprises on lit dans ce manuscrit :
« L'an cinquante et un , '^mon dit seigneur de Bourgoigne fist à Mons en Hénault la feste et solempnité de son ordre de la Toyson, à la quelle solempnité et feste le dit messire Jacques de La Laing fust eslevé en chevalier frère et compagnon d*icelle ordre. Et le huitiesme jour après , mon dit seigneur de Bourgoigne envoya devers nostre saint père de Ron^ne son ambassade grande et hononrable ; c'est assavoir messire Jehan de Groy , le dit messire Jacques de La Laing, ung notable abbé et docteur en théologie, et moy
roy d'armes Toyson-d^Or, et autres, pour
baultes et grandes matières ; et de Rome devers le rby d' Arragon ; et puis , à leurs retours , devers le roy de France. Auxquelles grandes ambassades et voyaiges le dit de La Laing se gouverna grandement et honourablement, et y acquist honeur et louange.
» Item, Il n'est pas à nier les hauls fais 'et vaillances d'armes que fist le dit messire Jacques de La Laing avecques son souverain sei*
gneur et maisire monseigneur le duc de Bourgongne es guerres de Flandres ; es quelles guerres il fina ses jours. Dieu de se grâce luy face pardon à Tame ! mais pour le présent je mettray fin à ceste épistre , la quelle , moû très honoré et doublé seigneur , je vous envoyé par manière d'ung petit advertissementl afin que celuy qui escripra des hauls et chevalereux fais du dit de La Laing puist aucune chose recouvrer de ma dicte épistre que moy Toyson-d'Or vous rescrips, mon 'très honoré et doubté seigneur , non mie si auctentiquement que la matière le requiert ; car véritablement les Hauls , loables et honourables fais d'armes cy dessus descripts sont bien dignes de mémoire. »>
Page 80 à 82. Débat entre Alexandre ; Amibal et Scipion. - )
Ensuite viennent quelques détails sur la manière de créer les empereurs, rois, comtes, barons , etc. ,
« Quand un chevalier escuyer a le titre d'un bachelier , le roy peult lui bailler banière à la première bataille où il se treuve » et à la seconde il est banneret, et à la tierce il est baron. ;
» Le baron doit avoir cent lances pour combattre, et cinquante pour garder son corps; et sa bannière ne doit point avoir de fanon ; et est la différence d'entre comte et baron. '
» Le banneret doit avoir cinquante lances et les gens de trait ; vingt-cinq pour combattre et vingt-cinq pour garder son corps et sa bannière ; et doit sa banière estre à dessoubs de ses barons. Et f 'il y a autres bannerets ^ ils doivent mettre leurs bannières à T honneur , selon ce qu'ils sont nobles ; et pareillement tout homme qui porte bannière. »
Suit la disposition à prendre pour les batailles.
Enfin le volume se termine par une chronologie , de 1400 à 1434 ; on y lit :
xlij
NOTICE
« L'an 1403 fui connestable de France le { seigneur de Brel (Âlbrei) par le roy , présens les ducs de Berry, de Bourgogne |et de Bourbon ; et alla en Guienne, et là print plusieurs places angleiches. Geluy an fut le comte' de Clermont en Gascogne, et print plusieurs places.
1 » L'an 1429 vint la pucelle au roy de France, et leva le siège devant Orléans, et gaigna la] bataille de Patay , et print Gergeau par assault ; et fut le roy à Reims , et conquist Champagne. »
Si l'apparition de cette sublime jeune fille a paru digne d'être mentionnée , il n'en est pas de même de son supplice, qui n'est pas même rappelé ici par un seul mot ! Le dernier fait est : * « L'an 1434 mist le duc de Bourgongne le ttége à Bellevilie estant le duc de Bourbon à Ville-Franche , et fut prise journée àNevers ; et là fut le connestable et le chancelier de France et appointèrent journée à Arras. »
In-folio s|ir papier , écriture du] dix-septième siècle. Ce manuscrit contient :
Éloge du bon duc PhllippCy Éioge du duc ChurUs^
Publiés dans ce volume, sous le titre de dé^ etaration^ etc.
Le Lyon bandé de messire George ChasleHain, œuvre poétique adressée à la personne de Philippe-le-bon duc de Bourgogne.
Lyon bandé de richo linon B'or et d'azur , qui de lys reQaiiibo} c , Pîon en clarté ne en gloire foison , Mail eu splendeur d*exlroiiic tuisoa Dont l'œil s'estalnct qui regard y employé , Tynibrc au front d'excellente Monjo^e Du noble cry dont le haut ciel rasonne , Icy cDtCQs à luoy qiii t'arraisonne.
Cl octaves; vers de 8 syllabes.
T'a présenté le iwal diadème, Le sacré sceptre impérial du monde £t mis trois fois ceste gloire suprême Devant Ces yenx à grand prière extrême » Pour rentier bien de la fabrique ronde Lorsqu'en vertn de constance parfonde Pour admirer et faire gens oonfns Content de tien , ta en fis le refus.
Dernier conplet.
Là tu anras à toy noble maisnie.
Ton Rolin sage, et ton noble Croy, ^Sonba qui haut senrs et vertu infioM Ta gloire humaine a esté parfoumie Ferme toujours , tant qu'ils en ont jony. Se requiers d'eux que j'en puise estre ouy; £t doint ta grâce à George , à haut lyon» D'estre à tes pieds humble tabellioii.
Dans un manuscrit de Molinet on trouve la citation suivante de ht chronique de George Ghastellain qu^on retrouvera en partie à sa place dans le morceau inédit publié dans le volume.
Les ffincipauM exploits en armes du due Charles , icrits par messire George Ckasiellain, chevalier j son Indiciairet
\. Le premier grand exploit en «ne» du duc Chartes fut son voyage en nrunce , dont s'ensuivit la journée de MontJe-Hérf. . '
t. Le voyage de Liège , oà , en lu vertu d6 son père encore vivant , il hnmifiu lesIiAgois qni depuis s'élevèrent contre kû nouolMlMt otages.
Comme son père fe due FUi^iilé'eC^ hi allèrent à Dinant
4. Comme après le trépas de cause de Nuys assiégé des ïàêglUt;'^ pays et le conquit tout d*nB villes et chnsteaux , et les prif par armes; gagna les dil^Iî par bataille ï Bruscan^ fn
î par les murs qu'il fit;î]
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portes, et emporta leur perron à Bruges,. et fit de grandes exécutions en la ville.
5. L'armée qu'il menaà Péronne à rencontre des François , là où le roy en personne avec son connétable lui vint au devant pour rompre ceste aigreur et emprise.
6. Le retour de Péronne à Liège , la dernière fois , dont la cité fut arse , démolie et mise à'perpétuelle désertion, le roy mesme estant venu avec lui à*ceste piteuse ruine.
Le voyage et conqueste de Gueldre
11. Le siège de Nuys, qui dura près d'un an , où il exposa chevance innumérablc , et grande planté de vaillans hommes tie guerre, et eut Taudace d'envahir l'empereur et la puissance de Germanie , sou siège de Nuys bien gardé.
Les Magnificences du duc Charles recueillies par le mesme Chastellain,
4. La première fut à Bruxelles, là où , lui assis en son trosne, l'espée nue , que tenoit son écuyer d'escuyerie, fit convenir Gantois à compte et à genoux devant lui , atout leurs privilèges ; et en présence d'eux les coupa et déchira à son plaisir ; ce qui est de perpétuel ' record , et non oncque yeu la pareille.
I. 3. La solennité de ses nopces, en la mesme
'^iU^da Bruges; les riches et somptueuses
'pitteii gai s'y firent, et les diverses excessi-
tpgei etpoinpesnoDfttrées en la salle
fi. L'audience qu'il mit sus en son nouveau venir , et comme il alla et repassa par diver«s es villes , où il se présenta en public spectacle de tout le monde , pour ouïr toutes cau^ ses. ^ *
5. Comme sa magnificence'fut moostrée m son grand navire qu'ail maintint sur la mer fort longuement contre les François et le comte de Warvic.
6. Comme à Saint-Omer, devant l'ambassade du roy , son trosne estoit haut sur terre , et par-tout estoit estemi d'or , à cinq dégrès de haut , tel que pareil n'avoit esté vu.
7. Comme il montra sa magnificence à Trêves devant l'empereur Frédéric , en maintes et diverses manières bien Iiautaines.
8. La feste de la Toison-d'Or en Yalen* ciennes, où il changea les numteauxd'escar-^ late en velours cramoisi , avec son entrée qui estoit pompeuse à merveilles , et joustes et toumoys de mesme. '
9. La translation du corps de son père, le duc Philippe, par singulières céréoMmies bien à recommander , dont il s'acquit les et gloire.
Comment il reçut à Gand l'ordre de It Jarretière
11. Comme il se vint seoir en sonparle^ ment à Malines, en habit ducal, et entra en la ville en mesme estât , le chapeau en leste ; que multitude de gens jugèrent estre nouveau»
MANUSCirr DE V. PICHOlf JEUlfB.
A la suite de la Chronique de Charles VII, par Jacques Le Bouvier, imprimée par François Regnaut, gothique et sans date , mais avec privilège de 1528, se trouve le seul manuscrit que je connaisse des Recollecîions de George Chastellain. J'ai publié autrefois ce pœitie avec la continuation de Jehan Molinet à la suite d'une notice sur George Chastellain, 1 et dans le dernier volume de rbistoire des duM
de Bourgogne, de M. de Barante; mais je li*ai pu que suivre les deux éditions données dans Les faits ei dits de feu de bonne mémoire maistre Jehan Molinet , M. D. XL. Paris, en la me Neuve Nostre Dame, à renseigne de TEscu de France, et dans la Légende de maisire Pierre Faifan^ mise en vers par Charles Bourdigné , à Paris , de Timprimerie d'Antoine Urbain Goustelier m. dg xxiii. Le manuscrit de M. Pichon offre une leçon si différente non seulement dans les phrases, mais dansTesprit, que je crois devoir reproduire les deux leçons Tune à la suite de l'autre. C'est une véritable chronique métrique; la première dans Tesprit Bourguignon , et la seconde modifiée pour la rapprocher de Tesprit français.
' Ce morceau, écrit par les deux hommes qui ont soutenu avec le plus d'honneur l'éclat littéraire que J. Froissart avait commencé à donner à la Bourgogne , en même tcmps'quMl fait connaître l'état de la langue , offre un résumé rapide des principaux événemens et de la marche sociale de ce iô« siècle'dont l'ensemble offre le tableau le plus vaste et le plus imposant que puisse présenter aucun siècle. Tandis que Tamerlan parcourt l'Asie en conquérant et convoite l'empire du monde , de nouveaux étais se forment et s'organisent en Europe. La glorieuse dynastie des Jagellons s'affermit en Pologne ; le brave Jean Corvin Uunniade se fonde un trône en Hongrie, tandis qu'un autre homme obscur , Georges Podiebrad, en élève un autre'en Bohême. Castriot, honoré par les Turcs , ses ennemis , du nom de Scander-Boy (1), renouvelle pour un instant le royaume de Pyrrhus , et un paysan de Cotîgnola, François Sforce, se crée par son épée duc de Milan, et devient un des souverains les plus puissans de l'Italie. Les forces individuelles se dévelo])pcnt encore isolées, mais avec énergie, jusquà ce que la société entière, mise en marche, entraîne elle méme-Ies hommes à sa suite. Zisca, chef des UnssiteSi venge ^ {i) Le prioce Alexandre.
NOTICE
la mort de Jean Hus et de Jérôme de Prague, condamnés au feu par le concile de Constance. La réforme se prépare à la lueur des bûchers allumés par le clergé ; et les assassinats juridiques des prétendus sorciers ou .Yaudois d' Arras , de plus de deux mille hérétiques en Espagne, et de quelques autres milliers d'hommes dans les autres parties de l'Europe catholique , joints aux scandales des Borgia qui terminent ce siècle, annoncent que la puissance dogmatique de la foi imposée par bulles va faire place à la puissance philosophique et morale de la foi-raisonnée; et si l'éloquent Savonarola expie sur le bûcher sa vertueuse indignation contre les débordemcns du clergé et de l'impur successeur de Saint- Pierre , Luther est déjà né pour soustraire à une obéissance aveugle et les peuples et les rois, et obliger le clergé catholique lui-même, pour mieux rivaliser avec ses adversaires , à des études et à une austérité de mœurs toutes nouvelles.
A la faveur des querelles intestines des maisons d'York et de Lancastre qui déchirent l'Angleterre, la France s'organise enfin et devient une puissance compacte , d'abord par la conquête définitive de la Normandie et de la Guyenne sous Charles VII ; puis par l'héritage , fait sous Louis XI , du Maine , de l'Anjou et de la Provence ; par l'adjonction de la province de Bourgogne , en vertu d'une réversion à la couronne , et surtout par Tettinctiondesdescendans m&Ies des trop puissans ducs de Bourgogne de la maison de Valois. Si la première moitié de ce siècle offre à Fadmirationdes personnages tels que Danois» le ma* réchal de La Fayeite, Saintrailles, La Hire, le négociant Jacques Cœur , Tartillear Burena , et surtout la généreuse et infortunée Jeanne d'Arc, la dernière moitié se disttogne par réclat qoe prodaisent les lettres et lés aiii. La dettriietion de la chefalerie put Loidi À,
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conscience de Tégalité. Pendant ces nouveaux loisirs , les arts naissent partout à Tenvi. La prise de Gonstantinople par les Mahonoétans , qui n'envahissent TEnrope d'un côté que pour en être bientôt chassés d*un autre par la conquête de Grenade , disperse , dans tous les pays y les lettrés bysantins qui raniment encore par leurs leçons Tardeur des lettres déjà naissante. Côme de Médicis le Grand leur donne un asile à Florence. L'intelligence humafne, trop long-temps comprimée , se fait enfin jour de toutes parts. Jean de Bruges intente la peinture à Ihuile ; • J. Dalle Garminoie, la gravure en creux *, Schœffer , Furst, Guttemberg et Goster, Timprimerie; Maso Finiguerra, le burin à Teau forte ; Brunelleschi , Albert Durer , le Bramante , le Titien , Léonard de Vinci, apparaissent ; et comme le perfectionnement de Tesprit humain dans une seule de ses branches amène le perfec* tionnement des relations sociales , la banque de Saint-Georges, à Gènes, devient le premier modèle de nos banques nationales. Enfin le monde physique luinooéme semble s'étendre avec rintelligence de Thoaune; les Açores et les Ganaries charment pour la première fbb les regards des navigateurs ; les vignes sont plantées à Madère ; Yasco de Gama découvre la route des Indes par le Gap de Bonne- Eqpémice, et Christophe Golomb enrichit roaiTerB connu d*un nouveau continent tout oitier, ob un jour la raison persécutée devait trouver un abri, et revenir plus jeune et piai paissante sur Fancien monde dont on aviic foohi l'exiler.
Qnl'retMHive dans la chronique métrique de €û43lÊÊÊÊtMÊia et de J. Molinet les traits épars * - ^- - ttbleaUy et j'ai éclaire! par quel-
pwnageB qui me semblaient les
RECOLIECTION DES MERVEILLES
ADVENUES EN NOSTRB TEMPS
Qai Teult ooyr noafeUes Estranges à conter?
Je sçay les uonpareiiles Qu^honime ne sçait chanter Et choses advenues Depuis long-temps en çè ; Je les ay retenues , El sçay comment il va.
Les unes sont piteuses Et pour gens esbahir , Et les autres doubtenses De meschef' advenir; .
Les tierces sont estranget Et passent sens humain ; Aucunes en louanges , Aultres paraultre main.
En France la très belle , Fleur de crestienté , Je veis une pucelle (i) Sourdre en anctorité; Qui fit lever le siège D^Orléans en ses mains, Puis le roi par prodiége Mena sacrer à Reims.
Saincte fût aorée Par les œuvi*es que fit ; Mais puis fut'reiicontrée Et prise sans prouffit , Arse À Rouen en cendres Au grand dur des François , Donnant depuis entendre Son revivre aultre fois. (2)
J'ai vu un petit moyne En Romme dominer
(1) Jeanne-d'Arc.
(2) L'opinion populaire était que Jeanne-^TArc était retsuscitée après avoir été brûlée. Les registres des comptes d'Orléans déclarent qu'elle est revenue dans cette ville huit ans après sa mort; et qu'on lui a même domié quelques secours. On vient de publier un gros livre en Angleterre, pour prouver qu'elle n'a pas été brûlée.
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Et en très grand ensoigne Le pape gouverner :
Dont depuis Tadventure Fut d'estre escartelié.
A honte et à laidure Gomme traistre appelle.
J*ay ven ung ypocrite Far le monde prescher , Soy disant Carmélite ; Et foi , soy advancer De dire messe sainte Sans de prestrise adrea (1) ; Laquelle chose atteinte Fut condampné en feu.
Dcpnis Teis en Escosse Le roy David meurdrir (2) D^espée, et de talioce^) Et lui convint souffrir, Et prendre en pacience A sa noble moullier , La roïne qui en ce Frist peine à se venger.
J'ai un duc de Savoie (3) Yen pape devenir , Ce qui fut hors de voye Four À salut venir.
Si en vint dure playe En réglise de Dieu ,
(1) Ce cas fut souvent reproduit dans ce siècle J. DuClercq {Collect, de' Chroniques, liv. 4, c. 5) cite nn jeune prêtre trop dissolu tant en luxure comme au^ trcment^ qui, bien qu'excommunié, ne s'obstinait pas moins à dire la messe tous les jours. Et quand il disoit messe, il mettoit assez près de l'autel auprès lui, un bon espion de fer tranchant, qui estoit baston de guerre pour se défendre, si aucuns le fussent venus quérir y et avoit garni et bonleverqué sa maison comme en temps de guerre.
(2) Ce ne fut pas David Bruce II, qui régnait dans le quatorzième siècle , et dont on peut lire Thistoire dans J. Froissart, mais bien Jacques I" Stuart, qui périt assassiné. Jacques, poète anglais assez élégant, fort instruit dans les langues anciennes , et très-bon musicien, fut assassiné le 20 février 1437, à l'âge de 44 ans. La reine mit une grande viguenr à poursuivre ses assassins, le duc d'Athol et Eobert Graham, et quarante jours après le meurtre , ils avaient péri dans les l)lus violens supplices.
(8) Amédée VIII, ancien dac de Savoie, retiré à Bipaille, fut choisi en 1439 par des électeur! Domoiée par le concile de BAle, pour succéder à Eagènt IV, qu'onavait déposé. Il prit le nom de Félix T, otMdé^. mit , en 1449 , de la papauté en faveur 4t Sarsane , cardtotl de ik>iilogae, qei piil M colas V.
Mais il en récent paye A Ripaille ton lien.
J'ai vea à la grant Homme
Meurdrir nn cardinal
Par nn fanlz mauvais homme ,' '
Son barbier desloyal :
Gisant en lict paisible,
Quérant sa coyeté ,
Dont en tourment horrible
U fut eiécaté (1).
Tay puis ven sourdre en France /
Par grant dérision ,
La racine et la branche
De toute abusion ,
Chef de Vorgneil du monde
Et de lubricité (2) )
Femme où tel mal habonde
Bend povre utilité.
Puis ay teo par miitère Monter ung argentier (3), Le plus grand de la terre, Marchand et financier , Que depuis la fortune Yeis mourir en exil (4) , Après fraulde mainte une Faite auroi par cas viL
ray ven par excellence Ung jeune de vingt ans (5), Avoir toute science , Et les desgrés montans, Soy vantant sçavoir dire Ce qu'oncques fut escript
(1) La peine , contre ceux qui tuent un prêtre Home, est d'être assommé à coups de maillet, et è& télé ensuite. Celte peine a été infligée récemmenl un jeune homme , et comme il n'avait pat atteint seizième année , le pape Léon XII lui a accordé u dispense d'Age.
(2) U veut parler id d*Agnès Sorel et de Msièce, demoiselle de Villequier, toutes deux suceesûveHM maîtresses de Charles VIL La dernière accomp^;n partout Charles VII avee une aaile de MIee, ehoii par elle, pour ndeox connrver aa pnîaiano mm !*< prit du roi.
(3) Jacques Ccenr, argentier de Charlea VlY,aeigiM deMeimeKMSaloai deXaaey, êb aatMUMgiÉa, Champigndlei, de MéiiUea, etc.
(4) n rnourat, dit-on, dani IHe 4e Ghios. où il enterré dan Pégltae ésm Car4eUon. C^' -^
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Par seule fois le lire, Comme ung jeune antécrist.
Par fortune senestre Veis à rœil Tiriment Le granC duc de Glocestie Meurdrir piteusement; £n vin plain une cure Failloit qu^estranglé fust (I).
Cuidant par celle estave Que la mort n'jr parusté
Ung GOles de Bretaigne Nepyeu au roi Gharlon, Yeis-je, par mode estnigna^ Estrangler en prison , Par Tadvea de son père (S)', Dont cité , devant Dieu « Uonmt de mort amère loot soubdain comme sieiL
D'Eqpaigne ung connestabie (3) . Hanltainement régnant , Grant maistre redoubtable De Sainct Jacques le grant , D'or riche oultre mesure Celiuy veis-je mourir De mort confuse et dure:
Ce flst son demerir.
Le trésor de Venise , Où si grant apporta , Veis-je embler par Temprifle D*ong Grec qui l'emporta ; Depuis im sien compère Fist accusation ; Dont domaige grant ère De pendre on tel larron.
Depuis en ung province Trouvay ung accuseur , Qui me disoit qu'ung prineê Coucha avec sa seur (4) ,
(I) Le dac de Glocestre fût asphyxié dans une cote de Tin de Malvoisie.
(?) Gilles de Bretagne fut mis à mort par Tordre de son père, le duc François, parce qu'il tenait le parti du roi Henri d'Angleterre.
(3) Don Alvarès de Luna, connétable de Castille, qui avait fait trembler TEspagiie, sous le roi Jean II, pendant trente ans, eut la tète tranchée snr l'échafaud, eu 1459.
(4) Le comte d'Armagnac. Il fut excommunié pour ce fait en 1455 par le pape Nicolas, (^oy. Mathieu de Coossy, chap. 3, djins cetfe collection, a Le comte d'Armap-nar , loin de céder k rexcommnnication , retoiirna, <îit Mnlïiieu dfe Couwy,a son dit péelié, tellement que depuis il eut encore uu enfaut de sa sœur
tM\
Soubs une fausse bulle , Cuidant dispense avoir , Dont honneur le reciilie, Et non a bon debvoir.
J'ay veu Millan'conqherre Par ung pauvre routier (1) Et plus los y acquerre , Qu'un roy vrai.bérilier; Se lui en est bien dehe La gloire de l'arrdy , Car sa vertn congfieiltt Vault couronne de roy. «
J'ay ven de trols'centahiea Vieille possessldh , Exposer d'Acquitainif Angloise nation , Et Bordeaux et Bayonne (2) Prise du roy françols.
Louange à la oonronne Qui fist si hftolt exploix.
J'ay veu la Normandie (8) Et la noble Ronen , Submise à la mestrie Du roy et de son ban , Monstrant là ses banièrei Sur les viels^ennemys , Lesquels par an&es flétet Vainqueurs il a temys.
germaine, qui estoit podr ce temps ternie tue des plus belles femmes du royaume de Franee, de l'âge de ving^ deux ans. Et pour couvrir sondit cas, il fit courir une voix en son pays qu'il avoit bulle du pape par laquelle il pouvoit espouser saditè sœdr; et snr eeste voix il commanda à un chapelain de son hoetel qn'il les espousast) lequel demanda à voir les lettres et bulle devant dictes, disant qu'antremeAt il ne le« esponseroit. De laquelle response icelni comte d'Armagnac fut mal content; et lui dit qu'il estoit assez croyable ^ et que s'il fesoit difficulté de les ësponser il le ftroït jeter en la rivière. Lequel, pour le doute qn*fl avoit de sa vie, et qu'autrement il n'en pourroit eschapper, espousa ledit comte et sa sœur, encore qde la dite steur ne s'y vouloit consentir. »
(1) François Sforze, fils du favori de Jeanne II, reine de Naples, qui avait éponsé une fille bâtarde de Philippe-Marie , duc de Milan , disputa la possession de cette principauté an due d'Orléans, et Pobtint.
(2) Les tronpes de Charles Vn adievèrent, en 1451, la conquête de la Guyenne sur les Anglais, par la prise de Bordeaux et de Bayonne. Il ne resta plus aux Anglais, en France, que Calais et le comté de Guyenne. Les Anglais possédaient cette province depuis Ëléonore d'Aquitaine.
(3) Ij« victoire de Forraigny snr les Anglais dédda, en 1440, la cuuquéie de la Normandie.^
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J'ai m ung IiauU cmprcndre Pour advenir grands luauix , De tuer et de prendre Beaucoup de cardinaulx, Et du pape aussi faire , Si Dieu n'y eust pourveu ; Estienne de Portai^e (d) A Homme en fut pendu.
J'ay ven Gand invaincae Subjuguer à mes yeulx , D'ung prince 80ul>s la nue Le plus victorieux (2) Et d'espée mortoire '
Vaincre ses habitans ; Dont cas de telle gloire Ne fut , passé mil ans.
J'ai veu , extrême chose , Chevalier sous trente ans (3) Combattre , en lice close , Vingt et deux nobles gens , Par tant de foys diverses , Comme il y a de noms , Sans fouUe et sans traverse ; Ce qu'oncques ne fisthoms.
La Cité Constantiue
Depuis veis envahir
De la gent Sarrazine ,
Qui la vindrent saisir (4),
Et la teste coppérent
Au vieillart empereur ,
Sans ce qu'ailleurs monstrèrent
Maint aiUtre grand horreur.
J'ai veu une Lucrèce En Romme dominer , De Naples non de Grèce ; Pour le pape honnorer , Aller au devant d'elle Cardinaulx et prélats ; Et sy n'estoit qu'ancelle Du roy pour son soûlas.
J'ay veu roy de Hongrie Faire préparement
(d) G. Chastellain parle de ce même Portaire et de la plupart des autres personnages mentionnés ici, dans le livre des nobles malheureux^ adressé à la reine Marguerite d'Angleterre , et dont j'ai parlé plus haut.
(2) Guerre des Gantois contre le duc de Bourgogne, en 1453.
(3) Jacques de La Laing. (^oy. la Chronique de Jacques de La Laing publiée dans cette collection, dan. le niï^me volume que Commines et Olivier de là Marciie.
(4) Prise de Constantinople par Mahomet II, en 1453. Constantin Paléologue y fut tué.
De liaulte druërie , Très glorieusement , Qui attendoit la chère , Du nuptial atour (4) ; Trouvé fut mort en bière Ne sçait on par quel tour.
Luy mort , prit la cooronne Le fils d'ang compaignon (2) , Vertueuse personne Et de très grant renom; Ainsi royal racine Prist là son dernier ploog , Et la basse orighie Monta en royal tronc.
J'ay veu raisné de France (3) , Fuitif de son aourgeon Venir prendre umbroyance Soubs le doc Bourguignon , Et le mettre en couronne Non goéres bien Tenu ; Dieu congnoist en son throsne S'il l'a bien reGongnen(4).
Tay veu peuple confondre , Et royauîme trembler , Chasteanx et villes fondre , Et cités abismer, Craventerles églises Fendans toutes parmy , Es Naploises pourprises (5) Se fist ce grand ay my.
J'ai veu descendre en France Angles encontre Angles , Parconstrainteet puissance.
Pour contendre au possès Pour Calés et pour Guines , Se fut tout cest esmeu ; Ce sont estranges signes Le cas bien entendu.
(1) Ladislas, roi de Hongrie et de Bohème, rnoomt, dit-on, de poison, à Prague, en 1459, à l'âge de 18 ans, au moment où il allait se marier avec une fiUe de Charles VII, roi de France.
(2) Mathieu Corvin, fils du célèbre Jean CorvinHonniade, fut nommé roi de Hongrie, par les états du, royaume, malgré les prétentions de l'empereur Frédéric IV.
(3) Louis XI, alors dauphin , se sauva, comme oa sait, auprès du duc de Bourgogne, et y resta jaaqa*à la mort de son père Charles VII, en 14dl.
(4) On peut lire dans la Chronique de ChastdUia Iw démêlés entre Charles-le-Téméraire et Louis XI.
(5) n y eut ttn grand tremblement de tem^ en Fumille, en 1456. Plosieurs villes en furent renTersto. {9^9^^
J. Dn Gtecq, Ut. «, ciiiip. M.)
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Passant par Angleterre , Je veis en grand tourment Les seigneurs de la terre S^entretuer forment , Avec ung tel déluge , Qui eneors esbabissoit Qu'à peine y eut refuge Où mort n'apparois8oit(i).
Ung Doaveau roi créèrent (2) ,
Par despiteox Touloir ,
Le Tieil( en déboutèrent (3) ,
Et son légitime boir
Qui foitif alla prendre
D'Escosse le garant ,
De tons siècles le mendre
EtleplnstoUérant.
J*ai Tea en grand fortune llnedes fleurs de lys Tenir en prison brune £o très poTres délicts , Privé de seigneurie Et de royal bonneur , Dont la gloire périe Est en sa prime fleur (4).
De Cypre la couronne Ay-je Ten emprunter Au cbef de Babiloue , Pour le roi en jecter (5) ; BAtard est , et d'église Cellui qui le maintient , Et n'acompte à reprise Mi à mal qui en vient.
La royne veis descendre Dedans le marin cours Par ung ardant contendre Vers France pour secours (6) ;
(4) Querdles entre les maisons d*York et de Lan- CMtre, connues sous le nom de guerre de la Rose Blancbe et de la Rose Rouge.
(2) Ëdonard lY, créé roi par la victoire du comte deWarwick, enl461.
(3) Henri VI, après sa défaite, se réfugia en Ecosse, près de Jacques III encore enfant.
(4) Le duc d'Alençon, qui fut dégradé et privé de ses honneurs et de son rang par sentence du parlenent.
(5) Le Soudan d*£gypte chassa de Tîle de Chypre , en 1459, Louis de Savoie, mari de Charlotte de Lusignan, fille du roi Jean de Lusignan, et donna la couronne de cette fie à Jacques, bâtard du même Jean, qui épousa Catherine Cornaro, adoptée pour fille par le sénat vénili^.
(6) Charlotte de Lusignan viut demander du secours ai France.
Qui depuis fut pillée Et mise an sacqueman, Par pillars de gallée Du port Yenician.
J'ay veu de deux royalmes Deux roys contemporains Confesser en leurs Ames Haulx mots et souverains ; De tenir leur couronne Et leur propre vertu D'une seuUe personne, Le grand duc de Vertu.
J*ay un roi de Cecille Veu devenir berger (i) , Et sa femme g^tille De ce propre mestier , Portant la pannetière , La houlette et chappeau , Logeant sur la bruyère « Auprès de leur troppeau.
J'ai veu de Géorgie (3) , Et du hault Orient , De Perse et d'Arménie , Diverse estrange gent , Mesme d'ung infidelle Transmettre au roy Charlon , Pour lui donner querelle Contre le Turc félon.
Le hault duc de Bourgogne Fort bien le recoeillit , Dont l'œuvre assez tesmoigne Quel honneur il leur fist ; L'honneur fut si profonde tx de si haultain faict , Que jusqu'au bout du monde La mémoire s'en fait.
J'ay veu deux , trois conmiettes , Manifester au ciel ; Et d'estr anges planettes Plus amères que fiel , Dont les fins non congnues Sontd'esbahissement ; Et de leurs advenues N'est nul vray jugement.
J'ay veu , chose inhumaine Et cruelle en la foy!
Tuer à force pleine Gens d'église à desroi ;
(1) Le roi René.
(2) yoyz dans les Chroniques de Bourgogne, déjà mentionnées, le récit de cette ambassade, envoyée à Charles VU et à Philippe duc de Bourgogne.
NOTICE
La cité de Mayence En est foaniée en feu Et à si grefve onltrance Qa'oDcqaes tel mal ne fea.
0 ! hault duc plein de gloire , Et TOUS son noble fils , Geste brefVe mémoire De tant de divers dis Ay fait en vos louanges D*ungcueur non vermolnt.
Il plaise au roi des anges Qu'il TOUS tourne à salut.
J'ai veu dure vieillesse , Qui me vient tourmenter y Si fault que je délaisse L'escripre et le dicter En rime telle quelle , Puisque je vais mourant; Molinet mon séquelle Fera ledemourant.
CONTINUATION PAR MOLINEL
J'ay veu ung petit comte , Seigneur dé Gharolois , Qui bailla bien son compte A Loys de Vallois (4), Au Mont-Héry en France Son ost le poursûy , Mais Tung tint place franche Et l'autre l*eu fOy.
J*ay veu la cbandreliére Orgueilleuse Binant^ Ville 9sàet slngnlière , Mais toujours hnttinant ; Pour sa grande arrogance Le lyon très Hardy (2) En print dure vengeance Et en cendre Tardy.
J'ay veu les murs de Liège Destruicts et abbatns , Son perron perdre siège , Ses mutins eombatas , Criant vive Boiirgolgne !
Le roi vint de surcrois , Qui porta sans vergoigiie] De Sainct Andrieu croix.
(4) Balfiille de Montlliéry, pendant la guerre dite du bien public, en 146o. Louis XI fut ballu par les princes réunis.
\1) Dauiiiie ue i^iuiiiiiicry , peiiiiHiii u\ ^uci H bien public, en 146o. Louis XI fut ballu princes réunis.
(2) Le duc de Bourgogne, qui prenait un lion pour emblème.
Tai veu duc magnifique Tant surpris de Gantob Qu*à dur trouva practicqae B'eschapper de leur toicts.
Us furent pris aux pièges , Dont ils furent honteux , Car leurs grands privilléges Déchira devant enix (1).
Panlos sans faulfc iiiiUe (S)^ Qui d'argent eat maint marc »
Fist nouveau scel et buUe En le palais Sainct Marc \ En or et pierrerie Mit son entendement Et en sa trésorie Fina estrangement.
J^ay veu , par forte glaive , Edouard roi Angiois (3), Expulsé , comme esclaive De ses royaulx anglela , En moins d'onze aepmainea , A l'espée tranchant , Recouvrer ses domaines Et son throsne luysant.
J'ay Yen porter sonftirance A\Werviric , qui ciddoit (4) Trouver Angiois soubs France , Et France ^ur son doigt.
Payé fut de ses galles, Car il passa par \k , Et le prince de Galles Oncques puis ne parla (5).
Fortune qui oonoronne Les siens A son franc choit , Donna double couronne D'Anglois et de François A Henry , qui ses resnes Rompit sur le hault roc ;
(1) Les Gantois, d'abord vainqueurs de Philippe, qui ftat sur le point d'être pris, furent ensuite défaits et privés de leurs privilèges, (^oy. le 8» livre de J. Do Clercq.)
(2) Barbo, vénitien, qui succéda à Pie H dans It jfêr pauté, sous le titre de Paul II.
(3) Edouard IV, fait roi, puis battn et emi par Warwick, sortit bientl^t de sa prison à Ptide dcjhic^ de Clarence son frère, et battit A son tdor, èn[ Tarniée de Warwick.
(4) ^arwick fut tué en 1471 k la HataOll et Edouard IV rcsla maître de Vhs^fn^ ^
(5) Le prince de Galles, fils de man ordre d'Edouard IV, à 28 ans, . ■
arïf
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n perdit sed deux régnes (4) Se ne fatroy ne rocK2).
Tay Yen la NormÀndie Du lion trespercer ; Le roy , quoiqa*oil eh die , Ne Toeoit approcher ; L'ung demandoit la gueiirè i L'autre plaisant souias , L*ung Touloit brait acqdérfe , L'autre en estoit fort las.
J'ai ven commette horrible , G)mme verge poindant , Espoentable , terrible , Grande , felle et ardant.
Sur le Riu fera Conloigbe Jectoit son rayant datt , Et le duc de Bonrgoiglie Y mist so^estmdArt.
«Tai rea soulf re i salpêtre , Ensemble bataÎHer , Quand j'ai tcu Fràtre prêtre , Cardinal cordellier , Plein de pompe moadafne Et d^immundicité Et à heure soudaine Estre à la mort cité.
L'empereur d'AllemaigM Dedans TrèTea entra , Charles qui l'aecompaigne Son triomphe y monstra.
Chascun tant ayme et prise Son excellent arroy , Que la journée fut prise Pour le courôoocr roi.
Nus attendit l'espée Du plus fort doc des ducs , Sa rivière coppée , Ses murets pourfendus ^ Près d'ung an assiégé Endura ses travaulx, De secours estrangé , Mengeant chair de cIie?aaU«
J'ay ven un dnc combattre
Le Bommaîn empereur .
Tentes et npeas abattre
Par mortelle terreur ^
SanscraiodriJ
Sans estre
Beioip-*
ij
oi eji'ir
Se^
J'ay veuroy d'Angleterre (1) Amener son grand ost Pour la françoise terre Conquester bref et tost ; Leroy voyant l'affaire , Si bon vin lui donna Que l'autre, sans rien faire.
Content s'en retourna.
J'ay veu Saint Fol en gloire Ravy jusques es cieulx , Puis descendre en bas Loire Mal en grâce des dieux ; Sainct Pierre s*en délivre , Pas ne le respita , Et au prince le livre Qui le descaptta.
Et si fanlt qtie Je dise Ceulx qui ont eu mal an :
Meurdry ftat à Tégllse Le grand doc de Mfllaft (S).
Par user des pins belles Femmes de' son pays , Et mettre sus gabelles , Il fut À mort haïs.
J'ai ven le plus fort prioee Delà chrestienté En turquoise province Fort crainct et redoobté i Surmonter en bataille Par un petit dooqnet; En gens de rode taille On n'y a point d^acquest.
Ainsi donc , lonps saulvaiges Occirent le lion Gardant sdr les rifuges D'aigneanU un million \ Moutons loups et onailles S'accordèrent enfin Pour pillier les oreilles Au renard rouge et fin.
J'ay veu cités et>illes Ensemble mutiner , Ylllains, nieschans, et viles Les nobles hutliuer ; Ce tonrbe que j'alègne Occîst le chaneellier Et le cmnte de Megue De Tordre chevallier.
**Ainiifd IV débarqua en France en iM^\ mais
^âàMk ses principaux ofRcIcrs, et le roi re-
efre sans avoir rien fait.
^ Sfnrce, fils du célèbre François
le 26 décembre 1476, dans Vé*
^BOtan.
NOTICE
En Cueldres qui prospère , J*ay yen grant mesprison \ Le fils tenir le père En obscore prison (1) , S*en fat bonté en selle , Puis monmt champion D*une noble pucelle (2) Comme nng vray Scipion,
Xai Ta dedans Mallines Notable parlement , Pour fanlses gens malines Corriger justement ; Mais comme le prophète Par avant Tannança Le hault bruit de la feste Tout à coup tresbucha.
J^ay Teu grans blés'et paille.
Par les champs rapiner Tons biens à la baspaille , Sans pendre et sans traisoer , Chetifs et misérables Devenir riches gens , Et riches honnorables Mendians indigens.
Xai Yeu Juïb séduire Ung petit enfançon , Le meurdriret destraire Par estrange façon ; Miracles faire à Trente Comme font plusieurs saincis Plus de vingt et de trente £a sont gnéris leurs sains.
Tay Tea un roy de France Accorder aux Angloys Affin que grant souffrance N*ayt France en ses anglets, France franche et non serve , Sinon à ses amys ; Et'durequeTon serve A tous ses ennemys.
J*ay veu homme de guerre Sur cheval bon et fier ,
(d) Adolphe, fils d'Amouit d^Egmondj^duc de Guel<; dres. « Un soir • , dit Comines , « le 10 janvier 1465, comme Amoult se vouloit aller coucher, son fils Tenlève, le mène à cinq lieues à pied, sans chausses, par un temps très-froid, et le met au fond d'une tour où il n*y avoit nulle clarlé que par une bien petite lucarne. » Cinq ans après, le père fut délivré, et le fils emprisonné par l'ordre du duc de Bourgogne.
(2) Les Gantois voulaienl lui faise épouser M rie , comtesse de Flandres, qui depuis, à Tâge de vingt ans, épousa Maximilten, archiduc d* Autriche. .^. «^
En Haspre tenir'qœrre Ung très riche oensier; ^ Le bon sainct de l'abbaye, Aqooite s'en vengea , Le cheval enrabie Et son maistre enraigea.
J'ay vea giant maltitode « De livres imprimés (1) , Poor tirer en estude , Povres mal argentés ; Par ces nouvelles modes Aon maint escoUier Décret , bibles ,'et codes Sans grant argcol bailler.
J'ay vea pocelle tendre, Antbonias eut nom , Tonte science entendre, Logicqae et droit canon , Saige comme Sibille, En l'âge de dix ans, Et de respondre habiUe A tons oontredisans.
J'ay ven gendarmerie Bigarrée à tons lez.
Comme jolfverie, AioUé8,piollés De diverses bigornes , Et d'estranges façons ; Ne restoit que les cornes Pour estre limassons.
J'ay vu Tonmay tonmée En nng mauvais tournant.
Sans estre retournée , Ses voisins bestoumaot; Nos maisons, nos tourelles En cendres oontonmer , Et FUmans entonr dles Durement attoumer.
J'ay vu par ces oraiges Des nobles corumpus, Et des loyaulx couraiges Qui leurs boys ont rompus.
Les villains sans richesse Furent trop plus loyaulx A leur dame et prmcesse Qu'aultres gens desloyaux.
J'ay veu chevalier noble.
Enbruiteten valleur,
(1) L'imprimerie venait d'être inventée , et on voit que déjà, si près de sa naissance, les bons esprits présageaient toute l'influence qu'aurait un jour cette dé* couverte.
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De Terto la vignolUe, De proesse la fleur , Espooser noble femme Et avoir beaalx enfans , De glorieuse famé , En armes tmmphans.
La dame mise en bière Le seigneur de f ertu , Content de pain et bière Pust moyne rerestu, Prestre, abbé portant cbappe, Etévesquesacrèy Fort digne d*estre pape Pour son flnal degré.
Tay ven noble contrée Sans cheb et sans seigneur , Durement rencontrées D'ung terrible enseigneur , Pucelle habandonnée , .
Grant desroy de commun , Et en moins d*une année Avoir deux duex pour ong.
J^ay Teu dedans JPlorenoe Arcevesque pendu , Et fort grant apparence De cardinal perdu ; Trois abbés portans crosse Et ceulx de leur partis Furent par dore approche Mutilés et occis.
Tay veu, chose inconnue!
Ung mort ressusciter , Et sur sa revenue Par milliers achapter ; L'ung dit : il est en vie.
L'autre ; ee n'est que vent Tous bons cueurs sans env je Le regrettent souvent.
J*ay veu duc de Clarence Bouté en une tour Qui qnéroit apparence De régner à son tour ; De mort préad visée Le roy le fist noyer Dedans mallevisée (i) Pour le moins ennuyer (2).
Tny veu , comme il me semble , Ung fort homme d'honneur Lny seul chanter ensemble , Et dessus , et teneur :
(4) Malvoisie.
(2) Edouard lY, son pèr(^, le fil mourir.
Uîj
Elbeken , Alexandre , Jossequin , ne Bugnois Qui sçayyent chants espandre Ne font tels esbannois.
J^ay veu der de viUaige ^ Manger ung gros raton , Une poulie volaige , Ung quartier de mouton « Un pain plein une mance Bouter en ses boyanlx ; .
Ne sçay comme la pance Ne luy jrompt des morceanlx.
Tbj veu en Yallenciennes , Quand droit là me toumaj Ya-tost faire des siennes Et aller à Toumay, En moins d'heure et demie Sans cheval ou jument ; C'estoit chose ennemye , Force, ou grand radement.
Assiéger vindrent Rhodes Plus de cent mille Turcs', Yestus d'estranges modes, Qui percé^rent ses mnrs^ La Yierge glorieuse La cité secourut Qui fut victorieuse , Et le Turc s'en courut (1).
Xay veu felle besoigne Et cas de grant pitié , A Dijon en Bourgogne Plonvoir sang et planté; Au roy Loys de France Fust le sang envoyé.
Doubtant avoir soufflrance , Fut assez ennuyé.
Tay veu cinq personnaigea D'ung triumphant liostel.
En moins de dix lunaiges , Payer tribut mortel ; Marie rendit compte , François son fils le bon , éaint Pol , Chymay le comte.
Et Loys de Bourbon.
Loys d'un coup d'espée Digne évesque et duc grant Eut la gorge coppée Par ung mauvais tyrant ~ Mais Liège en fut pugniej Par glaive et par arsin ,
(1) Les Turs furent repoussés, en 1480, par la valeur
du ^aQdinidtre d'Aubmoo et de fe« cheTaUen.
NOTICE
Et la barbe honnie
Qui brassa ce brassin (i).
Je veis devant Bonlloigne Le fils de Ravestain (2) Mettre gens en besoigne , Cinq mille il est certain; Liégeois plus de dix mille , Par chevallereux faicts Furent , comme une pille , Succombés et deMts.
Liégeois y apportèrent Cinq tonneaols de Hcob , Car pendre 'ils y cuidèrent Bourguignons par les cols ; Mais de dères espées , Picques et gavrelos Eurent gorges coppécs Sans y avoir grand los.
J'ai veu peuple en mes livres , De famihe troublé , Et vendre quatre livres Ung seul niencault de blé ; En ceste propre année Avoir dessus 1*Escault La chance retournée , Ung muy pour ung mcncault ,
Pour chose assez précise, Xay veu en nos tenans , Arras muer franchise , Et changer les manans ; Comme infâmes et viles , Les hoir en débouter , Et gens d*estranges villes Y venir habiter.
Et Cambray changer armes Portans florons royanlx|, • Forger pour les gens d'armes Ciiaisncs de ses joyaulx ^ Megue fut composée Du seigneur MaraPin , Et du roi rembourée Avant'qu'il prensLst fin.
J'ai veu oiseau ramaîge , Nommé maistre Olivier, Voilant par son plumaigc Hault conime un cspervier;
(i) Les Liégeois, à Vinstigation 4les envoyés de Louis XI, liièrcnt leur é\éque et douze chanoines, en d468, pendant que Louis XI était prisonnier de Charlesle-Téniéraire. Liège fut abandonnée au pillage après avoir été prise par le duc de Bourgogne.
{t) Adolphe de Clèvesi seigneur de Raveosteia.
Fort bien sçavoir complaire Au roi; mais je veis qu^on Le feist , pour ton salaire , Percher au Mont-Faucon.
J*ai vea , estrangc oonte l François accompagner De Richemont le comte ^ Pour son régne gaigner; Richard roi d* Angleterre En bataille périr , Et les hoirs de la terre Esloiqier et mourir.
Tm veu la fière barbe , Qui tant se rebarba , Douce com Saincte Bavbe Quant on le desbarba , Son coàvrechief qui buS A trect fut deabarbé De sa barbe bari>ué, Car il vint à jubé.
Je veis Gand qn pMapèra Sur Flamens triumphans , An desplaiair eu pèra Retenir denx enfant; Le père à force d'aimes Les reconquist , s'en fa Gand pourtet grot ^racamee En danger d'ettre en fèn.
Comme paysans viles , Portant flèches et dards , Quirent aux bonnes villet Du vin pour leurs souldars , Maint archer fit son hoste D'autour de Saint Bavon , Porter vivres en hotte Comme povre Esclavon.
Tay veu seignenr des Cordes Aux Flamans accorder Cordellcr grans discordes Pour pays descorder; Flamens se raccordèrent .
Au duc que recordons ; Et les François cordèrent De guerre les cordons.
Aigncmont en Hollande Mena tet Cabillam , Armés d'escaille grande, Dure comme caillaux Faindant grand marchandise Estre en vaisseau frec Prindrent en vaillantise
LatittedeBwdrec.
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Puis onyg , chose anière Pins fière qae deTant !
Au ventre de sa mère Bra}Te un petit enfant , £t au Quesney-le-Comte Tant hauit plaindre et gémir Que la mère , à bref compte , En laissa le donnir.
J'ay yen denx on trois laies <i) Trouvées en mon temps , De chucanes fertilles , Et dont les habitans Sont d'estraoges manières Saulvaiges et velus^ D*or et d^argeot mynières Voit-oo ea ces pallus.
Par mystère fort riche Où Dieu presta les mains Yeizrarcbeduc d*Àutriche £sleu roi des Rommains , A Aix en Allemagne Dignement couronné; Sou père raccompagne Richemeqt atoomé {%).
J*ay Teu une Bommaine Dame de grant renom , Fille humble et fort humaine Du sénateur Zenon ^ Sept cents ans enterrée Fut sans corruption ; An peuple fut monstrée Par admiration.
rai Yen frère Nicdle, Ung Suisse dévot , D'abstinence Vescolle Fort bien tenant son vot , Vingt ans vivre en ce monde , Sans manger peu oo point.
Dieu en sa gloire monde Luy doint viande à point.
J*ay veu vif saas Hemtosme Ung jeusne moysne avoir
(1) D doit être question des tles Açores, découvertes en 1461 par les pilotes du prince Henri de Portugal. Les Canaries avaient été découTertes d^ois 1346 , d'après le témoignage incontestable de P Atlas catalan de 1375 , publié par moi conformément à tm manuscrit inédit de la Bibliotbèque royale. En 1472 les Portugais découvrirei^t les Iles de Saint-Thomas et du Çrince sur les côles d'Afrique, et le cap de Bonne-Espérance en 1486. Le premier voyage de Christophe Colomb est de 1492.
(2) Maximilien, HU de Frédéric III, fat élu roi des Bomains par la diète de Francfort, en 14S6, introaisé à Aeiisée, et couronné à Aix-la- Chapelle.
Membre de femme et d*homme Et enfant concepvoir ^ Par luy seul , en Ii^ mesmet , Engendrer, enfanter, Comme font auKres femmes , Sanâ outils emprunter.
De fort dure fortune Veis Bourgoignons servir , Espéraas de Béthune Les formaiges ravir; En lieu de fins formaiges TroovèreAt fauU barats Gueldres y eut dommaiges Nasso et Lassaras.
Tay veu par mutioage, Bruges mettre les mains Au digne personoaige Roi sacré des Bommains; Ses chcTalliers , ses nobles, Son mignon fort fringans Pis loger qtf en vignobles^ Emprisonnés et Gand.
Les moutons détentèrent En son parc le berger , Les chiens qui le gardèrent Sont constraincts d*esIonger ; Le berger prist figure D'aigneaa , mais ses brebis Dont il avoit la cure Devindrent loups rabis.
Bruges mist i torture Chevalliers et barons Sans raison et droicture , Comme on feroit larrons ; Par gent rude et meschante , Fut lors sur le marché D*nne espée trenchante Maint noble despesché.
Pourquoi Fhnpérialle Majesté accourut, Qui son fils la royalle Dignité secoumt ; La noble Germanie Tellement huttina Que Flandres fat pugnie Et Bruges en saigna.
Tay veu h bas descendre Vng fort jetine éléphant, Coulooré comme cendre, Aspre et fort remonvant; De sa grande narine Fort bien s'esbanoya , Et puis sur la marine Meschamment se noya.
hj
NOTICE
J'ai teii paimy ung voire François et bourgoignons Ensemble à Cambray boire , Comme bons compagnons ;^ Puis aux champs , hors la Ville , L'nng sur Vautre charger Pour mettre en prison^vile Ou en mortel danger.
Xay Yen haulte princesse BTorck de grant renom ; De Bourgoigne duchesse , Marguerite a?oit nom , Perdre par dures glave Ses frères , son mari , Ses nepveux , Tung esclave L'antre estaint et péri.
A Home ung de Viterbe, Pour ducats amasser, Sceut d'eau et de. viste herbe Plusieurs bulles casser, Faire seconde lettre.
Où la première f u , Mieux que tison enl'estre.
Enfatbmslèenfeu.
Quand Flandreseut souffrance , Je veis ung chauffeteur , Maistre d'hostel en France, Eslevè en hauU heur; Par luy maint coppenolle Au monde fût forgé , S'en eut col et canolle Du hastrel deslogé.
J^ay veu grant yauderie En Arras pulluler (1) Gens pleins de revcrie Par jugement brusler; Trente ans puis ceste affaire , Parlement décreta Qu'à tort , sans raison faire , A mort on les traicta.
Benè duc de Lorraine Eut deux femmes vivans, Mais de la premeraine Ne peult avoir eufans^ La seconde fut digne De lignie assembler ,
(4) rayez, dans les mémoires de J. Du Clcrcq les détails curieux des persécutions de rinquisileur de la foi et de révèque de Bernl contre les prétendus sorciers qui furent brûlés à Arras. La vigueur du parlement de Paris arrêta seule les supplices, et un arrêt solennel justifia ceux qui avaient été condamnés, ûl élargir les détenus et condamna les juges.
Qui en bref se fit royiie De Gecille nommer. *
Xay veu Louvain , Nivelle ,* BruceUes, je m'en crois , Pour chose fort nouvelle Porter la droicte croix \ Brucelles fut humilie Par mort qui rhaherdit.
De gens trente six mille Pour ung an y perdit.
J'ai veu les bonnes villes Achapter larronceaux; Aux paysans servilles Pour pendre aux arbresseaulx ; Trop lestoit la denrée Vendue aux bons marchans Pour estre délivrée Aux corbillotts des champs.
Xay veu louenges acquerre Au grant roy des Rommains Austriche reconquerre , Et Hongrie en tes mains; Vienne , Albe-regalle , Ont sentu les assaulx De majesté regalle Et ses nobles vassaulx.
T%j veu dévotes vierges En dangereux périls Vexées par les verges Des mauvais esperis.
Droit au Quesnoy-le-Comte Advint ce grand malheur; Piteux en est le conte Dieu doinl qu'il soit meilleur!
J*ay veu en Angleterre (1).
XJng grand trésor coeillir , Pour la Françoise terre Conquerre et bataillir ; 11 assiégea Boullongne :
Mais le grant Crevecuènr Lui tourna bride et longue; Sy lui changea le cueur ;
Tay veu fils d'Angleterre Richard d' Yorek nommé , Que l'on disoit en terre Estraint et consommé , Endurer grant souffrance , Et par nobles exploiU
(d) Henri VII mil le siège devant Boulogne en 14. pour arrêter dans sa source l'agrandissement de pc voir que le mariage de Charles VIH avec AnnejM
tière de BreUigne, «Uait doaner àUiwlwo de ïwn
SUR SIRE GEORGE CHASTELLÂIN
Virre en bome €S|ièr«Mse (1) B'estre m/ ém'AJÊffafê. ,
Allemaigne » Angleterre;, Et Bonrgoigtie ont chaigé £ngin par mer et terre; L'Escluse ont atoiègé ; Ceux qui le deffendirent Sonbstinrent TaïUamment ; Mais enfin le fendireiil Par bon appoincteoMDt
Taj ten nn rè^r d'Espaigne Pour la foy augmenter £t luy et sa compaigne Grenade conquester (2) ; Sept ans y tint le siège ; On y fit maint blocus ; Et puis fut pris au siège , Roy et Mores Talnciu.
Mai^erile d*Aostriche (3) Vela-Je royne nommer , fit d« p&fin etdfl tkhe fio France «t piM amar^ Qua d'or une piooU(sne; Mais ce bmit s'accoisa Car VAmie de Bretaigne :
MnTaiiiy eipoosâ.
L'Anne (pii fut pomjntt^ Pour le roy des Rommains (4) , Ai iHipenn Angttie) AiiBam tendit ses
(I) n est sans donte question da juif PeridVt qai ae te pipser pour fils d'Edouard IV, et lot enToy«.prè^ de Chartes Ym. Après a?oir époosé une princesse da la Mison d'York et armé l'fioosse en sa faTear, il fut ciMÎBOimè ^nl492, et plus tard condaouié à mort.
CQ Gtmmde fat conquise en 1492 par Ferdinand ^t UaMle, et la poissance des Maures lut ainsi détmite ao ËqMigiie apiès 800 ans d^étabUasemeat
(3) ËUe fat d'abord fiancée à Chartes TIH, qui U itBTgya pour épouser Anne de Breti^gne, fianoéedeson côté «vec Ifiisiffiflien d'Autriche. En se rendant près de Jean, prince d'Espagne, qui moarot Taonèe de son ■sariaga aiac die, une tempête Tîolente l'assaillit, af , m Tojant près da monrir, elle sa conpoaa cette épitap|iaAl'4gedei7aos:
a-git lùrgot, k genic iàmoUdlÊ^ Qa'evt 4ma marb, et êi moanu paeclle.
. (4) Ame de Bretagne avait été épousée par pracnsatioii, en 14S9, par Maximilien i ipais, malgré cet eogaganaDl,e|ie ^osa Cliarles YIU en 1491, et, en 1498, Louis Xn^ après la mort de Charles VUI.
En Françoisa garUa La couronne parte »
Et nostia MaigwrtU Bonne paix appattiK
Mais le chef de faflhBtca ) RoyBfaximiHaii Espousa dame Hatita S<Bur du|duc de MiUan (1) ; Royne fut conroanéa En triumphant arroty.
D*honneur anTirauiéa La recenpt leinm rojr«
Tâj Ten ea luml artalga Des Cordes la aaignayr, PoTre de son porlaîga Bfais puissant gomreraemr; n tint en sa domaine Des fleurs de lyi lé nendt Puis le temps Gfaarleflttina HoBune si grand bndt iTaat
Les <^seanh s'espaotèrant ; Son corps mis à Testrain, Les fletttas en sanltèrent Hors de leur commtn trafti;^ Les gros Tents tant soofllèrant i TantgrèsiUtaCpiiit, QneYignes Dont fort il noM
EtàPariaamrSai&e; Je vis un Blasmant, 4a fay • Le divin sacreaMati Le sainct sang du calice y ouït pendre et pasteler ; Se fut pour sa malice Condanmé*à Innisler* i
Et au Pont sainct Veirent plusieurs Feu de grant laliqwmca Plouvoir aval lesalianpai Pur grandes, groeses masses Le veirent descharger ^ En ces inéglons baMea * Sans rieni édodunager*
(I) MaiimilisBi aicbidac d'Aotnctei JOi des mains et puis empereur, éffim^ an ,paif4ères nocea Marie de Bourfocsa,, fiUa «lif^s da C^Haa-le-TèBiè* raire, et acquit ainsi laa FiQrHMMiatlaFw^içhe-Comté. n épousa en secondes noces Blanche Sforce, sœnr de Galéas, duc de Milan. A la mort de Marte, en 1478, ses éta^s passèrent à Fhilii^pe-lesBeao, aop f^^.fa ménM dont la ctirienx vpjaye en Eipifoe a M éçmJNQr /i^ toine de ta Laiog.
NOTICE
Auprès de Valleiiciemies ,' Veis ung leune filt bon Qui les bras des mains saines Avoit noirs que charbon ; L*esperit de sa mère Morte TaToit blessé ; S*en fut de peine amère Par son fils despeché.
Jai Ten et len en Unes D'une pierre pesant Deux cents cinquante litres MonUignes traTersant ; Du ciel , par ung tonnoire , Comme il me fut compté Cheut ceste pierre noire En Fercet la comté.
J'ay mis en retenues Ce qui n*adnent soutent :
Homme ravy aux nues Par tourbillon de vent, De Bruges en Zéelande, Droict deTant.Cericsé , En moins d*nne heure grande.
Vif se trouTa Tersé.
Tai Teu Charles huytisme , Boy sacré des François , Pour cause légitime Coeillir gens à son choix; Armes , lances et heaulme Dedans Romme porter, Et d*un train de rojaiUme De Naples conqnester.
Princes qni l'appelèrent En passant, « beau cousin • , Bapassant lui. baillèrent A nmser d*ung cousin (1) ; Venise tint passaige , Milan Fa cmiriiatu ; Mais malgré leur Tîsaige Betouma bien battu.
J*ay Teu; ce qu*il me semble Ung monstre fort nouTCau , Femme teoans ensemble Par ung niesme carneau , Qui deux corps et deux âmes Et deux Toulentés ont.
Non de loingtains royaulmes , mais d'Allemagne sont.
(4) Chartes Vm fut assez mal accueilli , à son retour , de plusieurs souverains qui lai avaient donné de grandes f^es éi son entrée.
J'ay Tea venir en Boddes Le Grand Turc à garant (1); Son frère, un faulx Hérodes, Vouloit estre Turc Grant, Qui donna grant richesse A la chrestientié Pour le tenir sans cesse En grant captivité.
Boddes, quand j'y regarde.
Après luy proufita , Le pape leur en garde Qui bien s'en acquitta, Depuis le roi de France Pria de cueur humain , L'avoir en garde franche (2) ; Se mourut en sa main.
La leçon du manuscrit de M. Kchon fib offre un si grand nombre de variantes, et Gomme je Tai dit, Fesprit français s'y montre en telle opposition avec Tesprit bourgnignon dans la manière de présenter les objets , qœ j'ai cru devoir donner en entier cette pièce intéressante, et dont je ne connais qoe ce seul manuscrit. La voici :
(1) Lorsque Bigazet II, à son retour d'an pâerinage à la Mecque, reprit la couronne qn'il avait d'abord ab* diqiiée en faveur de son fils Corcum, et que cetni-ci lui rendit généreusement, son propre firére Jen « appelé par lès auteurs chrétiens Zizlme, se souleva contre lui et se fit proclamer empereur v mais, balta par Bajazet, il se réfugia d'abord à Rhodes, où le gnndmattre raccueiUit parfoitement, et Veawyti an pape Innocent VIII, qui le recommanda an roi de France Chartes YIII, au moment de son expédition de Naples. Il est possible que le sultan Jem ait promis à Charles Vni, qui venait de se faire céder Tempire nominal de Byzance, occupé en effet par les Turcs, de lai rendre Constantinople s'il voulait appuyer ses prétentions contre Bajazet son frère ^ mais Charles Vm fat repoussé de ritalie, et perdit cette couronne avant d'avoir pu conquérir celle d'Orient. On volt par les expressions de cette Chronique, qne J. M olinet ne doutait pas que Jem ne fi\t, comme il le disait, le véritable sultan, et que Bajazet II ne fût le faulx Hirodêt, qui vouloit estre Turc Grant.
(2) Jem mourut, les uns disent empoisonné à Terracine, au moment où il se rendait, avec Charles VIII à Naples; les autres, assassiné k Naples par le barbîer Mustaplia, envoyé à cet effet par Bajazet, et récompensé de son succès dans cette expédition par rcmplsi de grand-vish*.
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VARIANTE
Qoi ?eiit onyr merveilles JBstranges racompter ?
Je sçay les nompareilles Que nul oDjst compter :
Plusieurs grands adveniies Depuis Tan trente en ça.
Bien les aj retenues, Si sçay comment en ?a.
Les unes sont pyteuses Et pour gens eslNihir , Les antres sont doubteuses De meschefs advenir :
Les tierces sont estranges Et passent sens humain , Aucunes en louanges , Autres par autre main.
En F^nce la tré^belle Fleur de crestîenté , JTay Teu^une puceUe De grand auctorité Qui fist lerer le siège Des Anglois à Orléans, Puis le roy par prodige Mena sacrer à Reims.
Saincte fut renommée Pour les ŒUfres que fit , Bfais puis fut rancontrée Et prise par estrii A Rouen arse en cendre Au grand deuil des François Donnans puis k entendre Son revine antresfois.
J*ai Tn ung ypocrite Par le monde prescher Soy disant carmélite , Et pots soy adTancer De dire messe saincte • Sans de prestrise aveu ; LaqueUe chose attaincte Fut condampné an feu.
Depuis vis en Escosse Le roy Jacques meurdrir D'espée ou de talloclie.
£t tout convint souffrir Ht prendre en patience A sa noble moulUer Qui en grand desplaisance Migt peine à s'en venger.
J'ay veu ung petit rnoynoe A Rome dominer Et en très-grand essoigne Le pape goofferner , Dont puis son advenfure Fust d*estre écarlelé A hente et grand laMore, Conmie traistre appelle.
J'ay ung duc de Saroye Veu pape devenir, Ce que fut hors de voye Pour k salut fenir.
Si en vint dure playe A règlise de Dieu ; liais il en reoeot paye A Ripaille son lien.
J*ay Teu en la grand Romme
Meurdrir un cardinal
Par ung fiiux mauvais homme *
Son barbier desloyal,
Gisant en lit paisible ,
Quérantiacoyeté;
Dont en tourment hoirible
n fut exécuté.
Pur fortune senesCre ' Depuis vis ensement Le haut duc de Clocestre Mourir pytensement En vin plein une cuve Failloit qu'estranglé fbsl Guidant par celle eslove Que la mort n*apercedst.
Ung Giles de Bretaigne Nepveu an roy Ghçrlon; Vis-je par mode estrainne Estrangler CB prison , .
Par Tadven de son frère Qui , cité devant Dieu , Mourut par mort amére '
En fondant comme Un,
DTspaigne ung comiestable Très-hautement régnant , Grand maistre et redoutable De Sainet Jacques le Grand, D'or riche outre mesure , . .
Celuy vis-je mourir De mort confose et dure; Ce fut son démérir.
J*ay veu par ezceUenee Jeune homme de vingt ans Avoir tonle science , Et les degrés monlans ; Et si scavoit tout dire Ce qu'onques fut cscript
NOTICE
Fit nue mdI foi* lin Oaimt uDg jeune
J'ay Yen nng tom avenir grands lunux , Deineretilc prendre TreslouH les cinlinaux , Et dup.-ipeaimi faire..
Se Diea n'y emt ponrrea.
EMienDe dePonrUtra A Eomme en fat pcodo.
Pnù «7 Tcupar mntin
Lepliu hanirdeUMRv Mvcbint et BMwin, Que depuis par fortune Vie mourir en exil Après tionlé nu iule une Fûcle >u ro; pu toil.
Jàj vn de troll o La,vieil posseawloo Eipnlwr d'Aquitslnoe L'angloise nation El Bourdeauï et Bayonne Prises du roj- François.
louange à 1» coofonae Qui Bst cet grande eiploîMI
Tvj lea la Nomundia Et le DoUe Boneo Submiac à U me«lrie Sa TOï et de kv b»o EnmoDslrantcesliaDiiiùres .
Sur «es vicuU ennemis, lesquels par amuw Bère»
A TaiDcue et rcnqw-
3<^ leu Milan oancqoww Far un pauim lonliei El plus lus y acquerre
Qu'TiiiRVtnyroï héritier ( Silujeneald*»
Honneui pour tel aiTOy, CarSS'Mlucogneue Vaut cooronoe de soy.
laciue<
DepDjrs Ty earahlT "
De la geot SarraiiH ,
Qui la vindrent saisir,
Et la lesie coupèrent
Au nieillaril 'empereuv,
£nns ce qu'ailleurs inomlrûrent
Maint «utte gnnd honeur.
Ttj TCU , eatrange ch<we !
ClieTaliet soubs Ireale ans
Conbatlre ea lice cloee Vingt et deox nohlei iew.
Pai tant de ht* (Hreraei Comme il jadenonu Sam foule et uni traTene ; Ce qoe ne.fell nnla hom*.
fay Teo ARomc destiner, De Naples non de GrtCfli Pour.lepapelionorer , Aller au devant d'elle Caidinans et prtialt; Et lî n'eatolt qi^ancdle Do rey pour ton Mndn;
raiieu ongflhdeMr Engager àvilUins; Fuis par sàn noble amj Esireleur souverain Aprtt ce les remeslre Sonbt Charles roy de France , Mais eux puisjse «ousmellre A bel DoMe onlomiadee.
f ay vea rayne de Tnw»
FnilirilcbiHitoiirjrtn Venir premiie adonibrance ' SoubiledncBoii^iifcnon; Et là mie en conranne N'a gnière bien venu.
Dont Dien ical en iOD thnMW Quel bieneneit renu.
Le ibrésor de Veniaa Que si |:ranilji|'i»rta Vis-je enililer par mestrisc D'un Grec i(ui 'cmporliti De<|uoï un sien compùre f IstraccnSKlioD Dont doiilinnige gnod y erto De prendre tellanMi
J'ay veu people conbmdrt
Et rojiiiimeai-isnier Chasteaui ei citte fondie, El les terres trembln ; Cravenlcr le* egliaea Et fendre tout pvmy , En iSa]>ti>l!!ie eumpri^î '" lÀ tut le grand touraû.
Depuis en ung prorince
TrouTay nu acCusetlf Qui diaoii que ung prince Coucha a» ec sa senr Soubs une Tan sse bulle Cu.xknl dispen«e'a»oir.
Dont honnenr le recule Et non qu'i bon debroir.
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Fooriing roy d« HoBsrie \j grand ptéptrement De haalle draërie , Très glorienseaist.
£a attendant] la chère De nnptial amoiv Fat tronré mjs en bf ère.
lie 8çait*on par qnel tpor.
Lny mort priai UcoïKinmi Ung panyre oNBpaigiioii.t ïrès Taillante Et de très grand Ainsi royal racine Print son derrenler tropcq» £t la iMse origine Monta en roSsl tron.
Tay tende Géorgie Et du hanlt Orient, De Perse et d'Annéoi^ Mainte diTorsegenli filesmes d'nng infidelle Transmettre an roy Cbarlon Ponr lny donner ^6MDe Contre le Turc fèleii.
Puis ay Tea deox comeltet Manifestes es cieiix | Et d'estrange» planettes Plus annoier que feux.
Dont les fins incognues Sont d'esbaSssement ^ Et des non adTemes ITest nul Yray
Tay un roy de CiciUe Yen de?enir beiger , Et la royne gentille * De ce mesme mestler , Portans la pannetière La houlette et chapeaux Gisans en la brojèie Auprès de kmn tieaptaw.
Tay Teu en grand fortone Ung duc des fleurs de lys Gésir en prison brune A très pauvres dèlicts , Privé de seigneurie Et de royal honneur; Dont la gloire périe Reste en sa prime fimm.
Passant par Angleterre 3'ay veu un grand torment; Les chefs d'icelle terre 5'eulretuer forment,
Et faire tel déloga Que nuunt s'esbajfasoUii A peine y eut veliigf Où mort n'apparoMiiOi^
Ung nouTens N^y
Fto despiteux
Et le Tiea
Et son légitime hoir.
Qui fuitif alla pr«||d|#
D'Escosse le garani t De tous princes to pitnilva
Et le pins doléMlt.
DeGbypieU< Ay-je ven Du chef de BabgrkNW f Pourrie roy en jecter.
Bastardestetd*égliie Celny qui la maintient j Et ne Gomple ne prlie Le grand mai qui eniriMl.
La roynne en vy deacMidi^ Dedans le marin oopn.
Par un ardent com^imttê Vers France poor aecoon; Qui! depnis.fiit pillée Et mise au saoqomflttl I Par pillard de galéo AuportYénitian.
Tèj Ten chose inhnmijiMIo Et cruelle à la foy Tuer A force pleine Gens d'église à desroy; \ LacitédeMayance En est tournée en ftw A si très graiii ontraneB Qu'ains tel pitié ne fM.
J'ai Ten propre ymm^ t De basse extiafilîaa.
Monter en si han^jthcofnif f Que le mont de Sion ; Puis par œuvre confose.
Faire si ord^ flte , Que la terre refUe Recepvoir son corsln#
Ttj Ten maint autfe dioin ; De si grand estimor.
Que poinct je ne rexposOf Ne n*y veulx présumer ; Pourtant il viendra Theure , Qu'ailleurs auront iemr lieu.
Dont de ce qui demeure , Je remets tonl à Dieu.
kij
NOTICE
En Tan soixante et iing Advint un piteux cas , Ou chastet de M. Ghang De la mort et trespas De Charles, le bon roy , Auquel Dieu loit propice ; Car estoit sans desroy , De France la nourrice.
Après , Loys son fils Je Tis à Reims sacrer, Et puis k Sainct-Denis , Noblement couronner; Présens les pers de France Et coulx du sang royal , Tous en belle ordonnance Senrir de cueur loyal.
Tay ?eu Dînant destruire A tort et sans raison , Tant que on eust sceu dire Si n'a une maison , Eglise ni hospital Qui ne fut aMsè , Muraille ni portail , Ou par feu embrasé.
JTay veu de Cbarrolois , Ung comte faire oultrage Et de piteux exploits Qui ont porté dommaige , Venir devant Paris , A toute grande puissance , Semant par le pays Vouloir le bien de France.
C'estoit diabolique OEuTre fausse et dampnable , Non pas le bien publique , N'au peuple prouffitable , Dieu qui tout scet et ?eoit , Paye selon la déserte.
Qui fait ce qu'il ne doibt A la fin trouve perte.
Devant Mont-le-Héry , Fut par sa mauvaistié ; Où tel 8*y fut péry , Dont ce fut grand pitié. ] Cuida prendre le roy , Son souverain seigneur'; Que si pileux arroy Ne fut veu ne greigncnr.
La cité de Liège , Ville fort renommée, Je vy prendre par siège , Et toute désolée ;
n n*est nul qni enst créa Les maulx et les dommages, Si ne ravoit véu, Et les cmeux outrages.
Je vy rompre reliques Et les fiertés de saincts, A marteaux et à picques.
De saincts ossemens plains, D*or etd^argeal vaisseaux, A servir Diee prof ioes, Vestemens et joyaulx, Gyboires et calices.
Le siège de Avains
Où grands approches firent ,
Si ne prouffita riens
A ceux qui siège y mirent;
Non fist-il à Beanvais,
Qui fut dérbion,
Des assiègeurs mauvais
Et leur confusion.
Dedans Nesle je vy Grande inhumanité, Dontjefusesbahy Pour la grand cmaulté.
Je vis les poings couper Aux archers sans mercys.
Aux autres Toeil crever De firoid sang et rassis.
Le comte de Varvyc Vu en France arriver, La femme au roy Henry Et son fils emmener; Passa en Angleterre, Comme soy faisant fort Du royaume concquerre, * Dont ils recourent mort.
Depuis je vis le comte D*Armignac mettre k HMrt, A grand douleur et honte Et à son très grand tort.
Qni commect trahison Contre son souverain , n doibt bien par raison Mourir de cas villain.
Pareillement je vy Le cadet d'Allebret Par justice pnny Trancher le col tout net ; Car il tenoit la bande ,.
Du comte devant dit; j Dont il paia Tamende , Car la teste en perdit.
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De France nn'connestable , Je Tys pareillement , Par sentence notable Donnée en parlement , Estre décapité.
Présens ders et docteurs , Puis en terre porté Par les Aréres mineurs.
Ctiarles duc de Bourgogne Vis mort detant Nancej, Et sa pau?re charongne Gisant en ung fossé ; n voulut tout conquerre Par orgueil et puissance , Bfaintenant a de terre Sept pieds à souffisance.
Ooltre plus celuy an Nonobstant la franchise , Fut le dac de Milan Tué dennt Téglise Par aucuns habitans , Qui puis mort en receurent Eux et tous leurs parens Et ceux qui mais n'en purent.
Je Ty Tan précédent , Le dit duc Bourguignon , Qui d^un courage ardent , Et fier conune ung lyon , Lequel par son orgueil , Vint Morat assiéger, Mais lors oultre son Tcuil , Ly convint desloger.
Par menu populaire , Vis le lyon chasser, Et hors de son parc traire , Artillerie laisser.
Heureux qui eschapa Et tena ponrabille; Car on y en tua , Ce jour plus^de vingt mille.
Las ! que de femmes veuf ves , Que d*enfans orphelins , Mieux leur eust vallu trêves, Ou guerre aux Sarrazins ^ Car qui injustement Meine guerre, h son tort , Il dessert justement Estre puny par mort ,
Or IVil bieaeslé Le par cidevant dict, Tant yver que l'esté , U en sera maudici i
Car à sa mal estraine , A tort il faisoit guerre.
Au vray duc de Lorrayne , Pour luy oster sa terre.
De Portugal ^le roy.
Vis en France venir, Quérir, comme je croy.
Gens pour le secourir ^ Puis de là s*en tourna , En Lorrayne cercber, Son cousin qu'il trouva , De sa mort approcher.
Je vis Avainnes prendre D'assaut sans long séjour.
Pas ne se vouldrent rendre , Dont ils eurent mal jour ; La ville démolir; Tout le peuple k mort mectre , Orgueil les feist périr; Us trouvèrent leur maistre.
Puis le duc de Nemours , Présens gens de grand pris, Je vis finir ses jours , Es halles à Paris.
C'est pitié quand il faut Qu'ung si noble seigneur Meure par son défaut A si grand deshonneur.
Tels sont les divers ouvrages de George Chaslellain , qa*il in*a été possible de retrou* ver. Je regrette beaucoup de n'avoir pu compléter rensemble de ses Chroniques, en y joignant la partie qui embrassait le règne de Charles VII ; mais je n*ai pu la découvrir nulle part. Gomme après la mort de Gharles-le-Téméraire , la Bourgogne passa successivement entre les mains de souverains allemands et espagnols*, il serait possible qu'on retrouv&t un manuscrit complet de cet historien dans les bibliothèques de Vienne ou de Madrid, que je n'ai pas encore visitées, mais dans lesquelles je me propose d'aller l'année prochaine poursuivre mes recherches.
Paris, 10 décembre 4836.
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PROESME.
Au commencement jadis du monde, que les TWans d*alor8 véoieot les choses de leur temps diTeraes et merveilleuses et appercevoient les alfoires humains estre conduits par aucune puissance et espoTentable main de là sus , les ungs peut-estre Tattribuant à Dieu , les autres îgnoramment à une souveraineté incogneue, depuis appellée Fortune : lors , comme la diversité des éages faisoit venir diverse et nouvelle régnation, chas cun portoit ce de quo> le temps le servoit et , cuisist ou pleut , si bien , lorsque depuis il flescissoit col et eschine soubs la fortune , de qui les variabletés congneues avec les étrainges évènemens , tous les jours il fault dire que moult leur estoit espovent«ible , et force d'assavourer et corporellenient sentir de sa fortune , fut dure fut doolce , sa portion ; et si bien lorsque depuis flescir leur col et pleyer soubs les obscuretéa terreines durement expérimentées , souverainement à ceulx qui , sans lecture de nulle chose devant eux , sans aucune expérience précédente , se sont trouvés soubs la nieulle de tribulalion et les premiers agousteurs de ceste humaine misère, qui soubdainement ne faisoient que naistre encore et tenir de Tune main le bout du monde commençant et de Tautre les premiers engendrcurs Adam et Eve, dont le premier né tost, pour angois&e sur dolcur à ses parens, devint homicide et rcspandy le sang de son frère Abel ; innocent sang du juste Abel , respandu pour son frère Cayn! parquoy non seuUenient eulx les premiers parens se trouvoient excités à pleurs, mais eulx leurs prouchains successeurs espoventés d*oyr racconter le meurtre. Certes, bien est cas d'espoveutement, quand en si frescbe et nouvelle euvre <1e Dieu , et si tost , povoit escheoir ung tel niesus. Puisque le premier régne des hommes se déclina à tel malice , bon faisoit à entendre que le monde tirant à longs et vieux jours après, se trouveroit enveloppé de tels maulx et meschiefs , comme il est tout notoire àcculx qui ont le naturel et la lettre , et qui ont veu les anciennes récitations de plusieurs livres, comme la Bible ef antres vérilabli*^ histoires , fafsant
mencion depuis la création du inonde jusqnesà cestay dernier temps de grâce dont les choses y coniprinses, les unes de haulte admiration, les autres de grief, autres de ruyne,et les autres de rédemption et de joye,et èsquelles toutes choses la haulte puisance divine a onvréou par justice, ou par couroux, ou par miséricorde, et souvent permis avoir durée et règne aux mauvais, pour battre par eulx et pugnir ses esleus, par mort aucunes fois de glaive, par famine, par oppression de voisins, par crudélité de tirans , par espoventemeot et menasse de fortune, par diverses calamités et opprobres, et aucunes fois par toute entière furieuse exter^ minée malédiction pour le très énorme et horrible devoiement du peuple que droiture divine ne povoit souffrir.
Exemple : premièrement du très espoventable déluge par lequel , en sa foreur provocquée des hommes et par leurs démérites, il mortiffia toute créature vivant en la terre, et en deffermant les bondes des abismes, aglouty les haultessesdes mons , meismes les oiseaulx deTair en la geuUe des fons , donnant seullement espargne à Noë et sa famille pour conserver en estre le gendre humain. Dont certes, se Noë, voyant une telle extrême ire divine et universelle pugnition , s^espoventoit du cas , ne fait à doubter.
Après, en Péage d'Abraham, la terre jà estant repeu* plée, mes retirant arrière à ce parquoy avoitestépugnie par eaue , et par espécial en la région de Sodome et de Gomorre , la divine sentence tramist sur eulx feu et soulfre du ciel, abima leurs cités , perdy les inhabitans , et pour donner exemple aux survivans, donna perpétuelle malédiction à leurs lieux , et lesquels encore aujourd'hui se monstrenten exterminacion vile et ruineuse.
Si furent ces deux jngemens bien horribles à ceulx d*alors et bien cause d'éternel record en toutes générations futures. >
Donc et si par manière d'ung petit abrégié , pour venir à plus clère fin , il loyst réciter autres exemples et prendre recours en autres arandes choses passées ,
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là où Bien, non en fonte telle ri^otir roninie dessus . mais en c-hasloy et baltiire , a «loitiii* à soiillVir à son penpie et eorri«riê par ci i\ erses niaiiiùres (le\erueSf il ne fniilt donc^iues qne jeelor les yeux sur les persrru- 1ions(|ue firent jadis les Philistins, les Ydnmieiui et autres nations barbariennes en di\ ers et plusieurs temps, tant du règne des juges eomniedes roixsur les enll'ans d'Israhel, lu où Dieu les a permis tra\eiiler, peut estrc ])0ur leur salut, ou peut eslre aussi pour manifester sa gloire et sa puissance entre leur ennemis , auxcpicls niainles fois les a abandonnés comme s'il dorniist, et denyé main de secoui's, semblant estit: incongneu de leur ennuy ; néantmoins , ailin qne la corne d'orgueil ne s'clevast trop fièrc entre tels peuples, et que par confutatien de sa liaulte majesté, disant leur Dieu les a\oir oubliés , ils ne attribuassent «î eulv meismes la gloire , finablement il a tousjours battu les persécuteurs par les oppressés , el les tiruns longuement vainqueurs par les persécutés.
Si ne sonfllroit de donner exemple, ny ung ny plusieurs, quand bien, par fespace de deux mil ans, Dieu a ainsi traictié les Juifs entre cliault et froil , puisclieus, puis relevés , puis oubliés, puis rapi»el lés, tousjours en hault et singulier mistérc, oïdlre i>ovoir de nature et toute faculté d'tnmiain engien. Et pour vu}dier de <:e peuple su bmis «i Iny , et \enir meisme aux nations harbiirieuues et gentiles , vexés et molestés entre culx de diverses tribulacions, ne fault ipie jirendrc rec^ours que à rSembron qui, premier usur[>ant nom de roy, inféra la première calamité au peuple, dont ceulx de Babilonne où il régna , et Ninus depuis, obtindrent le premier règne en Orient, soubs maintes et longues dominations d'autres tirans que, pour cause d'abbré^ialion, n'est besoing d'éclairer.
Les Carthagiens aussi, qui du temps des juges régnèrent eiiMidy, et jHinr obtenir la gloire de seignourier, ont inféré aux bommes maintes dures foulles en batailles ^ et ne fait oublier de les mettre eu compte avec les autres qui n'ont soullert estre repus en terre nulle part.
Et vindrent depuis en Septentrion du temps des Maeliabées, les Macédoniens qui, usant de vaine présumption terrienne, comme aulres de devant eulx , ont fait aussi de leur part sourdre nouvelle regnalion et acquis ja gloire de greigneur puissance de leur temiis , tousjonrs en grief et travail toutes voies des peuples, çà et là, perplex et espaourés durement en leUes >aines et ambilions de régner par convoi lise, que ruuivei-sr partie dn monde ctnivenoit eslre sert cet truhlée par seulle alfection orgueilleuse ^ et pent-eslre procédant d'ung seul tirant, comme du nousolableralamiteindu monde, Alexandre, qui par multitude de s(n osIs siipjilnnia la terre, buinilia les régions, cspox'iila les peuples, troubla les cités, aux bons domia molcsic et auxoriiueilItMix et puissanssiM'titnle; e( «mi so::slrai.'iiit au moti<l(> sou repnft <les parties orienlalles, eu seulle yoÏK lil Irenililer les Occidens.
Si ne b>>st aus<îi oublier la IroxeiUtO nacion , jadis en bauUes piosjjérités, atterminée en brief, el réduicle i\ confuse et pileuse lin par les C.iecs; lesquels vain-
queurs sont périiliés en pleurs lantosl avec les Taincm, el despouillés de règne et de salut par plus puissant d'enix, ont été trausnmés de seignourie en servitute , connue par les Rommains ^ lesquels attisés aussi derreutérement de convoitise el d'oi^iieil, pour estre en leur temps les aigles du monde et dompteurs , ont en cesie partie d'Occident ficliié et establi le derrenier et le plus seignourieux règne des autres , et par longs ans, en puissance <le cohortes et de légions , avec cruelle effusion de sang humain, ont déprimé privée franchise, et toutes nations diverses su bmiscs à leur monarchie , qne nulles oncques des antres n'obtint si entière. Si planoieiit les montaingnes , trenchoient les roches et fi-oissoient les honnnes, minoientlcspuissansédiffices, et terre et mer remplissident décris et de larmes \ motesteurs se portoient à leurs voisins , cruels aux loin^^tains , ennemis à cliastMui et de nuUuy aymés ; combien que en la baultessede lein-scouraigesct de bcaucopde singulières vertus, il les fait fort à louer et recommander , si bien qne de leur donner blasnie encmdëlitépour cause du réguler. Fidx toutes voies en tel ou tel usaige croissaus et esclarcissans leur seignourie par semblables k eidx ou pires en nature, après très longs tmeamétés, fmnblement Dieu les a fait frébucicr en glatveg sanghns, fondroier en fureur et envahir de crudélitè inhamaine â tons lez et en leur propre cité , comme qoi en eom* passitHi n'avoient donné es[>argiie à nullujr , que joslenient de nullny ne dévoient recevoir pîUé ne mercj. Si ne [)ovoit, pour vengeance de leur orgueil, souffVir de les décorer senllement en batailles, ne de les faire absconser en cavernes, ny de les faire désespérer en kars fors, ny estrc fugitif par champs el forests; aiiis , pour crue de plus amère confusion , constrains estoient de leo/r leurs linulx glorieux palais ruiner, polluer leurs temples, snbverscr leurs murailles, et flannne et fumée vomir des lianix etsouterrainsédiffîces , partout, non une foisseollenicnt , ne trois ne quatre. Mais après Iienncop de reparemens, çà et là toufijoivs ont esté rcnvahis et ramenés, puis leur premier enlamement, h leur continue confusion, sans povoir rapaiscr fortune qu'ils iic soient aies plus et plus à déclin. Car qui en la lurliatlon de plusieurs , non d*nnc seulle région, ont veilliê et tendu tousjours , niéritoircment à plusieurs fois et de diverses mains dévoient estrc traveillés el confus.
Kulx donqnes les derreniers desponilliés et les plus haulx embranchés de gloire et desnués de leur très ancien victorieux règne, sont venus les François , restifs jà longuement paravant et rebelles à leur empire, et es parties d'Knrope, portant sur toutes proviuces le ceptre de cremeur. Les(|uels paravant la foy receue ,et depuis par armes et corporelles valeurs, ont acquis la derreniérc regualioii , et après plusieurs fois avoir concreslé en leur terroir , à tontes roides puissances ont envahy les Dalles, et parle dc»stroit des Alpes horrihies ont meisme espoveuté llommains , saisy couronne împériallc et lliroue de sf)uvcraiue sacrée majesté ; ont aussi partrassé (ouïe la Germanie et submise à leur dltiou-, ployèrent les (irecs, réduirent les Espaingues, donnèrent règle aux terres maritimes , et tout l'enclos d*cntrc les deux mers hnult et bas snbmirenlà loix et obéissance iprulcclcun
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estoient ton^^nement des bons, refnge aux désolés, vifporeax et soslentenrs aux feUes, escu aux povres et -înMeRit, tairoir aux vertnenx, rèfjle aux Taillai», baston et fléaa des mtnvais , de tontes tirannies, exactions et de toales hérésies et tontes inhumaines ci-ndélités , «RBoeiomet fnremrsiiopnlatres ; non pas par la manière que tei mtres «voient osé de leur puissance , mais non chiilltnt «le vaine gloire, tendoient seullement à fin «grèiUe h DIen et prouflfitable. Car, entendn que le penpile font k l*environ estoit de sauvaige condicion et féroce À védnive, et que Dieu vonloit en ses parties ey ims fniw florii: et frnctiffier le jardin de sa foy, il be- Mringnoithien d*avoir eultivenrs qui en labeur et vertu && corps tartissent et jectassent les espines et doninassent'aox plantes eslevés lieux etaisance de verdoyer. Certes ainsi firent jadis les princes françois, qui armoyés et enoings par divin mistère et eslcus pour estre proffeneurs du divin nom, en dilligence et aigreur tousjonrs ycy et \h labouroient à meclrc en point leur jardin , et d*en osier en ung endroit les superflnilés inutiles et en Taotre d*y faire naistre et planter provisions nécessaires. Si àn>f^nt '4oosjours leurs espées flamboiant au soleil, qni '«n milieu de leurthrone reconforloit leurs subgects et aux foraines nacions voisines donnoit fraveur. Pai- Bibles vivoienten dedens eulx, fors et cremeus au dehors ; eomprimoient les tirans, domptoient les orgueilleux , plojyoient les robustes et rudes peuples ; establissant foy et bonnes rnein^ en tous leurs confins, corrigeoient les Ytces et mauvaises coustnmes. En eulx avoitDieu aigres et beaUlx champions, le monde confort, et la terre pa- ¥elHeïït chanlx. Estoient brulans en la foi , larges en 'fondation , curieux en don , actirs en bienfait et soigneux en vertu , et à toutes nacions loingtaines ou aHkies oppressées. d*aventnrc et vexées, très ententif et llilligent seconrren lenr besoing ; mais ordinairement et tous les jours h la terre sainte, où ils se rebaptisoient en leur sang, se recuisoicnt en divine amour, se renforehoient en foy et en parf ondes playes données et reoeucs gknrîeuseroent, acquirent couronne de marlir, aucunesfois en victoire sur les pajens , antresfois , par divine perhilssion, en ruynemeisme de leur ost.
Que feroye-je plus de prolixité en mon compte? glorieux et puissans régnèrent par longs ans, vainctieurs de ehascun et ^le nulluy vaincus, conqnerrans sur autrui et nnllny sur eulx , jiisqnes , par changement de leur noble et vertueux ploy ancien , Dieu prévoiant leurs faultcs •ftttin*e8 leur a souffert de longue main préparera deux debnutsde leur clos deux verges , Bordeaux et Calais , pour en estre battus en temps de payement et pugnis de leur niesus, souverainement du péchié d'envye et d'orgueil qui depuis leur a enveloppé les yeulx et estai net la raison , et ingrats envers Dieu et descongneus en yvresse de voluptés et de biens trop habondans, ont tendu et labouré à la désertion de TungTautre et de eulxnieismes dcstniire.
Parquoy maintes fois depuis, en leur droit aveuglement, sont venus comme fiayau de Dieu les Angles, lesquels en descirant la haultesse de leur Ihroneet inférans maintes dures poUucions à la splendeur d*iccllui par armes, ont comprimé leur puissance et renversé par
foolle leur gloire. Et qui premiers souloient estre trem^l Mans en la reluissance de leurs espées , sont venus estre despitenrs de lenrs osis et mortels opprobrieurs de lemrs faces! Souverainement en cestuy derrenier temps, hélas, auquel soubs esclistre de division, voyant les membres d^in corps hajT Tung Vautre ot le corps principal non estre en vertu, comme loups entre les oeilles sans pastenr, sont venus engloutir cestuy très noble et très chrestien royauhne, duquel les bornes pieça violées par leurs mains , sont entrés jusques au nombril de sa valeur, parfaire ce que de long-temps y avoient machiné , ruyner tout et confondre , subverser les nobles anciens soustenneroens, miner leurs pillicrs. aterrer ses haoltesses, vilipendcfr ses fors, noircir ses splendeurs ; et là où leur cniaulté nes*est peu bouler es ri\ièrfs de leur sang, leurs haultes fondacions dédiées avec lenr glorieux palais ont démoly, ycy par feu et \h par maia niise^ tellement qu'en Tabymc de tribulation , du plus petit enfant jusques au plus viel liomme, du plus povre jusques au plus riche, du plus juste jusques au plus mauvais, femmes et fdles, chastes et non chastes, nobles ou autres , dont ne se pourroit réciter ny escriprc la diversité, ont cnsaisy le royal ceplre, le cheur de sou throne occupé, expuls rhérilier, dissipé ses substances, violé son possès , et la plus clère part de sa niagesté longuement applicquée k eulx , jusques h la parfondc miséricorde divine il a pieu autrement y pour^eoir maintenant par pi lié.
Lui a pieu par grâce les délivrer hors de la main de Pharaon et de la captivité en Babîllonnc, par ceulx meismes qui longuement discors ensemble, parens prochains, meus de charité, se sont rejoints en amour soubs divine cremeur : Charles roy de France, septiesme de ce nom, et Philippe duc de Bourgoingne , contemporains et en égualilé d'éage, régnans glorieusement tous deux en ce royaulmc et dehors, à la dure confusion de leurs ennemis et à la grant joyc et félicité de leurs subgects, comme Dieu devant, en la dé<luctiou de mon ouvre feray apparoir largement, selon les temps et lieux et les mérites de chascun.
Ainsi doncques, ayant prins mon recoiu^ sur le principe du monde et tous les temps depuis par succession d'éage, ramené légièrement h celuy d'aujourd'hiiy, combien que sobrement en ay touchié, et que trop dlfFlcilIe chose seroil et ennuyeuse d'y arrester, clèrcment appert que ce monde en soy n*a en jamais que toutes misères , toutes tribulations et chellivclés, pcnlirion d'ames, espoventemenl d'esperils , et que repos n'a en terre aux bons, pour les nwuvais , ne aux ninnvnis stabilité de durée, pour leurs péchiés. Ce que nioy, dolorcnx homme, né en éclipse de ténèbres i's esi)esses bruynes de lamentation, ay bien lar^remcnt cxpmmenlé en cestuy très glorieux royaulme de France , mis en mes jours et 'devant mes yeulx presque en totallc extermination , par la verge que Dieu y a tramis pour le pugnir, et dont j'ay vu l'exécucion , si horrible , hélas! qiic nulle grant chose passée ne s'y compare. Qnehjuc histoires ny escriplures saincles que puis avoir venes ne m'ont fait tant admirer l'espcril que les choses advenues en mon temps m'ont fait abhominer.
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Dont, ets'illafïtnngpeiin-cileretdistingiiErlMpar- Iies, jeili« rlnnqiics:qiie Ile mnjoLirala lerreaesti- loutc cngreiaïée rie uiig liiimnrn el tes arbres retealus ries cort» lerrestrM, lonps uouls <Ie la repeiie d'îceulx, l'iiir pénélrè rie In clnmeiir ries bammeB , Dieu pravotpié à ire en loiiieï lerrea et régions, liagiiUé renient ■■ntre 1m clirestiens où creraeur n'u eu lieu; fiiilselé Il tenu siège et orgaeH son régnai toute descogtioji- MBnce et desre^Innce , toute déception, tjmnnieel rébellion en peuple*, déwbéissBUceèssubjcecte. troirienr entre pfliens, dureté es riches, Tierté es iioires , rupine es nobles, desvergondance es princes, raine gloire es préUls , luxure en l'égline , scismiilique ii tous tel , Imiteiise et dissolue. Si ay-îe len honneur fisire chBMé borsries ro,vtiiiliipNl«is, vérité bRnnyc des ■ièges, justice des royiiiilmes , prenilhommiedesjiifies, Ittiiillé des niesnnigtw , continence , nienç oiigne el tiii- (elé de tons sexes.
UonI , el «e les hommes se sont riesnnturés ic^-hiis . aussi le ciel el les Gmianiens de In sus leur ont nioni^- Ué signes et prodiges; el onl fait «pparoir conieltcs en pUinjour, signes en lune et soleil, pluuvulr sang m nnciines parties , fenrire ninnlaignes , donner trenihlcmeiis â Iji terre el crolcmens èa cités, réanimes IcY^ l'uni! contre l'nutre , gens en nombre contre peuple, rurce contre puissance, (aulx pruphéles en prenclteniens , hérésies en doctrine , ypucrisies es ordres ctnbhominAbles cas en tonica conditions d'hommes.
Elderrenièremenl, qui pif taull, s'est eslevéeci mes jours l'ennemy cruel de Dieu, le grand Turc, ung itoiiveaii Macho ni met , fioleur du criiRitin el de son Eglise , dcspiteur de sa loy. prince de l'armée de Sa tban, lequel levant SA corne d'orgueil, par préauniplloii ■lu sa Icrrenne puissance en qooy se confle , a osié Hiix cresliens lear bastille de Contanllnoble el submise ù sa dilion en confuse el dotoreuse attente cy ■près. El u'n esiè Irouié ung seul prince crestien qui , par ellienibte ny particulier, se soit css.nyé, par pitié rie lel opprobre , y résister, ny par armes ny conseil ; réservé ung seul rie qui présentement ne veul f^iire ment-ion , pour rnison de non aulruy charger ny grever.
Je rioncques , Gbokcr CauTEUiix , panncllier riu très hatill , 1res piiiasnnl et très fameui prince , mon 1res redoubla el souverain seigneur , monseigneur le dnc Philippe de Bourgoingne , fils Jehan , né en l'impérialle conté d'Alost en Flandres . extraicl rie l.i maison de Cavre el de Mamniynes . sobrement inslniit é» leilres , nonny an fleur de jeunesse es armes, cl ru
la h.-inlisc ries cours réalles'IT vertinemenl de* François , enaigri riuremeni es annes et eiercilË soubs longues, annuyeusesci>tilratres for* tunes: aianl relire mes yeult dessus euU et assez incorporé les cas advenus el le vray rapport enlenriu, pour gloire el exaltation de cestiiy très creslira royaulme , clariBîè par bsltiires el souITrance , et mettre cot affaire en slile desservi el requis, el allinquelojers el lillres rie chascun goyenl plus appropriés aux mérilesde leurs fais, el p us voyables que ai extrêmes Ut' soignes ne se lieuveot seutlement Iraicliées cy après simplement par mains peut cstre Imp téglères en cas de poix, ou trop lentes en choses nécessaires; combien que de aïoy nieisinc me répute non digne rie ce «mprendre, toutes voies, an pla.îsir rie mon souverain seigneur. i>on querranl sa privée gloire , mais celle de ta sacrée nuiison rrariçoise . dont il csl party et dont il congtHiit avoir prins loule sa résiittacion et splni'
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devers luoy les escripis des historiographes m rie mon temps , avec ce que de mon coslé y ay veo et congneu , et sur taules les choses escriptes à Sainl Denys , aussi par autres de ce temps , ay Tail cooeorrianceet eiplucemeiis de vérité, osié le superflua, radobé le maniais , non par proppre aiTOg.nce ny par cuiifulacion d'aulrui , mais par donner obéissance à mon prince , aven olfeclion que avoye à le complaire.
Si requiers cl supplie aux lisans . rie quelque jiarly qu'ils soicnl, François, Bourgoingnons ou Angiois, que de sur inoy leur phiise osier toutes |iarlialilM , suspicions et Taveurs , el me juger tel que me proteste i léal François avec mon prince, osant prononcer lérilé contre mon maistie où Itesoiugscra.el non me faiugnant de mêlâmes contre François ny Angtois , desquels la gloire n'est n estaindre pour l'ungparty ny l'autre, mais à chascun garder sa pnrcioii selon l'adven r el fortunes «tes cas.
Si Iraicleray boiiI>s la divine permission , et en- Irepremlray au defflnemenl du iliic Jebao jusqncs tant que permis me sera vivre. Si soii à la gloire et louen^e de Dieu, à la pcrpùtiietle décoration des rois et nobles hommes Iraucois , souver.tinemenl du roy Charles Vll°el diinohleclievnlerrnx prince le duc Philippe. Soit aussi il la louenge de Ions vaillani. hommes ptéscns et Tulurs , eu accroissenieAt de vertu etsaveur.ric doctrine , el sonbs humble invocation de mon qui je prie espace jusques nu parfait. Vecy ci
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INTRODUCTION
Il a esté sceu par T univers monde comment, en Tan 1380, avec le nombre imparfait du règne du roy Charles YI , plusieurs grièves tribulacions régnèrent en France , à cause des doloreuses divisions et envies de deux princes, membres d*icellui, les plus puissans, monseigneur le duc d*Orléans frère audict seigneur roy d*ung lez , et monseigneur le duc Jehan de Bourgoingne , fils au bon duc Philippe de Tautre. Desquels Tun , pour ce qu il estoit frère du roy, et en éage et en sens, lui sembloit, pour manier et gouverner le fait dudict seigneur roy son frère , non bien maistre de son sens, disposer de tous les affaires à sa ghise et intention, comme de fait il fit. Et Tautre estoit fils du bon duc Philippe par qui main et haulte preud'hommie , tant comme il vesqui , le royaume de France avoit esté maintenu en toute iranquilitéei union comme par le pillier de tout son honneur. De quoy le fils, qui estoit prince de irès-haulte vertu; d*ung vray couraige et homme de (ait souverainement à craindre , voiant tous les jours la gloire et clarté de son père rayer et estincelerà l*environ de Iny, qui avoit esté si prend^homme, si aymé en France et si exhaulcé , et de qui le réanime avoit receu tant de bénefiices et tant de haultes administracions,et puis aussi, combien qu'il fut esilongié de la couronne d'ung point , si se sentoit-il trop plus puissant de terres , de seignonries et de toute puissance que nul autre après le roy, dont il estoit germain cousin et dont il ne querroil que ce que feu son père y avoit quis : c'estoit honneur, félicité, paix , amour, union, la gloire du royaulme H la conservacion du bien publicque , que son feu père lui procura en son vivant et de qui il désiroit sievyr les pas ^ luy çslapt ires-
passé. Si ne luy pleut ceste manière de pointe que Tautre print contre luy, et non pas sans cause, entendu que par la l^iilte de Taccident qui estoit auchief , il entendoit et congnoissoit beaucop de choses aler contre poil , qui n'estoient ny honnourables ny souffrables , et qui, ' en preud*hommie et en divine équité, plus estoient de remédier que de souffrir (qui euist peu) : et avec le mauvais gouvernement et vicieuses ouvres tournans directement en déclin de la royalle maison, qui luy despiaisotent, voyant soy estre Tung des bras principaux du royalme contre qui Tautre nourissuit murmure et envyes et conspiroit de Taffoiblir en sa force ; qui estoit chose bien désobble de deux mains, en ung corps constraint par nature de royal sang , de soy monstrer homme non esbahy, ne à débouter, par tant fut il grant et puissant , puis que son bon vouloir ne povoit venir à ses bonnes fins désirées , et que les voluptueux couraiges desvoyés de raison et estains en lumière de justice , vouloient avoir et de fait prenoient , pour furnir la convoitise de leur or(;ueil , le maniement du réaulme, jà estant à Tyssue de sa félicité et à Thuys de son meschief.
Certes , non voyant autre remède que de soy barrer contre les envyeulx ses mesveillans , par puissance , dont il estoit aise, de luy meismes cautement tousjours dissimuloit vigoureusement.
Toutesvoies et très redoubtement se contint en France très long temps , qui que le vouLsisc veoir ou non; et qui que preisspnt lesprouOis ellesfruils en autrui messon > lui, malgré tous ses envieux , y obtint haulte et lonjfue puisgante domination par propre puissance. VA donn^nt lousjours préférence dQ lieu à son dit
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cousin le duc d'Orléans , comme raison le vouloit, car frère esloitct fils du roy, au résidu garda son droit cl son appartenir plus fièrement que ung lyon.Et sans soy former partye à nul, fors par inconvénient, en cequeilsentoit tel lui rire au dehors qui en dedans lui nourrissoit venin , dont il se faisoit à préveoir et garder, veu que gi'os poix et oultragieux inconvénient en pouvoit avenir, comme il fit, et dont l*amer record n'en sera jamais eslainct. Me semble ycy assez convenable de venir prendre semence qui me devra mettre en
Mais toutes couleurs et occasions mises derrière ce qui estoit fait , il lui failloit adviser nécessairement comment il pourroit mieulx boire ce qu*il avoit brassé, car boire le Iny failloit. Or estoit il entré en ce dangier par inconvénient , et par aucun moyen luy sembloit-il qu*il en failloit sortir, au plus près et an moindre meschief pour sa seurté. Secrètement avoit esté sa mort conspirée premièrement par Orléans, et en couvert avoit ordonné la charge d*occire son conspireur. Aussi lui sembloit-il faisable de pouvoir faire légièrement ce de
commencement de matière dont je veul ou^-j^quoy il n\i voit jamais mis la main; et ainsi, aoy
vi'er-.cest du fils dont je sens le père plus que villainement occis.
La cause toutes voies procédoit d*une autre doloreuse mort. Et ainsi, pour cause de Tune naissant de Tautre, il semblejusie de les causer toutes deux par ungabrégié, et venir finablement à la très amère douleur que receut mon très redoubté seigneur monseigneur son iils innocent de leurs deux débats , quand la très villaine et très inhumaine mort de feu son noble seigneur et père lui fut annoncée.
Sui*(]U()y promptement je veu! prendre le commencement de mon livre , escripvautla vie et haultesse d'icellui , avec les merveilleuses et haultes euvrcs faites par luy en son temps dignes de récilacion éternelle.
Le duc Jehan doncques, par légière délibération de san{; esmeu , ayant consentu en la mort de son cousin et réallement fait faire (conmie les premiers niouvemens ne sont pas en la puissance de fliomme , et vient-on souvent , après ung cas commis , à cognoissance premièrement de son délict, et semble souvent une chose légière , |)ensée qui puis se ireuve d(^ très grant poix (|uant elle est faicte), tunlost se sentist avoir grièvement delinciué tant envers Dieu eomme en son propre sang et honneur.
El comme \ ray est que nul ne voit juste, que aucnnesfois il ne chiet ou se despasse, comme David encontre l!rye, qui par ses propres lettres TcMivoya à la mort pour jouyr de sa fenmie, (jni estuil euvre mal faite vi de grant rei>rorhe; si esloil il toutes voies singulièrement aymé de Dieu, (?l n'a pas perdu sou reng au sièî;e (les preux pour cause d'autres singulières venus; ainsi It; dut' Jehan, voianila grandeur de son tus , se repeiity et non pus sans cause.
meismes abusant par fol cuydier désavoa k fait , qui est toute la lésion de son boaneur. Mais nul homme , dit-on , n'est saige en loa propre fait, souverainement en mal; elvient-ea voulentiers à commettre une faulle seconde quand on a fait la première.
Ainsi estoit-il de ce noble prince en qui rx)uraige n'estoit cheu vilaine chose par la longue et attameuse presse dont l'autre le sprquist , voire mortelle , comme vous avex oy. constrainct maintenant malgréluy d'avoirsouillié ses mains au sang de son proiime, Tung^ des haulx hommes du monde, le fils dn roy. Et donc il sentoit bien que pugnicion grande devoit cheoirsur racteur;et ne seroientoyesny couleurs ny occasions , ne causes ne excuses quelsconques, pour la fureur des amis et adhérans du mort, cryant larmoyeuse vengance et promptement, et ne savoient sur qui.
Certes , non merveilles si cestui prince, perplex d'une si grant euvre , Tayaut fait faire sans conseil que de lui meismes et s*en cuidaat nestoier, itiilloit de prime face en sa droite perplexité à prendre la voye plus saine à son honneur, encoire lui estant a Paris, en foninine de justice , où estoit le siège réal , avironné de toute sa progéuie fort troublée de cestni cas, et toute déterminée h vindication, pour exemple perpétuel , par justice. Ains certes y peut avoir excusacion très pitoyable et plaintive, combien que mauvaise en fut Teuvrc.
Mais selon le eas advenu, qui veult prendre recours à sa propre feblesse , se tel cas Ini advenoit , la chose n'estoit si blâmable ne si d admirer, comme plusieurs en ont voulu faire fort graut chose. Car par aucune subtilité
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failloit-U tirer dehors du dangier, puis que T mer, que cestuy d avoir fait tuer, et celer ce* .
le dangier y estoit, ou par folle outrecuidance, nie$prisai|t la dignité et haultesse royalle, soy déterminer à la mort ; car seurement, bien certain estoit que mort s'en fut ensievye, oupSir sentence ou par fureur, et que Tune ou l'autre n*estoit escbappable.Mais le desconseiilié duc, constrainct lamentablement et pressé d'a- Toir souillié son âme, en nécessite de son grant dangier, délibéra légièrement de son honneur, cuidant plus paisiblement réparer iceluy que sa vye , ou peut estre ne le cuidoit blesser.
Toutes Yoyes , comme fortune aydoit à sa baudeur , et que Dieu , congnoissant la première rucbine non mouvoir de lui , pour lui donner temps et espace de repentance , le voult encoires espargnier, finablement après avou* aucune espace faint cestuy fait, sinon à monseigneur de Berry son oncle tousjours monstrant visaige toutes voyes , qui lui meut d'ung grant asseuré couraige , se tira dehors Paris et $'en alla en ses pays de Flandres , où pour lequel temps il descouvry le fait et Tavoua publicquement le plustost qu'il polt. Et nonobstant toutes couleurs, causes et occasions par lesquelles il se povoît ou dcvoit justiffier ou excuser, au moins en signe de contrition du cas commis qui durement le çliargeoit la conscience , mais ne povoit estre aultre , si se offroit-il, comme il devoit, à paix, à amende et à satisfaction honnourable et possible, partout et en tout là où il povoit penser qu'il est de faire. Et faisoit prononcier par ses orateurs devant les grans princes du royaulme, et meismes enréal parlement, toutes les causes et circonstances de la mort inférée , et comment très lamentablement avoit esté provocquié à ce faire , par ce que meismes le mort premièrement avoit voulu mettre la main, en luy.
• Dont une grant part des escoutans plaindoient fort le duc Jehan et le condoloycnt, et les autres à Tenconlre l'accusoient de vilain murtre ; et sans vouloir congnoistre causes ne circonstances qui Tavoient peu mouvoii* à ce , fuisoient par leui*s orateurs désordonnémeat mettre sur les espauUes du vivant fardeau de toute détestable reproche, plus certes voluntaire que raisonna])le ; (|ui oucques toutes
luy péchié, qui, comme l'en dit, plus a enversé que glaive d'homme. Dont lés secteurs de sa bende , avec aucuns de ses serviteurs, fai* soient les clameurs et les impétueuses pour* sieutes , et souverainement' la vesve du mort, seur au duc de Milan, de laquelle autre part et es aucuns livres est faite réçitacion ; si en laisse à ce qui en est escript \ mais no fut pas de germe semblable à si royal sang comme les deux.
Si fit chascun son povoir, l'ung de Justiffier et de colorer son délict, l'autre d^aggraver ûicessamment , voire par extrême desraison, sa partie. Et néantmoins tousjours traveilloit le tout desplaisant prince le duc Jehan devers ses amis, le duc de Berry , oncle à deux lez, et devers aucuns autres, de venir à aucune réparacion et confirmacion de paix , congneu et entendu qu'il estoit tel homme comme il estoit , si prochain du royal siège, puissant à tout es heures de povoir faire ung grant bien ou ung grant mal dedens le royaulme, et que le mort, par vengeance ny par guerre maintenir, ne se pouiroit restablir ne revivre ; et devoit autant avoir le ropl sang pour luy que contre luy; car d aussi près leur estoit. Lesquelles choses pendant et traynant par longs détours de temps , que plu* sieurs tribulacions, misères et pestilences y entrecheurent , tant par les Anglois que par les Armignacs et par les parties qui se levoient à Paris à ceste cause , en confuse douleur et occision de maintes créatures, desquelles choses je me déporte , car n'est de ma matière fors de venir à la paix de ceste première mon , et puis à très lionteuse machinacion de la seconde. Et combien que chose de si grant poix ne se povoit traicter ea briève espace de temps , quelque labeur que Ton y meist, toutes voies en fin, pour éviter double mal et plus grant meschief pour Tadvenir, par ordonnance du s;iint siège aposto- Ucque et par la procuration des nobles saiges et preud'hommes du royaulme, et pari iotérest de tous les haults princes d'icellui, le roy, propre frère du mort, comprins dedans, paix fut faite , accordée , jurée, rémission demandée , abolicion donnée, repentance
voies n*avoit fait ie pourquoy on le deust blas- [ démoAStrée devant Dieu et les hommes , char^.
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Ires ei insimmens prias et desperhés à deux lez , seelli's par seaulx , conrermés par preuves, raliQiéH par vnluntaire renoncement à la fiiy Dieu (]ui fenfrandroit, et soy octroyant i\w I on ppusi crticiQitT sur luy comme sur les Infidèles, etpour plus consolider l'euvre, prendre le corps de Nosire Bêdemplenr par indivis et éf^allemenl le user en Hdelîié de paix et d'ouliliance dn toutes choses passées. Dequoy le très 6iib\f duc se cuiduit tenir aussi paré comme en la promesse de Jésus CHsi. Et de fait s'y fyoît par aucun temps, et ré(;nuit par le royaulme, k Paris et autre part . que t lUsjours les yeulx venimeux le regurdoient d'ung mauvais C0Grui{>e; et pour ce que aucuns l'impntoient à c)rar{;e d'avoir boulé les Anglais en ce royaulme, dont l'excuse n'est pus si difficile comme l'accusation voluntaire.
Luy, après ceste paix faicte, pour monstrer son bon couruige frunçois , et qu'il estoil bien prince pour les en dé(;eeier quand il vouldruit, comment qu'ils y tussent entrés ny â quelle occasion, certes, désirant le bien du royaulme sur tous Ifs vivans , machina el délibéra de les en débouter par puissance; et Teust faîct, si ne fut la fortune de sa proi-liaînc mort. Mais le povre royaulme non estant ^ncoire assez purgië de ses pécbiés ne au plus meur de sa malédiction, le déable ei les fautx hommes ciiidansveoi![ier leurj^ief (mais accrurent leur honte ) , conspirèrent . toutes promesses oub'iées, une nouvelle desloyalle mort, pire mille fois que la première, f^ttouiips cboses entre deux par moy mises derrière, et la mannière comment et par qui, finablement exécutèrent leur faulx et des!éal propos en la plus hydeuse forme et biirrible qui se peut dire ny penser. Et de faict le meurtrirent à Monicreau , comparu seu'ement à journée soubs fiance de. paix , devant le Ris de son souverain seigneur le roy , monseigneur le daupliin , jeusne enlTani pour lors, dont les •Uteurs seeouvroiem, ignorant {venlle Dieu), et ainsi le croy, dcleurmauvaistié. Dont si duloreuse , si amère . ne si infilme mort oncques n'advint en cresiienneté ne qui fut tant chier vendue ne itclietée , et bien à maie heure pour cpiilx qui Ij machinèrent quand, par complaire â li-urs mauvais appelis. eux mesmes se sont
France leur mère ont procuré le fardeau dont elle s'est noyée en pleurs. Si croyseurement, selon la qualité du cas , et considérée la volume eu quuy fiablement il alla aud<t lieu , devant ung tel prince dont il ne se povoit meflier, quoy que l'on luy en deyst (car ne pensoit, ne autre ne doit croire , que en un ceiir de tîls de roy enirust trahison), certes que vray soit glorieux martir. Il a tiné ses jours votre aussi avant en s:ilul comme les acteurs demeurent en perpétuel reproche. Et Dieu , pour le non perdre en l'autre monde . Ta souffert cheoir en cestuy par le meisme glaive dontilavoit féru . hiy souffrant donner pugnicion par les mauvais en bon estât. Laquelle chose se doit juger en Dieu plus aimable correction que esiroicle sentence,
0 seigneurs ! icy mirez ; donnez URf; petit d'arrest sur les esmerveil labiés divins jugemens ! Dieu mortifie et fait vivre. Il pugnit lost; il diffère longuemeut . il pert les corps; il sauve les Ames, et souvent pert les coi'ps et les âmes. Tousjours toutes voies euvre-i-il en équité et en di'oiture envers chascun, soit en justice , soit en miséricorde; et tellement que le battu en rigueur de justice ne se peut douloir de ceulx où il a fait miséricorde. Souvent ses battures semblent estre fureur ou malédictions qui toutes voies sont sintelles d'amour et apparémenl de salui. Mais la congnoissance en di-mcure cassée et occultée aux hommes qui ne peuvent pas altaindre à celluy seiret. Cestuy prince, icy entendez . que Dieu auircsfuis avoit souffert cheoir jouvenceau soubs l'espée des payens, toutes Voies en son service aujourd'huy l'a resouffert occire soubs détestable fureur humaine ! Il sembleroit . par terrii>n jugement . que si Dieu cesie derrenière fois l'a pwgny par droiture, que aussi bien la première le voult-il battre par couroux. Certes laquelle chose , sans trop vouloir profonder les divins secrets ,je ne puis concéder; et saulflagnlce de ceulx qui voiildroîent interpréter les choses en leur pire , je ne puis croire que Dieu, ne en cesIe derrenièi'e permission ny en la première desconfîture de ses champions, il ait ouvré ny p.ir cimroux ni par vengeance , p:ir évidenie provision de salut et de
p1ougi('-vnproR<Dde malédiction, et jt la poVre miséricorde qui ae li>yKi p;isà distinguer oy
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à estre enquise des hommes. Les hommes soni ses créatures sm* lesquels et èsquels il a ficbié son oeul , son ref[ard et tout son soing. Si se faah attendre en luy de leur salut et de la disposition de leurs affaires, comme qui siet et congnoit où et quand il doit faire et laissier, par voye non reprenable. Quans rois ou empereurs a on veu cheoir et estre vaincus en protection du bien publicque , en Timpugnacion des InBdèles , en Faugmentation de la foy , en la deffence de sainte é{;lise , là où Dieu toutes voies par juste et divine équité doit avoir agréable ses serviteurs, ses champions, ses povres créatures qui s exposent voluntairement au péril de la mort à respandre leur sang et à offrir leurs âmes en Thonneur de son glorieux nom, de sa baultesse et de sa sainte foy; et toutes voies les souffre roartirer et occire, comme s il avoit ses yeulx de miséricorde retiré en arrière d*eulx et les oubliés et habandonnés ; qui est chose non abbominable de le croire , mais de le penser, que telle desléaulté, telle impiété, telle dureté de couraige peut jamais entrer ny estre consentue en nature divine. Qu'en est-il advenu plusieurs fois en la très glorieuse et victorieuse maison françoise, souveraine championne de la foy ? Les rois et les princes souvent Dieu a permis trébuchier, avec multitude du peuple , soubs la crudôlité des payons, comme en Koncevaix où les douze pairs morurent, Rouland et les autres; le roy Saint Loys, prince d*une austère vye , relyé en divine amour et continent en vertu , deux , trois fois desconfy, toutes voies en Surye tirannisé, martirisé, luy et sa chevalerie sainte baguée et noyée en leur propre sang , captive prise , et sa lignée en pleurs , en désolacions et en misères, comme si Dieu eust dormy ou les mescogneu : et puis n'a gaires , le jeusne, très valereux et corraigeux divin champion le roy de Poulaine, desconfy en bataille devant les Turcs , et meismes persécuté de mort avec le cardinal légat du saincl siège , escorcié tout vif en vitupère de nostre loy.
Si doncques tels et tels vrays serviteurs et champions de Dieu, coni^neus justes et preud'hommes , Dieu a souffert périllier et vaincre , notoirement en salut , pourquoy ne se doit-il entendre que aussi bien ces^uy prince le duc
Jehan , lorsqu'il estoit desconfit en Hongrie , Dieu le permist pour le salut de luy et des siens, comme i! a. fait des autres, là où en ouvre sembkible le salut est tout manifeste. Certes si doit ; et ne se doit imputer ne à couroux ne à fureur, ne à vengeance divine , mais à très merveillable jugement de Dieu « qui ne donne pas seullement sallut et victoire « mais en corporelle batture donne gloire à Fâme. Et sans nombre en sont les exemples que ron pourroit alléguer de plusieurs crestiens princes desconfis en ceste manière soubs Juste tiltre, soubs droiturière querelle et soubt divin service , là où en nostre jugement semble avoir malédiction. Toutes voies y a il entièrement gloire à la deité et mistérieux salut des vaincus ; et entendu qu'en la persécucion, tribulacion et batture des justes, des preud'hommes et des innocens, la royalle magesté de Dieu se gloriflBe. Et des pécbenrs estans en voye d'amendement et de conversion, tousjoursil ouvre , il traicte, il dispose an plus près de leur salut par mort , par prinse i par desconfiture ou par espargne, comme il cognoit le cas plus e&tre expédient et salutaire. Dont souvent la cruelle et hastive mort est plus heureuse et béate que ne seroit la grâce de longue vie , comme je disois cydevant : Dieu mortiffye et fait vivre cely qu'il veult, et quand il veult, sans avoir regard aux murmures des hommes, mais bien au sauvement denses créatures.
Ung Charles, conte de Flandres, prince très juste et très dévot , oyant m^sse en ré{;lise Sainct Donat à Bruges, et conf^ rans ses mains charitables aux povres , dont estoit coustumier , fut tué et meurtry inhumainement par conspiracion de ses propres serviteurs , qui ne se doubtoit de si hastive mort, ne que Dieu le deust permettre; ce qui estoit cas d admiracion au peuple, que si dévot prince et si pileux aulmosnier povoit venir à si doloreuse fin. Pareillement l'empereur Henry , prince très louable en vertu et en bonnes meurs , et dont la mémoire , pour cause de ses mérites , doit estre perpétuelle , recevant le corps de son rédempteur Jésus Crist, fut empoisonné par cely meismes , ung Jacopin qui le uccomunia et lui bouta le venin contenu en soa ongte > avec la sainte
GEO&GE CHASTELLIH
MU
voyei <■ ôîTCTS leaçks les dncn <fe itrtxw . aaui les pibês a
■aère ec par
lelie.
j^. rt los Bttavcs
I lîntef s
To» ■■rsMre» . et veaei à ; nÎ3«3fi. qaî tovs dMse à ; dore et vioL^ti» m^^n peat arar biefl qa'ec ^haioe et sooefve et CTH ht^rribtf m^xf. Car e ■e {^ pas l-f saist . se io«t le giait termiiKr «oal>i«^ -'l;iî¥e i«s naoTM^ m Bear^iil : et soal lés Hiain» ea B«$ire jageaieat l'heon» qxh" Die« 1-^ pread. s^at j 1«T. LsT seal ciH»<r«Mi le» boas et les TÛ>: et (TT^awieBt que uç oa ^otre Usiaîniieprestres.aamcre la
■i M. étfsûaê de soa n>yal sjègeet fav^U» jiffîwre . et ûtca prâoa t««pft. et g:»nJe de soa propre de VM Ktfonfi «ib^ïect . ea qai fl «> Ihrft «ie vi biHBcâe et de si rre. par en— iimih'iiiftac da àac *^ Leadutre tifadbai j la <mir*.aae . t'oc tai^ tt marxrw et lafm?an bliRaeaK esieraûié. <piL iiia£c*s«aies eslA>â jOTKi^ ea ^ n!p*j«iâ Ueliie et preadoai- ■ie aaaatf ^^ae «mi pririi:e i^ paaê fat de sa r^fvÉaoL Et poar b fairear qa'îi BaÎBteaott a L»aaiiaafraaroiie. Ipaniat a ce umiiie.
Qai e?a diiac eely qai en t^ et ea tek jaqai soat h estnagers. si e»et si dificâes à coagnocstre . et fe fsat aas«i bien sar les bons comme | de BKiririers.toasfj-ar» a-tl ses yeali de pisar les atta^ai^ . Tealt ou tise infêfvr mar- tié b oa sa divinité le senniat . i mare . par manière de coadeaipoer celai oa : c^anase à nostrej agrément . qae eea!!i qai aioru on ainsi piteusement desvie.tt. ! minee, que DOi$tre faiiiible cogaaii&jmce j disansque [léebîé on manraise ne les a menés | sceate . à qui îl n'appartient ny a savoir ay à à lear droit . quand . roeismes les jastes et les ! enquérir les divins «eorets. voire comnKtînîlK, boDS qai ne dessenrent nul mal . maiatesfbis • car à Iny seul est de disceraer des fias ce da fcrmiaent en ceste horreur'' Toates voies est-il i salai des k >iiiiiies . c«>a]me qui lesco^gaoîl ca vray et notoire, et est Tespoir de nostrefoy, > dedeasles cevs. b !« bamaia ji
qae Diea doit estre . et est en elect . tonsjours garde et pn.tectenr des bons; meismes des mauvais Test- il jonmeHemeat . aifin de les convertir. >*a-il pas si:*offert morir ses glorieux amb . ses f;lorieu\ saints en plusieurs tribabcioas , en maiott^ dureté de tourmens. conune jjeas sans Dieu, dexrectés et vitupérés b bce des hommes . et «iont les tirans |uî les martirisiMent oat este aucunes ff/cs. sarblieu. perces deb main de Dieu, fouldroyés sofaitemeat et exterminés. Et amsi les bftm semMent avoir esté bartus de b bault , ^ l^r%in:in\:à'ii jïc-^m : r;.jLS soutr^ c».'rr<»i:îif «n. les
peut attaindre. Les in^^^emeos divins veitleuv . et n*est enien-iement qai ea coiuprendre Ics voyes : car si les aas éqaitê vers les boas, aus^i sont les en miséricorde vers les péchears. lesqaeb Dieu espargne. supporte, réduit à sa».v par miséricorde et ea diverses de miséricorde. Arrtèrt* il les pread et les reçoit. otiess<'ttdfreveDiràdiA?rentesllnswCOMme les humaines fortunes . ses viUuntês divines ou peut estre les secrètes destmées portent , avei* !<csquelles . nonv>bstant qu'elles sont esn»'Vf.»nt;di:es a attt aJre . peut venir graat
liiios oot esrè liâfto^ v.ais divinv p'^niîission j saîut ol ur^* tîn hir'o cnree. cmime â cestay
prince tVru . et a ijuire ^ quensi soit il) premitTcmenr trotachi^'.
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et sorprins de mort. Parquoi Dieu , qui ne veuh pas kl mort du pécheur ^ Ta prius (Faict bon espérer) en bon estât ; mais l'a bien souffert pugnir , comme pécheur, pour parvenir à salut. Ciel et terre sont transitoires; mais la saincte parole divine ne peult estre enfrainte, disant: «De glaive fiert, de glaive sera féru.» £t d'autre part : « Dieu ne veult pas la mort du pécheur. » Comment doncques se pourront accorder ces deux : « Dieu ne veult pas la mort du pécheur » , avec cestuy : « De glaive fiert, de glaive sera féru » ? Certes bien entendez ycy ; car , par ceste doloreuse mort derrenière, je tiens vous en ouvrir la difficulté.
Le perforcié et surquis prince, le duc Jehan, ôonstrainct violentement à devenir homicide , ou que autre le devenist , en luy dès lors , et sitost qu'il avoit féru , povoit doubter qu'il le reseroit par telle parolle qu'il dit : » De glaive fiert, etc. » Et toutes voies , dit l'autre , « Dieu ne veult pas la mort du pécheur, » non comme pécheur , mais bien en estât converti , auquel mort étemelle se transmue en mort temporelle non finable. Luy doncques , estant en cognoissance de son cas , car moult saige et discret estoit, et prince très catholique , fait à penser que , aveCques le traveil qu'il mettoit de faire son accord envers le monde , que sa conscience aussi l'accusoit de le faire envers Dieu , en qui grandement se sentoit mesprins par avoir mis la main en son sang si prochain, et dont tant de grans et horribles maulx pourroient naistre , que lors luy ayant ceste menasse devant ses yeux : « Tu as féru , tu le re-seras par irrévocable sentence divine,» certes bien devoit avoir maintes doloreuses et amères méditacions secrètes , quand tant seulement , par jugement humain , il povoit congnoistre soy en estre d'évident péril, et la mort charuer et voliter tous les jours environ luy, considérant à quels et à qui il avoit à faire. Car qui n'estoit seur devant que estre homicide , bien mal le devoit estre depuis. Doncques, en pensant en luy-meisme : «Tu seras féru » , que peut on dire que ung tel prince devoit foire , ou se désespérer pour la promesse-divine, disant : «Tu léseras» , ou vivre en non chaloir de si horrible et estroicte sentence? Certes ne l'ufa ne l'autre ne devoit, ne
le fit ; car fermement croy, et bien y a para, que le bon prince , puisque le mescÛef esto^ advenu , s'en mist au droit ploy là ou il s'en devoit mettre , et en conscience, et en bonneur et en équité de raison.
C'estoit premièrement d'offrir et de faire amende à partie et l'eparation convenable. Secondement , de soy mettre en devoir pour la tranquilité du réaime où il avoit inféré lésion. Tiercement de soy repentir envers Dieu de son meffait commis et de sa sentence promise , quand il se seroit mis en devons d'attendre à sa miséricorde, toutes voies à son bon plaisir, fut de vivre, fut de morir, ou tost ou tard , puisque une fois à mort fiûlloit venir , espérant aussi que Dieu peut bien convertir une sentence en une autre ; comme il fit de David de qui , pour la dure contricioa qu'il fit, il transmua la sentence en autre verge* /Les deux points premiers i( a fait et s'en est mis en devoir ; il a quis mercy, offert amende et fait reparacion. Il s'est traveillé de mettre le royaume en son premier estât. Dont toutes voies il n'avoit esté cause de vlak grief que par inconvénient du tiers, est-H tout cler à congnoistre par les deux premiers poincts jà faits que sa repentance estoit grande envers Dieu ; car pour plus s'obliger au perpétuel bien et service du royaulme , confès comme ung prince catholique, bon fait à croire , print le corps de Nostre Saulveur, ensemble sa partye, en confirmacion d*amour et de vraye paix. Et lors soy sentant garny de son Dieu , de son protecteur^ qui est miséricords et ne veult pas la mort du pécheur, en la bonne volunté qu'il avoit de là en avant , osoit bien et vouloît comparoir à toutes journées , où qu'elles feussent, et fit Dieu de luy à l'aventure qu'il luy plairoit ; non doublant toutes voies que jamais souhs un tel contract d'amour et de paix jurée deust ou pcust avoir fraude. Dont par vertu de grant couraige pour bien faire, et plain déforme fyance en Dieu, il comparu voluntairement à Montereau , contre le conseil de plusieurs , qui plus que luy se doubtèrcnt de maie mesure ; et là , luy estant en cage , comme ung oiseau prins à la pipée , tellement que nul ne le pouvoit rescourre , infomeusement , vilainement et inbmuainement fat mis à HM)rt de-
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Tant royal conspe.* t regardear. O vous ! seigneurs doDcques , qui oyez ceste très piteuse et très vilaine mort , ne devez , par droite nature de noblesse « tenir faveur en jugement entre ces deux princes , dont Tun vous doit estre tant comme lautre, chacun en sa qualité de droit. Tous deux estoient de la royalle maison, produits d*uneracliine, partis d'ung ventre, natifs d'ung royaulme; tous deux crestiens, hommes raisonnables, tous deux François. Et vous crestiens, raisonnables hommes, et Franchois à Taventure , que vous semble-il de cèste mort première? Que vous est-il advis de ceste mort seconde ? quel jugement y donnez vous? quelle difTérence y mettez TOUS? quelle sentence y préférez vous? que vous semble-il de Toffense première? et quelle réputez vous la vengeance seconde , en vertu et en droiture de noble couraige? Je vous conjure et prie que vous estez faveurs , amitiés et affections , et en estroit de conscience discernez quel jugement cy a fait Dieu à vostre advis, et quelle ouvre y ont fait les hommes, ou salutaire, ou honnorable , ou vilaine. Pensez , songez et soyez justes et vrays juges ; car , posé que de la part de vous autres ceste mort derrenière a esté perpétrée, toutesvoies, pour non estre réputé Tinjurieur de la très haulte et uoble nacion franchoise, ains le hérault et le croisseur de la gloire, seulle* ment vous les acteurs et conseillers de ceste ouvre je déteste. Si entendez icy vous les aucuns, vous tous les acteurs qui de ceur enfélonny avez dégecté mainte désordonnée sentence , mainte chargeuse condempnation sur ce noble prince; dont je ne m'admire que , qui Tavez osé trahir et raurtrir contre honneur, si vous le blasmez contre raison ; apprenez icy, apprenez à congnoislre quel jugement Dieu a f^ict de luy, et quel jugement en pourra cheoir sur vous cy après , si desjà n*est cheu. Le juste et vray Dieu dont l'euvre ne cloche, ne parolle ne ment, veullant donner aux princes exemple de non ouvrer jamais par voye de fait, pour pugnicion de la mort première inférée à ung prince , il a souffert que elle ait arrière esté réparée par mortde prince,non pas comme juge toutrigou reux en justice, mais plain de droiture soubs miséricorde. Et appert eace, que le réalsang
respandu cryant pour vengeance d*ung lez » en semblable qualité d'amende Ta satisbit-par son semblable ; et a foit pugnicion purement légalle , dont il ne vouloit ny ne povoit en rigueur de justice faillir au demandeur premier mort. Mais que pourtant il n'ait esté miséricordieux au second ; certes si a; et le prouvent plusieurs raisons. La première ai est, que Dieu luy donna grant temps et espace de repentance. Et estoit son cas, à vérité maintenir, bien rémissible, pour cause que ce qu'il en avoit fûct il le fit pour éviter propre péril. La seconde il luy donna sens et entendement de recognoistre son mesfoit et d'en devoir faire réparacion. La tierce , il lui donna la grâce de la requérir et la puissance de faire. La quarte , il luy donna la grâce de parvenir à paix et concorde , sur qnoy il se vouloit arrester. La quinte , il luy donna la grâce de vouloir procurer le bien du réanime sur tous ses autres désirs qu'il pouvoit avoir ; et la derrenière et la plus grande , il luy donna la grâce de recevoir son précieux corps en article de tout bon vouloir constant et permanable.
Dieu doncques, en estroite équité, veullant faire justice et donner pugnicion aux bonunea ou en ce monde ou en l'autre, puisqu'il falloit par droiture au premier mort faire aucune satisfaction, povoit-il jamais ia faire meilleure ne plus juste que en satisfaisant au premier par mort temporelle , respiter le second et délivrer de mort éternelle. Certes nenny ; car pai* la seconde mort , la première a été satisfaite , en ce que le fereur a esté referu , tous deux esgales personnes. Et Dieu , pour sa repentance, avec le bon vouloir où il s'estoit mis, en a aboly le péehié. soubs la souffrance de son martii*e et mort; glorieux martir, tramis en paradis , que vos mains scandalisées et planées du livre de vye ont cuydié déchasser en enfer, à la perpétuelle malédiciioq de vous meismes , les acteurs infracteurs de telle paix jurée , promise et confirmée par communication du saint vray précieux corps de Jésus Crist. 0 hommes qui vous nommez crestiens et vous attribuez la baultfsse et dignité de tel tiltre, qui est si précieux manteau , si précieux parement entre les autres généi*acions, ^tçs vou^ tels comme vous vous Içiiez ? este^
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vous a créé. 0 qu'oDcques royalle maison vous
vous créatures sensibles? avez vous entendemens raisonnables? Peult il en vostre ceur cheoir une telle horreur que de vous tromper d'un très hault créateur du ciel et de la terr^, de mentir au vray fils de Dieu vostre rédempteur, de vostre juré et promis serment, de foire cely blasphème au glorieux sainctesperit , donner voluntairement vostre âme au déable soubs semblant deceveux soy donnant i Dieu. 0 inhumains gens! o gens abhominables! non gens, non déables, mais pires que malings infernaux esperits , qui foillez et mesusez en ce que , si le déable Tavoit foit , promis et juré , il ne pourroit , ue vouldroit , ne oseroit ne faillir ny mesuser-, et vous y fail lez ! Ha ! mauldictes gens! semence de Caym I et que pensez devenir après tels murtres et si exécrables traysons , et où Dieu.s'est prins soubs promesse de pardon , soubs asseurance de paix et apparence de vraye concorde ! vous vous mocquez de Dieu et de sa puissance, vitupérant sa haultesse et saincteté. 0 que grièvement en serez pugnis , iniques gens infomes et de malheurée naissance , conceus et engendrés de pères mauldits en terre , avilies en enfler, abhominés en justice, punissables par divine vengeance , non en corps , non en biens , non en terre , non ; non si heureux , mais à vostre très amère dernière confusion , extermmables , dampnables et senlenciables au jour du jugement au plus profond des enO'ers. Là sont vos demeures ; là sont vos appertenances , avec les infernaux citoiens meilleurs que vous , plus dignes que vous et plus véritables, quand seuUement du nom de Dieu oyr nommer, ils ployent genoux , enclinent le chief , baillent révérence et gloire à leur créateur ; et vous par lavoir prins , receu tout entier , tout glorieux , tout puissant en vostre indigne et abhominable sac , par desrision Tavez mescongneu, vitupéré et réputé vostre semblable ; dont le corps en soy ne pourroit porter la pugnicion , ny la terre la soustenir, ne fortune donner, ne entendement comprendre, condigne à vos démérites. Mais Tame , qui est immortelle et perpétuelle en son estre , c'est celle qui en portera la souffrance à jamais ; et non pas tant seuUement pour la mauvaistié du murtre , mais pour la dpsrision que vous avez faite de cely qui
donna couverture ! qu'oncques région françoise vous a donné tiltre qui a esté le ghron de toute léaulté crestienne , de toute hamaine fidélité, de toute vraye religion en Dieu ! Et vous , en noircissant sa haultesse et splendeur, en avez fait speioncque et forest de murtriers, caverne de trayson et une^profondite de mauvaise minière.
O malheurée et très infortunée France pour cely temps! dame toutes voies par avant spécieuse en beaulté, resplendissant en divine faveur, et sur toutes terriennes régions obtenant le triumphe de salut, povre dame esplourée , princesse maintenant changée d*habit, muée de couleur, déclinée d*estat , des meismes yeulx dont autres fois as contemplé la haulle gloire de ton thronne , regarde, te prye , la désolable infélicité de ton siège, que Dieu, ou pour ton propre chastoy, ou pour le péchié de ton peuple ou pour Torgueilde tes enflans, t*a fuit naistre aujourd'huy en ce souillement que il t'a commise en gouverne d'ung enflant en la garde du tuteur pervers , inu tille pour s<»y et d'awtruy gasteur Si te recorde, misérable dame , recorde cestui proverbe qui dit : « Malheurée la terre dont le roy est enflant ! »
O povre defiigurée royne ! en faisant tes lamentacions , en vuydant tes pleurs , tes cris , les amertumes, tes infinies doleurs, si tu veulx satisfaire à ton martire et à la raige de ton mal, crye doncques tousjours, sonne et profère ceste parolle sans autre : « Malheurée la terre , malheurée et mauldite, dont le roy est enflant! » Tu ne te pourras venger, ne désoler, ne furier en plus promps termes , en plus propres exclamucions. Car certes la vérité de cestui mot est seulle occasion de ton meschief , de ta ruyne et misère. Si en doibs parcourir la terre , faire retentir les cieulx, estonner bois, roches et montaignes par force de cris ! Certes , et seront tes doleurs et afflictions toutes assez congneues en cestuy cy, sans effusion d'autres larmes. Dont si Dieu te eust voulu cslre comme autresfois favorable en cestuy temps, de t'avoir recommandée à roy pru* dent et de bonnes meurs , les énormités , cas et exactions qui ont été commises emprès ton réal sceptre nVussent eu sourse ne efficace ;
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et ne se seroit ta haultesse opprobriëc dos ] avoient , car oublians vîgeur et toute vertu ,
mauvais, ne ton thronne onversé an bas par félons. Pleure ! povre attristée mère ; crye ton infortune ; lamente senltement que Dieu permette d'une fructueuse rachinc partir un^j inntille {)[ecton , uuq rameau sans fruit qui
' gaste , qui diflume , qui scandalise Tarbre ; et en ramenant tes yeul\ sur le temps passe», réclame, te prie, regrette tes devancière , tes
' {][lorieu\ pasteurs de jadis, ayeulx, bisayeulx, vertueux princes et louables. Par leurs liaultes valeurs et proesses , tu a esté couronnée de gloire et mise en thronne de splendeur, et souverainement te reposes sur ion derrenier condniseur Charles le Quint , lequel , contre condicion de son estre et de su propre natare , t'a produit le getton tout de semblable au tronc ; parquoy quand tu ne peus trouver le fruit on tu sonloies, tu lan{;uis, certes, quant tu ne devroyes.
CHAPITRE PREMIER
(Comment la mort <lii duc Jclian fut annoncée à Gand et dite sccrctenient à l'évcsqne de Tournav, Tlioisy, et au seigneur de Boubais.
. Ceste dolorcuse et très lamentable mort , fireifpieuse pour toute la crestienneté, souverainement pour le noble royaulme de France, qui depuis bien chièrementena comparé le délict, fut annoncée le plus husiiveineut que faille se povoit a (lUnd , oii résidoit ce très hault et très puissant prince , le Kis du mort , Philippe , conte pour lors de Charolois en réage environ de vin{;t ans ou ainsi ^ avec très noble et très vertueuse dnme Michicle de.Francc sa compain[îne, seur à icellui nïonseigneur le daulphin, qui avoit esté présent en ce meurtre, non pas que je Taccnse, fors du regard. Kt fut dicte premièrement ceste mort et révélée , à doîoreuse effusion de larmes , à réves(|uc de Tournav, Tlioisy , el aussi au sei|jncur de Roubais, pour lors premier chambellan dudit prince jouvenceau. Si fait bon à penser que, au record de sidoloreuses nouvelles et de si gros poix , les deux seigneurs dessus dicts dévoient merveilleusement altérer en leurs manières et avoir le ceur durement estraint de douleur, comme certes
séant et appertenant à gens assis en siège d'auctorité , ains tirant à toute nature féminine, rendirent pleurs et cris lamentables, détorsirent mains, desmesurèrent leurs voix, redoublèrent leurs soupirs par une infinité d' hélas , non pour la mort tant seuliement qtii ne peut estre fuyée , mais pour les horribles circonstances qui en sourdirent.
En autres livres icy devant a esté scène assez la très amère tribtdacion que Dieii a souflcrl régner en cestui très noble et très cresiien royaulme, à cause d'une division sourse entre deu\ les plus principaulx puissans membres d*iceluy, et commentées deux membres , par divine permission , ont este terminés piteusement Tung après Tanlre, dent inHnies désolacions et langueurs ont esté inférées à ceste très resplendissante dame Jadis emplumée de fleurs de lis, nommée Fnmce , et souverainement pour la derrenière mort , Dieu scet quelle ! Mais pour ce que les doléances de la première , jà longtemps passées , ont esté récitées et escripies antre part, comment et quelles elles furent, ne par qui aeen qoel lieu monstrées, si loyst bien, et est chose convenable aussi , pour faire droit à ehascno, venir aux complaintes et amères doleiHV qoc les amis du derrenier mort, souverainement son fils, a peu ou deu faire, insiroitet adverty du cas, quoy et comment , comme il est bien vraysemblable qne nature les devoit mener à . ung très merveilleux desconfort , encoîres plus pour les circonstances du cas que du cop. Car toujours fault perdre amis par mort ou tost ou tard ; mais les perdre piteusement et en manière si inhumaine, c'est ce qui attriste. Or loyst à savoir que le duc Jehan, versé à Montereau par la manièreassez sceue, seuliement laissa ung fils procréé de luy et de madame Anne de Bavière, fille au duc Auberl , conte de Ilaynnau , et lequel , pour les périls des guerres ei des dangiers où journellement se irouvoit entre ses ennemis, l'a voit laissic; et estably par demeure en sîi ville de Gand , avec sa très chière et très amée espouse , madame Michielle de France, fille au roy Charles le sixième , et seur à Charles pour lors daulphin de Viennois, présent de cesluy piteux fait derrenier qui moult
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faict à plaindre, combien que î<^orance, j'espoire, de la maulvaistié forgée Texcuse.Si fu cesttiy jenne prince Philippe , pour iors conte de Gfaarolois, et léal François de coraige, environ de vingt ou de vingt et deux ans , hapll et droit de vchure , joyeux d'esprit , et viste de corps , mais souvent assez fiévreux. Si avoiten son enlFantin éage esténourry avec le iloy, eh sa court, et avec mcsseigneurs les enffans da roy trestous , dont Charles , conte de Ponthieu , le derrenier et le plus jeusne , 'encoires estoit petit pour lors qu'il y résidoit. Si n'eurent gaires d'accointancc ensemble pour la différence de leurs éages ; mais trop bien virent Tung l'autre , espéciallement le conte de Charolois^ de bonne et vive congnoissance , le conte de Ponthieu , depuis daulphiu. Si avoitcestuy jeusne prince, conte de Gfaarolois, toute son affection résolue et fermée en la gloire et conservacion de la royale majesté frauchoise , à laquelle il estoit obiigié , par procbaineté de sang si bien que par mariage. Et combien que le duc son père y trouvast maintes traverses et difficultés par ses ennemis et non bien amis de la couronne , à vray jugier , comme il a bien paru , toutes voies , le fils say confiant en Dieu et en la haulte royale noblesse avec laquelle il sentoit son père plusieurs fois convenu en paix et en semblance d accord , ne se pot oncques deffier que de tels cœurs reconciliés et si prochains en sang venist jamais estre pourgetté mal , i^e que si dolorense fin deust estre tirée jamais de si vraye fiance. Si en feutdeceu las! et temprcment, comme vous orrez , son espoir cassé par contraire cvent , et sa fiance amèrement ramponnée et reprochice par clameurs. Car d'autant que moins se doubtoit du cas , d'autant plus luy cuisoit aigrement son deul , quand il en veit le meschief.
Luy doncques résident à Gand en toutes occupations joyeuses, comme Féa^je le requerroit , et avec noble conduite de plusieurs notables gens , nobles hommes et clers, ayans entre main le gouvernement des pays de son père en son absence, vindrent aucuns des eschappés dudict lieu de Montereau arriver hastivenient à Gand , et abbordans premièreinônt à maistrc Jehan de Thoisy , évesque de
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Tournay , et à messire Athis de Brùnen , no» table chevalier, son premier chambellan, annoncèrent à eulx deux secrètement la mort du duc Jehan , et toutes les manières du fait , affin d*avoir advis sur la manière du rapport au fils qui amèrement en seroit agravé de doleur. Et là certes , en plaintes et en plours et eu détorsions de mains , secrètement leur narrent le cas haull et bas , et en souspirs et clameurs. Longue espace demoururentd^eulx meismes desconseillés. Toutes voies , aprè& ung peu la première doleur escoulée, que nature de viellart, experte des cas de fortune, doit retourner en sa gravité et amodérer son deul par provision de sens , conclurent que nécessité estoit que oulx meismes se metssent en trempe et en semblant russis, aflin que quant vicndroit à Teure que faire en fau!droit relaciou à leur maistre , encoires ignorant de tout, que par aucnnes manières subtilles de langaige , sans venir de prime face .férir au point, luy peussenl rompre Taigreiir première de son amertume ; car sentoient sa nature estre entre singulière filialle amour encline vers son père. Si cramdoient bien aussi fort le péril d'ung lez de sa personne comme de Tautre , et se lamentoient du cas advenu. Saigcmcnt toutes voies avisèrent do Teure et de la manière plus expédient; et espièrent le temps que plus seroit en sa solitude avec ses plus prochains , seullement desquels ils désiroient plus Tassistence.
CHAPITRE IL
Comment maistre Jehan Thoisy, ércsqne de Tonrnay annonça la mort du duc Jehan à son fils Philippe.
A Teure doncques déterminée , ces deux seigneurs anciens, bien maisircsde leurs sens et avisés fle leurs termes, entrèrent en l:i chambre de ce jeusne prince, plus propre pour lors à toute joyeuseté et desbat , que à une si amère charge de ceur qui lui estoit prochaîne, et lui non pensant que à toute chose propre à son éage, cuidant seullement les estre venus devers luy pour aucuns de ses affaires, le trairont à part bénignement soubs ung visaige entre les deux chières. Et lors le prélat, porteur de la raison, commença à parler
le
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en ceste forme : « Mon très redoublé seigneur» nous sommes venus par devers vous présentement pour aucunement vous susciter t*esprit avec la haultesse du noble entendement qui est en vous , dont soubs vostre grâce et bénignité , vous venons prier que veuUez toutes les vertus rejoindre en ung , affin que , quant toutes se seront représentées devant vous en leurs diverses natures, vous les puisiez trouver prestes à obéyr quant vous voudrez en leurs diverses qualités, comme à ung champion combateuril besoingne, contre les diverses invasions de son ennemy , avoir diverses manières de contregarder pour soy dcffendre. Monseigneur vostre père, que Dieu saulve , voussçavez comment jà a grant temps , nous a commis pour avoir regard sur vostre très noble personne, laquelle , par son commandement et par nostre devoir au plus près de nos povres discrécions , nous devons instruire et accostoyer tousjoiirs de son honneur et salut , selon les temps et les divers affaires qui vous peuvent survenir, souverainement en toutes choses contraires vous garder et targier par nos labeurs d'inconvénient, selon que povre facu'té humaine peut bailler provision Tung à l'autre. Or est ainsi , mon très redoublé seigneur, que avecques les sin gulières grâces que Dieu a créées en vous et par lesquelles il est apparant une fois vous devoir florir en haulte perfection, Dieu aussi , pour gloriffier telles vertus par clarté île sang, vous a produit de la prcci«'use rachine des fleurs de lis , dont les veitus naturellement et valeurs sont agréables a Dieu , et en toute duracion du monde recordables sur toutes autres, si a volu relyer vos dignités procédant de sa grâce par obli,;aeion du royal honneur, procédant de nature comme voslre très noble père, que Dieu saulve, vous a laissié en hoirie , tel que luy meisme la tiré des royalles entrailles du sien. Monseigneur, vous savez aussi comment monseigneur vostre père, ensemble ses très nobles progéniteurs, en tout leur temps ont esté princes de singulier los , réputés par les longtaines et diverses régions du monde, et meismes en leur propre royaulme , saiges seigneurs et vaillans , prudens en leurs affaires , vigoreux en vertu et non desmeus légèrement pour for-
tune quelle que fust, ou prospère ou adverse, comme nature d'ung hault coraige, sonverai* nement d'ung prince , requiert à estre toujours amodéré eu joye et en deul, et de porter en tranquillité de sens toute diversité d'aventures. Car eulx , bien instruits et par nature et par doctrine , congnoissans toutes choses terriennes estre muables et diversement à fortune subjectes , n*ont volu tant adhiber leur fiance à Tune qu'en égale mesure de constance, s'il avenoit , ils n'aient peu endurer Taulre , entendu que pour deul ne pour joye les choses ainsi et ainsi ordonnées ne se demeuvent de leurs cours, et que impossible est que les passées n*ayent estéfaictes, et qtfe les futures, se elles doivent avenir, soient remediables. Miroir certes et cler exemple leur eust esté plusieurs haulx et glorieux rois récités en la Bible et es romaines hûtoires, qui , par Torgueil de leur haulte présomption , ont esté déprimés de furtune, les uiigs un peu, les autres en grant, les autreseu toute exierminacion de leur estre par leur péchié , par leur descongnoissance , par leur ingratitude, ou peut estre les aucuns par manière de pugnîcion salutaire , comme les divines pourvoiance> disposent maintes fois des hommes au rebours de leur cuidier. Et eulx rctuurnans leurs yeulxsur leur propre, et prochain parentaige, sur leur meisme région Françoise, dont les rois et princes dlcelle, ensemble leurs subj^eis, ont esté en divers temps diversement batus et freschement encoires ; regardans de d gne mémoire le roy Jehan , en sa haulte plénitude de félicité , en toute sa haulte puissance et gloire, estre succumbé en main de ses ennemis , estre vamcu en bataille « humilié par armes et prius en toute confusion de fortune , enj^randdésolacion du royaulme, méranculie de ses enffuns et en griève trjbulacion de son peuple, dont encoires aujourd1iuy eulx meismes se sentent du cas , et nous tous du meschief. Quand doncques eulx et maints autres ont cougneu par telles raisons et par telles en nulles , choses terriennes avoir stabilité, et que foi:tune à toutes heures contend a contrarier les hommes, souveraine* ment les plus grans n les plus haulx en siège, et que ce que autre part avoient veu avenir leur pendoit à Tœul à eulx meismes , certes
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me semble , bien ont sainement jugié , disant que hault cuèr d'homme ne doit prendre doleur en ce qu*il ne peut remédier par couroux , et qu'en telle constance se doit porter le contraire comme le joyeux succès. Et vous , 6 monseigneur , qui oez y tielx vos nobles prédécesseurs avoir esté si tollérans et si résolus princes, égaux et coastans en bien et en mal , et estes le fleur et le gitton de leur tronc, certes, pour vous parer de telle louenge devez ensievyr aussi la haultesse de leur nature ; et en toutes hurtes de fortune, comme ils se sont monstres invaincus par haultesse de cuer, aussi non fourlignié , vous 'devez vous monstrer aussi invincible , c'està-dire fort et animeux en soustenant le poix des adversités , si bien que avoir agréable la joyssance des choses prospères. Et vous plaise congnoistre comme il convient à ung foible ^eusne arbrisseau estre accueiliy maintesfois ^e plusieurs rudes veos , et que premier qu'il puist parvenir à aucune roideur, il luy convient soustenir maint assault de tempeste, maint orage et dure bouffée. Et ainsi, monseigneur, par figure povez vous entendre aussi que, pour venir à perfection d'éagevigoreux, où Dieii , j'espoire , vous veuU faire régner une fois prince adurcy et expert en toutes choses adverses , maintenant en vostre jeusne éage où vous estes, comme le tendre arbrisseau subgect à plusieurs mutacions de vens , il vous fault estre subgect aussi à diverses tribulacions et souffrances ; et premier que parvenir à cely éage qui doit rendre le fruit, il vous convient estre examiné par diverses manières de contrariétés , afBn de rendre plus vertueux fruit en convenable saison. Si fait à croire que se jamais Dieu doit faire de vous prince de grand poix viellart, qu'en diverses tribulacions et aigreurs aussi il vous doit esprouver tout jeusne , entendu que nulle dignité de los ne se tire que d'esprouvée vertu^ par misères , par fortunes , par diverses manières de doleurs qui surviennent à humaine nature diversement , comme les tenops et les hommes sont divers ; huy d'un , demain d'autres , comme les fortunes et divines ordonnances portent d'csprouver ou de corriger les hommes pnr subsiraction de royaulmes, par privacion de seigneuries, par ruine de bat-
tailles , par perte de biens , par clioite de rénonunée , par batture de corps, par propre mort, par mort de parens, par infortune d'enffans , par rébellion de peuple , par desléaulté de subgects, et par autres diverses et infinies doléances, dont les humains corps sont coustumiers d' estre acueillis et avironnés , par lesquelles tousjours Dieu ou en ung ou en autre examine ses amis , comme il scet et cognoit que il leur est expédient et prouffitable pour le temps futur. £t ainsi , monseigneur, vous advertys que souffrir beaucop convient en cestuy monde , et que de la vertu de pacience se tire ung tiltre de haulte gloire. Monseigneur, nous vous venons prier que ne veullez amollir vostre cuer en aucunes de nos nouvelles^ ains le tenir vigoreusement en Tarrest de sa vertu , non flescissant à l'escout des oreilles. Monseigneur vostre père le noble duc , que mauldicte en soit l'heure que censtraint suis de le dire! est mort tué et murtry piteusement à.Montereau^ présent royalle progénie monseigneur le daulpbin ; et est mort sur luy le seigneur de Noyelle , le cuidant sauver. O noble réal enffant ! enféré du trait de la mort et du dart de toute enraigie amertume par ma très malheurée et très infortunée langue , icy vaincquez nature], désobéis^ sez à amour, rompez filialle dilection, et contre le cours de droiture et d'honneur, reboutez , maistriez les larmes et les cris qui naistre vous doivent ,jusques meismes à vous perdre et fondre à néant. Parquoy/nous povres vos serviteurs, privés de nostre seigneur premier , ne demeurions , sans pasteur second , desconfortés à tous lez. »
Ces deux seigneurs ayans fait leur relacion telle que vous avez oy , et meslé leurs mots derreniers avec larmes, le jeusne desconforté prince vaincu et par-ouhré de douleurs , gectant ung hault effrayeux cry avec toutes manières lamentables, se rua sur ung lit ; et là gisant , subitement devint deffigurc de visaige , privé de parole et tout amorty d'esprit. Les yculx luy commencèrent à tourner, les lèvres noircir, les dcns à estraindre , les bras et les jambes tirer à la mort ; seulement en l'estomac vers le cuer se retrahy la vye , lequel tellement s'engrossy et enfla que très hastivement luy f^Uçit çopper U lachure, et def- • - 2
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fermer les dens à force continuelle , ou il eust esté estaint infalliblenicnt en son deul. ;Si fu la pitié si {grande par lëansque les cuers fondoient en laimes , en clameurs et en batturcs des mains , comme s'ils véissent toute la fabricque du monde finir devant eulx; et non seullemcnt pour les nouvelles survenus , mais avec ce, pour les extrêmes signes de mort vous en leur jeusne prince et seul maistrc. Dont ils furioient et désespéroieut en angoisse sans règle et sans mesure , et telle* ment que si n eust esté plus provision divine que sens d'homme , le povre prince ne feust escbappé de mort. Certes , pour les grans desconforlemens meismes qui inhabilles les faisoieiit en secours devers luy , si y accoururent ses povres dames et ses povres femmes de toutes pars , toutes desmaniérées , cryans , plorans et chancelans à terre par monceaulx runesurrautre.Sivolrentapprocherla couche, n'osèrent, désirèrent la touchier,'ne voulrent, le cuidèrent à raisonner , ne porent. Et celle povre desconfortée dame, madame Michielle, la plus vergondée femme qui oncques fut , et la plus piteuse à veoir, cheut à teiTC toute espasmée, toute ignorant de soy meismes, plus morte que vive; et ne povoit descouvrir son amour par complaiudre ne vuyder sa doleur par plorer, car angoisse ly destraingnoit si le cuer que la bouche et les yeulx, et tous les membres lyestoieut hors de vertu et d'ordinaire sentcment. Seullement le cuer poVtoit Tangoisse pour tout le corps qui gisoit là en égale destresse avec son mary , à qui la vye estoit incertaine, et en elle bien doubteuse. [ Si fu toute la maison emmeublée de hélas, percée de clameurs et abismée de plours ^ sans jamais cuidier venir à rapaisement ne à recuevredejoye en maistre ne en maistresse. Et certes, bien devoit estre chose lamentable oyr à ung lez les nouvelles du murlry et à Tautre veoir la perdicion du remanant. Toutesvoics Dieu qui , par sur les sens des hommes tousjoni-s préserve les siens, et en la droite porplexîlé des amères fortunes volontiers resuscite liîs désolés , après avoir esté en cest estât plus d*iine grande heure , fist revenir et espardre arrière l'esprit par tons les membres du jcnsnc prince ; et les yenix
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à remouvoh*, et dire piteusement : «Hélas! » maintesfois sans autre chose. Sur qaoy les nobles et saiges preud'hommes qui là estoieBl doulcement le confortèrent et luy fifarent des remoQstrances beaucop, souverainemeat «or résistence à tel si desmesuré deseoafert , en quoy sans povoir remédier au cas , hiy meismes se povoit perdre et fsire venir perte snr perte , et grant meschief sur grant mal. De quoi toutesvoies rien n*acoutoit, ainsappelloît maintes fois la mort et soBshaîdoit le frës monument du ploré père estre redoublé des larmes du fils mort jouste luy. Et dont, se nature y povoit contredire , si n'estoit ce que pour seule ardeur de vengance dont il prioit Dieu pour avoir temps seullement de la mec* tre à fait; car, avec ce que nature Tavortforgié homme animeux et à sang, silayenfélis* soit son couraîge cent fois double en sa fortune» peu à petit. Toutesvoies et par antroy conseil et par propre vertu, se remist à padeBce et revint à viguer corporelle, comme devant; et la povrette dame , madame Michielle, aussi revenue de paumoison et fort plainte de son léal mary , fu ramenée en sa chambre , en» laquelle alla faire les plus amères complain^ tes qui oncques oyes furent , ne qui jamais partissent de fille de roy , comme vons orez réciter îcy en mon prochain chapittre , quelles et comment.
CHAPITRE IIL
Bc8 grandes lamentations que fit madame la dachesse
Michielle.
^ «Misérable chctive femme, parée au deliors d'ung hault resplendissant tiltre , et par dedcns la plus doloreuse qui vive , malheurée lillederoy, triste créature adoIée,chartnère d'annuy et esclave de fortune, née pour vivre en confusion , et vivant pour morir en reproche, femme non dame, mais serve ahontic au monde et clicutc d'ung hauït glorieux liironno en fangeuse crolièrc de pleur , là où le remanant do mes jours , qui trop seront longs , se parfera en clameurs et en angois-
commeucèrent à ouvrir, et lèvres et langue j seus dcsconlbrs , que mauWiciç l'cure do ma
tl4îdl
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naissance y ne que engendrée fus ne conceue en ventre de royne, quand moy meismes abhomine mon estre , despite mon vivre , et do moy propre je recuelle horreur, et désire, contre conseil de nature , exlrôme malcdiclioD d'infortune : c'est que je ne fusse en csire, ne que jamais ne puisse rien devenir; au moips n'aroye-je corps ahonty de repreuve , ne cuersubjectà passion, ne ame à perpétuelle morsure de renommée. Que a Dieu plcust Ores , et mon chois fut mon désir, et qui de riens suis produite en estre par luy, que arrière me convertisse en riens par son povoir, (m au moms ponr fin de mon mal me donfidst mort pour repos. Cy dict , là fait ; car le reèpit d'une heure m*est nng delay de mille ans. O Michielle de France! Michielle, tu souhaides , 6t si sces bien que tu labeures en vain; tu souhaides en mfofttme, povre fille, tu tonfaaides toute désespérée. Dont se tes soukais ne portent fruit , au moins portent-ils tfsmoignage de ton annuy. Qui hier ne cuidoies que fortune eust osé attrister la fille ffxmg roy, la mignofjne d'uufj empereur firançois dont le thronne resplend comme le cîel , o folle abusée , rencontrée de ta meisme ftrfye qtd te frappe au front, or te appert qii*elle ne de toy ne de luy elle fait extime , tte se elle ressongne la menasse de Tun, ne se elle s'atfiuse en Tamilyé de l'autre. Certes nenny ! ne de ton ris ne d'autrny couroux ne luy est se peu non. 0 folle orgueilleuse fortune , despite ennemye de paix et meurtrière des cuers, comme tes sonbdainsexploix m'assagissent de tes meurs, et h ma dure cuisance me font exemple de ton estre , qui hier me tenoies encoires à compaingne , huy à ta serve , hier fiere en amour d'aultrui , huy toute indigne d'estre amée. 0 noble roy Charles ! et que ne sont les plains et les plours de ta fille en ton giron , qui toute bruslée en amour n'ose sourdre les yeulx à qui longuement ay donné bras de repos , sollas de nuyt, et les privés accollemens d'amour. Dont rebouléeet confuse désormais, me condempne indigne, non pour ma coulpe, ne pour mon dclict propre , mais par. la perversité de mon eur qui en mon propre sang me scandalise. 0 Charles , ô Cliarlcs ! 6 malhcurc daulphin ! Wtrt fils de roy niuinlcnant que jo pliûudS; et
se , tu as prins ton esfre au meismes vaisseau de nous autres; faut il pourtant que je , fille innocente , compère ton crime , et que je te clame à frère , qui abhomine estre ta seur. 0 cuer forlignié , autre à ton père , et tout estrainge au noble et très hault sang de ta mère, qui darrainement ne nous viens tous ahonter les premiers, et enmeubler nostre anciene clarté, partonmesprins; queàmal-heure oncques fut ung bcrs , ung giron pour toy et nous. Trop a esté mortelle fortune à meà bons frères et à toy trop amye , quant du moins parent a fait ung si hault héritier , incontinent commectant faulte avec entrée de seigneurie. 0 que ta jouvent a fait ung povre venir, ung povre commencement d'arrivée , conduite par faulx hommes, par fimlx desloyaulx murtrîers et parjures , qui , soubs Tumbré de ta présence innocente , ont exécuté leur long propos et tout soullié ton premier harnois du sang , là où j'espoire tu ignoroies le fait. O quel parement à toy avoir tel sieute , tels chevaliers en ton ost , et en tes sièges tels consaulx, qui pour couvrir et parer leurvilônnie ternissent meismes et laidengnent ta royalle haulteur. 0 honneur de jadis , et en quels mains souffres -tu cheoir maintenant les royaulx enffans , que anciennement on souloit instruire en vertus, si enduire à bienfait, et si retraire de vices. N'est-il besoing , plus huy que jamais , que ung fils de roy soit une perle impollue , une escharboucle rayant qui autrui adresche et soy meismes s'esclère? Ouy , las ouyl besoing faitril largement, et plus que oncques. Dont se fortune t'a esté escharse de beaux preud'hommes norisseurs, si sera-elle large toutesvoies à te faire multitude d'annuy et comblesse de maulx qui l'aherdront , toy , ton royaulme et ton peuple par divine sentence , par mérie pugnicioa et par vengancc du crymc commis en tes yeulx , que je vouldroye non eslre né , et moy telle, ou que la faulte de tonmeschief nepeust donner à souffrir à mon innocence , qui envis reboutéc , meurs ahontye , et relenquis derrière moi ce seul que j'aime pays nouveau, née de ce monde à regret par toy, 6 homicide de ta seur, mieulx séant à ta couronne que . nul autre fleuron. Jleniylas! ctiétiVQ crOtiH lure, Hemy lus! Hemy! Hem y! t
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CHAPITRE IV
Gomment la dactie^Michielle ne putonccines recouvrer joye.
Gestes paroUes et autres semblables disoit madame Michielle toute deiligurée de pleurs , et mise si en extrême pitié que toute sembloit à soy meismes dessemblable. Si véit-on ces dames et ces filles par compassion plorer avec elle à tous lez et donner parolles confortatîves plusieurs, Tune à genoulx , l'autre à joinctes mains, l'autre en larmes et en humbles prières , affin de la réduire à rapaisement de couraige et à aucune modéracion de son deul qui par trop estoit excessif. Et lui remonstrcrent de par son seigneur mary propre , qui toutesvoies avoit assez à entendre à lui meismes, que en ceste horrible faulte commise , posé que seur futàTaccusé , elle ne povoit ne ne devoit porter coulpe ; et que elle qui se sentoit innocente du conseil du frère ne se devoit deffier de Tamour du iéal espoux qui jusqnes à maintenant Tavoit aymée et chérie beaucop; car prince estoit selon son éage prudent et non légier de cuer, et souverainement as femmes le plus benigpe des autres. Si Iny annonçoient de foit, et ainsi hi, que luy en estable amour la tenoit tousjours, et ne luy vouloit donner plus reproche ne moins grâce quoi qu'il avoit appris. Dont et si du cas advenu il loisist avoir deul , luy seul en porteroit assez pour les deux et s'en vengeroit plus bonnourablement sur le frère que sur la seur martire avec luy , à laquelle il ne volt reflfuser le lict de sa deue privante plus que antresfois ; mais ignorant que seur fust à-nulluy lui offroit ses bras et la rabilitoit à son amour non forfaicte. Toutesvoies, ne pour beaulx mots ne pour grands acertenemens que Ten sceut mectre avant , ne se voult oncques ne ne povoit consoler, ains demoura tousjours en une deffiance et en une cremeteuse souspechon d'estre reboutée vers luy et de non povoir parvenir jamais là où elle avoit esté ; car elle meismes s'en dcsignoit et réputoit indigne. Et posé que vray fut ce que
monseigneur nory Ten dit et mandoit , toutes-
voies ne volu oncques prendre le hardement devers elle que de l'oser accepter par aucun temps. Toutesvoies vesqui et régna avecques luy, que gaires ne fut , car tellement s'entoulla en mérancolye que oncques puis ne monstra
joye. u . ' ...
CHAPITRE V
Lamentation du jeune duc en présence de ses serrlleiin.
Or sont récitées aucunement les complaintes et doloreuses manières que tint madame Michielle. Dont pour satisfaire à la grandeur du cas en cbascun , il loyst bien aussi à conter aucuns argumens et devises que cestui jeusne prince Phelippc fist avec aucuns de ses privés, après avoir recouvert en luy vertu etparolle. Car posé que le premier assault de son deul feust ores vaincu et passé sur le cop d*ong hasart , toutesvoies le second deul qui gîsoit en longue amère mérancolie et occupoit les vives racines du cuer , cesly là certes ne povoit couler que à longue traicte et à mainte amère vuidance de parolles consemblables à sajpassion ; ou il fauldroit dire que son cuer eust esté bastard de toute vertu et sa condicion de légier pris, que non fut , car avecques deul naturel précédant de vraye vive amour logoit-il regards hoDourables qui procédoient de sens , lesquels aucunes fois parlant à luy meismes desgorgoit à ses prochains chevaliers, auxquels il se lamentoit souvent et ramenoit en devise la grand perte qu'il avoit reçeue en son feu noble père, le parement, la cremcur de France et la vraye apuie des royaulx que fortune avoit mené à si doloreuse fin et si inique par meismes son sang. Si regardoit en luy meismes et mist en termes pluiseurs argumens devant les principaulx de luy et leur dit ainsi :
« Or çà vous , seigneurs , noriture à mon très chier père deffunct en qui j*ay perdu tout mon recuevre et conseil, désormais fault-il que je soy jensnc orphelin, me retraye en vos mains et qu'en vos léalles veitus et amours je fonde et ediflie mon faict. Vous voyez comme en mon jeusne et peu expert éage fortune avec ma grand perle
me laisse en grand souchy et en dure destresse d'angoisse à tous lez, peu saige de moy meismes et mal pourveu de sens ailleurs pour en saillir; toulesvoies constraint suis de prendre le frain aux dens , et par attemprement de mon cuer , quérir aucune yssue à mon faict ; qui plus est difficille à faire que à dire beaucop , souverainement à moy qui jeusne suis, et non de la valeur de cely très corageux et fier prince mon père, lequef, avec espoventable puissance de cohortes assez pour résister à ung monde , ne s'est sceu prégarder (outesvoies d'ung nombre de gens très petit par fraulde de sa Fortune. Et moy, qui regarde la très horrible mort de luy, laquelle par juste émocion de bon sang et pour rhonneur du monde aussi il fault Tenger et pugnir à la grandeur et au poix du délict, certes, combien que délibéré y soye et conclu , se n'est-il pas que je ne considère la haultesse du cas, la grant durté du faict et la piteuse confusion de ce royaulme , tant bonnouré et amé de mes pères jadis , que constraint maintenant par mes mains , il fault que je déserte , et que infère la playe de mort à ma mère maison, à qui je voulsisse et deusse avoir esté cy devant champion de salut. Si me vient bien à contraire le très louable propos de mon feu père , lequel en tous les travaulx donnés icy et là au peuple JFirançois par guerres et gens d'armes, autresfois ne tendoit que à mectre le royaulme en sa tranquilité , d'en chasser les divisions qui y estoient et de le unir en ses parties , quoy que Dieu ne luy a permis y parattaindre. Et moy son|fils^, héritier non bastard de ses meurs , fault toutesvoies que je voise à rebours, délibérant si je puis sa perpétuelle ruyne , sa toute confuse désertion exterminée, pour vengement de mon annuy, quand ceulx meismes qui plus y ont de gloire et d'attente se sont formés partie et acteurs de ma foulle si cruelle, et encoires, qui pis est, sur moy injurié et non mcsfait vers eulx se réforment , j'entens : plus aigres et plus felles que devant, et non ahoniés de leur iniquité première , machinent encoires en la seconde du fils , dont, pour venir au parfait, meismes contendent à Taliance des Anglois leurs vieulx cmiemis coptrc moy,' pour estjc
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plus fors et plus puissans en ung endroit et pour m'affbiblir en Tautre , par les avoir devers eulx. Dont si fortune m'est si amye que ils n'y parviennent, et que moy meismes pour rompre ung tel cop les leur fourtraye, ne faut -il doncques que pour ma conservacion et pour la juste defTence de mon droit , je m'ayde et assocye des vieux ennemis de mes progéniteurs, des anciens tirans de ce royaulme, violeurs du réal sceptre et frescement encoires meurtriers de mes oncles, et que je, contre coraige, faingne à porter amour là où je n'aypoint de faveur, et que par ceulx que je^vouldroye avoir destruict autrui , meismes mon propre sang je confonde, non le réaulme par entencion , mais les hommes aucuns d'i* celuyà qui pitié ne me conseille espargner? Car posé que nature me meuve à vengance aujourd'huy et que fortune m'a pourchassé , c'est eur que de y veiller nécessairement; toutesvoies ne doy estre ignaire du lieu de mon bers et que je n'aye prins au plus noble giron de la terre mon estre et parement : c'est le très reluisant et glorieux throne françois, que je maintenant constraint suis de persécuter par inconvénient , et meismes qui me euyst , par ses vieulx hayneux , et que moy meismes, se autre temps fust , je deusse rebouter par puissance, sievant l'intencion de mon engendreur defiunct , trop tost sur« prins. Si n'est pas de merveilles, se avec incitacion à cruelle fureur sur mes tant mortels ennemis, je repose ung peu et arreste en compassion aussi sur le povre innocent peuple à tous lez , sur le droit soleil de mes yeulx , sur la droite splendeur de mon front dont je voy la nièble approcher de longues ténèbres, de jnaintes misères et de plours, et r'espessir et croistre sur vielle langueur fresche '.bruine , nouvelle calamité , et tout redoublement d'annuy par moy meismes; qui me desplaist, se ma fortune ne fust autre à ma nature. Car moy qui ne suis du noble préau des lis si prochain et restably par mariaige , si de près comme d'en estre fils , me doy bien réputer léal franchois , desplaisant si bien de l'aliance nécessaire à ceulx que peu i'ayme, comme de Toccoison quej'ay de grever ceulx que je hais fort. Lesquels
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quand j'auray persécutés, se fortune le me r vivre et morir; tu es homme de Dieu, epfTant
copsent, qui n*est pas chose legière, toutesvoies si sera-ce tousjours en mon propre détriment et aggravement du povre père deffunct et eu prolongement de son repos (qui mieulx ameroit peut esire vengance différée eu son 01s que cruelle pug^icion prinse pçur son glaive). Toutesvoîes emprendre lafault et exécuter dure , et envahir înnocens et mauvais , tout par tout de leur part. Dont la querelle, scay bien, sera tenue à forte main; mais violente force d'ennemy, îl loyst restraindre et rebouter par puissance contraire; à laquelle, soubsvostre bon ad vis, mes léaux serviteurs, toutes considér^cions misés derrière, je me délibère toutesvoîes et arreste ; et le plus tost , se Dieu plaist , que pourray , s^ns resoing de fortune , la metiray à eflect. »
CHAPITRE VI
Çonuneut Qiessiro Atis do Briincu respoûdil au duc.
Très cutentivement escoutoient parler ces- ^cts seigneurs leur maistre , tous esmervciliés de la meure discrécion de luy et de son s^us', cncoires en cas si pesant qui luy devoit empesçber la raison et troubler Tesprit par le boulion du sang nouvel cnflambé.Sileregai*doicnt des yeulx , et de cuer le contcmploient sans dire mot, loant singulièrement sa liauUe A^ertueuse constance, plus cuvre d'ung Pompée viellart que d'ung jcusne César, tant fut saige; et s'ammiroient comme povoit naisti^e en ung si jeusne corps une telle gravité et tollérance , encoires après Tavoir veu freschement si dttaint de péril que la mort sy jugoit. Par quoy, quand le virent si revenu en contraire fortune, si estable et pacienten son deul , et que encoires, emprès ung cuer enfelly de ire, il logoit pitié et compassion sur les maulx avenir, certes non seulement les fist ammirer, mais avecques larmes logiés soubs les paupières, secrètement leur perchoient les entrailles du cuer par ses parolles; et disoient Vung par pensée, Tautre entre Icsdens, le mot que dit la femme à Jéshu-Grist : « Benoit soit le ventre qui te porta
et la maouneUe qui te alaicta. Avec toi voulons
de bonne heure ; ne riens avec toi ne uous peut; estre dur ne riens mauvais ; tu nous enhardis les cucrs, tu nous asscures les couraîges, tu nous promets joyeuses fortunes. Ya , nous sievrons ; commande et emprens , tu vaincras en ton bon droit, et ton droit nous justifiera en ta pitié. Elle nous conforte, elle nous enseigne victoire et glorieuse yssue. Va , homme de Dieu , va tost et emprens ; en toy aura bon duc et grand valeur en tes sievans. » Telles et si faicles parolles disoient les. aucuns taisamment, non avancés encoires nuUu y 4'eptre eulx de parler , si non messire Atis qui premier Tentreprinst et commença à dire :
« Monseigneur , trop nous est dur, et doit estre , vostre anpuy ; et comme de «ostre seii^l prince et seigneur à qui foy et amQur uous^ oblige, nous avons condoléance eçt vQ$tre fortune et passion pour avec vous en sipufiriri^ et non tant seullement pour deul q[U^ nous, véons en vous, mais pour le grant inescliief meismes qui s'espart sur nous tous, parpjerte généralle , dont nous volons participer et devons en généralle doleur. Car ne siet qu'on vous souffre porter seul , ce qui à cent QÛl nûlliers d'autres touche en commun; mais çertes se vostre présent annuy, qui est juste ^ nous va troublant à ung lez , à Tautre nous réconforte couiblcsse de vertus et de sens que nous appercevous eu vostre jeusne éa^ ^ tout décoré jà et embclly de prudence die vieillart. A Dieu gloire qui nous a pourveua d'^ung tel gonphanon, d'ung toi pareiQeii^ entre nous, spectacle futur des princes crestiens et miroir des vertus que'présen-* tement avez tiré de v*osire pis ; ce de q^ey Dieu et homme et nature et toutes les hauttes puissances célestes et , ciel et terre et lea firmamens vous doivent louer et sousteoir, donner faveur et confort , protection et coiih verture en toutes vos ouvres , en toutes vos cntreprinses et en tous vos haulx et durs et divers aflaires , quand , en cas d'humaine \çur gance, si licite pitié encoires s'entremesie eu vous avec fureur, et logiez regard profond et regret maint, là où communément hasiive cruaulté . demande lieu. Si n'a pas la noble terre françoise mal exploitié quand , mère dun toi, getton, vous a produit en es^
tl419]
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tre et donne nourrilure en son gfîron/encoires tout au plus hault de son thronne. N*en a perdu ses haulx dons, ses précieux paremens, ses singuliers bénefBces et dignités iinpartis à vous. Appert bien que bien les a logées, bien conférées et bien employées » et que vous n'estes pas de ses enffans ingrats pluisenrs et descogneus , basters en amour et en honneur boisteux, rendans mal pour bien et yilonnie ponr receue gloire. Certes, bien doit porter aise la sieute de Tos grans osts, vos horribles tumultes et cbeyauchées envers beancoup d'autres.
Et ly doit pacience estre une espasse en souffrir pour tous , qui montrez avoir per^pétaelle amour en vous vers elle. Bien doit estre vostre tribulacion certes la sienqe , et en fortune à vous deux une commune amytié. Si croy certes qn' ainsi soit et que les divins et humains jugemens tous s'accordent en cestuy point et l'auctorisent ; car s il le loyst du*e, vous aujourd'huy avez satisfait à Dieu et au monde , et avez si noblement parlé que voas ne pourriez que bien faire. Si louons Dieu de ses bontés et vous des vo(5|re9 qui Be seront ignorées jamais. »^
CHAPITRE TII
Cômmeni le duc conToque k Gand les qnatre membres de Flandres qoi asseatent à sa demande.
Grand estoh le soîng par l'^ensct la solîcftude , Tun pour faire , Tauire pour conseiller chose qui peust porter fruict et proufGt au présent affbire du maistre , qui estoitde grand poix. Si y avoit de diverses considéracions et de diverses choses arguées en divers lieux. Mais pour commencement de besoingner, ir fut advisé estre licite et expédient de mander hastivement les qnatre membres de Flandlres , pour venir en Gand tenir leur assemblée devers leur prince , aflSn d'avoir conseil et advis avec euïx sur le cas advenu, aussi pour prendre la possession de son pais à luy escheu de son père deffunct. Si furent mandés , et y vindrent en bel estât et en grand nombre , notables personnes , tous liabilliés de noir, pour révérence de leur prince perdu, et tristes en semblant par compassion de la
douleur du nouveau. A heure doncqucs propre et députée se trouvèrent tous joincts devers leur seigneur, en chambre convenable , là où luy meismes, pour plus les attendrir et affecter en son faict , se bailla spectacle à leurs yeux , et leur fist remonstrer la doloreuse et confuse mort de leur feu noble seigneur et prince son père, soubs umbre^do paix et de salutaire convencion pour tout le monde , traitreusement murtrv et cnvcrsé à Montereau , qui estoil cas de pugnilion eu divine justice et meismes en humaine vcngance , non seulement de ly son fils , seul héritier , mais de toute la généralité de ses subgects, bien amés de luy aulresfois, et luy de eulx. Si leur fust remonstré aussi en quelle aguë ardeur de s'en vengier , il s'estoit délibéré et conclu de y entendre temprement et le plustost que pourroil. Pour la quelle chose mettre à ellect, en puissance de gens et d'argent convenable , et de mettre sus emprinse non reboutable par autre , il desiroît à sçavoir de eulx leur affection et le secret de leurs cuers, comme de ceulx à qui il touchoît , meismes comme à luy, et par nature et par honneur ; car par eulx vouloit entreprendre et besoingner , et par eulx vouloit estre secouru en besoingnc, comme raison le donnoit; et ne fust ores que pour le despit de leurs ennemis qui si cruelle mort avoient procurée en leur prince.
Vive estoit la voix du parleur. Et combien que la matère de soi fust piteuse , toutesvoics sçavoit bien user de termes et de couleurs nécessaires au cas pour plus les vaincre. Si n'y ot cely qui ne tehdist les oreilles et qui no meist toute son entente à Tescouter. Couvertement souspîroient les aucuns , les autres larmoioient soubs la paupière et transmettoient leurs plours estre tesmoinaige de leur amour. Toutesvoics relraicte futfaicie, et prinse heure de responce, laquelle venue, d'ung commua assentement fu respondu pour eulx tous, avec plusieurs préambules de langaiges : qu'en ceste querelle et toute autre , eulx , comme léaulx snbgects naturels, s'offroient de corps , de biens, d'argent et de puissance à leur seigneur et prince présent , dont ils ne cognoissoient ne ne vouloient congnoistre aut*^* Et tant et si avant que leur povçîrjje po«r
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estcndre" et tirer , vouloient mettre pais , villes, femmes et enffans, tout en branle et en aventure pour Juy, et souverainement en cestuy cas là où luy et eulx estoient si villainement foullés et addomaigés que oncques nuls si fort; et luy prioient qu'en ce il preist ferme et parfaicte fiance , et qu'il advisast la forme de sa demande, quoy et combien, et que du surplus il les laissast convenir à son prouffit ; et ils feroient tant que il les cognoistroit vrays et humbles subgects^ fort embrasés et espris de son amour.
; . De quoy f u si content et joyculx que nul plus, et non sans cause , car par leur secours povoit faire ung grand escart entre ses ennemis , et se monstrer fier et puissantencontre leur orgueil. £n quoy est bon à noter que en comblesse de substances et d'argent, non es dignités et haultesse de leur nom , gist toute la gloire et la regnacion des princes» Lesquels quand ' prodigues sont en despendre et en vanités et en choses non utilles , et puis rapineux et tirans par povreté sur les subgects, communément en grands affaires se treuvent deffaillans et frois, et impotens leurs subgects à leur besoing.
CHAPITRE YIIL
G>mment le jeune héritier commença à porter le titre de duc À LÛIe et d'une députation de ceux de Paris.
^f Au chief d'aucuns jours après, ce jeusne duc, vuydant sa maison , s'en alla à Sainct Jehan , la maistresse église de la ville; et là, à la coustume et usaige de ses prédécesseurs comtes du pais , accompaignédej moult gi*and chevalerie et de grand nombre de notabljes , print le possès et héritement du pays , comme vray héritier et seul hoir. Et promesses et sermons fais de la part des subgects comme droit le volu , luy de la sienne se mist en devoir vers eulx tout avant , pour conservation d'eulx et de leurs privilèges, avec asseurement de leur estre bon et bénigne protecteur et prince. Si fu la joye grand par lyens et la tumulte des voix crians : Noël, d'ung merveilleux et hauUestonnement.L'assemblée se dessévra, et se retrahy chascun en son lieu. Dont , bientost après , cestuy nouveau comte, pour entomer^ses affaires à ung bout,
alla en sa ville de Malines , en laquelle convindrent devers luy son germain le duc Jehan de Brabant , Jehan duc en Bavière son oncle , et la comtesse de Haynnau sa tante ; et tindrent parlement enseooble par aucuns jours sur leurs affaires et sur le plus expédient à leur honneur , tous unis et adjoincts en ung meisme vouloir et en ung meisme désir de poursievir la vengance à l'extresme riguer de mort et de cruauté , comme ils feirent , et si exposèrent ce peu que ils vivoient. Non gaires de là, vint droit à Lille et y tint sa résidence par auèun temps^, pour ce que proche estoit es marches françoises et à plusieurs autres pays frontiers ; et print là les premières lettres des tiltres de son père et le nom de duc. Affuites vindrent de toutes pars tous les jours vers luy de plusieurs grands gens et seigneurs , qui servi avoient le père, et luy vindrent offrir service et cremeur, comme au defiunct, envers tous et encontre tous , et de y persévérer en léal et estable vouloir à jamais ; qui bénignement fut reçeu et prins en bon gré comme on devoit ; et en fut retenue une part, et l'autre non habandonnée, enrichie de beaux dons et de promesses. Geulx de Paris , aussi , desbaretés en la cruelle et iraudulente mort de leur très chier seigneur le duc Jehan, vindrent à refuge droit cy aussi; et après longues condoléances du meschief qui leur touchoit au cuer , se vindrent conseiller à luy de son plaisir et de ses affaires. Car estoient ceulx du monde , qui en fortunes contraires attendoient les premiers estours, étés prospères de son feu père s'estoient portés les plus à luy ; à la quelle cause avoient eu moult à souffrir dedens leur cité , et estoyent hays durement de l'autre partie , les daulphinois. Si luy remonstrèrent maintenant estre expédient, voire nécessaire, d'avoir advis avec;,luy sur toutes choses , car véoient guerres et tribulacions sourdre en ce royaulme plus que ja^ mais , et à tous lez apparoir menasses et espoventemens au peuple et aux cités, par la force des parties dont chascun contendroit et contendoit ores à en descirer sa pièce. Dont eulx se sentoient au milieu du dangier et estre le gouCDe et le droit rassamblement de la tempeste, se ne fust sa bonne bénigne protection; en la quelle ils se confioicntet
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espéroient salut. Si fiist de ces députés parisiens, le premier président en parlement maistrePheiippe de Morvillers. Auxquels oys et humainement receus fut donné responce consoiative tout à leur chois; et non seullement promesse de y entendre, mais avec remerciement de leur longue maintenue faveur , leur prioit-on de tousjours persévérer itieulx. Parquoy en advantaigede ce , à tous lez on leur promist d'envoier lettres à toutes les bonnes villes tenans la partie du roy et de luy, par lesquelles il prieroitau peuple et citoyens de chascune : que , comme ils avoient esté affectés à son feu père pourchasseur de leur pays , ils voulsissent demorer pareillement ses adhérens et amis, qui estoit en semblable voloir devers eulx et demoureroit tousjours. Dont, pour donner vertu aux promesses et efficace à sa bonne intencion , proposa d*envoyer prochainement vers le roy d'Angleterre impétrer trêves pour tous ceulx du party du roy et du sien ; les quelles obtenues Us seroient asseurés de ce que plus ne les povoit molester , car avec la grâce de Dieu, tout premier il les entendoit bien à préserver, de tout ailleurs, de péril. Si furent ces lettres foictes et envoyées sur le contenu touché, et encoires plus amples , car on leur signiffioit par tout et requépoit que , au 17« d'octobre , dedens Arras voulsissent envoyer devers luy certains députés de leurs notables, avec toute puissance de besoingner sur aucuns poincts qui leur seroient remonstrés , présent ly , car chose estoit nécessaire pour eulx et prouffitable.
CHAPITRE IX
D*une amlKissade envoyée par le nonveaa dac ao roi , d'Angleterre à Rouen , et de la respoose dudlct roi.
r Grands estoient les affaires et pesans de ce nouveau duc, et demandoient à tous lez hasUve provision. Dont pour venir premièrement aux trêves des Anglois , il drescha une noble compaignye de chevaliers et de prélals , et les tramist ses ambassadeurs vers le roy d'Angleterre à Rouen, instruicts sur pluiseurs points , tant sur le fait des trêves comme autrement ; et furent cesdicts ambassadeurs, Tévesque d' Arras premier, le seigneur delhou-
longeon , messire Guillaume de Champdivers , messire Guillebert de Lannoy et autres pluiseurs gens de bonne auctorité et bien recom* mandés. Partirent d* Arras à peu de séjour; vindrcnt à Rouen où estoit ledit roy, en fier contenement, pour cause de sa nouvelle conqucste en Normandie , et souverainement de la ville de Rouen. Venus doncques ainsi devers luy, feirent les recommandacions de leur maistre en mode appartenant ; et déclairans leur charge et la cause de leur venue , luy donnoient à congqoistre assez le désir qu'il avoitd'estre son alyé , voire au moins en semblant ; car plus y avoit de fainte que de plaisir et plus constrainte que amour. Le roy les escoutoit très ententivement , et sans leur rompre propos les parsouffroit raisonner jusquesaubout. Dont quand il vit le cas, encoires non légier ne hastif , leur donna lieu de [recouvrer Toublye , s*il y fust , mais nennyl. Lors gravement et bien en manière d*ung fier roy, sans bougier de son lieu , ne autre]aussi, tant fust grand , pourveu de responce en son saing non par emprunt d'ailleurs , commença à dire ainsy :
« Beaulx seigneurs , il me desplaist moull de la mort de beau cousin le duc Jehan [de Bourgoingne et de la fausse et desléalle manière d'icelle , qui est la plus doloreuse qu'oncques mais oysse et la plus mauvaise à parer. Si n'est pas merveille , si beau cousin, vostre maistre présent, contend à la vengailce du père; ains y fait à louer moult et le doibt. Mais se ledit vostre maistre est tel d'aventure comme son feu père , qui m'a mené , par longue traitte de temps , la teste au vent en perte de ma saison , et lui cuyde ainsi faire , certes vous estes moins bien adreschié à moy, car , à Tayde de Dieu, j'entens désormais , sans plus bailler escout à nullui , procéder en ma conqueste et en^ treprinse sur ce royaulme mon héritage , dont j'ay trop longuement différé. Si que , se beau cousin , vostre maistre , veut besoingner, s'en délivre et envoyé vers moi ses gens , instruis et puissans de tout et sur tout, tout prestement et sans délay; car mon intencion n'est pas de plus rien m'ai» tendre à luy. Et â(Gn que plus avant du fait , vecy jà les gens du daulphÎD
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adversaires » ^qui attendent à Pontoîse ma responce , et pressurent aliance avec moy contre vous. Brief , j'en prendray l'une irèstost,et la bouteray oultre , à cui qu'elle cuise. J'en suis pressé. Avisez-vous. Et , se vous n'avez puissance qui souffise , retournez bastivement là où vous devez , et revenez en faculté de besoing[ner et de final exploit y ou vous vous trouverez deceus bien brief par la forme que je vous dis. »
CHAPITRE X
Comment les ambassadean reTinrent k Arrat»
-^ Quand ces seigneurs bourgoîngnons oyrent ainsi parler le roy d'Angleterre , dont les mots tranchoient comme rasoirs , durement furent esbahis ; et y ot tel qui fremissoit en la fierté de ses termes. Mais non pourtant fiiloit-il parfeire ce pourquoy estoient venus , et emporter aucune conclusion en leur cas. Si parlèrent à ly à part aucun d*enlx , qui estoient ses accointés, et luy pryèrent pour aimable expediciott , ou an moins pour convenable jour d'assemblée, une autre fois, là où leur maistre pourroic envoyer en bonne résolue provision à son aise. Mais en vain labonroient , car ne fut desmeu ui^ pas, pour homme , de son pourpos. Bien leur disoit et estait d'accord , que partie d'euhc s'en rallassent à tonte diligence vers leur maistre, Tinformer de ce qu'ils avoient trouvé , et Fautre partie demeurast vers hiy jusques au retour des autres , auxquels it s'attendroit du foit et du failly selon le plaisir du maistre , pourven qu'il ne leur feist longue. Si le crurent et obéirent. Que volenliers, que envis firent leur parchons de demonrer, et l'autre pour partir isnellement. Si furent Tes partans me semble messire (i). .
demorèrent andict Kcu bien pensés. Si arrivèrent les envoyés audit lieu cf Arras ; et venus devers leur seigneur lui raecontèrent la manière de leur retour vers luy , et ce que avoient trouvé audit roy, où il les avoit destiné , et toutes ses aigres et précises parollcs, sur lesquelles luy prioient avoir hastive délîbéracion en conseil et conclusion résolue de
(1) lacwie dns le maBwcrit*
besoingner ou de non ; car , de la part du roy anglois , trouvèrent la chose si mise en eslroit que à peine soufiroitrelle délay.
CHAPITRE XL
De rhabilité da jenne doc.
' Or' véoit cestuy roy son beau temps desvuldier, et vit le vent d'autruy infortune qui le sien tressiifloit en proe de desn*; veit i'tm estre mort que plus il craindoit , le second estre en pourchas vers luy qui ne luy estoil pas propre , le tiers en constrainte destresse de se joindre à luy par cremeur ; et tint l'une partie en*suspense pour attraire l'autre , et l'autre en menasse d'aliance contraire pour plus le fake haster vers luy. Ken monstroit icy l'agûité de son sens ; [et bel avoh venir i ses fins , quand pressé de Tung et de Tautre, an plus prouffitable des deux pour tdy et le plus expédient , donna le feu d'y tost entendre par constrainte ; ou peut estre aussi que avec cautelle se mesloit orgueil pour en prendre l'honneur devers hiy , cause pour avoif beaucop fait pour cely qu'il aurmt receu son allyé contre l'autre. Et par ceste forme Iny estrangier, conquérant, comment que la chose allast , tiendroit en soubte meismes les natifs et hanlx princes du pays , comme de fait le cuidoit , et le monstra bien cy-après.
CHAPITRE XXL
Jmè trêves dttotééts psr m wf sngloîffi ef eonnwnC aDcons députés des bonnes vUlet Arras.
ww IWHraK- m
Or estoit le jeune duc beurgoingnon , par ceste manière de faire , constraint de hastivement conclure en son fait et de venir a« chois ou d'avoir les Ânglois , anciens ennemis du royanlme , pour luy, ou de les souffrir aler à sa partye adverse qui les requéroit contre luy. L'un lui sembloitcasde sa grand fouHe et l'autre une œuvre aucunement contre son cuer, car ne les amoit. Yoiant tontesvoies.la mauvavstié de ses ennemis qui ne chassoient que à faire le meismes de luy que du père, et considérant que le roy anglois ne tendoit que à tenir en division l'ung des royaux bras à l'antre, par se joindre à luy, et que le joiact
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seroit yaincaer de Tautre dessevré, sainement conclut luy sembloit plus devoir accepter les Anglois en son ayde , que de les souffrir venir contre luy en sa mortelle destruction ; car entendre fault que , sans faulte nulle , le roy anglois eust prins et très tost Tune extrémité ou Tautre , non-cbaillant à qui que fiist la foulle , mais qu*il parvenist à ses fins ; si que il failloit hastivement délibérer. Ainsi les avait-il mis tous deui. Parquoy luy, le duc Pbelippe, astraint d'bonneur et de couraige , plus tendant h rompre Torgueil de ses emiemis quesoymeismes forii(Iier,parautruy 9yde, conclut et délibéra Talliance angloise. £t défait, pour en faire fin, renvoia bastiveq^ent ses gens de devant retournés atout puissance de besoingner et de conclure avec le roy anglais, comme si luy meismes y^eust esté en personne; et si rien y failloit de singulier espoir que euU deux les princes , puis que Taliance en seroit faicte , se trouveroient ensemble là oit tout se pourroit parfaire et parfiner, si rien y restôit de difficile. Si s'en retournèrent arrière audit lieu de Rouen , là où TAnglais roy les attendait , et apportans plain povoir et faculté de tout ; dont il fut si joyeulx que nul tant. Besoingnèrent et traietairent Taliance , fraternité et service Tung à Tautre ; et obtindrent trêves fermes et establcs pour toutes les villes du royaulme du party du roy et du duc , pour un certain nombre d'ans, qui grandement resoulageoit le peuple par tout , et en fit de grands joyes. Les jouf s pass^eat ainsi ung après autre , tousjours en ei^ploit d'aucune opportunité. Et vint le dl^septième joiu* d'oc* tobre, que ceulx de bonnes villes de Flandres aucuns, avec pluiseurs grans seigneurs, esr toient semons de vemr à Arras. Sy y vindrent tous , et comparurent à la journée les requis : premièrement, messirejeban de Luxembourg et tous les seigneiu*s et capitaines des pays de frontière, avec les députés des bonnes viUes , mandés et requis d'y esire. £t eux as* semblés en grand nombre devant le duc, a$sis en siège paré, proposamaistre Henry Gcethals, doyen de TégLise de Liège ; et après Qudntes belles persuasions , leur requist finablement que , comme ils avoient esté tousjours léaulx serviteurs et bienveuUans au père , que ainsi
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au fils ils voulsissent estre semblables , et prochafnement , en ung exploit lequel il enr» tendoit à faire bientost pour le bien du roy et de tout son royaulme-, et à ceulx des bonnes villes requist aussi que , en tenant tousjourft le pariy de Bourgoingne , ils promeissent et jurassent de donner infailliblement confort et ayde à cestuy prince , toutes les fois que ba^ seing luy seroit. Laquelle requeste, avec Tautre qui. précède, f ut isnellement accordée de tous j et promise d'estre léalment entretenue à tou§jours»
CHAPITRE XIII
Du service mortaaire du duc dernier mort , céléliré eu réglise de Saiuct-Vaast et du seriiiQO tout cr^stiui de maistre Pierre Flore.
Cestui premier affaire expédié dedans Arras , le nouveau duc des Bourgoingnons , poiv s'acquitter en devoir de conçcienee , fist faire le service du père très solempnel dedans Téglise de Sainct-Vaast. Et y furent, sans les seigneurs séculiers qui ne chéoient en nombre : les évesques de Cambray, d'Amiens, de Tbérouane , de Tournay et d* Arras , avec grand nombre de prélats autres , et sbbés des pais de Flandres , d'Artois et des pals autour jusques au compte^ de vingt et quatre crosses, dont cely d'Amiens chants la messe ; et messire Jehan de Luxembourg, ensemble messire Jacques de Harcourt fiii^ soient le deul avec leiur maistre en longs manteaulx propres à leur estât. Et vindreni tout loings derrière luy, conune raison le donnoit bien. Des cerimonies ne fault point parler ne des magnificences qui y estoient ) car à présumer fiiict que tout y estoit biem ordonné et bien assouvy , à la valeur et haultesse des personnes , Tung vif, l'autre mort. Mais l'offrande passée , ung frère prescheur, maistre en théologie , nommé maistre Pierre Flore , inquisiteur de la foy en la province de Rains, fist ung sermon notable devant toute la seigneurie, priïocea, prélsts, no* blés et autres , par lequel , eu toute ardeur d'esperit, il sembloit contendre à vouloir descn-horter ung et chascun do prendre aucune vengance du mort, ains persuadoit el conseilloit que on la remeist à Dieu tout puissant qui scet rendre et vengier toutes offenses
rîa
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OÙ etqnand luy plaîst,' non'pas à l'oppéiit des hommes, mais plus amèrement beaucop que à leur appétit. Si remonslroit aussi : que Toyede justice est la plus riporeuse et la plus espnvenlable attente des meffaicleurs, et que nulle Yen[>ance n'est si hoDuourable eldest grand los que celle qui y est quise. Parquoy luy, qui cstoîl tinç cliief de justice en erestiennoté, et meismcscnceroyaulmcrunddes principaux piliers, luy meismes devoit justice renforcyer et aydier, e[ , là oii viguer et vertu luy fauldroient, la sccourirsoubs espèce d'équité, el non de fureur vindicative par puissance convertye eo œuvre non deue ; car i qui seul est la provision des félicilés et doulceurs des bommcs, ù luy senlaussi doit esire la cognoissancc de leurs rumeurs et torts-faits, ensemble pour les pugnir.
Tellesct si faites raisons mistbcaucop avant, comme manifesteurde vérité, qui ne doitestre celée en chayère , meismes , d'ung excellent clerc , eu^tellc compaijjnye et en tel liault et pondéreux cas , dont tant de maulx povoieut naistre ou de biens parfaire ou laissier. Si s'en acquitoit devant les liommes , ce ly sembloit, comme il en vouloit respoudre devant Dieu. Feist qui peust ou laissast qui voulsist , à luy eatoit de conseillier, et à autre d'exécuter à son plaisir. Plusieurs toulesvoîes des nobles hommes là eslans se troublèrent de cestuy sermon, et, plus obéissans à folle opinion que à sain jugement, se tindrent mal contens du prescheur, cuiduns qu'il fust favorable aux acteurs, et que faveur plus fust cause d'un tel des-cn-boriementque révérence de l'bonneur divin ; mais non fut voir, comme il paru bien SCS excuses autre part, là où il s'cu piist CB bon devoir.
CHAPITRE XIV
I CaOïnientl'alliBnccprojeièctludacilcBoiirgongîic a le riiy nnglois fui cotuiuuniinitc m\ rarlsiuns.
^nng messire Jehan de Saulx , chevalier docteur es lois , el chancelier de feu le duc Jehan, et avec luy.messireAndrien de Valins , maistre Jehan d'Orle, advocat en parlement, Jelian de Caumaisnil el autres notables honrrcois de Paris, envoyés de par le comte de
Saint Pol, fils du duc Aniboinc de Brabant.etde ' par la généralité de Paris devers le duc bourgoingnon , pour savoir et apprendre de sa volenté désormais, quelle ne à quoy se vouldroit convertir. Si leur fut dit, après beaucop d'amours et bonnes chières monstrées , que en dedens briefs jours leur maistre entendoit avoir alliance avec le roy anglois par le consentement meismes du roy son souverain seigneur; et ceste-la faîlo, en toute criminelle et mortelle aigreur, il lireroità h vengancedumori,si avanlquc Dieu luy voul- à droit permettre; et y meciroit corps et Ame, j substance et pays tout en t'aventure et en la disposition de fortune, plus réputant œuvre \ salutaire et aggréablcà Dieu de yconleiidre que de le laissier. Si eu furent lesdicis six Parisiens moult lyes , et retournèrent en record , de cecy et d'autres grandes conclusions prinscs avec eulx arrière à Paris. El là, pour l'entretencmenl du peuple et des villes da l'isle de France toutes , ils publièrent l'intencion du duc de Bourgolngne , et firenl record.J de toutes choses qui leur compéloient à sau-4 veté et à salut. Parquoy à jnye et à repos doM cuer, de là en avant, se tindrent paisiwS blés et obéissans , tous reconfortés de leurs^ ennemis à tous lez.
CHAPITRE XV
Comnicnl & itn;; mire grinil pnrlemonl Tut proposé di conclure rnllinncc nngloise avec le L'onsenlenieDldi
roj lie France.
Ung autre grand parlement arrière assembla cestuy duc , des nobles et vaillans hommes ses subgects , et d'autres grands notables clercs et subtils, enquis pouravoir une conclusion arresiée eo son faict avec commencement de besoigner. Et les fist interroger trestous, ung après autre , de leur bon'advis, sur la voye et manière qu'il avoit à tenir pour venir à la désirée vongance du crime commisi; car faire la failloit mieulx lost que tard. Si y furent divers opinions et divers argumens çà et là , avec grandes difficultés bien pesées. Finabicment toutesvoies cheurent toutes en ung accord , au moins la plus saine pan ; et disoient que, s'il se povoil faire qno , avec la licence du roy, qui meismes son fils eatoit i>artic ea ces cas , il peust avoir
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aliance avec les ÀDglois , ils luy osoient bien conseiller en salut et en honneur que il Tacceptast, car il en affoibliroit ses ennemis , et luy en seroit plus fort , et demouroît joinct avec le tronc de la Royale Magesté, quand les autres s*en dessévroient par leurs més-us. Et pourtant ils conseillèrent de renvoier arrière devers ledit roy anglois en haste , parfaire ce que les premiers tramis jà avoient pourparlé et menéjusques à bien savoir là où on en seroit; carn'estoit pas encoires^ en Tautre ambassade devant , la chose toute finablement terminée ne conclute, fors tant seullement aimablement pourparlée et sentue d'une part et d'autre.
CHAPITRE XYI
De Tambassade envoyée au duc par le roy anglois sur Talliance, et comment tous deux informent le roy de France à Troyes.
Ce conseil fut tenu et mis à efTect. Et furent ordonnés , pour faire ceste ambassade : Tévesque d'Arras , messire Atis de Brimeu , messire Rouland de Hutequerque et plusieurs autres. Partirent d'Arras et vindrent à Rouen, où joyeusement furent receus et à grand honneur, et non sans cause ; car moult désiroit ledit roy anglois avoir aliance au duc de £ourgoin{pie,pour ce qu il véoit et entendoit bien que , par ses moyens , il pourroit parvenir à ses fins ; c'estoit d'avoir madame Catherine de France pour espouse , et au remanant pié ferme dedens ce royaulme désolé par les divisions qui y estoient , dont il prenoit la partie la plus saine pour luy. Si redéclairèrent lesdicts seigneurs leurs articles et la cause de leur cnvoy. Lesquels agréablement receus, il leur fu donnée responce par ledict roy meismes : que en très brief temps il envoyeroit ses gens devant le duc leur maistre , chargiés de tout ce qu'il auroit intencion de faire ; et feroit tant que eulx $eroient trouvés avoir esté bons procureurs devers luy, et les siens bien recueillis devers leur seigneur. Sur ce mot se partirent et retournèrent à Arras arrière devers leur maistre. Et tantost après vindrent, férans sur]Ia queue, les riches ambassadeurs anglois vers le duc de Bourgoingnc au meismes lieu d' Arras. Et estoient ung évesque et deux comtes, Tévesque de Rocestre, le coratçdeWarçwyc,le comte
de Quint et plusieurs autres chevaliers et escuiers qui les accompaignoient. Si furent très honnourablement receus , comme il séoit; bien , et bien aisés de tout. A Teure doncques qui leur estoit signifliée , vindrent devant luy ; et très humbles et bien enseignés en savoir , déclairèrent les articles que le roy leur maistre vouloit avoir avec le roy Charles et avec luy pour entrer en ceste alliance. Si furent oys lesdits articles et bien incorporés. Et pour assagir Tun l'autre du vouloir de chàscun pareillement, et de la part du duc , en présence furent rebaillés et ouvers aux ambassadeurs anglois les points et articles qu'il vouloit avoir aussi avec eulx. Eeaucop de grands cas y avoit à louer et à sourdre , beaucop de choses recoppées , plusieurs renoées, plusieurs allers et plusieurs revenirs , tellement qu'en aucune traitle de jours que leur parlement dura , toute difficulté fut vuydée ; et s'accordèrent en l'alliance ensemble, pourveu que ce peust estre du consentement et du gré du roy Charles et de son conseil. Lequel roy pour lors estoit manié, et la royne aussi, tout entièrement par aucuns tous propres, et à la poste du duc bourgoingnoB. Et portoit le traictié , comment que fust, que ceulx de la partie du roy et du duc de Bourgoingne ne feroient nulle guerre aux Anglois , ne les Anglois à eulx. Et furent avec ce les trêves premièrement prinses et données , reconfermées et ratiffiées plus et plus fortes. Et devoit le roy anglois envoyer ses ambassadeurs vers le roy Charles, en la compagnie meismes du duc* de Bourgoingne , qui très prochainement entendoit à aler vers luy à Troye en Champaigne où il estoit résident, partie pour faire ses doléances du cas advenu et de se conseiller à luy, partie pour luy signiffier l'appoinctcment prins avec les Anglois , point en préjudice de Sa Magesté , ains plus en conservation d'icelle, grandement blessée jà par aucuns. Et ainsy tous contons et bien d'acord à tous lez , se party chascnn, l'un par retour à Rouen, et l'autre ailleurs à son plaisir.
CHAPITRE XYIL
Comment Jehan de Ilarcourt fortiBa son fort de Crottoy.
Or est vray que messire Jacques de Har-
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covrt 9 nmsrrr avec le doc Jehan et remis arrière aa senrice da fils par serment de le terrir en tous ses affaires, voyant l'alyance entre les Ai^lois et le dnc son maistre , qui moins peut estre lui plaîsoit que monstrer s*eB osoit semblant , fai^^ant snbtillement son eonraige, de longue main commença à en- Yitailler et h {][amir de toutes nécessités de gaene h Tille et cbasteau de Crottor que le roy Charles pieça lui avoit donne en gSiTde ao ponrchas du dnc de Bourgoingne Jehan. Si semMoit bien h eeulx qnt secrètement subtilloient sur cestui fait, que ledictde Harcourt deiroit aroir quelque estran£[e et nouvelle yma{pnacion sur le temps h advenir, plus arant qu il ne la déclairoit , conraie il avoit en effect et comme il se trouvera cy après. Mais pour ce que homme estoit de {;rant hostel, et honnouré beaucop, et aurtorisc autour de leur maistre, ils dissimuloient et n*osoient riens mettre avant, comme saignes, pcnsans que sonspeçon de chose non rattainte n*a pas certain justement.
CHAPITRE XYIII
Coonuent tu Hire etPotton de Suhrcte-Traille 8*empafèrenl ée Crespj en Lannois.
A tous lez fut Tennemityé grand des deux parties; et veilloient soiutpieusement en la destruction Tung de Tautre , les un{][s pour avoir main descure , les autres pour se venger. Si estoient les daulphînois bien certains assez que leur affaire désormais estoit dur à rencontre de la puissance qui les menassoit et bien à doubter. Parquoy eulx , pour avoir la première main garnige sur leurs adversaires de toutes les places frontières , aux marches burgondoises firent courses et saillies tous les jours, et donnèrent moult d*oppression au peuple. Si advint que ung jour, le duc cncoires soy conseillant de son fait, La Ilire et un nommé Potton de Saincte-Traille, Gascons et hommes de grant los cy après , firent entreprinse sur la ville de Crespy en Lannois , et de fait la prindrent d'eschielle par niiyt , un peu devant le jour, cl le chastcau de Clarcy eMttment. Par lesquels deux tout le pays de LnmoiSideVermandols et de là entonr, qui VnM a|im y^ureté longuement et repos , se
trouva durement desbareté et esbahT et en
sonffry des nisèrcs beaucop.
CHAPITRE XIX
Coramentla Tflle <lc Bore fut pnax pa les fgtm dfl
4aifpliiD,
EuIx aussi du chasleau de Muvn sur les
if
marches d'Amiens et deCorbye, qui ne dormoient point en huiseuse , s*efforçoient à Tautre lez de faire tous les meschiefis qulls povoient à leurs voisins et de fait leur firent maintes calamités. Si en vindrent plaintes et clameurs tous les jours et diverses doléances au nouveau duc, qui jà tontesvoies avoit délibéré son armée , et mise sus pour résister à cestui premier orgueil de ses ennemis si approchiés de près. Parquoy mettant propos à effect, sans se mouvoir meismes, donna charge h messire Jehan de Luxembourg de son armée , laquelle veue et monstréc emprès Péronne par ledîct chief capitaine , TanK^natont à Tentencion d*aller mectre le siège devant ledîct chasteau deMuyn, que soubdaine aventure tontesvoies destourna autrement et luy fist changer son emprinse.
La première nuyt de leur logis iLihons en Santers , ung dimenche 17« de décembre , vindrent nouvelles que ung messire Karados des Chesnes , Charles de Flavy et le bastard de Tournemine et ung nommé Harbonnières, avec cincq cens combatans daulphinois partis de Gompiègne à Tentreprinse sur la ville de Roye, avoient prinse ycelle par nuyt et emblée par faulte de bonne provision de guet. Lesquels , entrans une grant part par dessus les murs où ils ne trouvèrent résistance, prindrent tantost le marchié; et cryant: « Ville gaîngnée! vive le roy et le daulphin ! » ouvrirent les portes aux autres de dehors et saisirent toute la ville en leurs mains. Dont les manans dcsbarettés durement s'enfuirent tousesperdus, Tung par sus les murailles, les autres par poternes secrètes , ou se muchoient en croûtes de terre et en cavernes. Et le capitaine d'icellc nommé Percheval-le-Grand surprins négligent en son lict, laissant femmes et enfans, quand nulle résistance n'y servoit , se sauva au mieulx qu'il pot et vîiMt de la ville avec plusieurs autres , bien confus ; et vint tout droit & Lihons
tt««1
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eoBiflr sa ntle âTentore^à messire Jddoi de 1 mée d^nng LwLeaboarç son maiacre.
CHAPITRE XX
^ soB-
Plr
Duremeiit fot troMé Tost de œsce mom irdfe , et somreniiieacM ■umc lehai dessosdict. Non de riens phs imte de ce , feBy de GOurai^ y sor pies ecMBOMli ner trompettes, tnire dbeiaalx ec gens, gringnsnt les deas et jmnm rsune monseigBeur iDon pèie! auqoardliny Boos TerroBS de biea près ces AimigBacs ; mis se b terre se les saunre par dessoobs , en Roye b*i poiteae Bnr, et fàstde fer , qn les ganndst de aosBiiiis^oa nos jrcÛers nous fimkhtM et noos akntenmt nos bras snhns 1 Fetfonr coÊire noore eipoir. » S reoonfbrioit son oa çà et là et Fencoragoit par meisifs son fier semUam, qoi ne fiûsoit extime d*enlx ne qne s^ ne fassent; mais diioil : « Sttgnears, or nons est bien beDe avemnre cesie prinse de Roye qne nos enneois an front de notre ost nons sont Tenus baiDier pour nons enaigrir; car TOjent peut eslre qne nons dormons loi^^nement en noilre reoene iqnrej et pensans que nons ayons tout oÉbiyé, nons Tiennent resTeîDer par novieBe banhaine, afin de nons avoir rnmniP ib désirent devant kors glaires trendians. Mais i dure beore pour enk sera ceste esmeme; et m*en donne espoir nng bon jpgemest; dont ne puis bors. Car enii meismes en wrinnam leurs mesfiais se defferont^ et nons cnidans £ure nouTelle offenoe sur antre, de euix meismes nons apportent la pifinicioD et victoire entre nos mains, et plus et plus nous justifient en nos qnerelles , et enlx plus et plus se condemsent, et provocquent fortune contre enlxl Çà measeignenrs! çà ù cheval! montons!
an nom de Ueu, tirons aux cbamps, dispoions nos batailles, et nous enfiérissons en nos bamois,et an'iourd'hoy en ceste non- Telle qnecelle, de pité qui onrques ne fu ODmfaatne, hélas! monstrons nouvelle vertu et nonrelle hauUesse de coraije.Cest nostre prtfliier os(, c'est le comoieucemeni d*ar-
Sl
dnc qni mainte autre plus fière en fera par vos mans. A ceste casse Tcngeons sa bonté aBjounThuy i nos povoirs et entamons ceste guerre par entrée de bel expIoiL Ce nons sera grant eur de le faire et los perpând d'y avoir esté. »
CHAPITRE XXL
TeHes et si fûtes paroHes metmît avant ce
ffemil cheiaiier , le c«Ble de ligny.nonpas qu'il bcaoingnast à ses gens, flm»'de gavHé de cenr «ni sont s'espanotmoit en tronver
. Sonoarenga et le mist en Msenré, etsanseflroy le mena droit le chemin de Itore. car b entendoit à bgier. Si furent les principnntx de cesie rontte dessonte le cbief iedict oomce : lo seigneur de liUe-Adam, marescW de Frsmee, le Tidame d'Amiens, le seigneur deCroy, le BotffÊie de Faasnnx , Jehan de FÔs- , le stignem' deLangneval , Hee^ nuret fhilippe deSarenses, le seigoenr dar Hnmberéomt, memire lehande llnteker/|ne, le seigneur de Cohen et gtant nombre d^an* très vaiMans chevaliers et eseuien qne ponr cause de brieflé je ttespasoe ; et les mettray antre part , en lieux pent estre emprès leurs £ua. Coureurs doneqnes furent envoyés devaut et desoonrrenrB de pays. Dont les an*cnns jà abberdés à la vflle tronrërenC encoiren les cichielies dressées, par on esieit prinse et par on les ennemis estoient montés dedens. Asses lOBt furent peroens; et vit-on bien à leur contenementqu'H leur Teneit sieiite.5Mse trairent aux créneanlx des murs les datiIpUnais ; et enlx préparaot aigrement à defiense montèrent arlnilestres, estoopèreutTeu^laires et canons , saisirent grosses pierres emprès eulx et basions criminels pour £erir de main ; visaige monstroient duremoit fier^ et à tout homme approchant d>ux ennemityé mortelle^ car trait et plcMumées envoyèrent par les champs , si dru entre ces coureurs quéà peine nul s>osoit arrester, tant s'en trouvèrent garnis dedens, sans ce (][ue tuU uieismes y avoieuC apport^.
sa
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CHAPITRE XXII
Comment furent gagnés les faubourgs de Eoye sur les
dauphinois.
Dore fut ceste première envahye et grande la cryée à deux lez. Ny ot ceiy qui ne monstrast cuer non desbaretté et fier visaîge à son compa{pion. L*escarmuce croissoit tousjours et enaigrissoit, comme la bataille approehoit plus et plus ; et ne tendoient ceulx de dehors que à logier au plus près des murs de ceuix de dedens pour les espoventer. Laquelle chose appercevans que à ce véoient , non pavoreux de les recevoir, vaillamment -saillirent dehors les aucuns , et laissans leurs murs garnis d'aigres et aspres gens, vindrent à la porte à cheval et à pié , et là par ung très orgueilleux mortel encontre vindrent à la deffence d'ung fourbourg joignant de eulx, que ceulx de dehors barguignèrent en fel et dur péril. Fiers estoient à deux lez, et en cestuy premier encontre ensemble , aigres tous deux. Si y avoit de rudes cops donnés et de périlleux hurs de lances et d'espées Tung sur Tautre , dont les haubers ne lesharnoisne porent oncques garantir les corps qu'ils ne respandissent largement sang. Gbascun s'acquittoit endroit soy, et craignant lahonte d'estre vaincu s'efTorçoit d'acquérir los de vaincuer. Si en furent les vaisselaiges entre eux|plus durs et plus mortels. Finablemen( toutesvoies ceulx de dedens ne porent porter le fès des assaillans , mais à perte aucune de leurs gens furent reboutés aigrement en leur fort, que mestier leur faîsoit bien de fremer bientost , car on les eust sievy de près. Si demoura gaingniéleur fourbourg à leur grant mes-aise, et y logèrent les dis de Tavant garde , et tantost après tout autour d'eulx toute la battaille.
CHAPITRE XXIII
Gomment après rudes combats les dauphinois de Roye proposèrent Iraiclè , lequel traiclé fut accepté.
L ost ainsy asscgrise , et place prinse en plusieurs autres fourbours et maisons qui y " estoient , le comte de Ligny prinst son logis en ung villaige à demye lieue près, et ordonna son siège bien clos et bien scur ; mais pour fah*e plus valeureux et plus kW ex- J
ploict de leur entreprinse , envoya le seigneur de Humbercourt , bailly d'Amiens , très aigre et très fier honune , à Amiens et a Corbye requerre leurs citoyens d'envoyer aucuns canons et gros veuglaires qui y estoient, et autres plusieurs instrumens de guerre, pour livrer assault avec un nombre d'arbalestriers. Dont rien ne fust refusé , mais accordé lyement. Envoya aussi à Douay, à Arras , à Péronne , à Saint? Quentin , Noyon , Montdidyer et autres villes de l'obéissance royal , semondre aussi et re^ qucrre les arbalestriers d'icelles , qui tous dilr ligemmelit furent tramis audit lieu et volontiers par les officiers et gouvemeivs de chascune sans desdit. Fiers durement se maintenoient ceulx de dedens , et ne monstroient pas semblant d'estre espaourés de menasses. Aussi ne furent pas moins aigres les assiégans de leur préparer toute mortelle envahye , et de leur certiffier honteuse mort à ung arbre s'ils se laissoient prendre non rendus. Qui n'en firent ne plus ne moings pourtant , car estoient tous duits de guerre , et estoient passés autresfois par autres semblables destrois. Si se reconfortèrent en leur aventure et en la vertu de leurs couraiges ; et disoient que tel nyd n'estoit à rober sans l'acheter bien chier. Puis entre deuxvoloientet rcvoloient quareaulx et gros cailloux, dehors et dessus ces creneaulx *, dont qui en fut attaint n'avoit , si mort non , ou afolure. En cest estât se comportèrent deux ou trois jours jusques les engins et gens des bonnes villes d'icy sus furent arrivés. Lesquels sur pies furent très aigrement dreschiés et mis en œuvre par tout où il besoingnoit, et les bombardes afustées en plusieurs lieux et les gros veuglaires. Le comte valeiu'eusement fist batre les tours et la muraille en son plus foible; et sur le copfaict, tansiosten fist redoubler en autre de veuglairc pour leur dépendre qu'ils ne bouchassent le trou. Dont tel fois fu qu'il en y eut des aitains , tel fois que non. Et en telle manière, pour nulle part leur souffrir avoir repos , furent salués par tout à Tentour ; dont grandement furent iraveillés de corps , comme bon que povoit esirc leur couraige. Si en y ot d'aucuns à qui il sembloit que Tassault se povoit assez bailler scurcmcnt , et que la difficulté n'y estoit point
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qu'on ne les proist bien oiillres. Si en parlèrent audict conic, Icitr cupiuiine, à qui plaisoil bii?n leur i>on vonloii' ; mais non veiillunl meilie lunt du noblesse h perte snns bctoing, et encoiros contre autres noblos liommes, (\m se vetidroient en ce cns bien diîèrement certes, il diH'éra l'assmilt ; et coiignoissant que assez les povoitespoanter par leur donner continuel traveil par ses engins, les espcroit bien ù vaincre al les avoir par autre manière plus seure et à moins de péril , combien (]uc de menasses leur faisoit paour assez il dire el faire semblant de les assaillir. Finablemcntle traveil leur esloît importable et le secours hors d'espoir. Sis'avîsèrent dedemander parlement et d'offrir traîctié ; et de faict par aucunes iii^t.inces tant firent que te traictié s'y trouva ,
CHAPITRE XXIY
Comment d«m niillc Angloii cl d'un d^b*l eultc le coni lor de Saicuse.
srrivèreni deranl Rov« I de H«ntii)don et Ilec-
Oyes donc leur peiicîon , et maintes réplicqoes faites icy el là, le comte de Ligny qui loiit pesolt ù tu balanche et considéroil que l'on ne doit reiïiiscr raison, s'accorda au traictîê ; vl non veullant esire cause de mort à antres niiblc:» lionimes de son parly, qui là après pourroivnt estie assii'giés comme culx et povrenient secourus, luy ,liumme de uuerre plus discret que ciuel , les soud'ry partir, leurs corps et leurs biens s;iuves , avec une quantité de ceidx qu'ils y avolenl gaingniés. ¥à pour les asscurcr de tuiis cmpesclicmens qu'ils pourroienl trouver en clieinin , jusques à leur reti-uictc leur bailloil saulf conduici pour et au nom de son pi'incc , et avec ce ung vaillant escuîcr , nummê Hector de Savcuse , pour les conduire. Si udvint que, eulx partis ainsy, et mis en la voye de Compjègne, où leur affection les trayuit.que deux mil Anjrlois vÎDdr<'iit audit lieu de Roye pour intencion de eulx joindi-c avec le sicgc contre les autres , lesiiucU ils trouvèrent jà partis cl le tiède rompu. Si tic liront Icsdîls Angbris sem-
blant de liens : mais Instivoment tonrncrf bride, CI faiiijjnans de prendre îiutre chemin se remirent secrèicment sur le train des danlpliinots, et à force de clievauk les |ioiii'sievirent si rademcnl que à moins de quatre lieues les ratlainjjnirent. Le chief de cesie route angloise estoit le comte de Ilantindon et Cornuaille. Et s'estoienl joincts avec eulx nu partir du siège aucuns des Rourgoiujjnons, comme Bulor de Croy , Aubelel de rollevîlle , le bailly de Fouquesolle, le bastard de Dunoy et aucuns autres; mais ne s^ay s'ils esloient d'asseniement fi l'emprinse desAnglois ou non. Toutes>'oies , à la ratialnlt; , les Anglois felluiinemcnt et sans barguignier frappèrent en eulx. Jâ soit-cc-que en petit nombre estoient les daulpttinoîs au regard des autres , car ils venoient fîle à file l'ung api-ès l'auire, les ungs pour l'assure de leurs clievauk, les autres sur la fiance de leur saulfconduict et de cely qui les mcnuit, et ne se doubtoient pour l'heure des Anglois ; toiitesvoies, comme j'ay dicl, les Anglois non re~ gardans à riens , ne à bien faict, ne à mal faict, i'érirent eux, et ruèrentjus toute la compaingnyeqni,par deflence ne par armes faire, ne povoil arresler devant eulx que ils ne lussent ou mors ou prïns.Etde faict yen mourut une part; l'autres'enfuyèsbois; la tiercefutprinseet créancife. Dont il advintque Hector leur conduiseur, voyant cesie aventure et honteuse desirousse pour luy, cuidant subtillemenl sauver messire Karados cl le renvoyer, print mcismes la foy de Iny et le créança comme son prisonnier. Dequoy Cornuaille non bien content vint à efl'urt , et se penoit de luy oster,disant:'<Point ne vous appartient de le prendre , quand il » saulf-conduict de vostre capitaine. • Hector, tontesvoies , qui n'esioit pas mol bomme, ne bien aisé ù traîcicr par rigueur, ne le volut laîssier pourtant, mais le tint esiroit assez , comme pour le vouloir dellendre au irencbant, se le lieu y fust , mais nennil. Laquelle chose Corn uail'e, lier homme, voyant, et que si peu icnoit de sa parolle , despilcment luy donna ung cop de poing atout le gantelet sur son bras , et parla assez durement à luy. Dont grandement fut trouble celuy Uccior ; ol s'en fust vengié voulentiers s'il y eusl en lieu, mais ruri'c luy
cstoit d'en 'nouttrir pour celle heure , comme im[»acicnt qu'il en fust.
/ En cesU; manière , messire Karados , Charles de Flavy et Umê les autres demourèrent aux Anf;lois. Et ceulx que les Picars avoient prins et créances , eulx meismes les tuèrent , car ne les eussent osé mener avec eult en leurs ïogîê Yers leur capitaine, excepté Ilarbon- BÎères , que Aubelet de Folleville print ; et le flelint et mena à Noyon , là où on luy coppa la teste. Ainsi print-ilaux daulphinois de leur emprise de Koye et aux Anglois de lenr poursieute , qui arrière se vindrent logier , pour le beau service qu'ils avoient faict au CiHDte de Li{j[ny, à deux lieues près de Roye^ non gaires loin de son ost.
CHAPITRE XXV
tommont le romto de Lif^ny envoya requérir la pii' giiitloii de» deux bastanto qui avuient violé le sauircoiiduicC.
HT Or ostoit rctournri Hector vers son capitaine , le comte de Lifjny ; et entièrement luy tenta comment la chose estoit advenue, et la doMtn>UHMe (|ue les Anglois avoient faicie , en- Memblo aucuns autres de son armée, grandement ù sa foulle et à son déshonneur pour Tamour de son saulf-comluict. Si enfutledict comte si troublé et yré qu'il n'en povoit plus, et iwuverainement pour ceulx qui estoient sonbs luy, parquoy tout esmeu de couroux envoya prestement vers le seigneur de Croy, luy Bi(;nifller qu'il luy envoyast Butor, son frère, le baslard, lequoldu grand blasme et offence foite envers luy, par rompre son saulf-conduict , il vouloit pugnir ; et manda pareillement au sire de Longueval pour avoir le bastard de Dunoy, frère de sa femme. Les deux seigneurs Croy et Longueval , peu accoutans à tel commandement de rigueur , et eulx sentans non foibles, reffusèrent tout plat Venvoy ; et disoient que ainsy n'estoit pas à pugnir leur sang , encoires par couroux et par hauUeur,' combien que leur mes-pris leur <|esplaisoit assez, ce dirent. El adont les messaigesvéans les peu estre enclins à vouloir obéyr yndict comte , renforcèrent leur hmgaîge , et, ^BHime leur maistre leur avoit donné en charge^
redoubloient de rechief , et disoient : que se ils ne les délivrassent et tramissent audict comte , luy meismes les viendroit guerre i force en leur logis. Dequoy Longaeral respondy bien aigrement , et comme très mal content, que il ne luy conseilloit pas de y venir, et que s'il y venoit et il ne fiist le plus fort, il ne les ameneroit point, car rayderoit plus tost à tuer luy meismes. Desquelles pirolles rapportées et haullement levées , avec plusieurs autres , il s*en engendra une très grand hayne entre les deux parties, qui depuis dura longuement bien aigre. Toutesvoîes n'y eut autre force iaicte pour celle heure , car les bastards , acteurs de ceste besongne , se partirent secrètement^ et prindrent le large où bon leur sembloit.
CHAPITRE XXVI
Comment le comte de Ligny , après avoir fortifié la frontière, retourna deven le duc.
Le comte de Ligny, voyant que son désir ne se povoit accomplir se par force non , et encoires non bonnement sans grand péril , différa pour lors et dissimula. Et pour satis* faire aux nobles hommes pris sur son saulfconduict monta à cheval , le lendemain ; et bien accompaignié de gens de bien, s*èn vint à Tost des Anglois véoir le comte de Hantliidon et Gornuaille , et là , après beaucoup de famgaiges et de bonnes chières , donnant asseE à cognoistre son desplaisir de son saulf-con* duict enfrainct, leur recommanda messire Ka* rados et les autres prisonniers , en espoir que sa pryère leur deust valoir .Mais c*estoit prière sans fruict ; et peu leur en fut de mieulx , car qui fut prins demeura prins. Et messire Karados , et Charles de Flavy furent envoyés en Angleterre , dont de long temps n'eschappèrent, et encoires à bien dure finance. Si s'en retourna ledict de Ligny troublé à tous lez en la ville de Roye, et congéa la plus part de ses capitaines et gens d'armes, et s'en alla avec Hector de Saveuse tant seullement mectre partout garnison en ses forteresses sur la rivière de Sere et sur les marches du Lannois , pour les gens du daulphin retrais en grand nombre à Crespy en Lannois ; et establit Hector par demeure i\ Novion-le-Gomte , comme
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chief de tonte ceHe frontière ; et s'en retourna i en sa maison de Beau-revoir vers sa femme , et là s^appresta pour aler avec le duc , son maistre, au voyaige que trèsbrief devoit faire devers le roy.
CHAPITRE XXYII
De la prinsQ de Fontaine par les Anglois et de Mu}n
par les Bourguignons.
Fort se eommeaçoient à esbaudir les Anglois en ce royaulme , soubs la vertu de Faliance et en voye d'entreprinse du roy et du duc de Bourgoingne avec eux ; et ne leur sembloit autrement , fors que tout fut jà pour éulx, car avoient grand pîé en Normandie, Rouen et beaucop d'autres puissans villes et fors ; si ne visoient que h venir peu à peu à la conqueste du remanant , non pas de Normandie seuUement, mais de toute France, s'ils povoient. Dont il advint que, tantost après ceste destrousse faite , ledict comte de Hantindon , avec trois |mil bons combatans , mirent le siège devant Foniainegaille , i^ne très forte place assise sur les frontières de Normandie , de Beauvoisis et d'Amiennois , que les gens du duc d'Orléans avoient de tout temps tenue en leurs mains, et beaucop donné travaulx auxdicts pays. La place , comme j'ay dit , estoit maternent forte et bien garnye de bonnes gens. Si n'estoit pas bien aisée à avoir, sinon par long siège et par donner beaucop d'affaires aux assiégiés. Si firent les Anglois drèscher bombardes et autres divers engins beaucop devant eulx , non pas par menasse , mais pour fait ; et leur firent des molestes et des annuys tant et si largement, que au bout de trois sepmaines ne les porent plus porter ; et anssi][ne véôiefft de liul lez secours. Parquoy ils conclurent de la rendre ; et de* fait la rendirent auxdicts Anglois sur telle condicion qu'ils s'en yroient à leur plaisir, leurs corps et leurs biens sâulfs, sans grief autre ne empeschement : et leur fut accordé. El tantost la place saysie des Anglois, par le commandement du comte de Hanlindon fut démolye et toute rasée et abatue.
Beaucop estoit joyeux le peuple du pays de cestui fait ; et le tenoient bien a une bonne aventure , car longuement leur avoit esté une
dure verge. Or avoit le vydame d'Amiens aucuns subtils pourgettemens et moyens sur le chasteau de Muyn , qui , à Tautre lez du pays d'Amiens , de Péronne et de Mondidier, donnoit largement mescbief. Si fit tant et sonbtilla , que ledit chasteau , tantost après l'autre abatu, luy fut rendu et mis entre maiiis pour et au nom du duc de Bourgoingne , son prince , qui , de tout temps jusques à là avoit tenu le party de Orléans. ^loult y fist ung bel acquest ledict vidame pour le pays et pour luy meismes ; car il y trouva {pnind foison de biens et de beaux meubles , sans les prisonniers , dont il en y oh des bons , entre les autres ung gentil escuier Normand, nommé Vigas , bien monté et armé à dwSt , et la dame dudict lieu , femme de messire Colard de Gallevilie , avec plusieurs autres.
CHAPITRE XXVIII
Comment le duc fit mandement à tons ses pays et s*eii
alla vers la duchesse Michiellc de Gand à Arras.
Le jour approchoit fort que le duc Pbelippe de Bourgoingne avoit délibéré à estre vers le roy, ensemble avec luy l'ambassade du roy anglois qui Tattendoit. HalJé s'en estoit ed sa ville de Gand soy aviser de tous ses affaires , et souverainement sur son voyaige devers le roy, là où il vouloit et dcsiroit bien estre acompaingnié, et comme il devoit. Si fist ung très grand et destroit mandement sur tous ses pays ; et commandoit que tous ceulx qu} avoient aprîs et à qui il appartenoit à porter armes, se meissent sus èi s'apprestassent pour Taccompaingnier à sondict voyaige. Ce fait , luy et la duchesse madame Mîchielle , partirent de Gand et vindrent à Arras; et là estably son cliancellier maistre Jehan de Thoisy , preud'homme, cvesque de ïournay.
CHAPITRE XXIX
Des trêves qui furent publiées entre le roy de France et le roy d'Anglelcrre, et coninicnl les Tnuljours de Gernionten Beauvoisis Turent bi-ulés par les Anglois.
Grand fut rassemblement à merveilles de gens d'armes qui luy vindrent de lotîtes pays; et les faisoit moult beau voir en leur appareil. Et luy meismes de sa personne se hiist
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sus, comme à sa IiauUcsse npartenoit dose nionslrcr en giiene en sii première armée , car |>rans estas de habillemens ne d'utitrcs beubans ne luy afTcroîent point pour l'amour du dcul. Pur aucuns jours tiulson séjour ù Arras , jusques {[ens de toutes pars fussent arrivés , et son année en point pour partir. Si advinlque pendant les meismes jours, ung samedy après les t'ois , furent criées par toutes les villes de l'obéissance du royet du duc de Bourgoiogne les trêves entre le roy de France et d'Angleterre", prenant depuis Paris jusques à liouloigne sur la mer et jusques ù Troyes en Champaingne ; et duroieul lesdîctcs trêves jusques à my mars, sur attente d'avoir accord et finuble paix ensemble; après lesquelles trêves nulles villes ne forteresses contraires audîct roy et duc de Bourgoingiie n'estoient comprinses , où que elles fussent sciluées. Parquoy trois mil Anglois, soubs In conduite du comte de Hantindun et de Cornuaille, (antost après tes trêves prises , alèrent di^vant la ville et chasteuu de Clermont en Beauvoisis , laquelle , par une très grant liaultxiine ils assaillirent très aigrement ; et la cuidoienl bien emporter par armes; mais très vaillamment fui defTendue, et n'y porent rien faire. Et pour ce que aucuns de leurs gens de bien y moururent , et autres y receurent grand meshaing de corps , par despitelpar revenge de leur annuy , dont ils ne povoîent avoir autre chose , ils boutèrent le feu CD ung fourbourgqui s'appelle de Saint-Andrieu, et ardirentmuimesbelles maisonsqui y estuient, puis fourrèrent toute la comtèliaultct bas , et en amenèrent ce qui y esloit de bon ; et atout leurs proyes s'en rallèrenl en Normandie.
CHAPITRE XXX
le iae Phelippe ac purlil d' Arras [loirr coni-
Phelippe doncques , le duc Ijourgoîngnoa , se partit d'Arras tantost après la Chandeleur, laissa la ducesse sa femme andlct lien , et vint en noble et bel arroy de sergnorie et de belles gens d'armes. La nuit prist son premier gisle à Bappalmcs , et lendemain à Oisy ea Cambresis, vers la douagîêre de Haynnaul t, sa tante , pour aucuns certains airaires , dont
ils prindrent advis ensemble. De [là pariy, vindrent à Péronne , puis à .Saint Quentin ; et là par aucuns jours attendoit toute la venue de son armée, car n'isioit encoires joincte à luy. Si vindrent les capitaines presque tous en ladicte ïille ; et les gens d'armes se logeoicnt aux champs tout à l'entour , et attendoient 1ù le plaisir du prince pour tirer ou çii ou là. L'ambassade des Anglois, ainsy comme il avoil esté ordonné , vindrent en nombre de cinq cens combatans , tous armés , en ladicle ville de Saint-Quentin , devers luy, pour aller on sa cumpaingnye devers le roy; et là l'aitendoient tout à son aise et nu plaisir de sa dîsposicion. Les chiefs desdicts Anglois furent les comtes deWarewyc et de Quint, le seigneur do fios, mareschal d'Angleterre, et messire Loys de Itobersarl Haynuier, auxquels ledict dtic fist et lisl faire honneur et bonne chière, et là et sur tout le ciiemin. Ceulx de Laon louiesvoies, Iraveillèsde ceulx de Crespy , doubians que le duc de Bonrgoingne ne presist autre chemin que par ledict Crespy , ne s'oublièrent pas aussi à Tenir devei-s luy en ceste meisme ville, maisjoincts avec les citoyens et habilans de Saint-Quentin vindrent prier que, pour délivrance de tant de maulx que longuement avoieni soulTert de ladicte place , il la voulsist assié{>ier et la prendre vers luy par puissance, car tout letir pays et grand part d'autres en esioient gastés et désers , et mis en toute deslresse de povreté. Si fut la reqnesle bien recueillie et amiablemont accordée en faveur de eulx v^ luy par puissance.
CHAPITRE XXXI
Comnicnl le siège fui mis par le duc A CrMpy, ,
Forte place avoit à Crespy et bonne y\ig de gnerro bien réparée et fortifiée dedensa deboi^; et s'estoient reiruicts léans leurs enbourgoingnons , fors et pnîssans jusques au nombre de cinq cens vaillans hommes, doubtans ce qui leur advint; c'esioitqiiB le duc bourgoingnon , passant son pays pour aler à Ti'oyes, leur pourroit bien donner aucun iraveil; et se tenoient sur leur gaif( et n'iilLendoienl que le coup. Put ton ,
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vaillant escuier, et La Hire, hardy aventurier, quérans la frontière, plus proflStable pour eulx et plus dommaigcuse pour leurs ennemis, s*esloient boutés icy dedens, maistres et chiefsde la compaing^nie. Et ne fait à doubler qu'ils ne portassent du seing beaucop et de sollicitude en tout qui leur faisoit mestier, en deffence , et souverainement en manières de corragicr leurs gens contre ung tel prince nouvellement armé et cnfelly aigrement en son injure receue, dont ils attendoient les cruelles menasses et envenimeuses, mal conti*estables à eulx à la longue. Toutesvoies, en eulx acquictant vers leurs gens, les reconfortoient par plusieurs paroUes et leur donnoient espoir assez de trouver au plus fort du péril honorable appoinctement. Le duc bourgoingnon ayant jà envoyé devant atout son avantgarde le comte de Ligny , luy meismes atout son ost qui estoit plain de haulte et vaillante seignorie , vint au dict lieu de Crespy et mist son siège au plus près de son honneur et du dommaige de ses ennemis. Si fault croire que selesungsmonstroient chière hardye en Tapproce , que les autres f aussi monstroient le couraige aigre pour les rcbouter, tant pour faire saillies en leurs barrières , à cheval fièrement et à pied comme par espoventables deffences dessus leurs murs, dont ils envoyoient traicts mortels sans nombre avec haulx cris- et estonnemens que faisoient Tune partie et Tautre. Moult estoit saige escuier et vaillant le dict Potton , et sa compaingnie en beaucop de haultes valeurs bien esprouvées. Parquoy se la liaultaine vaillance des assiégans estoitdure à attendre, si estoit à redoubter aussi la congneue vertu des assiégiés. Et certes n'y oit ne Tune partie ne l'autre qui ne se monstrast fière et animeuse , chascune cuidant parvenir à la victoire , combien que Tune partie trop estoit plus apparant que l'autre. Tous les jours se faisoient escarmuches et petites saillies , puis d'ung, puis d'autre. Et y avoit pluiseurs semonces de rompre lances pour l'amour des dames, les aucuns pour occoison des querelles , enquoy les Bourgondois reprochoient les enclos. N'y eut toutesvoies nulles telles armes faictes par cclluy temps ; dont plus icstoit cause du nom et creroeur, et souveriii-
nement es Gascons qui sont gens bien à cheval et assez duicts du mestier. Le temps couroit tousjours avant. Et pour le voyaige que cestuijeusne duc avoit emprins devers le roy lui commença à annuyer que ceste ville se contenoit si roide et si longuement à l'encotftre son fier et grand ost, remembrant aussi de la fresche et très amère playe qu'il avoit rcçeue et lui cuisoit jusques à mort. Le quinzième jour ou environ submist à la disposicioa de fortune délivrer final assault à ses ennemis, combien que par pluiseurs fois leur avoit fait offrir vuidance et convenable traîctié. Si se mirent en tout aigre appareil Bourgoîngnons , Picars et Flamengs auprès leur prince , et vindrent en fier contenement atout leurs eschelles, manteaux , pavais et fagots , jusques à leurs murs qui jà estoient tous garnis et préparés , comme il appartenoit, de toutes manières de deffences. Si n'y avoit celuy dedens qui ne se monstrast bienembesoingnié et qui pour vray dire ne se trouvas! assez de couverte peur soubs img orguelleux semblant de deffendre. Ne véoient secours à nul lez, sentoient leurs vivres faillir, leur fort non longuement tenable et la puissance devant eulx mortellement dure, et que estre prins par effort, encoires'.en si 'piteuse et amère querelle à ung tel prince , il n'y reste attente que honteuse mort. Saigement conclurent les capitaines, Potton et les autres, de demander cesse ; et levant la main tout en hault, demanda icelluy Potton congié et seureté de parlement. Lequel , après que rapport en estoit faict au duc, luy fut gréé soubs condition qu'il le feist brief , car la chose estoit jusques à la venue que il failloit prendre ou rendre. Et combien toutesvoies que le rendre estoit plus seur pour les enclos, si estoit-il peut estre aussi img retardement de mort à autres beaucop de vaillans hommes des assaillans qui se feussent exposés au péril.
CHAPITRE XXXII
Comment la ville fut délivrée es mains du duc dcBour-
goingne.
Potton doncques, parlant de dessus les murs, requist l'audience où grand noiQbre çle haiiiUe
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chevalerie convint, et la luy bailla par espi'-cial le comte de Lifiny du gré et conseniement de son maislre. Si dit ainsi Potion : '■ Beaux Bci{;ncur8 , posé que dure vous soll ei 1res aigre la querelle que vous prenez conlfe nous les serviteurs de monseigneur le duulpliin, loutesvoies vous devez congnoistre que nous sommes céans grand nombre de gentils -hommes qui en nostre party avons u garder ^ nosire honneur, comme vous au voslre, et qui par droit de la guerre , puis qu'elle est venue , devons chercher les désavanuiges de ceux qui contendent au nosii'e ; et se nous tenons places el prenons sur vous , ce nous doit estre réputé à los , cl nous procède de vertu et de couraige ; aussi hesoing fait la supporter. Force nous est bien d'ainsy faire, El besoingne bien à nosire maislre monseigneur le daulphin d'avoir aigres et dilligeus champions pour delfendre son droit ; car Vous, Hiesseignours , estes Bers et enfellis dnremcni , et venez à grand elForl sur nous nienasser ce jeosne héritier de la couronne <[«e nous dcffendons à nos povoirs , comme toyaulx subgecls, nons atiendans du droit et du tort de lenr qacreUe en eulx deux qui sont les chiefs de ce débat. Quant & nous, nul d'entre nous ne fut oncqoes pri)cui-eur de "maléfice ne de villain foict. Se riens esi advenu , c'est hors de nostre povoii' et savoir. Nous ne sommes pas du conseil de court ;nous sommes de l'exploici des champs, qui quérans tel fois donner les hurions nous les y recevons nous meîsmes. Messeigtiours , vostre prince monseigneur le duc , est ung vertueux seigneur, j'espoiie , plaia de couraige cl d'honneur. U est en sa première armée , et noua est gloire et bon licur d'estre les premiers envahis de sa muiu ; faictes nostre iraictié , vous prie , vers luy ; qu'il nous baille vie et biens sauves, el nous luy baillerons la place , m faveur de sa baullcsse et de son premier
OBt. "
AsBCi avoit d'argumens el de réplicqucs d'iing costé et d'autre , qui tous ne sonnoient que honneur et bonne équité , ainsy que à estât de noblesse appartient ; mais j'en difft^rc io réciter pour cause de brièveté. Fi-
nallement le iraicté fut fait el la ville délivrée en la main du duc Bouigoingnon. Et parurent corps et bien sauves los daulpliioois soubs bon el scur saulf-cunduit, et s'en alèreut ù Soissons , excepté aucuns qui estoient des villes de l'ottcissaoce du roy qui , par vertu du traicié ainsi passé, demour^reul prisonniers.Si advint quedes parlans avoit aucuns desiroussés en leur chemin , que monll loutesvoies porta à dur cely à qui en tourna ta blasme : c'estoil le jeusnc duc, qui lit faire tout l'entière reslilution soubs uttenle de dure pugnition aux acteurs. La \ ille ainiii doncqufts conquise sur les ennemis , el toute décimée de biens à la requeste de ceulx de Laon, fut toute rasée et démolye eu (>ortes et Cu murailles. Et qui premier souloit eslre riche et bien servant à ises amis deviol une chose puvrc et inuiillc à amis et ennemis.
CHAIMTUH XXXIU.
CoDinicnl messirc Rubctt de Mnill]', (p-ajiil jwnncli <[u Fiaiiri', sVuruiiiJra rlaus IVaii nluul suii clicvàl.
Ifl Ul'l il lllUUTIlt,
Cestui premier exploit meni'^ à sa fia. __ duc bourgoingnon aioul sa notable t.eîgne(p rie, ensemble avec l'ambassade angluise, tira fk taon , oii reccu foui en grand sotempniic d'honneur ; de là à Rains et Chaaions oii pareillement luy feut fait hsullc cerimonieuse cliière ; et delà , le lendomuin de son airivée , tira vers Troyes eu noble et bel nrroy de [)rince, et feisi son logis cmprès Vitry on l'enois, place ennemye. Si advint ainsy que le comte de bigny menoit l' avant-garde, cl passant parmy une ville, là oii il y avoit eaues el sourses périlleuses que monseigneur Robert de Mailly, chevalier, grand panoeiùr de France, chcvanchantd'cncostelcdict comte, f ery en une desdictes sourses utouisnn cliOTal qui ii'avoil point de resne, et là enfuodra sans le povoir retirer, et momt piteusenicnt et e& ' laliigny, voyant tout le monde qui ne pavoit mettre remède ; dont grand deut firent ses appartenans , trois tils qui y esinient , Jehan , Colard et Ferry, et avec eulx le duc son maistre et autres maints nobles chevaliers et çsruicrs. Toulesvoie* à grand paine fui tiré dehors luy et le cheval. Premier que l'-on
[IMOl
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se
se partist du lien , fut mis en terre en l'église prochaine qui s'y trouvoit , et honnotirablement ensevely.
CHAPITRE XXXIY
Conmént le due de' Bourgoingne fut bien veignié à Itoyes^pir le peuple et par le roj et sa femme.
/ Ce 21* de mars, le jensne dac bourgoin^ gnon jà estoit près de Troyes à deux lieues, où ainsi vindrent audevant de luy plusieurs grands seigneurs de Bourgoingne , partans de la YÎlle de Troye avec plusieurs notables de ladicte ville , voire la pluspart ou tous , pour le bicnveignier et révérer ; car grande affection avoient eue au père et an fils qui estoit prince bien désiré à veoir, et vouloient efforcer à luy faire honorable réception; et de fait le monstroient , car, à rentrer en la ville> avoit peuple sans nombre sur les créneaux des murs et des maisons ] femmes aux fenesires parées richement , et les maisons décorées de riches paremens , les portes et les passaiges garnis de révérens personnaiges et notables ponr le recevoir, les rues plaines de peuplé et enflans crians tout au long de la ville : Noël ! Noël ! Et ainsi Taccompaignèrent jusques au logis : au quel venu n'y arresta se peu non , et s'en alla devers le roy et la royne et devers madame Katherine leur fille qui tous et toutes le recourent amiablement et en grand faveur.
CHAPITRE XXXT
Comment le roy françoîs aseentît à donner ta illle Ka- Iherioe an roy aoglois et le déclara héritier du royaume I au pr^udice de son fiU le daulphin.
Grande fut la solempnilé de Troyes tellement; et allèrent les seigneurs des deux cours veoir et visiter Tung Fautre ; et espéciallement ceulx qui estoient autour du roy tous d'ung party de Bourgoingne , la pluspart vindrent veoir et faire Thonneur au nouveau duc survenu, qui moult faisoit beau veoir , car jeusue estoit beau prince emre les autres , le plus de France , et mcnoit ung grand et riche estât. Le lendemain les ambassadeurs du roy Anfflois venus en la compaingnie dudît duc s'en allèrent vers le roy à toutes leurs charges , pourquoy estoient ve-
âiis, et après aucunes dëclaracions faictes de leur cas, le duc bourgoingnon présent, entrèrent en conseil ; auquel maintes choses furent levées et reversées et mises en divers ploy, tant en forme de plainctes, comme de conclu *. sions prouffitables, car bien y avoit matera comme chacun peult entendre. Premièrement, du duc privé de son père piteusement ; secondément , du roy Àngloîs qui quéroit aliance aa roy firançois, plus forcée que aimable, et avec ce contendoit à avoir sa fille et Tenhéritement de la couronne de France pour luy et les sieng à jamais , nonobstant que ledict roy avoit ung seul fils héritier encore vivant , mais tenant party contraire à son plaisir. Grande estoit la matère et pesante ; et pour ce ne fait à amirer si les journées et parlemens y estoient pluiseurs. Finallement toutes voies fut conclu et accordé en la faveiu* du duc bourgoingnon : que le roy donneroit sa fille au roy Henry d* Angleterre, et avec ce Testabliroit seul et vray héritier de sa couronne après son trespas, en déboutant son fils propre, et mectant à néant la constitution autrement faicte par ses prédécesseiu's , que la coiuronne ne debvoit nullement ne jamais descendre sur fille. Et pour plus avantagicr ledict roy anglois, fut ordonné que : s'il advenoit aussi que le roy anglois allast de vie à trespas sans hoirs pro-^ créés de luy et de madame Katherine , si demouroit-il héritier de la couronne de France , au préjudice de tous les royaulx et appartenans qui en temps avenir y poufroient ou devroient réclamer droit. Laquelle chose estoit certes , à le bien peser, ung estrange et merveilleux cas , et non veu semblable jamais en cestui très glorieux royaulme , où soleil de haulte discrecion et de preud'hommie a maintenu son thronnc de tout temps. Mais las! le povre roy, posé que roy fiist, si nV voit-il point le sens de long-temps duisant à sa haultesse, ce que moult faict à plaindre ; et y parut bien , car sa povre félicité estoit matère et occoison de tous les meschiefs advenus , qui jamais n'eussent esté perpétrés , ne d'ung costé ne d'autre , si elle ne fust lors. Et par ainsy, selon qu'il avoit gens autour de luy, il accordoit si bien en son préjudice comme à sonprouflît; tout luy estoit ungetd'ungpoix. ^' Toutes ces choses traictées et conclûtes «
GEORGE CHASïELLAIN,
toutes voies à qui cfue elles tournasseat à grief , aux Anglois tournèrent à grand joye. Si prindrent congié du roy et du duc bourgoingnon et retournèrent le plus aviséement qu'ils porent, pour cause des daulphinois qui les aguettoient à Rouen, portans avec eulx la copie du traicté pour monstrer à leur roy, lequel, après Tavoir visité , se trouva au plus hault de ses désirs; et considéroit bien que fortune le meneroit joyeusement à la joyssance de son long espoir. Si furent ces ambassadeurs revenus et receus à grand chière et à grand joye, et luy disposa toutes ses choses le plus dilligemment qu'il pot, et manda et fist assembler ses gens d'armes pour tempi^ement soy en aller vers le roy audict lieu de Troyes et pour là parfaire et conformer personnellement cestuy meismes traicté , et au surplus prendre la possession de la très noble dame, madame Katherine, destinée pour luy et accordée , que messire LoysRobersart avoit en Visitation et en garde de par son maistre le roy Anglois , après les autres partis et retournés vers lui à Rouen.
CHAPITRE XXXVI
Comment Jehan de Luxembourg dressa une embûche deYant AUbandières et fut repoussé par les gens de monseigneur le daulphin.
^.'Ne demeura gaires après, sur la fin de quaresme , que messire Jehan de Luxembourg , cinq cens combatans avec luy , par commandement de son maistre le duc, n'aliast faire une fierté devant une place très forte nommée AUbandières, à six lieues de Troyes, qui beaucop donnoit à souffrir au pays dudict duc et à ceuix de son party , souverainement à toute la Champaigne. Si mist ledict messire Jehan partie de ses gens en une embûche assez près dudict lieu, et avec le remanant tira bien fièrement sur espoir; et ceulx de devant, d'aucune aventure, partirent dehors pour les venir ruer jus ; et par celle manière , les autres assis en Tembuche , bien propre audict cas , vindrent copper le chemin aux saillans par derrière et leur empeschoient le retour; mais eulx saiges n'esloingnèrent oncqiies leur fort, et se doubtoient assez de ce qui estoit ; et tant seuîlement vuidans un peu barrière souffrirent vuilbpiment à recevoir l'orgueil de
leurs ennemis et de beaux cops de lanees^ Les aucuns à pié , les autres à cheval biea montés soutindrent maintes dures envahyes , tellement que ledict de Luxembourg tout enfely sur eux, ainsi que en tel allaire 3 fault remouvoir souvent et se monstrer, eola fierté de son cheval , sa selle se fèndisttoiile parmy le mylieu et chéy jus tout plat à terre bien aventureusement ; mais prestemeat relevé de ses gens et secouru n'en receut anhre dangier pour celle heure ; ains feUement » sa lance en sa main, tout de pié, alla combitant à assaillir les daulphinois et leur monstrer couraige et vertu de haute chevallerie , certes dont ilestoit,plain et bien congneupourtd.Si fut la meslée aigre assez et dure , et rdTort à deux lez rude assez à soustenir, espëcialler ment à ceulx de dedens, qui, du moindre nombre que avoit ledict de Luxemboui^ , car oncques ne se bougoit l'embûche ibrcéemenr, se souffroient rebouter en leur boulleverc , qui estoit fort durement et périUenx à s'approcher. Toutesvoies non espovanté de riens, fait vuider son embûche ; et, à pudbttures de trompettes et de cris, se vindrent plante» auprès du boulievert, et commencèreni rpîdement à assaillir ceux de dedens et nmqpèrent contre mont. Les aucuns combatolent main i main , autres tiroient de traicts sur eulx , si follement que à paine nul s'osoit desGouvrir ; et tellement que après longues et valereuses deffences, qui ne polt à riens servir pour celle heure , il feut force aux daulphinois de eulx retraire en dedens leur fort, abandonner leur boullevert ou estre tous nKMrs et péris , car gaignié fut sur eulx et prias, et mis en feu et en flamme devant leur nez. Laquelle chose toutesvoies n'estoit pas sans adommaigement grand des assaillans, car pluiseurs certes y avoit de blescbiés et de bien mal adoubés. Et pour ce que ledict de Luxembourg, pour celle heure , ne pouvoit autre chose feire à ladicte place d'AJibandières que ce qu'il 'en avoit faict , print arrière son retour à Troyes vers son maistre le duc ; et là avec les autres princes et grands seigneurs se prépara à la réception du roy anglois, qui temprement debvoit venir, et y faisoit-on de grands aprèstemens pour le recevoir et pour lui faire la solejiipi^itc de ses nopces.
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CHAPITRE XXXVII
CoDimeiit momeigneur le daaiphin apprit à Bourges la Dourelle do trakté lait par aon père le roy et mit tes places en deffenoe.
r Or estoit monseigneur le daulphin à Bourges qui véoit et oyoit toutes ces choses , contraires à lui grandement et desespérables. Véoit le duc bourgoingnon son] .beau-frère estre en grand effort et puissant devers le roy , et que par luy et à son appétit toutes les choses de ce royaulme se traictoient ; véoit à Tauire lez sa sœur estre accordée au roy anglois, avec Tadhéritement perpétuel de la couronne de France, contre tout humain droit et divin , et que, par ceste aliance et amityé incompatible , il seroit expuls et dejecté de son héritage piteusement , et frauldé par les deux puissances conjointes. Durement fust esbahy certes , et non merveilles. Et luy sembloit chose bien pénible et dangereuse moult, à résister à tout et pourveoir convenablement , combien que de nécessité il feilloit foire vertu , et prendre reconfort bien en austère fortune , comme amye, là ou gist gloire et espreuve des haulx couraiges. Provision toutesvoies i>ossible pour lors, et la meilleur qu^il pot , il y mist ; et garnit ses villes prestement par tout, icy et là, et y mist ses plus féableset vaÛlans capitaines ; àMelun, le seigneur de Barbasan ; à Montreau , le seigneur de Guiery et messire Robert de Loire ; à Montargies , le bastard de Y auru , et Pierron Luppel à Maulx , à compaignie du seigneur de Gamaches ; et ainsi partout , là ou il estoit besoing , mist et assist ses gens pour maintenir la frontière contre ses ennemis ; et au remanant se pourvéy de gens d'armes le plus qu'il povoit pour tenir les champs encontre eulx , attendant Taventure que Dieu luy vouldroit envoyer.
CHAPITRE XXXVIII
Comment le comte de Ligny fut blessé à uoe seeonde attaque derant Alibandières.
' Aigrement portoit ce jeusne duc bourgoingnon les plaintes et doléances que les Champenois faisoient tous les jours de la place dessus devisée,Alibandières, et que à sa confusion elle luy estoit voisine et donneroit mo-
leste, combien que le comte de Ligny, comme il a esté dict cy-devant, par son commandement s'estoit assayé de la traveilleretde remporter , mais non à souflBsante compaignye. Parquoy maintenant coiclud et arresta entièrement de la maistrier et prendre sur ses ennemis. De rechief y renvoya ledict comte et Pierre de Luxembourg son fils , comte de Gonversan et de Brienne , avec pluiseurs nobles et vaillans chevaliers, capitaines, ungs et autres de grand nom, comme le mareschal de Lille-Adam , le vidame d* Amiens , le seigneur de Croy , Hector de Saveuse , messire Mauroy de Saint-Légier , le bastard de Thian et beaucop d^autres, pour mettre siège ferme à tout bon escient. Or, avoient ceulx de dedans réparé arrière et fortifié leur boUevert , autresfoisprins sur eulx et bruUé , et déboutant Torgueil de leurs ennemis Tavoient fait plus fort et moins prenable que ne fut jamais. Aussi leiur faisoit bien besoing, comme cyaprès sera dit. Lesdicts seigneurs doncques venus audict lieu et regardans le bollevert , qui autresfois avoit esté anéanty et maintenant à riens , si fort et si deffensable pour la première ouvre , avisèrent estre nécessaire seullement de contendre à ravoir ce bollevert , et de Tassaillir le plus follement que Ton pour roit , car force estoit de s*y aventiurer et d*y prendre sa fortune. Si n*y ot cely qui ne se monstrast à Tentreprinse couraigeux et à baude chère. Si se disposa chascunà son devmr, et sans barguigner ne doubler les périls, vindrent tous à ung flot à trompettes et eschelles eulx ruer au piet du bollevert; et là , comme autresfois avoient monté et rampé contre mont et prins ledict lieu , encoires cuidant remporter semblablement comme lors, montèrent arrière et combatirent très asprement , main à main , Tung contre Tautre, et monstrèrent couraige à deux lez de grand vertu. Apssi, nécessité les constraindoit chascun d*'eulx d^estre vaillans, à Tun pour soy délivrer tost du péril par victoire , à Tautre pour sauver sa vie et son honneur , et à soy deffendre. Sy n'est pas à racconter les armes et haultes vaillances qui y furent donnés, et les playes qui y furent receues ; et entre les autres , ung nommé Henry d'Escauffour, bien V^dUont escuier et très adroit homme , com^
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])atant en cschielle et y nionstrant de haults faiSyComme fortune luyvouloitcstreenncmye, fut féru d'une lanche au vuide de son harnois do jambe » au jarret bien parfont , delaqnelle playe aflbllé et tout impotent, en briefs jours aprèsmorut et trespassa, en belle co{[noissancc de son créateur ; que dommaige fut et grand perte k ceulK de son party. Et ledict comte doLîgny qui très aigre fut à ceste besoingne, et meismes ung des plus avant en péril , advint, ainsy que une fois il vouloit regarder par dehors le contenement des dcflendeur^ , par une fente entre deux pièces de bois carpcntécs non bien joinctes , que ainsi qu'il avoit levé sa visière pour mieux les veoir , vint ung qui s'en apperceut, et celéement d'une lance le vint enferrer droitaudessoubsdc l'osiil, et en demeura priv^ toute sa vye , que dommaige fut. Et encoires pour plus lui attrister le courajge , l'aventuf c portoit ainsy que son estandart , mis à plus près du boUcvert pour espoventement des enclos , fut saisy aux mains et tiré par force , et de si près que les ennemis le coupèrent jusqucs au plus près du fer . Dont, avec ramertunie de sa playe, il pre- Qoit plus cuisance de couroux et en fondoit en annuy. Si fallut pour celle heure que l-assault cessast , et que les assaillans se retraissent pour le meschief de leur capitaine ledict comte; mais ce n'estoit pas sans grand perte et] meschief de leurs gens qui beaucop y estoient mors ou durement blescbiés.
CHAPITRE XXXIX
Comment «nprcs un dur assaut les hommes d'Alibandièresse rendirent , leur \ie sauve tant seulement.
Geste adventure advenue ainsy , le comte de Ligny pour estre mieulx pansé à son ap> pertcnir fut ramené 4 Troyes. Et demoura son frère le comte de Conversan et de Brienne, conduiseur de Tost avec toute la noble chevalerie qui y estoit venue avec son fils bleschié. Si se loga tout l'ost entièrement autour de cesto place ; et y mirent siège forme , et pour faire euvro de bricf exploit , affustèront tout autour du cliasteau toutes manières d'ongins et de bombardes pour les batre et moitellelement traveillier ; car beaucop en y avoit à
qui durement cuisoit la perte de ceulx qii J Troyes où il s'alla logier et à renvnron.
estoient demeurés. Si contcndoit chacun à s'en ven{>[icr ou en ce lieu meismes recevoir mort. Parquoy, comme il est tout cler que couroux est matère d'aigreur et de feUeté , certes ledict comte de Conversan, par revenge de son frère, fit continuellement batre la muraille tout alentour, et ne leur donna retpit d'une heure de jour pour reprendre à paine leur alarme ; et tellement le^ mistàrextresme paour, par traveil et par estre tout an deiooiivert en leur fort, qu'en la necesûté du péril non eschappable, ils demandèrent parlement; lequel par oppinion de principaolx leur fut accordé , mais non encoires pour celle première fois rendant prouffit. DonI qoantlei assiégans virent la chose tourner à néant , et que les parlementeurs jà estoient rentrés ea leur fort sans rien faire, soudainement et aaai ordonnance de leur chief , tout enfellis, partirent atout eschielles, passèrent les fossés aux niui*s et aux tours descAirées , et montèrent dedens chascun en son lien, nonobstant toutes possibles résistences et pins qne possible des autres. Et de fait, en une des tours montèrent bien jusques au nombre de soixante hommes, cuidans y avoir fait grand acqnest, mais non firent; l'avant passer ienr eslut presque impossible , tant y avoit mis fariiffication à rencontre ; et aussi se defiendirentsi vaillamment ceulx de dedens et y nmrent si aigres résistances corporelles par armes que force y estoit d*en vuydier. Si dura çestni assault dur et ten-ible par l'espace de kait heures , au coust de maints hommes de banlt pris qui y moururent à deux les ; et cessa ponr cellui jour à tant d'exploit. Dont le leadenain les assiégiés doubtoient arrière estre rassaitlis, comme de fait ils eussent esté , car neten-» doient les Bourgoîngnons que à les prendre oultre , et pendre après ou tuer. Certes demandèrcnt traictic et offrirent de rendre la place, sur condicion seullemcnt d'avoir leur vie sauve et de vuidier à piet ung baston en leur main. La quelle oliosc à dur loutesvoies leur fut accordée fmablement , et en ce point vuidèrent la place et s'en allèrent ù Moimicz. Et furent leurs biens dissipés etpilliés par les entrans, la place toute ai*sc et démolye , et puis après se retrahy chacun et print son retour vert
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CHAPITRE XL
Commefit lés BonrgnigiMms forent contrahiets de se retirer aTec perte de devaat Coussy.
^ En assez briefs jours après, aucuns des C2q[>itames principaiûx de cestui est , comme le vidame d'Amiens , le borgne de Fosseux , chevalier, le seigneur de Stenhuyse, Hector de Sayeuse , et autres en nombre de trois mil combatans , du gré toutesvoies et consentement de leur seigneur, prindrent congié de liiy et , après bonne et longue saison persévérée, se mirent en chemin pour eulx retourner en Picardie et es marches de leur manoir. Et en furent advertis, disoit Ten, les dauphinois , qui en bonne et convenable puissance les aguettoient en aucuns passaiges, cuidans les devoir repasser par là ; mais saigement conduits et instruits de leur entreprinse prindrent leur retour par ailleurs en lieu saulf , sans nul empeschement ne encombre jusques leur pais ; et )e remanant des capitaines démord comme le seigneur de Lille- Adam, le seigneur de Groy, de Longeuil, le seigneur Mauroy^ le seigneur de Saint-Légier , Baude de Noyelles , Robert de Saveuse , Robert de Bniney et pluiseurs jusques au nombre de six cents combatans, le ducbourgoingnon les tramist en Auxerois pour subjuguier aucunes places contraires. Dont, après la prinse de pluiseurs, et une viUe nommée Coussy réparée maintesfois par le seigneur de la Trymouylle et fort envenymée au party des Bourgoingnons, à poinct de jour, devant soleil levant , aprestés de tous habillemens nécessaires pour foire exploit, vindrent jusques au plus près dudict lieu ranger et ordonner notablement et en manière de gens de bien ; et là, sur la :délibéracion prinse entre eulx, firent de nouveaulx chevaliers bonne quantité , et de grands seigneurs comme le seigneur de Croy, Euther son fils, depuis ung très espreuvc chevalier de grand fait, Baude de Noyelle et Lyonnet de Bournonville et autres, et par la main du seigneur de Lille-Adam , marescbal de France. Et cela fait, tous d'ung couraige as- ^euré tirèrent jusques aux murs et passèrent les fossés. Les aucuns autres estoient encoires
au mylieu atout leurs eschicUes prests a dreschier, et firent semblant de vouloir aigremeoi assaillir ladicte place. Et de foict y estoient ji montés les aucuns jusques en hault des murs, quand ceux de dedens bien esbahys par aucune espace les perceurent. Après cooraige reprins, aigrement se mirent en deifences manuelles; et tant s'acquitèrent que les rebonlèrent en arrière d'eux , et les chassèrent 1res asprement hors de leurs fossés, pour cause du trait qui y voloit mortel autour d'eulx ; mais les entrepreneurs non esbahys pourtant à celle première faillie , espérant de recouvrer la seconde cnvahye , se logèrent tout à l>ntour dudict lieu de Coussy; et là feirent grand nombre d^eschielles, avec plusieurs autres habillemens nécessaires pour assauits. Le troisième jour ensuyvant recommencèrent Tassault arrière ; et en manière qui est assez sceue comment on y va , se exposèrent tous ardamment au péril, et en quérantle dangier d^utruy et ruyne meismes se boutoient, Beaucop en y avoit en gros meschief ;car aigres estoient durement et fels les enclos; et |Kir Toultrageuse vaillance des assaillans nécessairement constrains meismes à estre mortels. Si le DfK)nstrèrent assez celluy jour, car beaucop en tuèrent , et misrent en mauvais point pluiseurs; entre les autres un nommé Ogier de Saint-Wandrille , gentilhomme d'armes, et ung autre nommé Tabary , capitaine des brigans surnommé. Quand doncques le dommaige de tant de gens morts, avec la difficulté d'avoir la place par nul assault , estoit bien considérée entre les entrepreneurs , qui arrière se retrouvoient fellement déboutés comme devant, la tierce fois ne leur sembloit pas bien conseillable, sinon à trop grand perte et autre trop graQt meschief, et encoires non estre certain de victoire. Mais survint soudainement nouvelle en Tost que les ennemis leur venoient au dos les combatre,et|esatrapoient entre la place et eulx en leur logis. Parquoy le marescbal de Lille- Adam et tous les autres désirans à prendre Thonneur devers eulx, et meismes aler au devant de leurs ennemis les quérir en baiiie , montèrent à cheval et chevauchèrent toute nuy t pour les trouver. Dont au matin bien tempré, eulx advertis qu ils s'estoient retraicts en une forte église à deux lieues près d' Auxoirre, tî*
rèrent celle part ; et de fait eulx venus là, les assiégèrent bien estroit; et par leurs engins mandés et empruntés en Âuxoirre, avec noblesse et vivres , leur firent de Tannuy beaucop et de grant grief, car secours n*avoient de nul lez, ne de vivres, ne d'autres choses; dont il fallut que en dix sept jours après , eulx qui meismes estoient menasseurs se rendirent vaincus à demourer prisonniers pour ranchon, seuUement leurs biens sauves. Et fut la fortiffication de Teglise toute démolie par les vaincuers , qui joyeusement assez s*en retournèrent vers leur seigneur arriver à Troyes.
CHAPITRE XLI
De l^arrivée du roy anglois à Trojcs auprès du roy de France , et de la compaignie <|ue lut fit le duc de Bourgoingne.
Le roy Charles continuoit tous-jours^sa^résidence à Troyes sur Tattente du jour de la convencion du roy anglois et de luy présent, qui encoires n estoit venu , mais fort aprochoit. Si en convient faire narracion telle que le cas le requiert , et parler de la venue du roy anglois vers le roy Charles , qui plus y vint par orgueil que par amour, et plus à la confusion de la magesté françoise que à son bien , sinon en tant qu'il touchoit seuliement à son prouffit. Et combien certes que le duc bourgoingnon fut beaucop cause d'avancement en ceste matière , comme il quéroit bien et vouloit que Ten le sceust , toutesvoies , ne fust esté pour venir à la vengance de doloreuse injure receue , pour Tor du monde avoir eu entièrement , si ne s'y fust trouvé né accordé , car n'avoit cause de bien vouloir aux Anglois, ne nature ne s'y povoit traire , sinon par fiction constraincte, procédant de couraige enfelly de yre et replet de sang vindicatif, comme depuis il a montré par fait et par effect evidamment assez , là où sa vertu s'est résolue en sa nature telle qu'elle devoit estre. Le roy anglois doncques , acompaingnié de ses deux frères, les ducs de Clarence et de Glocestre, et des comtes de llantindon et de Quint avec pluiseurs autres grands seigneurs , partit de Bouen, environ à seize cents comhatlims, la plus part arcbiers. Si vint àPontoise, passa par )
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Sainct Denys et emprès au port de Cbarenton,
auquel lieu il laissa de ses gens aucun ncoH bre pour garder le passaige. Delà 8*en vint à Provins; et y coucha celle nuyt ; et le lendemain print son chemin vers Troyes en fier et orgueilleux contenement sur les champs , le plus que Ten pourroit dire , combien que la terre sur quoy il marchoit ne luy estoit pas amye; et si faiiloit-il toutesfois que elle loy souffrist le passaige sans saulf-conduit , dont force non équité fut cause de la violacion. Le duc de Bourgoingne , sentant sa venue assez de près , se mist es champs noblement accompaignié, et là, pour Thonneur de réaulté, et de Taliance aussi qui devoit estre entre eulx des deux seurs , s'en alla au devant de luy assez avant. Et venu près dudict roy Henry, lui fist comi)étent honneur et le salua à cheval assez révéramment , ne trop ne peu ; et le roy anglois arrière luy, par semblable cérimonye qui y apartenoit à faire, chascun soy contenant en ses termes joyeusement de sa haultesse et s'entrefirent grand chière. Aussi firent les seigiieurs tons les ungs aux autres; et vindrent tousjours devisant ensemble , par espécial le roy et le jeusne duc jnsques au descendre au logis là où le duc Bonrgoingnon le convoya ; mais descendu , n'arrestagaires qu'il ne s'en alla atome sa grand seigneurie amenée devers le roy^ oii le doc bourgoingnon jà estoit rallé luy signiffier sa venue , et poiu* soy donner parement et cornpaingnye à son seigneur chief, et splendeur^de sa maison là où il debvoit foy et honneur.
CHAPITRE XLIL
De la réception fpic le roy françois fit au tùf anglois.
Le roy Charles estoit assis en dos couvert de fleur de lis. RembcUissoit son thronne doré toute la salle plaine merveilleusement des seigneurs ; et le roy anglois , mettant son pîet en l'huys où estoit assis le roy tout au bout de la salle , osta son chappeau , et marchant diligemment oultrc pour venir jusques au dos, sans qu'Ole roy Charles se leva 'îtoncques, assoz vint près de luy ; er lors le roy Charles se levant se peu non , le roy Henry cimlla le genoul assez bas et luy fit honneur , disant
assez humbles et gracieuses paroUes pour ennemy el roy tel qu'il esloit ; et le roy françois faisant peu d'estime et peu de langaige, lu y respoudy joyeusement : « Or çà, vous ! soyez le très bien venu , puisque ainsy est ! Saluez les dames. » Et à ce mot se rassist. Et sembloit avoir sens plus mille fois que on y espéroit, car sa maladie régnoit lors. Et sembloit que Dieu, pour celle briëve espace, onvrast enluy et luy donnast sens et vertu de sçavoir faire ou laisser ; car oncques conseil d'honune ne le peult faire lever, jusques à le veoir près de luy, non plus que encontre ung de ses vassaulx , prince de son sang.
CHAPITRE XLIIL
Comment le roy anglois espoiisa Katherine fille du roy de France et de la forme du traicté qui fut conclu et jnré.
Le roy anglois , qui moult désiroit à veoir • de près madame Katherine, s'approcha de la royne, et ployant genoulx bien bas devant elle, la royne aussi honnorablement le recueilly et le baisa; et puis tirant jusques à madame Katherine , pareillement s'enclina bien bas et la baisa à grand joye. Et eurent ung peu de gracieuses devises la royne et elle et luy ensemble ; mais gaires ne durer eUt ; et ce faict , il print congié à tous lez et s'en retourna en son hostel qui luy estoit député et mis à poinct magnificquement ; et là demeura jusques au lendemain que la seignourie et tout le conseil assembla de toutes les trois parties pour avoir advis et déterminacion sur les choses et matières jà autresfois entamées , dont il ne restoit mais que la finalle exécution qui se devoit faire, toutes personnes présentes , c'estoit : premièrement de laliance et de la paix entre les deux roys ; secondement du mariaige de madame Katherine avec certaines conséquences bien estraingnes. De quoy en la faveur du duc bourgoingnon non visant à autre chose que au vengemenl de son meschief sur le principal héritier rebelle à son père, toutes les demandes et parties luy furent accordées , octroyées et ratifiées tant par le roy propre que par son conseil ; et print et fiança selon Tordojiinance françoise , madame Katherine ;
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et le lendemain du jour de la Trinité espousa très solempneusement ladicte dame en la meisme paroche ou estoit situé son logis. Et furent faictes les nopces riches et pompeuses , ne fait à doubter , car toute extrémité de gloire et de beubant y estoit mis en avant , plus que ne se pourroit dire ne escripre. Aus^i l'or et la richesse y estoient sans mesurp et les couraiges sans espargne. Le duc bourgoingnon paroit moult ceste feste, excepté qu'il ne se vestoit que de noir; et estoit accompaignié moult noblement comme des deux frères comtes, le comte deCk)nversaa et le comte de Ligny , son fils , le prince d*0renges , le seigneur de Jouvelle et le seigneur de Ghasteau-Villain , le seigneur de Montagu , messire Regnier-Pot , le seigneur de Ghastellu, te Veau de Bar, le mareschal de Bourgoingne Cottebrune , messire Jacques de Comable , le seigneur de Groy , le seigneur de Longueval, le seigneur de Robais, messire Anseau de Brimeu , messire Jacques son fils, le seigneur de Humbercourt, messire Hue de Lannoy et son fils messire Guillebert et d'antres beaucop. Y avoit aussi aucuns prélats et gens d'église ; entre les autres , Tévesque de Tournay, Thoisy , cbancellier dudict duc , maistre Eustace de Latre , maistre Jehan de Mailly, depuis évesque deNoyon, qui tous ensemble , au moins la plus grand part , jurèrent et promirent avec leur prince à entretenir perdurablement iceluy traicté, là faict et passé, dont la copie s*ensuyt telle que cy après. ^
GHARLKS par la' GRACE DB DlIU (1),
CHAPITRE XLIV
Lamentation de George Chastellain sur les succès da roy anglois et comment le roy anglois marcha vertf Sens avec le roy françois.
A Troycs doncques ces doloreuses nopces solempnisées , qui estoit la consommacion de tous les traictiés, il fut trouvé estre expédient de partir de là. Et bien certes ay dict doloreuses , car elles estoient plaines de dou-
(1) Voyez la copie de ce traité dans Monstrelet, Ut. I , ch. ccxxxiii, dans la Collection du Panthéon.
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leur el de racine et de conséquence , posé que joyeuses à luy pour qui se faisoienl. Dont pour donner rentendcment de leur douleur , comme je j'enteus et vray est , chacun doit savoir que le mariaiçe procédoit de force et de violence faicte par ledict roy Henry en ce royaulme , parce qu il ne irouvoit rcsistence à son effort, sinon en celuy, lequel, pour les divisions et envyes rcgnans contre luy , ne se osoit ne ne vouloit avancher de la luy faire, ni ne souffrirent soy esvertuer en son povoir de le luy deffendre , et que fortune depuis et malédiction amère redoublant arrière plus felle sur les François , en sa liaulte puissance et volonté de bien faire , menèrent à mort piteuse à Montreau , au temps que plus et mieulx esloît séant de vivre pour le commun salut. En laquelle mort le roy anglois perdit le seul obstacle que plus craindoit , et A gaingna radvanccmcnt de son orgueil que par avant ne povoit l)Outer oultre ; et ainsi , perdu Tun, qui luy estoit contraire et restif , îl recouvra faulre en amytié , soubs lillre de secours en la droiturière el honneste vengance du détestable délict sur les acteurs , qui fut cas d'inconvénient à tous lez ; car, se la mort ne fust du premier, que pleut à Dieu, advenue , certes la licence du second , bu^si vray que Dieu est , n'eust esté faicte ne cogitée jamais. Doloreuse doncqucs la mort et doloreuse Talliance , par inconvénient de qui le mariaige sortit si doloreux ; car doleur , calamité , misère et désolacion en partirent et nasquirent à tous lez en uug endroit.
' La succession droiturière de la couronne fut aliénée eu la main d*un eslrangier, ennemi encoires du royal ironcq , et en Tautre toute la généracion franchoisc destituée du nom de franchise ancienne , et ramenée à l'impropre de servitude soubs multitude de verges lamenteuses et désespérables , par longs ans , que divine équité permist loi^ advenir aux François en confusion de leur defl'ault. Or, faut vuidicr de telles lanientacions, et venir au point que j'ay toucliié sur le partcment de Troycs, où toute la soignourio , espéciallemenl le roy Charles et sa compaignie, s'esloit tenue très lon[;uemcnt , plus peut eslre par inconvénient que par plaisir , dont les causes sont assez déclairées. Si est vray qae les deux
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roys de France et d'Angleterre, ensemble les roynes et le duc de Bourgoingne et tout leur estât, se partirent de ladicle ville et de tons les environs ; et prindrent leur chemin le pins exploitant qu ils peurent vers Sens en Bourgoingne , cité pour lors ennemye anxdicts roys et au duc Phelippe. Et y avoit belle garnison et bonne des gens du daulphm qui assez craindoient la venue desdicts roys; combien que le semblant se monstroit en eulx non esbahys. Les roys chevauchoient ordonnéemcnt en bataille et le dne bourguignon d'cncoste eulx , dont le semblant n*es* toit point moindre d'ung empereur, posé que non roy. Le roy anglois , qui se trouva Goste à coste du roy françois son nonvcau père , et mis en la haulte roue de fortune pour avoir acquis Tassouvisscment de son souhait, comme d'cstre héritier et régent de Erance , gouverneur seul et embrasseur du corps et du falot du roy, en tout et par tout dispositeur de toutes les besoingnes telles qu^il les vouloit avoir, bien fait à penser que moult devolt avoir le cucr enfiery et bien à son aise, voiant encoires que avec luy, qui estoit enncmy venu au roy françois , il avoît recouvert amy et père pour estre ennemy à luy mcismes.
CHAPITRE XLV
Comment la ville de Sens résista pendant douze jours an roy françois , puis lui ouvrit ses portes. .
En approchant la cité de Sens , le roy envoya aucuns héraulx scmondre de par luy ceulx de dedens ladicle cité que eux se soubmi>scnt en duc obéissance comme vers leur souverain et naturel seigneur, et luy voulsissont faire ouverture et luy mectre en main sa cifé; et 'en cas que ne le feroient, il les pngniroit comme rebelles et blesseurs de la royal majesté , par manière appartenant. De quoy quand cculx de dedens oyrent la semonce , n'y eut cely qui ne congneust bien le roy pour son souverain seigneur et qui n'entendist bien à luy estre due toute obéissance. Toutesvoies, pour le discord jà régnant enire son fils et luy deshérité , et que ils] véôienC clërement le roy anglois avoif en ongle loitf
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le royaulme d'ung lez, et estre meismes devant eulx avec le roy, et de Vautre costé vcoient le dac de Bourgoingne avoir la seconde main emprès luy, qui, en aigreur de sa querelle , ne contendoit que à destruire leur jeusne seigneur le daulphin, tous ensemble conclurent de non rendre la cité, à toutes aventures et péril , jusques à ce que nécessité apparant les contraindroit et excuseroit de la non povoir tenir mais. Et leur sembloit bien encoires que, au pis venir, nature ne pouriroit jamais tant mentira luy que au destroit il ne les presist plus tost à mercy de leur vie que h dure exécucion de justice par sang respandu. Mais se la question toumoit au contraire aupère,siredondoit-elleensalutà cely qui ne povoit estre autre que fils , quelque couroux qu'il y eust. £t en ceste conclusion , fermes , tindrent la ville et la refusèrent au roy leur souverain seigneur, et à ses aydans, le roy anglois et le duc bourgoingnon. Par quoy le siège y fut mis et bien ordonné tout à Tentour ; et y furent faictes toutes les diligences pour les grever qui se povoient faire , engins dressés et canons, et toute manière d*artillerie et d'affustemens mis et employés en temps et lieu convenable , mines assaiécs et parfondées en terre , murailles batues , escliiclles apprestées pour assaillir les créneaux , guerroies mortellement de traicts par dehors , et les hommes tant travaillés par dedens qu'ils ne savoient à quel lez entendre , ou à réconforter les citoyens enclos et perplex , ou résister à Tenvaliye qui leur touchoit à la mort. En cest estât demeurèrent , vaillamment tontesvoies, douze jours ; durant lequel espace consldér^ins de nul lez apparence de secoin^s, ne possibilité nulle , sur asseurance d'avoir leur corps et biens sauves , hors mis qui seroient tl*ouvés coulpablcs de la mort du duc Jehan , s'aucuns en y avoit , rendirent la ville en Fobéissance du roy et non h autre ; et tous les faabitans dlcelle firent serment au roy et luy jurèrent foy et prcud'hommie envers tous et contre tous, par leurs âmes, combien que en la compaignye de la garnison en y avoit aucuns qui, pour estre saintement bien de court, prindrent la croix rouge et la portèrent par une espace. Mais quand ils virent leur bon pour Ctitx se sppnrcr d'avec euhc , ils retournèrent
ù leur maistre le daulphin par inclinacion d® nature.
CHAPITRE XLVI
Comment La viHe de Montrcau fut prinse de force par les ro.vs anglois et françoU , fors le chasteau.
Par aucuns jours se logea la seignourle dedens la cité de Sens ; et y fut remise nouvelle garnison par l'ordonnance des roys et du duc. Si advint que , pendant ce temps que tous y estoient , que maistre Eustace de Latre , chancelier de France , ayant tout son temps esté principal conseillier du duc Jehan de Bourgoingne , cheut en une maladie , dont il s'aUiia et assez tost morut après ; par quoy maistre Jehan Le Clerc , président en parlement , fust estably en son lieu ]ct constitué chancellicr au meismes lieu de Sens. Et cela faict se deslogèrent de Sens par commun accord et tirèrent vers Montreau, sur l'entrée du mois de juing, h intencion de y mettre le siège ^ comme ils firent de faict. Car moult avoient la dent sur ladicte place les detrx roys , et souverainement le duc de Bourgoingne , 'pour cause du piteux faict qui y fut commis. Et y avoit aucuns dedens des adhérons des conspirateurs , ce disoit l'en , de lu mort duMnc Jehan ; entre les autres, messirc Pierre de Guitry , capitaine du lieu, accompaigné de quatre à cinq cens bons combatans, pour garder la placé pour et au nom du daulphin lenr maistre , que pleut à Dieu ores que jamais ne fut veue , ou que luy roèismeâ , par desplaisir et vengance du cas advenu , l'eust abimée et confondue plus tost que de garnir de ses gens. Or en alla autrement, comme il parut, car cculx qui estoient dedens très aigrement et vaillamment se deffendirent contre les survenans ; et en la première approche qu'ils firent , cuidans mettre leur siège , en tuèrent et bleschèrent beaucop de leur trait et canons ; 'et entre les autres , que grand dommaige fut , messire Butor bastard de Croy , très vaillant chevalier à merveilles y fut bleschié à mort. Ne fault demander de ceulx qui bien se monstroient ne de dehors , ne de dedens; car tant^y avoit de vaillam hommes d'uns et d'autres , François ; Bonr-
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goingDons el Anglois que la gloire n*est à distinguer de leurs faicts , pour la grandeur du nombre qui en a voit trop. Aussi le siège y denioura si bonne espace que chacun endroit soy qui avoit cuer de soy monsirer trouvoit tous les jours occoison et lieu assez pour acquérir los. Si advint que le jour saint Jehan Baptiste , aucuns Bourgoingnons et Anglois, par desplaisircouvert qu ilsavoient que ceste ville si longuement se tenoit , sans avoir révélé leur couraige à nul des cliiefs ne princes, ne capitaines, en petit nombre s'emblèrent de Tost et partirent à trois ou quatre escliielles; et vindrent et passèrent les fossés, et en dressèrent une seulement; et à tant qu*ilen povoit monter dessus, entrèrent dedens, et se tindrent sur les murs, vaillamment, sans effroy ne paour de mort , combatant main à main à ceulx de dedens à merveille, pcrilleusèment et en mortel dangier. Laquelle chose si tost que ceulx de Tost Tapperceurent, subitement, comme si la fouldre fust venue férir sur la ville, vindrent heurter et cheoir sur les murs atout leurs engins, eschielles et bastons mortels, montèrent sur les creneaulx, assaillirent la ville à tous lez , et tant vigoureusement y persévérèrent que , voulsissent ou non les enclos, ils entrèrent dedens; et en fureur, sans en avoir nulle pitié , ne regard à finance, en tuèrent grand nombre. Dont ceulx qui povoient eschapper de ce dangier assez bon nombre , se retirèrent vers le chasteau , place moult forte , cuidans le recouvrer assez à temps pour leur sauveté , premier que estre rattains; mais leurs ennemis vaincuers les poursuivoient, de sy près etsi rudement que,en lâchasse et passant le pont entre la ville et le chasteau , là où les fuians se cuidoient dcffen* dre pour la rade et morlelle poursuite que Tonfaisoit sur eulx, pluiseui*s que,ù recullon, que en dos tourné , cbeurent eu la rivière de bault en bas , de hasle qu ils avoient , et se noyèrent ; et le remanani qui se povoil sauver se boutii au chusteau, excepté dix-huit ou vingt que Ton print, gentils-hommes la plus part; desquels ceulx qui estoient dedens relraicls le chasteau moult se desconfortèrent, et en furent plus que esbahys , car c*estoit la fleur de ces gens en vaillance , en conseil et en tout.
CHAPITRE XL VU
Coniment fut trouvé le corps du duc Jehan et tniv- . porté à Digeon , là où il fut enterré auprès son père.
Tantost la ville fut plaine de gens d'armes bourgoingnons et anglois ; et se logèrent icy et là par Tordonnance des marc-scbaux des logis en tous lieux. Et souverainement devant le pont qui respondoit au chasteau, se mirent ea gardes et deffense , pour leur deflendre le saillir. Pareillement, par derrière du chasteau devers les champs, là où il y avoit une saillie, demouroit ung bon et puissant siège contre ceulx qui s y estoient retraicts. Et en ce point demeurèrent par aucims jours , chacun faisant du mieulx et du pis qu'il povoit pour faire son fuit bon. Si s*avisèrent les BourgoUh gnons, si tost qu'ils estoientdedens, de deman* der à aucuns de la ville où estoit la place et le lieu que le duc Jehan avoit esté mis en terre. Si ^leur fut monstre le lieu par ces povres femmelettes, en lëgUseprincipalle de la ville où elles les menèrent jusques à mettre le pié dessus. Dont incontinent atendris de couraige , quand virent la terre encoires tonte fresche et rudement gettée dessus sans aucime révérence de sa personne , en souspirset gemisons , prindrent ung drap noir pour celle première fois, et Tespandirent dessus, et y mirent en croix quatre cierges alumés , en remcmbrance au moins de son très hault nom ; et ce fait, s'en alèrent vers leur prince le duc Phelippe, qui le lendemain y renvoya beaucop de notables et de haulte seigneurie pour le faire desterrer. Et de fait desterré fut el trouvé gctté inhumainement tout chaussé et vestu , au moins en pourpoint et des hotisseauli ; dont les voians, ses serviteui*s jadis et subjectSi avec pluiseurs cris et pileuses lamentacioDS « senibloient fondre en picui's , et désiroient à nettoyer ses playcs en leurs larmes; lesquelles, comme aucuns relatent , au descouvrir rendirent sang nouvel et tout frès, comme se hier eust esté tué ; si avoit-il bien huict mois passés que le cas advint. Si fut lors solempnelle* ment relevé le corps , et après Tavoir mis en son appartenir,fut mis en ungnouveau sarcueul de plonc blanc, bien richement , et transporté
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de là assez tost et renvoyé {j^randement acompai{;nié de seigneurie aux Chartreux de Di- (vcon , où on le renterra emprès son père le bon duc Pbelippe.
CHAPITRE XLVIII
Comment le fort' de Montrean refusa de se rendre au roy anglois sur la demande des prisonniers.
Pendant ce temps le roy Charles , qui encoires n'avoit nulle part envoyé la déclaracion de la paix , la transmit tout au lon{; quoy et comment, en sa cité de Paris et en tous aultres lieux de son royaulme , prévostés et bailliaiges de son obéissance, et èsquelles le fist publier et manifester à haulte voix , à telle heure que , se grand part en y avoit qui ledict traictié (einssentà bien besoingnié, si y en avoit-il aucuns qui beaucoup murmuroientà rencontre; et non pour nulle cause , fors que pour le roy anglois qui trop avoit d*altente et d*auctorité en ce royaulme contre droiture , ce leur sembloit. Car quelque division que courut entre les princes , faveur toutesvoies du pays où on est né et nature ne peult mentir. Or estoit la ville de Montreau prinse et délivrée par ses ennemis ; et ne restoit mais que le chasteau qui estoit fort et de grand deOence. Parquoy le roy Henry, ensemble le duc de Bourgoingne et toute leur compaingnie se deslogèrent de leur lieu ; et pour mettre plus à Testroit ceux qui esloient retraicts , vindrent logicr tout à Tentour de ladicte place, par devant et par d.'rrière. Et de faict, avoit on fait ung pont sur Seine. Etalèrent logier ces deux princes entre les deux rivières , Yonne et Saynne , aigres durement et dilligens, et force et muhitude d'engins que Ton dressa devant eulx , pour leurfaire mauvaise compaignye, s'ils povoient. Et de faict, la leur firent par mainte dure envahye bien terrible. Dont , pour les assayer de eulx rendre au moins de péril , le roy anglois envoya , mais en bien seure main , les prisonniers qui prins avoient esté audict Montreau, jusqucs sur les fossés du chasteau, pour parler à leur capitaine et enhorter tellement que , en sauvant sa vie et la leur, il voulsist rendre le cliasleau aux assiégans. Pourquoy et pour plu^ le mouvoir h piiié sur leurs po-
vres vies, tous ces nobles hommes prisonniers se mirent à genoulx , joingnirent les mains plorans, et les aucuns le prièrent que, pour la saincte passion de Jehu Crist vray Dieu , ils voulsissent rendre ledict chasteau aux roys françois et anglois , ou autrement bien congnpissoient la cruaulté du roy d'Angleterre qui tant leur en avoit promis, qu'il leur convenoit morir et terminer leurs jours piteusement , sans respit de finance ne d'autre moyen. Mais leur pryère certes faite en vain leur rendit povre fruit, combien que piteuse fut à oyr; et leur respondi leur capitaine, cely de Guitry : « Compaignons , es faits de guerre ne gist qu'ung hasart. Qui est prins, il est attaint. Faites du mieulx que vous povez en vostre endroict , ce posé nous , de vostre malheur ; mais au regard de nous , nous tiendrons ceste place , et en prendrons nbslre aventure telle que nous porra venir. »
CHAPITRE XLIX
Comment les prisonniers estant pendus , lejort de Montreau se rendict.
Ces povres gentils-hommes ^ quand virent ceste dure responce de leur capitaine , bien estoient esbahys , fait à croire ; et leur estoit desconfort plus prochain que espérance de salut de leurs vies. Dont quand ils véoient leur infélicité continuer plus et plus, et que des amours de ce monde ils proposoient briève part et congié pour jamais , ils requirent que au moins on leur souffrist parler à leurs femmes , dont il y en avoit aucunes là dedens, et des enffans aussi ; aucuns aussi à leurs prochains et compaignons , dont ils desiroient à prendre congié , sur l'espoir, par aventure , que leur capitaine à leur instance et prière se humilieroit vers eulx. Si furent faict venir avant femmes , enflans, parens et amis sur les murs , sans que l'en feist guerre , ne dehors, ne dedens, jusques au cesse du parlement ; et là en pleurs et en larmes ^ après maintes requesfes faictes piteusement audict capitaine et refusées , prindrent congié do tous, et, en recommandant leurs âmes àDieu et à «leurs pryèrcs , retournèrent le plus reconfortés qu'ils porent ; et furent ramenés en Tost
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a po\Te exploit pour eux, car incontincnl le roy anglois fit dresser on Ucu assez liault un gibet ; et là visiblement où ceux du cbasteaa povoient appercevoir bien de près, furent tous pendus et estranglés en belle et avisée fin ; etd*encoste eulx ung sien varlet de pie, que ledict roy fit pendre aussi, pour cause d'ungf chevalier d* Angleterre que ledict varlet avoît tué ; se en fist telle exécution de justice, non obstant que pour ung tel homme Tamoit assez. Les daulphinois , toutesvoies non meus par semblant pour telle rigoreuse et mortelle cruaulté que avoient veue devant leurs yeux, se continuèrent en leur orgueil par aulcuns jours et se defl'endirent vaillamment certes du nombre qu'ils éloient. Mais quand vouldroit le long comte , vaillance n'y pouvoit servir, ne orgueil ne peult sauver. Bon avis certes et sens leur estoicni plus nécessaires. En fin de huit jours après qu'ils avoient souffert pendre leurs compaignons , pour peur et espargne de leurs vies , qui d'aultrui n'avoient eu pitié, traictèrent avccque leroy angloisde luy rendre le chastcau , sous condicion d'avoir leurs corps et leurs biens saulves , et de eulx retraire d'autre part à leur plaisir , excepté s'il y avoit nul qui peust estre trouvé coulpable de la mort de ' monseigneur le duc Jehan ; cesty là et tous ceulx qui en seroient, demouroient à la volonté du roy anglois et du duc bourguignon son fils. Se leur fut accordé cestuv traictié , et donne bon et seur saulf-conduit pour passer pays ; et s'en allèrent où bon leur sembloit, à ce qu'ils avoient de biens , et descombrèrcnt la ville et le chastean que longuement avoient tenu en leurs mains. Le seigneur de Guitry toutesvoies leur capitaine y acquit povre los, en ce qu'il avoit laissié morir tant de gentils-hommes pour si peu le tenir après leur mort ; et sembloit à beaucop de gens dure conscience en iiDg endroit, et en l'autre petite vaillance et povre discrecion , quand ne congnoissoit son cas se bien devant leur mort que après. Si advint que ung gentil-liomme bourgoingnon , nommé Guillaume de Vière, ly vint imputer qu'il avoit cstô à la mort du duc Jehan , et sur ceste querelle il olïrii de le combattre ; mais lodiot do Guitry trouva ses excuses, et^aspremenl-soi noîtoianl du cas, fut de-
porté en cestuv faict ; et sans procéder plus avant en ce débat , la chose fut mise en son cesse; et s'en alla avecq ses gens vers son maistre le daulpliin.
CHAPITRE L
Comment le daulpliin alla prendre le pont Sainct- Esprit , et vinst à Bourges.
Ne demoura gaires de temps après que aulcuns bourguingnons firent entreprinsesur la Villeneuve-le-Roy, belle place et forte, assise sur la rivière d'Yonne ; et de faict la prindrent un matin secrètement d'eschelles et y firent une grant tuison des danlphinois ; Et en ce pendant le duc de Bedfort , frère au roy anglois , qui encores n^avoit passé la mer pour venir en France que ceste fois , maintenant vint devers son firère le roy, et lui amena huit cens hommes d'armes et deux mille archîers , dont la Joie et le renforcement fut grand en Tost , et la recepcion du roy bien amiable et de tous les frères.
Or estoit à Taultre lez le daulphin, deshérité, lui sembloit, par l'aggréement du père et contre nature, et deschassé avec ce de son héritaige par force de ses ennemis. Lequel pour pourveoir aucunement de remède en son dur fait , partist des marches de Touraine , et à toute la puissance que lors povoit assembler passa en Languedoc , et mena son armée devant Pont-Saine t-Esprit sur la rivière duRosne, que les gens du prince d'Orenge tenoient en foveur du duc de Bourgoingne. La ville certes estoit forte et bonne , et n'estoit pas de legier acquest, sans y avoir des travaulx beaucop, et d'approchemens de divers engins pour les espovanter. Parquoy ledict daulphin envoya en Avignon et en Provence querre des bombardes et engins volans , dont tantost devint pourveu habondamment. Et de faict tellement ettant s'en aida que. après les avoir mis en œuvre assez fellement et dru , la ville lui fut rendue et lui fut mise en obéissance, avec pluiseursaultres villes et forteresses làentour «jue soloient tenir lesdicts gens du prince d'Orenge pour et au nom du duc de Bourgoingne, quimalement pouvoient trouver secours eu leur parti à celle heure , pour ce que
toute Tobéissance et puissance du daulphin estoit entre deux et autour. Si y mist ledict daulphin ses garnisons bonnes et fortes ; et atout cest exploict s'en retourna arrière à Boiirges ; et là fist assembler de toutes pars gens d'armes; et avec advis et b^n conseil prins sur ses grans et malheureux afl'aires , se disposa à résister de son povoir à la felle entreprinse de ses ennemis qui le poursui- YOiient à honte et à perdicion , et ne tendoient que à avoir la main de victoire et de conqueste sur lui et lesienjusquesau bout. Laquelle chose, certes, lui estoit occasion de merancolie et matère de grand soussy, comment et en quelle manière il pourroit remédier à un si grand et si espovaniable effort, commode deux princes qu'il avoit contre lui, et encoires estre di- Hnqui de son père et desavoué comme bastart , hélas! que non lui avoit procuré, j'espoire, noble Bis de roy et enfant , mais les mauvais faulx hommes ses conseillers , pour lesquels tris t^emeiit porta Tamère pugnicion.
CHAPITRE LI
Comment la TiUe de Ligny en Barrois fat prise par le duc Kejné de Sicille , et vendue au comte de Sainct- Pol.
Encestui meismes temps, le cardinal de Bar , lequel estoit paisiblement et par droictc succession , seigneur et duc du pays dont il porta le nom , c' estoit la duchié de Bar , et avec ce , oncle de Reyné d^ Anjou , frère du oy Loys de Sicille et fils de sa seur germaine (lequel, en son plain vivant, et en sa bonne prospérité, il avoit constitué son héritier, et successeur de ladicte ducié de Bar , dont le nom et la seigneurie alloient hors du tronc), fist un grand amas de gens d'armes , et avecq son dict nepveu le duc Reyné , qui ensemble estoient du parti et sieute des dauiphinois , et avoient toujours maintenu la bende contraire au duc Jehan et à son fils , partie pour cause des haines et divisions qui lors estoient en ce royaulme , partie aussi pour cause légitime, mist le siège devant Li|;ny en Barrois, place forte et puissai :, merveilleusement belle, dedans ledict pays. El ce fit-il à cause que le duc Jehan , en son vivant , qui estoit oncle
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du jeusne comte de Sainct-Pol , Phelippe de Brabant , et avoit eu le bail et gouvernement de luy, n'avoit relevé ou faict les devoirs de ladicte ville de Ligny vers le cardinal duc de ,Bar , ne son frère pareillement , le duc Jehan de Brabant. Et par ainsi , comme non ayant satisfaict à luy comme prince du pays à qui le fief appartenoit , fit tant que par force d'engins et d'armes , avec Tayde de son nepveu le duc Reyné , il recou\Ta l'obéissance et ouverture de la ville , et y mist pour une espace , comme en ville conquise et forfaite , officiers et gouvernement de par luy. Mais assez tost après , par le moyens d'aucuns notables d'ung costé et d'autres , fut la chose radoubée ; et fut la ville mise arrière et restituée au vray hoir et appartenant , le comte de Sainct Pol , à toutes les jurisdictions, seigneuries et devoirs, que par avant il avoit eu et avoit ; et demeurèrent en ce rappaisés les seigneiu^s d'ung costé et d'autre. ^
CHAPITRE LU
S^ensuit le siège de Meluin.
N'a gaires que cy-devant je laissai le roy anglois, ensemble le duc bourgoingnon , à tout leur ost sur les champs, au partir du siège et de la prinse de Montreau, délibérés assez de faire partye de leurs plaisirs des villes et places leurs ennemies , comme de faict ils firent ; et avoient bien povoir. Or, estoit leur contendement d'avoir toute la rivière de Sayne, depuis Bourgoingne jusques en Normandie , et toute l'Isle de France , et le circuit de Paris obéissant à euk. Parquoy, pour une forte et maistresse clef, qui beaucoup leur povoit porter grand prouffit ou grand mal, ils mirent le siège devant Meluin, ville dont assez est congneue la force et la sîtuacion, et que les dauiphinois gardoieut pour et au nom de leurmaistrc, les plus valeureux aulcuns et les plus esprouvés de son party, comme : le seigneur de Barbasan, vaillant chevalier, qui estoit cliief et capitaine principal du lieu » avec luy niessire Pierre de Bourbon, seigneur des Préaulx , fils au duc Jac(jiies de la Marche , ung vaillant escuior de grand los nommé Pourgois , qui ions cnsenible avoient de
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neuf cens à mil combatans , vaillans hommes, sous culx, auxquels ilestoitbienbesoin;;, comme vous orez cy - après , que bonnes gens fussent et bien adurés , car moult y isouffrirent d'annuy et de povrelé , premier que en partir, qui se dira es lieux où il servira en faire mencion. Quant au regard du siège, comment il se mist et s^approcha en sa première venue, c*est chose toute notoire que ceulx de la garnison y mirent toute la deffence et empeschement qu'ils porent, et s'exposèrent aux dangiers et aux divers périls de leurs ennemis pour y mectre obstance , si leur oust pu aydcr; maisneniiil,carla puissance de eulx estoit foible , et Teffort des survenans espoventable durement. Et pourtant , quand on congnoit que les haults cuers, en tous périls destroits , cnvys se déporteroient de monstrcr haute valeur, peu , me semblés, est besoing de faire singulière récitacion de ce qui se faict en tout temps et en tout lieu, presque d'une manière, comme c'est que chacun faict son mieulx pour grever son ennemy en l'un endroit , ci en garentir et préserver son corps d'aveugle meschief et l'aultre , comme de trait et de coulevrines , qui donne les coups aveugle de mort ou d'affolures. Et avoit le roy françois, durant cestuy siège, avecq les deux reynes et son serourge , le duc Rogier de Bavière , print son repos h Ck>rbeil. Et le roy anglois, avecq ses frères de Betfort et de Clarence , tenoit et avoit mis son siège devers Gastiuois. Et le duc bourgoingnon , avec sa chevalerie , et avecq aucun nombre d*AngIois , le comte de Hantindou et autres, tenoit le costé devers Brie à l'autre lez de la ville , qui tous ensemble , et par nuict et par jour, firent maintes folles envahies sur les enclos, par bombardes, par engins vo- Uns, par force meismes et aigreurs de cops , incessamment , comme de traict. Dont on les ^iprocboit dessoubs tandis , jusques auprès de ienrs murs. Et combattoicnt souvent l'un fggtre,si près comme main à main. Si est ^rty que du costé des Bourgoingnons les as- ^tUfiés tvoient faict un fort bollevcrt , moult anttniesx pour lu ville et greveux bcaucop anCMMigenDS- Si s^esYcnuèi-enilesdicls Bourbaudcur de couraige ; et par juse hardiesse l'assaillirent
ung jour; et non refusant ne labeur ne périf ^ tant firent qu'ils y entrèrent maistres et vicî-' teurs , à peu de perte de leurs gens , maid à effusion de sang assez des gardahs qui , fuylifs et esperdus les aulcuns , se retirèrent en la ville et l'abandonnèrent ; et demoura tousjours depuis , durant le siège , en garde de ceulx qui l'avoient prins , lesquels le gardorent et deflendirent tellement que pour eulx , et en firent depuis maintes tribulacions à ceulx meismes qui l'avoient construict.
Et pour ce que les deux osts ne se povoient joindre ensemble , pour la rivière de Saine qui estoit entre les deux princes, pourvoyant aux soudainetés des aventures, que nécessité les on pou t contraindre a bataille , ou aultrement, firent faire un très-bel et grand pont^ passable à pied et à cheval , par lequel tous les jours se joignirent et conversèrent enseni^ ble ; et estoit près en secours l'ung à l'autre hors de tout dangier. Aussi avoit le roy anglois et le duc bourgoingnon semblablement faict clore son siège par derrière luy de bons grands tranchis estancés, tout plain de bons gros estanchons , afin que ennemy nul ne le peust surprendre par derrière ne avoir entrée sur luy. Et y avoit en ladicle cloiture aucunes certaines entrées et passaiges destrois qui se fermoient à bonne forte barrière et à clef; et y faisoit-on le guet de nuict et de jour , tant que le siège y dura , qui dura bien dixhuict sepmaines en cest estât. Si me faict à doubter que maintes et dures escarmouches ne se fissent souvent, là où les rades et vaillans hommes d'ung loz et d'autre se monstroient en leur vertu, entre lesquels ung cavalier anglois, homme de bon les, nommé messire Phelippc Lys , y fut tué de Iraicl, et avec luy ung gcmilhonime de lîourgoingne de grand maison , nommé Evrart de Vienne , et beaucop d'aultrcs que je trespasse , qui ne furent point de si grand nom. Follement certes traveillorcni les assiégoans leurs ennemis enclos, et no leur souffroionl avoir repos à nul loz , puis par grosses bombardes dont ils grcvoionl Jours murs, puis par qngins volans, dont ils remploient leur ville de charongnes cl de punuisies, et cnfondroient leurs maisons par grosses pierres do niorlior, chéans d'eu haut, et tuoient les habitans aulcuns,.
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nies faisoicntmuciercn cavernes, en terre et <n caves, et ne s'osoieni trouver sur les rues. SIlcuresloitbesulDg touiesvoieselcontraincLe de eulx y Irouver , et non avoir re(;ard ù nul péril, car tousiesjours les murss'abutloicnt; et y cbéoient devant Gukpargrandsflucqueuulx auxquels il failluit meure résisUmce, elles l'emplir de foins, de bois, de terre et de tonneaux, et de toutes aulires ehoses, en quoy ils povaieot espérer aulcuae saulvetiS pour del^- ^nse, car aultrenient niaimefuis ontesfust venu prendre dedans leur Tort par assaulls. llfais pour ce que lu roy d'An;jlcterrD vêoit que par l'assault des murs il ne povoit iiisement parvenir à ses dtisiis et sans eMrônie péril, car outraj;e use ment vaillaas liooimes estoieol les assiL-gés , 11 s'avisa de faire une mine par devers luy. Kt la fit faire leliemeni qu'elle allott toute par dessoubsles fossésjusquesaui murs. Mais les endos ayant fort l'œil à toute manière de grcvuucc que leurs ennemis leur purent procurer, s'en appcrceurent assez tost, et pcosunl de y remédier par semlllable canlelle, cûnlreininêrent contre eulx :«B droicle ligne , et se lilen que toutes deux i'entrc-contrérent ensemble l'une contre l'aul- Ire, Cl fut enFondrée , là où pour commencemem fut montié maint faict d'armes de Ijaulte cbevalerie et de merveilleuses vaillances d'uny lez etd'aultre. Parquoy le royaui;lûis, pour mecire obstacle de passer , y fil faire une Larricre dedcns ; et là , luy et le duc bourgoin(;aoD , qui avoient les cuers non moindres de leur nom, se conibalirent par longue espace, main â main de coups de lances cl d'espties, contre deux de leurs ennemis, IJarbasan l'un, et Ovide Bourgoisl'aulre. Dont leur gloire n'est & taire d'avoir eu à faire h tels deux baults princes-, ne à eulx aussi d'avoir maintenu eslour contre deuLxsi baulteœeat vaillans et esprouvés hommes de leur temps , sans blasmer nul du nombre des meilleurs. Non seulement touiesvoies rcpouil l'cstrif en ladicte mine sur eulx les deulx princes , ains m y entra grand nombre qui l'un après l'autre s'acquitoient et s'espruuvoient durement bien , ISourgoin{;Qons et Angloifi. El entre les aullres y fut faict che- ~ ' Jeban de llornos, seigneur de Il;!iily, Cl D.obortj seigucurUe Mamiocs, vail-
lant chevalier, adroict, bien esprouvé depui et aulcuns aultres.
Se demoura le siège longuement en cest e tat, sans que l'une part ne se povoit vamer dé ta victoire, ne l'aullre recevoir blasme d'avoir esté lasche ; mais tous deux se contenoient sur la disposition de fortune , cuidant demeurer non recréans de toutes deux parts , combien que l'apparence du beau estoit en l'une part trop plus clèrequcraoïre.Touiesvoies, pour ce que le siège tiroil assez longue traicte temps el ne se povoit terminer si bref que ei bien volu le roy anglois, aucune fois par créacion, alla voir la roync sa femme à Corbueil, avec laquelle estoit ,1a ducesse de Clarence. femme de son frère, el nulctmes grandes dames ungloises qui la joie menèrent moull grande quand celaleur advenoîl. El afin que Barbasan et les siens, qui tant soull'roient qu'il n'est pas à dire, fusîssent plus enclins de rendre leur ville, et de prendre aulcua appoinctement lionnesie , le roy anglois d'abondance y mena le roy fi'aiiçois , son beaupère; et là, en sa prcsence lit semondre ledict, Barbasan et les siens, que au roy de^Franc^', leur naturel et souverain seigneur , lors tant devant eulx , ils voulsissem faire obéissance et rendre ce qui estoit sien. Sur quoy ils respondirent , losi conseiUiés , que au roy de France voiremciit feroient-ils ouverture volontiers en son privé estât , comme ils de^ voient; mais au roy d'Angleterre, anciei ennemi de la royalle magesté françoisc , cougnoissoient-ils rien devoir ne appartcair, et ne se rcudroient pour soulfrir mort. Si fut le roy anylois durement ayré; et leur respondit, ou au moins fist respondre : que l'heure pourrolt bien venir que ce mot leur seroit cbier vendu, et que au roy d'Angleterre , voulsissem ou non , ils seiuieul obéii sans, pourrait estre, à leur grand annuy. chose toutesvoies demoura en cesi estai pou| lors ; et s'esbabissoient aussi peu les assiégé«^| menasses du lier roy , comme lui prisoit pi leurs hauliaioes paroles.
Or resloit là cestuy siège , comme vous ay dict , le roy de Fi-ance logîé en ses tentes , sous le gouvernement de son beau KIs qui n'y estoit point , comme jadis il avoit esté , alors quand les nobles princes de sou sang le soulolcat
our I
or- ^^^ le >s nt la nt ■S a
lura ^^H de-^H
iDii^^H iiett^H
ipUC ^^^ |ue !ur
GEORGE CHASTELLAIN
servir et accompagner , et que meismes luy , ou aulcuns du royal sang en son nom , souloit mener les puissances et redoutables cohortes de gens, comme en Flandres et ailleurs , qui maintenant, las ! par variableté de fortunes luy estoient csloingnées et toUues , l'ung par mort , Tautre par prison et par ruyne en bataille à Azincourt, et par cely meismes qui maintenant comme beau fils le menoit a son plaisir , là où son estât et baulte majesté estoit piteuse à veoir au regard de son portement. Car jà soit que le nom et titre de roy de France luy demourast tout son vivant , toutcsvoies n'y avoit - il que gloire sans fruit. Auctorité de faire et de laisser, et d'ordonner et de rompre, luy estoit soustraicte ; et Tavoit tout applicquié à luy le roy anglois qui se gi'andissoit en orgueil sur les François, fussent-ils avec luy, fussent-ils contre luy. Sa corne s'élevoit sur eulx, parce qu'il avoit ainsi empoingnié leur pasteur, sous semblance de amitié et de révérence , qui plus estoit digne de reputer faulse dissimulacion de tvran, favorisé par force. Et monstra bien ce que je dis de fbict , car tous les soirs devant ses tentes fit sonner par grand beubant, trompettes et clairons grand quantité, et fit retentir les prés et les bois de leur son , si fièrement qu'il sembloit que toute la terre , tant fust elle grande , estoit à luy. Etd'abbondance, il fil venir en fier appareil la royne sa femme ; et luy fit faire, en lieu hors de péril, maisonnement propre pour elle et pour son estât, là où du povre roy françois n'en estoit mémoire , ne que s*il n'y enst esté, Toutes\'oies le duc Phelippe de Boui^ingne , tirant à la haulte nature de son sang, visita souvent, et avec deues ivvérences, comme tousjours avoit faict p;)r avant. Condoloit assez et avoit pitié de ce qu'il vcoît ; mais counuge vindicatif de sa honte luy fit tenir pié ferme par constrainte, là où il avoit mis. Maïs ne chailloit au dict rt^y anglois qui oust doul ne qui eust joye do SiUi rogiuv puis quîl se votait avoir main au dessus, et qu'il ostoit parvenu partie à ce qu il desirv^ît. et que au romanant. qui encoires n^sloit à parfaire , il luy semMoii bien qu'il y p;irvionilnMt. Pour la.juellooauso seulement ce jeune duc b^mr^oin^uon. qui estoit i que elles luy seroienl bien séantes. El regar-
prince le plus puissant du royaulme et avoit terres et seigneuries puissantes par lesquelles il povoit ou grandement ayder ou grandement contrarier, et se le congnoissoil fier merveilleusement et vaillant', pour ceste causé luy seul entretenoit , et en faisoit grand estime , car sans luy ne povoit , et pair luy diminuer povoit , et faillir à son entreprinsé. Si que, avec l'ombre de luy et son assistance, cestuy fier roy anglois continua tousjours son siège , et diligenta tous les jours plus et plus pour en venir à son dessus.
Si advint que Pierre de Luxembourg, comte de Conversan et seigneur d'Anguyen , partant pour aulcunes causes nécessaires dudict siège de Meluin , pour soy en aller ^en sa comté de Brienne en Champaigne, accompagné tant seulement de quarante hommes de cheval, gentils et aultres, là où Pierre Luppol capitaine de Meanlx en Brie » ensemble cculx de sa garnison, se trouvèrent sur le chemin dudict comte de Conversan, ne sçay se ce fust ou d'aventure ou d':h guet, touiesvoies, comme puissant trop plus que ledict comte surprins , qui par armes ne par deflences , ne poursieute , ne se povoit saulver, prindrcnt ledict comte ; et se rendit, ensemble toute sa compaignie la plusparc, et joyeuse de leur bonne adventure , les menèrent à Meaulx dont estoient partis , auquel lieu il demoura jusques à tant que le roy anglois les retrouva, par siège qu'il misl depuis devant ladicte ville de Meaulx, qui ne feut pas si tost après, comme vous orrez cy-aprés, là où sa délivrance sei*a à raconter.
CHAPITRE LUI
Comment le it\T anglois s^empani de la BaslUle Saîiict- AnUioine, du Louvre, de IVistel de Ncsie, du bob do ^ iuceoues , et y mit capitaine k luj ; et cfMUBeot le roT augloi>caTO}e lectres-fialenles pour coBBandor à ses >ubjecl^ il'obêir au tvj anglois.
Or est \Tay que le roy anglois. qui tousjours vouloil et labouroit à employer son temps à qnelijue utilité pour luy , voyant que son sii'je ne povoit prendre si légière fin iH>iDme il oust Lion voulu, s'appensci d'aulounes places ar.ti'ur de Paris, et dodens Paris meismes.
[IdîO]
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doit que par commendemcnt du roy son beau-père, avec raggrément du duc deBourgoiogne , elles estoient à avoir sans siège et sans main armée, pour ce que elles se tenoient pour le roy et pour le duc bourgoingnon,. comme la Bastille Sainct-Anthoine , le Louvre, Tostel de Nesle , le bois de Vincennes. Si fit tant par ses pryères que le roy et le duc de Bourgoingne les luy accordèrent; à quoi le duc y pbvoit mieux que nuls aultres,pour la gtandTaveur que les Parisiens luy portèrent. Et de faict y fut ordonné et trasmis le duc de Clarence, frère du roy anglois ; pour les recevoir, pour et au nom dudict roy. Lequel y alla ; et les places toutes reçues , tantost désappointa les François vieux officiers , et y mist garnison nouvelle d' Anglois ; et qui plus estoit, osta au jeusnecomtede Sainct-Pol, cousin germain du duc bourgoingnon , la capitainerie de Paris , que le roy par avant y avoit establi pour luy, et y mist ung seigneur anglois. En quoy, et son frère le roy, aussi trop à tost montrèrent, me semble, que ils tendoient à fouler des pies les nobles François, se leur entreprinse leur eust dit vray, que non en partie y et assez et trop en Tautre. Le roy toutesvoies néanmoins ^ non gairesmeu de ceci, envoya sur ce pendant sondict cousin, le comte de Sainct-Pol^ es marches de Picardie , son ambassadeur, et maistre Pierre de Marigny , et aulcuns auUres avec luy, pour prendre les services et promesses des trois estats et bonnes villes dudict pays, sur Tentretenement du traictié et paix nouvellement faicte entre le roy anglois etluy,afinqueeulxcontens d'accord en ce qu'il avoit faict et passé, ils le voulsissent entretenir et observer à tous jours mais vers le roy son héritier et son fils. Lequel certes, s'il eust esté saige, il ne ledevoit point tant aimer > comme il se travailloit fors à luy faire plaisir, comme il honoroit à mort son ennemi et eslevoit ceulx qui ne tendoient que à le mettre au bas. 0 fortune ! que tu esespoentable et bien à craindre en tes secrètes malicieuses machinacions que tu apprestes si estranges aulcunes fois , quand ung si glorieulx siège comme le tronne françois , meismes pour le conforter, tu le fais condescendre en la court de son vitupère , de sa désercion, de sa mortelle plaie et ruyne^ ravi de sens, forclus
as
d'entendement , endormy d'ignorance , qui le bien n'assavoure , et à son propre grief s'encline , comme cestuy noble roy, hélas î Charles sixième , permis de Dieu estre tel pour nos péchiés, qui ne cessoit à toute haste d'envoyer par tout son royaulme mandemens et aipbassadeurs pour entretenir et faire aggréer tous ses subjects à doloreux traictié , comme s'il luy eust porté autant de prouOit comme de dommaige; et vouloit avec ce, que I sesdicts subjects et bonnes villes scellassent et donnassent Chartres perpétuelles inviolables de tenir ferme et estable ledict traictié , et de recongnoistre et tenir à tous jours mais futurs cestuy roy Henry et ses boires , paisibles héritiers et successeurs de la couronne de France , à qui qu'il portast dommaige ne préjudice. Et sur ce donnoit-il audict comte de Sainct-Pol et à tous aultres tramis en divers lieux ses lettres et mandemens patens pour mieux en acertener chacun; desquels mandemens et lettres en dessoubs est mise la copie. . ,
Charles , par la grâce de Dieu (1), ]
CHAPITRE LIV
De la royne Jehanne de Naples , et comment le jensne Loys d' ÀDJoa fut reconnu et couromié roy de Sicille.
Autour de cestui temps et un peu paravant avoit eu grande contrariété et avoit entre les barons du royaulme de Naples et leur royne, dame Joannelle, femme d'assez estrange et divers gouvernement, et par especial en fait de luxure , dont elle usoit peu à son honneur et beaucop à aultrui meschief et confusion. La quelle royné, comme il est assez sceu, avoit espousé et volu avoir, pour ce que beau chevalier estoit , et grand et membru, messire Jacques de Bourbon, comte de La Marche ; mais après, quand elle en avoit prins son saoul par aven-> ture , et que le renouveller lui plaisoit mieux que longuement soi tenir à ung , soubs tiltre d'aulcune question, le fit mecire en prison et le tint en grand dangier de son corps, comme
(1) royoz CCS lettres -patenter dans Monstrelett
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siairefoift aroil fait maints aullres et fait mectre ik ïn^jfi aiiMj; de quoi one grand baioe s*accoeillit oMTH \<ts barons 'dudict rovauloie et elle : et tellement qne , avecques Tassistence des CennoLS et des Florentins, vindrent en France devers la rovne de Sicille veufve du feu Lovs duc d*Anjon et de Sicille ponr nng temps, mais descbasv^ depuis de celui royaulme , comme assez a esté scen, pour la fraude et malice de ceste rovne Johannelle. Si vindrent cesdictes nationsd'ltalie requerre à la royne veufve que elle leur voul.sist baillier leur sei{pieur héritier son fils , car par puissance et main forte ils le meclroient en pOftv;ssion de son royaulme et le frToierit paisible roy , qui que le voulsist v^>if ou o/#n ; et k cesle cause avoient amené avec euh quïu/jt* ^allées de{;uerre dedans le jKirt de Marseille en Provence , pour Tavaneement de leur seigneur en ceste matière , le jeusoe duc J>oys. Ue laquelle chose, jà soit-ce que moult se tinta joyeuse ladicte royne, ne fust pas si legière loutesvoies que , sans grand pois de vjonimW, elle mist son fils en leurs mains. <>ingrieue ai hutn avisée la condicion des ItalieiiHqiii wui variables et cauteleux , si s'avisa et print delay dessus pour aucun temps; dont à cliief de pièce , bien conseilliée et saigenient leur accorda leur demande; et de Taggrémcnt des impétreurs détint huit des plus (p^iids seigneurs du royaulme de Naples ostagiers pour son fils , jusques à tant qu'ils auroient paraccoinpii leur promesse et mis le jeusne Loys en paisible possôs. £t sur ceste asseurance , à larmes et sospirs , comme mères font , le leur bailla entre mains , accompagnie de gens de sa nacion , comme il ;ippartenoit. Et se mirent les Néapolitains et les auhres nations en la haulte mer. Et tant eurent leurs voiles vent , qu ils arrivèrent à Rome, où notre sainct père le pape très- Milepnellement receut ledict enflant , le duc Ixiys , et luy mist entre mains , de toute auctorité et puissance que à luy appartenoit en l'i'iituy cas, le royaulme de Sicille et de Na- |»l<*» , et Testablii gonphanonîer de l'esglisc , l'fitiirne Ifs aullres rovs de devant luv avoient ti»ilr , et leur apparionoit destre ; mais ne liiy liailla pas coronne pour celle heure. Et • t»la l'aict , par Taydc de roulx qui Tavoient
i^u Cuuduicte , il se trausporia au royauljae
UMO]
de Naples : et là fust receo et coovoyé par les bonnes villes, l'une après raoïre. Et ayant trouvé ses conduiseurs véritables , prospéra tonsjours en régnacion ; et se cooh ronna, et fîit roy paisible , et fit délivrer, comme raison vouloit bien^ sesostagiers détenus en Provence. ^
CHAPITRE LV
Des émeolles qai eurent Uea à Bmdfei et coalre le dur Jehan de BraJiant et ses conseittiefs , et rna—fiH le cooile de Sainct-Pol fut appelé pour gomxtntet le pays.
A ce temps ci régnoit en Brabaot le doc Jehan , fils aisné au comte de Saind-Pol, qui peu ou néant se mesloit des guerres de Âance , car peu estoit enclin auharnois, et avec ce de féminin gouvernement , car en lay ivoit pea de fait et peu de malice. Et ponr ce, aucuns estans entour luy, qui le véoient simple, le gouvernèrent à leur prouflit et pen au sien ne à ses pays. De quoy les nobles dn pays , qui n'estoient de celle bende , et avec ce les bonnes villes , murmurèrent assez et en convert-, et y eussent volontiers mis proTÎsion sMIs eussent peu, souverainement ceulx de Bruxelles. Si s'avisèrent ung jour de aller vers madame de Uaynault , douagicre , Marguerite de Bourgoingne , mère à leur princesse , ma^ dame Jacques de Bavière , et le duc Jehan de Brabant avoit espousé sa cousine germaine. Toutesvoies eulx venus devers elle, firent leur complaincte de Testât et gouvernement du prince son beau-fils , et d*aulcuns qui autour de luy estoient , par lesquels la chose publique se corrom|>oit toute et anéantissoit en leur pays, et estoient toutes choses en quoy on peust espérer prospérité en povre estât par eulx ; dont ils lui requirent humblement d*y avoir aulcune [provision et remède. Et la dame , qui estoit moult saige et bénigne , les escouta voulentiers. Et comme ayant aucun interest en ccstuy faict, premièrement , pour ce qu'elle estoit tante du duc de Brabant , seur germaine à feu son père , le duc Anthoine, secondement pour ce qu*elle estoit belle mère , car il avoit espousé sa fille ; certes elle promit do y cutendre vou-
lenticrs et de y faire mectre aulcune provision. Et de faict , là présent eulx tons, avec leur bon advis et conseil , délibéra et jugea cslre bon d'envoyer querre en toute diligence le comte de Sainct Pol , qui lors estoit es affaires du roy en Picardie , affin qu il venist en Brabant pour meismes remédier au faict ; car luy seul le povoit plus que nul autre ; et à luy appartenoit à faire ce que aultre n'eust osé entreprendre. L'advis de madame fut trouvé bon et sain ; et de faict on y envoya ambassade notable , de par ladicte dame et de par les estats du pays. Laquelle arrivée devers lui , tant fit et procura que il se conclut d*y aller voulentiers , car meismes par avant y avoit prins de desplaisir assez , en ce pourquoy maintenant il estoit requis et pourquoy on vint à luy à refuge. Si y alla de faict ; et vint en bonne compagnie assez dedans le pays de Brabant, au quel, après toutes honneurs et bonnes chieres faictes , il fut establi et faict gouverneur sur tout le pays, nonobstant que leur naturel prince et seigneur vivoit encoires et estoit meismes au pays résident , à qui oncquesne demandèrent congié ne conseil. Si vint ledict comte de Sainct Pol tenir son estât et sa demeure en Bruxelles, la plus puissante ville de sens , d*avoir et jle gens de tout le pays. Si fit en sa première venue aulcunes nouvelles ordonnances contraires aux vieilles establies et mises sus par les gouverneurs du duc ; en quoy lesdicts gouverneurs prindrent desplaisir, et en murmurèrent beaucop autour de leur maistre qui n^estoit pour lors à Bruxelles. £t pour rompre une telle division qui sourdoit contre eulx , firent tant devers leur maistre le duc de Brabant qu'il se mit sus à main armée puissamment et avec plusieurs estrangers, Allemans et baussaires.Et Tamenèerut devant la ville de Bruxelles cuidant y trouver entrée et ouverture, ainsi que autrefois avoit faict , comme à leur prince à eulx appartenant, ce leur sembloit, ce que point ne trouvèrent ; ains leur tenoit-on les portes fermées une pièce ; et ne les vouloit-on ouvrir, jusques à tant que le comte de Sainct Pol meismes vint jusques à ung guichet, par lequel il parla à son frère le duc, auquel, en bref langaige , il dit que point n'y entreroit si il ne permeltoit , et baillast caution , que les siens
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serviteurs, avec ce tous les habitans de la ville, il laisseroit paisibles et en leur estât, chacun là où il en trouveroit , et que de ce il donnast et fist telle convenance que tous s'en peussent tenir à contens.
Le duc Jehan parla ung petit 5 ses plus prochains de ceste matère ; lesquels lui conseillèrent qu'il le fist , pensans peut-estre de bien parvenir à leurs fins quand temps et lieu seroit et qu'ils seroient dedans. Et sur cela ledict duc le promit et le créança par serment, tellement à haulte voix que les portes leur furent ouvertes. Mais quand on les vist entrer à tant de routiers et de gens estranges, il faict à penser, et vray fut, que ce ne fut sans grand murmure du peuple; car trop en estoient mal contens les communes , et y prenoient des imaginacions beaucop , et non pas sans cause ; car une partie , les plus grands qui autour de luy, estoient et avoient tout le maniement de luy estoient tous estrangiers : comme le seigneur de Hamseberghe et Damoiseau de Montjoye de devers le Rin. Si en vinst un grand mes* chief comme vous orrez tantost.
Or estoit le duc Jehan dedans sa ville de Bruxelles et le comte de Sainct Pol aussi , son frère , à qui toute la ville avoit son espoir et reffuge. Si véoient bien les gouverneurs dessusdicts, le convin du peuple et du comte de Sainct Pol ; et s'apperceurent bien qu'il y avoit grand habitude et grand entendement entre eulx. Parquoy d'aultant qu'ils povoient ils reculoient et tenoient en esloingne ledict comte devers son frère le duc, et ne luy souffroient avoir auctorité que le moins qu'ils povoient entour luy, ne pareillement les autres nobles du pays qui estoient de son alliance. Si y eust des conspirations contraires l'une contre l'autre; et tendoit l'une partie de tenir l'autre en soubte et de demeurer en règne , et l'autre peut-estre tendoit à subjuguer et à mettre au bas celle qui dominoit. Si tenoit chacun ses' secrets parlemens, et les emblées convencions en la partie qu'il tenoit , tendans tous deulx à une fin; c' estoit de vaincre et régner. Si advint que aulcunes secrètes lettres furent faictes et ordonnées du costé devers le duc Jehan et ses gouverneurs. Et portoientcesdictcs lettres, vouloit-on dire,
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aulcun grief en ladîcte ville de Bruxelles , et esloient faictes en aulcune faveur et avantage du seigneur de Hamseberghc , lequel , par aulcune renommée avec ses adhérens , devoit prendre vengeance de ceulx de la ville qui avoient esté et estoient contraires de leur gouvernement. Et faisoit-on courre la voix que leur prince et seigneur devoit avoir vendu et transporté sa ville de Bruxelles en la main dudict seigneur de Hamsebergbe pour en faire à son plaisir. £t pour venir à telle exécution il estoit nécessité , scmbloit il aux gouverneurs , d'avoir avecq eulx aulcuns les plus puissans et les plus nobles de la ville , et que on les exhortast de par le prince de mcctre leurs sceaulxà ces lectres, le plus secrètement que pouroient, pour leur plaisir et le grand bien du prince et de leur pays. Si en furent exhortés. £t de faict aveuglément les aucuns, et bien simplement, mirent leurs sceaulx , parce que ils véoient que aultres notables personnes et nobles y avoient mis le leur. Si se accordèrent et lui moustrèrent , peut-estre , tel y avoit , sans savoir le contenu ni à quoy ils tendoient , fors que à la bonne foy sur le train dés aultres de devant eulx, en quels ils ne pensoient que toute konneur et toute équité. Disoient aussi les auIcuDS que la nuit que faire devoit le terrible exploict en ladicte ville, avoit faict assemblée de gens armés en aulcuns lieulx couverts, lesquels, au son ordinaire, qui jamais ne fault , d^ung monastère petit qui là est', dévoient saillir hors et tirer avant eu Tentreprinse pour parler eutr'culx. Laquelle chose , se vraye estoit ou non , je ne veulx point proprement en estre acerteneur ; mais quoi qu'il en fust dict, fut révélé et mis si avant en descouvert , que tout le peuple , plein de fureur et de raige , cuidoient estre trahis et vendus; et s'en vinrent au comte de Sainct-Pol , et luy signiQèrent que s'il ne metloit la main hastivement à aulcunes nommées personnes , tant de la ville comme du gouvernement de son frère le duc, eulx nieismes la y meclroient, et en feroient ung tel exploict qu'il en seroit renommée loing et près. Le comte de Saiucl-Pol, pourveu de sens , bien convenoit le cas avec le peuple, rappaisa ung peu et réfréna son gré;
et de faict saigement Tun' après Taultre , sans aulcun bruit ni esclandre qui en sourdist, les fist prendre trestous, ensemble tous les scelleurs et conspirateurs de ceste besoigne. Les plus principaulx fit mectre en prison , excepté le seigneur de Hamsebergbe. Quand il vist la chose ainsi decelée, et la communaulté esmeue , s'enfuit, elle damoiseau de Montjoie aussi. Et tantost fit examiner lesdicts prisonniers , les uogs par géhenne , les autres par volontaire et légiére confession ; tellement qu'ils confessèrent voi* rement avoir scellé aulcune lettre par le pourchas de tels et tels , mais ne pensoient que ce ne fust à nul maléfice. Aoltres aussi alléguoient qu'ils ne savoient rien du contenu ni de l'entreprinse , fors tant seulement que ils avoient preste leurs sceaulx, sur la fiance tant seulement d'aulcuqs plus grands et notables d'eulx , èsquels ils n'osoîent ni n'eussent volu penser fraude. ToutesToies » toutes excuses mises derrière la comune crioit : « Crucifige! crucifige! » Ils furent menés au marchié devant tout le monde , et là furent décapités F ung après Taultre , présent ledict comte de Sainct-Pol, et voyant meîsmes leur prince le duc Jehan, lequel ils avoient astreint d'y estre et d'y venir, voulsist ou non voulsist. Et tous ceulx qu'ils povoient entraîner longs jours après et en trouvèrent coupables , s'en allèrent par ceste voie ; et ceulx qui avoient l'aventure d'estre eschappés de leur dangier, ils furent prononciés publicquement fuitifs et bannis du pays , eunemys perpétuels non jamais remetables en la ville , sur peine capitale. Et estoient les noms dps exécutés en ceste commotion, messire Jehan de Condenbergbe , Jehan Sloclart , Evorart Leduc , Henry Leduc, messire Henry Clans, messire Guillaume Clans, messire Guillaume Pipenpoix, messire Guillaume Moons , et damoiseau Guillaume d'Asche, Jehan Duwert , messire Everard Serclaus , Jehan Clans , geôlier, et beaucop d'aultres. Et laniost après ceste justice faiclc , la ville fut réunie et bien rappaisée, le duc fut mis en gouvernement des nobles et prend hommes de son pays ^ du gré et consentement de son frère le comte. Les choses après lui s'amendèrent toutes. Et vi-
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voient les deulx frères unis et en bon amour assez despuis ceste exécution faicte.
se
CHAPITRE LVI
La rendicion du siège de Mcluu.
N*a {vaires nous laissâmes du siège de Melun en Testât que vous avez oy ; or est besoin de y prendre retour, et de réciter les destresses et povrctés qui y estoient, qui ne sont pas de petit compte ; car elles estoient si exlresmes , que à peine avoit dedans substance nulle au monde dont ils povoient faire nourriture , non pas seulement humaine, mais bestialle à paine ; car chevaulx , chiens , rats , et toutes bestes vomitables à nature , jà estoient rifflées presque toutes par rage de faim; et n'y restoit ni org^e, ni froment, ni aultre semence qui fust de reconfort, se non obstant tant seulement pierres et pièces de bois qui n^appartiennent ne à bestes ne à hommes, ne ne peut servir à ceste qualité. Et s'il y avoit espices ou pain en respost, si là dessoubs estoient les plus grands , si estoît-il si très escharement trouvé , que le gros d'ung poing en povoit valoir un marc d'or. Et avec ce estoient ils à toute heure de jour et de là nuict tellement traveillés de dures envahies que Ten leur fit, tant pour les combattre et assaillir en la mine , comme les battre de gros engins et de grosses bombardes, que à peine avoient ils puissance qui les peut soustenir, ne membre ne ventre en corps qui leur prinst ou voulsist donner service ; et si n' avoient secours prochain ne reconfort d'en avoir de nul lez , sinon que eulx-meismes prenoient de leur espoir et fiance en leur maistre, qui, par non y povoîr remédier à ceste heure , leur faillit, comme je diray cy après. Or pense chascun en quel estaf de couraige povoient estre ces gens, et en quel extresme soussi de leur honneur, quand se virent estre si de près prins , enrageansde faim, resvans parveillier, rompus par travail, foibles par jeusne et par toute manière de misère et depovrcté, si au bas que mieulx on les jugeoit semblance dliommes que hommes proprement , car ils estoient desfaits et desfigurés jusques à paine les non congaoislrè encoircs. Toulesfois je les
laisserayen cest estât, et les y souffriray eiicoires par aulcuns petits jours, mais non gaires ; et retourne à faire mon conte du roy anglois et du duc bourgoingnon , qui , par aventure, nesçavoienlpastouierextresme povrelé ni souffreté de leurs ennemis assièges, combien que d'une grant part ils y en sçavoient assez , mais non pas toute ; si en dura le siège plus peut estre qu'il n'eust fait; et trouvèrent enfin traictiés plus doux par aventure que n'eussent fait si leur nécessité eust esté sceue.
Or y avoit aulcunes places aultres, vers Joygny, où les daulphinois habitoient et faisoient de grandes molestes à ladicte ville, et degasloient le pays à l'entour. Parquoy ces deux princes, le roy anglôis et le duc de Bourgoingne , pour pourveoir en ce , trouvèrent le seigneur de Lille-Adam, mareschal de France, atout un bon nombre de gens , audict Joygny tenir la frontière contre leurs ennemis. Lequel y alla et establit sa garnison bien et ordonnément; et y demeura non gaires de jours pour estre arrière emprès son maistre le duc Phelippc à la rendicion de Melun, comme qui sentoit bien et congnoissoit que mais gaires ne se pouvoit tenir sans rendre ou estre prinse. Si retourna arrière audict siège ; et en son venir fit faire une robbe de routier d'un rude drap de blanc gris , et atout laquelle se présenta devant le roy anglois et devant son maistre le duc Phelippe , leur faisant les révérences appartenantes, avec déclaracion aulcune des charges qu'il avoit eues d'eulx. Et lors le roy anglois voyant Lille -Adam estre si rudement abillié, lui demanda , par manière de gaberie : » Et comment, Lille-Adam , est-ce là une robbe d'ung mareschal de France? » Et ledict Lille-Adam , qui estoit homme gros et à la bonne foy peu mignot, mais lourdement, et vaillant , respondist , me semble , et gecta les yeulx non fainctement en la face du roy , et dist : « Sire , je suis un gros villotier ; la robbe est de meisme le corps; je l'ay faict si tel pour venir en ces baieaulx parmy Saine. » Et cuidoit bien faire Lille- Adam, et non mal dire , mais ainsi voyant que le roy le regardoit sans fléchir en face , non bien
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content de ce , luy va demander : « Et comment osez-vous ainsi re{;arder ung prince au visaige quand vous parlez à luy ? »> Et Lille- Adam , encoires non visant que à la bonne foy, mais aussi peu esbahi que devant, luy \a respondre arrière , et dist: « La couslume des François est telle , que si ung homme parle à un aultre , de quelque estât qu'il soit , prince ou aultre', la vue baissée , Ton dict avecq nous que ce n'est point un bon homme ni homme féable , puisqu'il n'ose regarder en la chiere de cely à qui il parle. » Et le roy lors dit : » Ha dea ! cela nest pas notre ghise ! » Si laissa ledict Lille-Adam à tant , et s'en retourna de devers luy , et laissèrent l'un l'aultre. Si s'apperçut Lille- Adam lors à primes que peu esloit en grasce avec ledict roy , et que d'amour n'avoit-il gaircs devers luy ; aussi il s'en povoit bien doubter; et le trouva bien durement cyaprès , quand il le fera mectre en prison , et luy estera son office de mareschal , bicntdst après ceste parole , dicte pour commencement de son estrine, qui toutesvoies estoit ung vaillant chevalier et preud*homme , et bien en cucr au duc de Bourgoingne , son maistre.
Grand peste se férit en l'ost , et mortalité de gens; especialement en Tost du roy d'Angleterre ; parquoy beaucop de gens et de grands chiefs abandonnèrent le siège , et s'en allèrent pour sauveté de leurs biens en leur pays; entre lesquels le prince d'Orengc, accompaignié de plusieurs grands seigneurs de Eourgoingne , abandonna le siège aussi , et s'en alla vers le pays de Bourgoingne en SCS terres *ci seignouries. Duquel parlement Tost du duc de Bourgoingne se scntoit assez affoibli et diminué beaucop. Dont , pour recouvrement en ce, le duc voiant ce, transmist tantosi et à toute haste devers le comte de Ligny, et lui manda que , au plustost qu'il pourroil , il assemblast gens d'armes et de trail lo plus qu'il |H)umnt , et que hastivemeut il vinsi à loulo sa compagnie devers luv au siège do Melun , car besoing lui esloit. Lodict comte do l i{;uy. diligent es affaires el commandomens de^ Si>n m;)istre , et bien ayant à ouer son sorvice , eslova gons d'armes ' à ions loi , et se travcilla fort de soi avaiicor 1 le seigneur de Coruouaillo.
le'Iplus tost qu'il pourroit, tellement que, en assez briefs jours , ils se mist aux champs à toute une belle route de gens nobles hommes et archiers ; et en passant par le pont Sainct-Maxence prindrent leur chemin droict à Meîun le plus expédient. Dont il advint que, ainsi qu'ils approchoient de ladicte ville et venoient sur un lieu hault, là où ceulx de la ville, c'est-à-dire les assiégés, les povoient appercevoir , que lesdicts assiégés cuidoient certainement que !ce fîist secours qui leur venist de devers leur seigneur jle daulphin pour lever le «siège , oa du moins qui leur portassent vivres pour bouter en leur fort. Et à ceste cause commencèrent à sonner leurs cloches , et demenèrent une grande joye , et jindrent courans sur les murs , criant vers l'ost :
' « Mettez , mettez vos selles , Anglois et Bourgignons, mettez vos selles, et serez-' vous deslogiés maintenant! »
Et en criant et en faisant ceulx de dehors en ceste manière , les autres approchoient tousjours plus et plus près; et tant vindrent près qu'ils cognoissoient clèrement qu'ils estoient gabés , et que c'estoit encoires renforcement d'ennemis qui leur survenoit. Par quoy, les testes baisées , à triste chière , descendirent de leurs murs et les abandonnèrent ; et de ce jour en avant confus en leur vain espoir , ne se atténdoient plus de avoir jamais secours de leur maistre le duulphin. Mais ayant pluiseurs fois faict remonstrer audict leur seigneur le daulphin la doloreuse pestilence et famine en quoi ils estoient , et responce receue sur ce : « que leurdicl seigneur et prince n*avoit puissance, pour celle heure , de les deli^Tcr hors du dangier où ils estoient , et qu'ils fissent du mieulx qu'ils pussent avec leurs ennemis » , certes ils commencèrent à donner escout à aulcunes gens du costé du roy anglois , et s'accordèrent à tenir parlement avecq eulx. Lequel tant et tellement se continuèrent que ils vindrent à traicter et à promesse de rendicion sur la forme et condicion que votis orez. Et furent les commis à ce faire de pur ledict roy an^^lois , lo comte de AVarwick et
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Premièrement fut ordonné que les assiégés rendroient, etc. (i).
Parles condicions ici déclarées passa cestui traicté, qui donne bien à congnoistre que la' misère y devoit estre grande , quand , entre- tous nobles et vaillans hommes , s'a^ bandonnèrent les ungs à mort , les autres à bien périlleuse merci comme à voulenté^ les autres à longue et dure prison anuyeuse; mais force qui maine nature souvent à ce que elle faict envys, les mena à cestuy accord; lequel, posé qu'il povoit porter mort à aulcuns, se portoit-il espargne aussi aux autres de leurs vies, sur quels il n'avoit que reprendre de villain. Et ainsi sauvans la plus grande part pour la moindre, ouvrirent îenr ville et y boulèrent ceulx que le roy y avoit commis d'y entrer , qui estoient déterminés et nombres par tillre et par nom. Et ceulx là -receurent en leurs mains ladicte ville et chasteau pour et au nom dudict roy; et y fut establi capitaine et garde de par eulx un nommé Pierre le Yerant.
Si ne fait point à demander si la chière y fut monstrée piteuse , quand ils se trouvèrent ainsi en la dangereuse main de leurs ennemis', et souverainement les bourgeois et babitans de la ville les plus notables, quand se virent , en non apprise servitude des anciens ennemis de leur pays ; certes la chière y estoit piteuse beaucop et la desolacion grande, avec ce que la rage de famine et de povreté les avoit mis en desespoir [ assez ; car incontinent le roy anglois ,-desdicts bourgeois une grande quantité , ensemble toute la garnison qui y estoit, messire Pierre de Bourbon , Barbasan , Bourgeois et les autres , jusques au nombre de cinq cens hommes d'armes, les fit mener en forte et seure main de gens jusques à Paris; et là les fit mettre en diverses prisons , comme au Chastelet , au Temple et en la Bastille de Sainct-Anthoine et ailleurs. Dont quand ainsi la ville fut vuidée , et desnuée des vieulx habitans et des gardes d'icelle , ledict roy incontinent fit commander sur peine capitale que nul n'y entrast , sinon l:uii seuicmont ceux qui csloicnlà ce commis,
(1) Le manuscrit omet la noie des conditions. On les iroinora dans mon édition do Moiistrclel, liv. i, çli. ccwxix.
et nuls autres. Et si avôlt deux moisnes dedons la ville de^Melun que le roy anglois , avec aultres, avoit réservé à lu y pour en faire à son plaisir. Si estoit son plaisir tel qu'ils receussent mort ; et de faict leur fit tranchier les testes à tous deux , mais point n'y trouva la cause qui à ce le mouvoit, sinon qu'il les trouva apposlats et irréguliers , exerçans ce qui à eulx n'appartenoit ; et estaient de Joye en Brye , Tung fils à chevalier dudict lieu , Taultre , dam Symon , jadis moisne du Gard.
Or reste à faire conte d'un escuycr nommé Bertrand de Caumont , lequel deveùa François à la bataille d'Âzincourt, et toute sa vie devant ayant maintenu ledict parti ^ i celle heure propre , quand ce vint à combattre , se transporta de la bataille franchoise en celle d'Angleterre , et soudainement , sans semonces et requeste qui lui en fut faicte , se rendit anglois pour cause de sa terre que estoir en Guyenne , et la tenoit dudict roy anglois. Si se combattist bien esprouvément: et en grand los tout ce jour , avec lesdicts^ Anglois contre les François ; et tant fit que^ pour sa vaillance et vertu depuis souvent ex»* perimentée , ledict roy anglois le print fiirt evt grâce et lui porta de faveur beaucop. Si advint que, en menant le traicté entre, le roy anglois et ceulx de Melun , cely qui par aventure estoit ung des commis de par le roy, meir de convoitise et de sa male-venture<|ui «basrsoit , sauva par secrets moyens et soufTri'st eschapper ung nommé Aymeron » lequel avoit esté , ce disoit-on , à la mort du duc Jehan de Bourgoingne. Si en vint ta congnoissanceau roy anglois , lequel se courrouchia queplus ne povoit , et fit prendre ledict Bertrand ,, et incontinent , sans respit de jour ne d'heure, . fors seulement de soy confesser, lui fit. trancher la teste , nonobstant toutes singulières et très cordiales prières que le duc de • Clarence son frère lui en avoit faictes , jusques à soy meslre à genoulx, qui toutesvoies n'y povoit rien obtenir, ni impétrer* de respit; mais lui respondit très follement. : « Par Sainct Georges, beau-frère,, si vous mcismes l'aviez faict et nous vous^ tinssions , nous en ferions le cas semblable ; car à nostre pouvoir , nous ne voulons n&
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n'aurons, se Dieu plaist, nuls traistres emprcs nous. » Et dicl lors le roy d'AngleleiTc que il eust volu le racheplcr, se honneur Teust pu souffrir aussi bien que amour, la somme de cinquanle mille nobles , et le cas ne lui fust advenu. Ainsi print-il audict Bertrand qui, sous ombre de estroite léaulté, s'alla rendre Anglois non conlrainct et alla morîr tempremenl, peut estre devant ses jours, en leur paity, par desloyaulté commise.
CHAPITRE LVIL
De rentrée du roy franrois et du roy auglois en grande
solcnipnité à Paris.
Fort s'cspardoit la renommée parmi* le royaulme et grandement , es marches que tenoit le jeune daulphin de Viennois , comment la ville de Melun fut rendue , et Texecucion que le roy anglois y avoit faite. Si en furent les ungs consolés , les aultres desplaisans durement; car leur portoit grand dommaige:
mais à qui qu il tournast, ou à deul ou à paix, audict roy anglois il tourna en accroissement dé son orgueil ; et vous apperra bienlost là où vous orrez réciter la manière de son partement de cestuy présent siège et son entrée à Paris avec le roy françois son beau père , qui estoit chose, en la manière etcondicion qu'elle estoit pour lors, non jamais veue par avant en cestuy royaulme. Si vous dis , seigneurs, que après la provision mise en ceste ville de Melun conquise , le roy conquérant avec Tayde du duc bourgoingnon , eulx deux congéèrent grand part de leurs gens, et les renvoyèrent Tun es terres et païs de Picardie et de Bourgoingne, l'autre en Normandie, dont il y avoit grand part de la conqueste. Lesquelsgensy envoyés en bonne commune ordonnance , ces deulx princes , le roy anglois et ledict duc , s'en allèrent à Corbeil , là où le roy françois, beau père à tous deulx ensemble, les deulx roynes et plusieui^s aultres grandes princesses csloient. El de ce dicllieu de Corbeil, en hault et magnilique estât , laissant ces dames derrière cuIx , celle niiyt tant seulement partirent et vindrcnt à Paris, les i^ultres princes, ducs et frères, aussi avec culx en leur lieu et place ordou-
nés , et en la manière qu'il leur appartenoit.
De la manière de leur chevauchiée et des termes qu ils povoicut tenir es champs, il ne m*est gaires de faire mencion; mais du lieu où leur estât et singularité estoit anotée, comme à rentrée de Paris et es places où on alla au devant d'eulx à processions et à diverses solempnités d'hommes et de révérences , là me veulx arrester ung peu et en dire ce que Teffet y monstra.
Yray est que les notables de Paris, premièrement les ofliciers et ceulx qui estoient de la justice/ tous les grands et notables bourgeois de la ville , les riches marchapds , les seigneurs du parlement, l'université entièrement , et le clergé après , ceulx de l'église vestus et parés de leurs chappes et ornemens , vuidèrent la ville pour recevoir les deux roys ; et partie en demoura dedans pour cause des précieux reliquaires plusieurs, qui en divers quarrefours par où ils dévoient passer estoient apportés et assis pour révérence d'eulx ; et là les attendmeut les dignes personnes et les prélats. Or estoient jà les roys entrés en la ville , premier que tous ceulx qui estoient commis à all^ au devant povoient vuidier . Si chevauchèrent parn)i les rues , comme deulx haults hcunmes , le roy françois à dextre , l'anglois à senestre, qui moult se contenoit fièrement et regardoit le peuple d'ung estrange œil. Chacun d'eulx avoit lestât devant lui de son appartenir , et en la mode de sa région , comme de porter Tespée royalle , et de trompettes grand nombre. Les ducs de Clarence et de Betfort, frères du roy anglois, chevauchèrent derrière le roy en assez convenable distance. Et le duc bourgoingnon , non roy, mais de couraige empereur, tenant son renc seul, et après , chevaucha à senestre costé de la rue , ung peu moins avant que les deux roys, environ le long de leurs chevaulx ; et menoit derrière lui toute sa route, conjoincte et non eniresinelée de nulluy que des siens ; dont le nombre certes des chevaliers et haults hommes nobles qui y estoient d'ung riche et bien notable parement et autant près que de nul qui y fut ; louiesvoies n'estoit veslu encoires (inc de noir, ensemble toute la greigncur part de ses gens.
Lors povoil-on oyr gorges et voix démener, ruire diversement, et crier Noël les enffans , peuples fléchir , nobles esjouir , bourgeois bien-venue chanter, prostrés saluer prélats , dames se léesser et gorgiaser aux fenestres, parées richement et vestues les maisons de riches draps , lei rues couvertes par dessus, et décorées de diverses nouvelletés de personnages , comme si le monde eust deueslre tout renouvelle et estably en perpétuelle et permanuble félicité et salut par leur venue ; dont très loingtaine , hélas! et mal preste estoit encoires Theure, quand en cely que ils cognoissoient, sur attente de bien futur, eulx meismes se dés> espérèrent après en la duracion de son règne -, c'cstoiit le roy anglois , à qui ils firent semblant d'honneur en son advenir, qui les vint visiter comme ennemi , en oppression de servitude et de glaive. Mais le regard des amères choses passées et horribles qui encoires leur gisoient fresches devant les yeulx , et espéroient maintenant en estre hors et délivrés paisiblement , leur estoit cause certes et matière de conjouissànce en leur ennemy, quand ils espéroient estre devenu amy, ou le devenir povoir, soubs Taggrément et advinclion de leur souverain et naturel seigneur, qui ne les povoit que aymer. Des quels deux toutes voies , si nul n'y eust fait entrée à celle heure que le duc bourgoingnon seul , si luy eust-on fait la solempnité meismes, peut estre, ou semble faveur de son père delTunct , le quel luy avoit esté réputé pilier, et protecteur de la cité. Si en fut le fils si convoitié à y estre veu que nul désir ne s'y povoit ammodérer de conjoïssement, à l'heure quand il s'y cstoil trouvé. Aux deux roys, doncques, ainsi passans par rues et quarrefours furent faictcs maintes cérimonies de singuliers hommes ; et furent portés devant eulx plusieurs saincts reliquaires , lesquels, quand ce vint à les baisicr et que on les offrit premier au roy françoîs , comme raison estoit , le dict roy les offrit au roy anglois son gendre , le quel mectant minn à chaperon ou chappeau , et le mectant tout jus, en refusa l'honneur et en donna l'avance à son beau père le roy françois, el puis baisa après; laquelle chose cs-
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toit pluiseurs fois et en pluiseurs lieux à faire , tout au long de la ville jusques à Téglise de Nostre-Dame, en la quelle eulx et tons les princes descendirent et firent leur oraison à genoulx , devant le grand autel , ► bien et dévotement; et de là montèrent à cheval et s'en allèrent chacun à son logis , chacun où il estoit ordonné on qu'il appartenoit , le roy françois convoyé à son hostel à Sainct-Pol ; le roy d'Angleterre et ses deux frères au chastcau du Louvre , et le duc bourgoingnon en son hostel d'Artois ; et le remanant se logea par fourriers et par pourchas à qui mieux mieux , es hosteleries icy et là ; et aucune quantité de gens d'armer qui y estoient se logea autour de Paris\ et par les villages que on leur avoit ordonné.
CHAPITRE LVIIL
De rentrée des deux royîiesà Paris.
Le lendemain après vindrent les deux roynes très noblement accompaigniées de pluiseurs aultres princesses, et de grands dames, souverainement anglesses, que le roy Henry y avoit fait venir. Et partirent de lu cité de Paris en noble et bel arroy pour aller au devant d'elles, le duc de Bourgoingne, ensemble les frères du roy anglois, qui comme le jour de devant que les roys y entrèrent , estoient accompagnés par devant et par derrière de toute la noblesse et de tout Testât de Paris. Et estoient les rues demeurées en la mcisme décoration de parement , de fontaines et d'autres ymaiges gectans vins et eaux roses abondamment à chacun ; et crioit on Noël à haulte voix partout. Dont présens et mamtes largesses y furent faictes, tant aux roynes comme ailleurs , dont je ne fais mencion ; aussi la chose n'est de nul fruit poury arrester;car chacun peut congnoistre, en cuidant que ung peuple ne peut estre ressous et relevé d'une longue et envieU lie malédiction et misère, et soy trouver en une apparence de repos et soulagement comme cestuy povre peuple parisien, non hors encoires ni affranchi de son meschief ^ que certes continuement il fait et demoian
èi
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une grande exultacion d'esprit, et se degoise en toutes diverses invencions de joye et de solempnités , comme tout nouveau ressuscité et eslargy de prison. Ainsi faisoient les povres François à Paris, lesquels, par rinconvenicnt des doloreuses morts advenues et de la tyrannie du roy anglois, que 80uflrir leur foilloit et avoir aggréable , pour lors faisoient bonne chière de leur propre malheur et de leur propre confusion et vergoigne , reputans plus eslre félicite , aul- €uns, en leurs vieulx jours, vivre paisibles et foulés soubs main de tyrant , que misérables champions en leur honneur soubs un roy héritier infortuné avec eulx.
CHAPITRE LIX
Conmient les deux royscstanscstablis en siège royal, les princes et seigneurs des parleniens et de Funiversité entonr eax , le duc de Bourgoingne flt exposer ses complainctes par messire Nicolas Rollin son chancelier.
Ûr n^avoit encoires le jeune duc de Bourgoingne fait sa complaincte à bon escient au roy françois son seigneur et beau père , pour cause que à Troyes et autre part il ne trouvoit le royal siège gamy et acoustré de conseil et de seignourie comme il appartenoit au cas. Si s'en faignit jusques à Theure de présent où il véoit les deux roys ensemble et la droite splendeur du thi*onne françois , Paris , reposaillc d*honneur mondain et de sens. En laquelle délibéraciou très longuement portée, quand il s*y trouva, Use disposa à foire ses doléances très amèrcs au lieu où il appartenoit ; c'estoit devant le siège royal gamy de tous les membres de Sa Majesté , comme des princes , des seigneurs du pariement et de Tuniversité qui tous y estoient. Si estoicnt assis les deux roys sur un siège, par aucune distance convenable entre deux; les ducs de Glarence et de Belfort^sur un autre; et sur ccly mcismos, et au dessus de eulx séoit le jeune duc orphenin, vesiu de noir, accompn{;nc de moult noble et haute seignourie beauc p, tant d église comme séculiers, cl de notables clercs : les évesques de Thcrouanne , de Benuvaîs ,
de Toumay et d'Amiens , messire Jeban de Luxembourg , le seigneur deCroy, et autres grand nombre qui se retrouvèrent bien en leurs lieux. Maistre Nicolle Rollin » lors advocat en parlement et serviteur audict jeune duc et à son feu père et grand père , et depuis, par son liaultsens et valeur, eslevé jusques à estre devenu ung des haults hommes et des plus recommandés du monde , ceslaylà y estoit aussi , chargé de son dict maistre le duc de faire les complainctes et deprofiérer les doloreux termes de la très cruelle et inhumaine mort de son feu père , pour et lu nom de la ducesse sa mère vefve et de lui-mesmes, comme vous orrez cy-après tantost, là où sa relacion aura lieu. Le chancelier de France aussi, nommé maistre Jehan Le Cleix; , et assez près de lui maistre Phelippe de Morvilliers premier président en parlement, et aulcuns autres de grand auctorîté , estoient assis au pied du roy françois, sur son marchepied, droit devant luy comme les chefs de sa royalle justice , qui redondoit et estoit établie sur eulx poin*la iaire esvertuer et donner efficace en aultrni en tout et partout. Et eulx ainsi trestous ordonnés par la manière devisée, et que chacun apprestoit oreilles à oyr la proposicion du bault et excellent homme maistre JNicolas, tout plain do savoir et d'honneur, le genoulx à terre, requist humblement aux deux roys pour bénigne permission d'estre ouy; laquelle à rinstant lui fut affectueusement accordée et aggréée à tous lez , dont à gravité et profondeur de sens couvert de beaux termes il commencha sa raison en telle forme.
Reste la proposition de maisire Nicolas , qui n'est ici couchée pour cause de brie fié (4).
CHAPITRE LX
Bc la solcmpnilé de No(;l qui fut célébrée à Paris par le roy anglois. — Coninieni il remplaça toiis les gouverneurs françois par anglois , puis 8*en retint k Calais.
Or failli cesser uii^ peu du duc I>ourgoiiignon, qui, après sa complaincte faite, telle
{\) Voyez <1ans Monsirelot, liv. i.
que vous avez oy, prînt congié des deux roys, et vuidant de Paris, s'en retourna en ses pays de Flandres et d* Artois. Pendant lequel tcrops^u'ily tint son séjour, bcsoignant toujours en ses haulx et 'grands affaires, je recherray à parler du roy anglois, demouré à Paris avec le roy Charles , en grand orgueil et esicvemcnt de courage quant il se véoit assis régnant et puissant au noble et faault trosne François droit au milieu, où onc^ ques nul de ses devanciers ne parvint par nulles aucunes fortunes : c'estoit la cité de Paris , siège ancien de la royalle majesté franchoise , qui maintenant sembloit estre changée de nom et de situacion , parce que cestuy roy et son grant peuple anglois en faisoient ung nouveau Londres, tant en langaige comme en leur rude et fière manière de conversacion et de repaire , ici et là , par toute la ville qui en fut toute occupée et maistriée. Et s^en alloient les testes eslevées en bault, comme un cerf, regardans de costéeulx et derrière, et eulx glorifians, à l'opprobre et malle aventure des Francbois , dont . ils avoient le sang respandu largement en la rivière d' Azincourt et ailleurs , et une grand part de leur bérilage fortrait par tyrannie ; ce que Dieu , fait à croire , permist plus pour pugnir les Francbois , que pour avancement de droit aux victeurs. <
Or estoit le temps découru Jusques à la fesle de Noël , qui est ung jour que les roys et haulx princes chrestiens tiennent voulentiers solempnités de hault et de curieux estât cù leur palais , et souverainement les roys francbois anciennement qui à tous autres roys chrestiens ont esté patrons d'honneur et de sçavoir ; mais maintenant , par divine souffrance , ombroyé ung peu cestuyci des meubles de fortune, cestuy noble roy Charles tint sa solempnité en son hostel à Saint -Pol, et la royne avec luy. Mais n' estoit pas estât tel que autrefois avoit veu en luy, ne qui souffeist à sa haultesse, ains estoit semblant d'une chose desfigurée, qui jadis sembloit avoir esté spécieuse beaucop et belle, mais maintenant riens. Car là où les princes et haulx membres par avant du royaulme souUoient servir et faire les cérémonies à la table de leur roy, avec tou-
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tes autres richesses qui y resplendissoient , maintenant, c'estoient povres vieux serviteurs deshabitués, peu réputés ydoines, qui se présentoient et avoient l'exercice de haulx et royaux officiers , parce que les aultres ne s'y monstroient. \indrent à court aucuns notables citoyens à qui nature trayoii de aller véoir et de visiter en ung tel jour leur souverain et naturel seigneur, comme autres fois ils avoient fait. Les quels, quand ils apperceurent le roy estre si povrement accompaigné , en son estât si parsobre , et de si peu de fait , envers ce que autres fois avoient veu et congneu , certes le cuer leur atendrissoit durement , et n'y avoit celuy à qui les larmes ne moillassent les yeulx, et qui par pitié et compassion du cas si amer ne partist et ne vuidast, faisant leurs complainctes et souspiremens l'ung à l'autre, par mémoire du temps passé , jadis glorieux et felice pour eulx , à celui de lors plain d'opprobre et de confusion pour leiu*s enfans. Si congnojssoient bien , et jugeoient les plusieiu*s , que c'estoit ung œuvre qui battoit leur orgueil, et qui , en multitude de péchiés et de sédicipns dont ils estoient plains, leur mectoit au front multitude d'annuy et de resvelement , cormhe il paru bien celuy jour , quand leur mortel ennemi , dont les pères et devanciers de long temps avoient esté persécuteurs, et lui-mesmes encoires , tout frès et nouvel pcciseur des Francs, au plus hault du trosne françois , porta^ ceptre et couronne là où mesme du roy des Francs séant en son siège et abandonné de ses subgets il n'esloit à peine nouvelle, sinon en petitte reputacion , là où de leur ennemi , eslevé en orgueil et assis en prééminence de gloire , il estoit bruit et famé à tous lez. Mesmes les haults hommes du royaulme y venoient s'csjoyr et augmenter la feste, celluy jour de Noël , qui estoit au chastel do Louvres ; et se traioient les officiers royaulx et tous les notables de la ville , les seigneurs du parlement et aultres, vers cestuy chastel où le roy ennemi estoit assis, ensemble la royne , en estât royal , couronne sur latesie.Etlàvii.drent lès barons et nobles hommes comme jidis en grand nombre faire les honneurs et révérences, en toute telle humilité comme si
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dès oncqnes il lenr enst esté natnrel prince et seiçoeor, et comme se la mémoire du noble et glorieux roy des Francs eust esté estaincte et avieutie en leurs ciiei-s à lousjours. Si fuisoient chière et lionnour et humilité à qui se rioit en son couvert couraige de leur mescbef , et de ce que par s:i puissance il les avoit ainsi humiliés et asservis que son nom leur estoit plus à crémeur que de lenr propre naturel et souverain seigneur, lequel ils avieutoient et le mectoient à non challoir. Pour loi et meismes pour la seîgnourie angioise , qui estoit là en pompes et en beubans , le plus qu'il se povoit dire , ne tint oncques compte aussi peu que riens de la seignourie franchoisc qui s'y présenta; ains leur sembloit bien aux princes et aux chevaliers anglois que le liéritaige des Francs estoit le leur, et que le gouvernement et dominacion seroient désormais aboly par le nom des Ânglois, bien voulsissent ou non. Aussi temprément leur fust-il monstre, car de celle heure en avant , tout le royaulme et les af • foires d*icellui fut gouverné et conduit par la main du roy anglois , et tous les offices et estats chungiés et mués à la disposicîon de son plaisir, en dcmeciant meismes ceulx que le roy Charles et les deux ducs bour- 0oingnons père et fils y avoient e$tablis, et y mectant tout par tout Anglois et gens de sa nacion , estraingiers , non propres à la nature du pays. Si estubly le comte de Quint, nommé Ofîiroville, capitaine de Melun^ le comte de Ilantindon , capitaine du bois de Yinccnnc , et le comte de Scstrc^ gouverneur et garde du pays , avec cinq cens combattans, hommes d'armes et archiers.
Ces cbangemens d'oOices et d'estats fit le roy anglois en son advénement à Paris, comme vous avez oy , dont maints cuers franchois couvertement se trouvèrent atlâins de doleur, s'ils eussent osé montrer; mais c*estoit bien peu , hélas ! au regard de ce qui leur estoit approchant plus cuisant et plus dur en temps après , combien que faisant son entrée on Paris, Ton crioit Noël ! Noël ! et se rojoyssoît-on , en Tespcrance de paix , mais eslolt conjoyssance en son propre malheur et servitude. Et me souvient de celui qui y ex) Jbérusalem , vint ravir la saincte
arche, arcam fœderU ^ et TÎoîer le temple et les saincts lieux dédiés , et le peuple d'icelluv confusément traictié et assenrr, en réduisant leur gloire et longue félicité à bas et confus opprobre et misère. Ainsy estoit da roy anglois et des François. Toutesvoies, snr qui que tonmast la doleur, sur lay s^espannissoit la joie de les avoir mis ainsi. Le quel , à toute sa haulte baronnie , ensemble avec toutes les dames de son appartenir, après premier exploict ainsi passé, se parti de Paris, et par ses journées s*en alla en sa .conquise cité de Rouan , où pareillement il retint aultres grans parlemens et assemblées snr le fait et régime du royanlme , dont il ne se reputoît rien moins que roy. En telle manière de faire y séjourna aulcnne convenable espace ; laquelle passée , il se disposa de retraire à Calais , et de là -faire son retour en Angleterre ; ce qn il fit de fiiit comme vons verrez ci-après.
CHAPITRE LXÏ
Comment maistre Pierre Ganchon fat poorveo àt févesché de Bcaavais par le laoyai du ducbooifoûignon , et comment le roy angUiif et Iç dac fucot présens à son enb^ pastorale.
Or y avoit ung nommé maistre Pierre Cauchon . maistre en théologie , et très noble et solempnel clerc, qui tout son temps avoit Icalement porté et maintenu le parti de Bonrgoingne y et estoit nouvellement pounren , par le moyen du duc boiirgoingnon, à la digaité pastoralle de Beauvais. Se plaisoit bien , et avoit aiTection beaucop le jeusne duc d*estrei à son entrée et à safeste, et se party de Paris. Parquoy , quand le roy anglois s*en estoit allé à Rouan , et que luy aussi se disposast de s'en retraire Tcrs son pays , où il fut moult désiré , il se vint joindre audit nouyel éyesque , et, en singulier honneur et amour, Tac* compaigna en son entrée, et luy fit Thonncur d'estre en sa solempnité et à sa feste , luy et sa baronnyo tout au long. Si Ten remercia moult humblement ledit prélat. Elle duc le plus errammont qu'il pcult le commanda à Dieu, et s'en retourna à Gand vers la duchesse madame Michielle ; qui y estoit et y tenoit $9
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résidence , et firent grant réjouissement l'un à Tautre , et très amiable chiere, comme raison le donnoit ; et demourèrent ensemble par anlcnn temps, bien l'espace de trois sepinaines. '
CHAPITRE LXII
Comment le roy anglois , revenu en Angleterre , convoqua les estats , et leur |>arj[a de tout ce que fait il avo^t) et commept il déUvra Jie roi d'Escosse de sa prison.
.Surjcesmeismes jours , le roy Henry , comme j^jay djit dessus ^ qui 3'eii estoit venu de Paris à Rouan, bien y avoit séjourné ungpeu. Sollicitant ses affaires, se party en très noble et bon arroy , luy et la royne , de la cité de Roaajd 9 à rintencion de soy en aller à Calaix, et de là en son royaulme d'Angleterre , au que) le peufrie e^ 1^ intiiabitans attendoieot bjeaigLÇop et désiraient la vepue , et souverain mepiept de leur nouvelle royne, que encoires jaffl^ p'avoieult veu^r Si avoi^ }isdit roy , pour ^oy'mon de s^o pays de Norma^diis , estably ^ frère le duc deGlareooe, gouverneur gé- Itérai (^ i^faine du4i( pays ; car mouU es* toit prudent chevalier, ys^illaiit, et prince de grand los , Bt avoit fiapce beaucop en ses 'vertiiSr Parquoy ayapt bien pourveu en tout , C0 lui sembioit , tant à Rouan comme à Paris et ailleurs , il se mist en chemia vers Calaix, ep la cûippajgnie de six ipiUe combat tans, passa par le pays de Caux, s'ep vint en la cité d'Amiens, et logea sur maistre Robert-le- Jeii^ne, noiivelleptent l^ailly d'Amiens. Au qi|0l lieu d* Amiens très bonorablement fut receu , et bien venu , et lui furent i^is des doj^et présens largement; puis s'en party, ^t s'en vint ^ Thérouapne', et de là à Calaix , où il séjourna paraulcuns petits jours, et de là passa oultre et s'en alla en Angleterre , où il fut receu à telle solempnité et joye, qu'il n'est nul qui le peust et sceust dire assez. Et pouf* ce que la royne, qui estoit novellement son espouse , n'avoit encoures receu couronne en son royaulme , en la manière et coustume du pays , tantost avec sa fresche venue , il ordonna le jour de son couronnement , et fit sçnioAdre tous les baolx princes et barons 1
de son royaulme pour estre à ce jour à Londres, qui est la ville royalle et la maîtresse cité plus propre pour convencion. Si y vindrent ïesdits seigneurs et barons , comme il leur estoit mandé, en grant et notable estât; et tint le roy. sa feste la plus riche et la plus magnifique qui paravant jamais avoit esté veue en telle cité, et tant en richesse que en parement de corps , comme en magnificence de toutes aultres choses , dont renommée peut tirer gloire ou oeul delcctacion. Et de fait furent vues toutes novelles nopces excessives, trop plus en estât que les premières , car certes n'est homme qui les raccomptastne sainement creust, qui ne Tauroit veu. S'en fault déporter à tant, et revenir sur les autres considcracions que avoit cesluy roy Henry sur ses affaires , dont il désiroit bien à besoignier avec ses subgccts , et avec tous les estats du pays, qui là cstoient tous assemblés. Si tost venu en ladite ville de Londres, et tantost après ceste feste passée, lui-meis^ mes, qui estoit saige merveilleusement et beau parleur, commença à faire des remonstrances plniseurs à son peuple : comment, en longue labeur et en péril de fortune , il avoit porté et soustenu de haulx et durs affaires en ce royaulme de France, auquel, par conseil etdélibéracion de eulx jà piéça , il estoit allé et meu pour attempter à conquérir son héritaige, en quoy Dieu et fortune Tavoîent beaucop et largement favorisé, comme il parut , car avoit conquis , ce disoient , les ports de mer de Normandie, la noble etpuissante cité de Rouan, et toutes les villes à 1 environ maistresses et principalles ; obtenu la victoire et la journée d'Aiincourt, où les plus haulx des princes fcanchois cheurent en son glaive ; conquis là ville de Melun , et tant fait par sa fière entreprinse , qu'il avoit obtenu à femme la fille du roy françois , et le béritement perpétuel de la couronne de France , en reboutant son seul fils légittime, son adversaire , par lequel et par- ses adhérens , il lui restoit beaucop encoires à parfaire en cestuy royaulme de France, premier que l'avoir tout à luy ne avoir expulsé le daulphin, celui qui s'en disoit héritier ; ains y fauldroit labourer et contendre à dure et forte puissance , et continuer aigrement , ce que par luy avoit esté
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bien encommencië jusqnes alors ; ou aultrement la chose qui maintenant lui estoit à prouflit et gloire lui pourroit tourner à dure .onfusion et à perte , et à eulx trestous. Par quoy, par non estre trouvé certain en labeur passé, ne descorrai{pé en oser bouter ouUre sa haulteentreprinse, qui jà, par Talliance du duc des Bourgo in^pions , son frère , la pluspart estoit venue à chief, et pour parvenir glorieulx victeur à ceste très excellente couronne Françoise, que, par tant de cruelles et dures batailles , les roys ses pères devanciers avoient barguifpayée , et jamais non peu parvenir où maintenant il en estoit , dont il rendoit graqf s à Dieu , certes il lui besoignoît hastivement provision et de gens d'armes et d'argent ; et prioit à chacun en sa qualité , que il vonlsist entendre, et qu'en l'opportunité d'ung si très hault bien publicque, qui touchoit à eulx trestous, ils luy voulsissentbaillier libérallement prompte main de secours, comme ils dévoient, et comme il s'en fioitbien à eulx. Et ceste requeste faite à Londres dont Taggréement luy fut donné joyeusement de tons les estats, luy-mcismes, en personne, se transporta par les aultres bonnes villes et principalles de son royaulme , et là les fit semblables comme il fit à Londres. Et trouva le peuple tout enclin à sa demande. Si leva pour celle fois trente mil combattans, les plus jeusnes et rades du pays , et accuilla tant d'or et d'argent à ceste cause , que c'estoit une merveille , et chose non commune à croire.
Or, avoit-il eu longuement guerre par avant encontre le pays de Galles, à l'un des bouts, et à l'aultre lez le royaulme d'Escosse , dont encoires il tenoit le roy prisonnier en sa cité de Londres. Si s'apensa et considéra le roy pour vray , qu'avoir guerre si prochaine et encontre si puissans voisins , comme estoicnt les deux , et tirer le plus beau et le plus fort de son royaulme pour mener hors guerre à la tierce main, et meismes y estre en personne, c' estoit chose assez dure et de moult grant péril , et y faisoit-on bon pourveoir en temps et en heure. Par quoy il condesccndy à donner trêves certain terme d'ans auxdils Gaillois et Ëscossois ; et leur roy prisonnier délivra de prisop , par coodicion qu'il prendroit
à femme sa cousine germaine, senr au comte de Sombreset , et mepce du cardinal de Yincesire , qui fut le principal procureur de ce^ tuy mariage , auquel ledit roy , pour estre quictc de prison , s'inclina volentiers et y procéda jusques au parfait.
CHAPITRE LXIII
Cy parle des dcbasU entre les Oncs et les Cabiflaiu en Flandres , et de madame Jacques de Bavière , duchesse de Brabant , et de son mari.
Or, fault-il donner cesse ung peu à cestuy roy anglois, qui, sur les vexacions données au royaulme franchois encoires le menasse bien de plus fort, et fault ouvrir ung peu une matière, grande de poix en son temps et de grant fait. Mais ne se pourra toute encoire déduire en son appertenir, par aulcunes grandes cnlrcfaictcs qui vont devant; lesquelles passées , ceste matière dont je parle, et qui prestement sera ouverte, recherra en son lieu tout au long , et sera amplement devisée , comme le cas le vault bien. Si sera de madame Jacques de Bavière*, jadis duchesse de Tourraine et daulphine de Yiennois , et depuis duchesse de Brabant , dame aussi héritière de Hollande , de Zéellande et de Haynault , par qui, a l'occasion de sa fortune qui n'estoit peut-estre meilleure , il vînt depuis maintes tribulacions en ses pays, et apparences de grand meschief, qui n*y eusl remédié aigrement et pourveu.
Dont pour venir à la racine du cas , il loyst sçavoir que, es parties de Hollande dont la dame Jchanne de Bavière estoit princesse et dame héritière , de très longs ans a couru et regnié une division des parties > dont Time se nomme One et Taultre Gabillau, dont le nom de l'un signifie ung poisson qui a ung grand cngoulement; et large, et Taultre signifie ung engin de fer crochu et très agu , par lequel il se prend et se estrangle. Et peut-estre qu'ils y ont aulcun entendement de mistère en cccy , et est bien vraysemblnble , comme se on voulsist dire qoe Tung contend à tout engoulcr, et l'aultre à faire cslranglcr les cngouleurs.
Or^ estoit ceste dame Jacques fort adhérente
à la partie desOncs, et des oncques les avoit portés et soustenus sur les aultres ; mais son mari, le duc dé Brabant , qui, à cause d'elle, estoit prince du pays de Hollande , maintenoit la partie contraire. Et venoient les ungs à l'ung, et les aultres à Taultre , nourissant couvertement tousjours sédicions et controverses, es affaires et opportunités de leurs seignouries , qui mieulx mieulx, et contendoient tous deux à régner et à vaincre Tung sur Taultre Tung par la vertu de la princesse naturelle héritière, Tautrepar la vertu du seigneur, advoé du pays par vertu de mariaige.
Si fiault entendre que cesiuy duc de Brabant nonuné Jehan , et nepveu audit. Jehan de Bourgoingne, estoit en afiinité avec la duchesse Jacques sa femme, sy de'près, que luy et elle estoient cnffans de frère et de seur germains ; msds nonobstant que si alBns feussent de lignaige et de sang , si estoient ils bien différent de nature et de condicion; car le mary estoit tendre et homme linge et blaiche , non fort, mondain , et se laissoit mener et manier bien légièrement, et la dame estoit cointe beaucop et gaye fort , TÎgoreuse de corps, et non proprement sorte, ce sembloit, à homme foible , si se fault rapporter au secret de son coraige en cestuy endroict. Mais se cela y aidoit ou non , toutesvoies, sous longue dissimulacion, en elle enfin [se descouvry Targu et la division Tque elle avoit prinse encontre luy, et soubs tiltre de son povre gouvernement , en quoy elle Taccusa, conune desoy laissier gouverner par meschans et par gens inutilles au bien de leur pays , et elle quéroit séparacion et d*estre dessevrée de luy, ne luy chaiUoit comment. Et pour mieulx donner couleur à son désir , elle allégoit que trop y avoit de prochaineté^de sang entre (culx deux, 'pour estre mary es ense^lble , et que pourtant à paine estoit-il possible que entre eulx eust aulcune terminacion, ne jamais paix. Et soubs tels et tels tiltres, qui sembloient aulcunement donner justifficacion à la matière, elle s*accordoit au divorce, et quéroit la franchise de son plaisir, pour transporter son corps ailleurs, ou à aultre , si Vadventure ainsi advenoit , et que ce fust son plaisir. Sien fut cestuy prince, le mary d'elle, comme houtculx et confus ^ de ce cas fit sa
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complainte souvent à sa belle-mère , la con tesse de Haynault douagière , Marguerite de Bourgoingne, et pareilletnent à son cousin germain, le jeusne duc Phelippe de Bourgoingi^e , qui , par plusieurs fois , s'y estoient traveilliés, pour y meclre accord et union ; et de fait, plusieurs fois les avoient rejoints et accordés , mais non pas de telle foy , comme il appert , que Tamour y fut entière ni de grant fruit. Par quoy il failloit finablement que la haine accuillée entre eulx vint à son descuevrement , là où nul radouber d'amy ni de parent ne povoit prouflBter , mais que la séparacion se fist , fust honneste ou non , illicite ou excusable , ou honteuse, par les malices etfrauldesd'aulcuns, qui se déchireront en ce présent chapitre par quelle manière.
CHAPITRE LXIV
Comment la duchesse Jacques s^en alla de Yalenciemies avec le seigneur d*£scaiUon , et s'embla à reluge en Angleterre.
~ En la comté de Haynault y avoit ung chevalier nommé le seigneur d'Escaillon , lequel tout le temps qu'il vesqui avoit esté Anglois en couraige , et favorisoit leur party devant tous les autres du monde. Cestuy seigneur d'Escaillon avoit de tout temps eue singulière et secrète habitude avec sa naturelle dame et princesse madame Jacques, comtesse de Haynault, dont nous faisons mencion; et avoit entre eux beaucop de couverts cntendemens et de iaintises , que plusieurs autres ne povoient atteindre ne cognoistre. Sy s*estoit ccste dame mainte fois complainte audit d'Escaillon de son estât et de ses féminines secrets , avec ce que lui meismes, qui estoit homme clervoyant et subtil , y povoit congnoistre et appercevoir, et réellement de long temps y avoit vu et congneu , c'estoit que elle , qui estoit jeusne et gaye , et grant héritière, avec grâce d'estre mariée à ung hault prince et jeusne d*ans, elle vivoit et languissoit en mortel desplaisir, et n*avolt ne paix, ne amour, ne soûlas en mariage , ne utile fruit de gouvernement en son mary , dont le bien publicque et le prince aussi es pays d'elle s'en portèrent de pis, ce sembloit et vray fuist. Si advint; comme
plusieurs fois, presque tous les jours, elle s*en devisoit avec ledit d'Escaillon , et s'en submist à son opinion et conseil, que une fois lui mist au devant que , en délaissant mère et mary et tout son parentaige, elle se vouldroit embler
et s*en aller hoi*s de voye , souverainement en An{jleterre où so& aflection estoit plus que ailleurs, pour ce que ledit d'Escaillon l'avoit pu enhoricr à choisir ce parti , comme it fait bon à croire.
Quand le seigneur d*EscailIon entendi la délibéracion de sa dame , donc il n*estoit pas courrouchié, mais très joyeulx ; et avec le désir qu'elle y avoit cncoires, y bouta le feu plus et plus; et lui mcctoitau devant les honneurs et richesses et les baultes ma{pûfi<iences d'Angleterre , avec les renommées et vertus d'aulcuns princes d'iccllui royaulme, frères du roy et encoires estans à marier. Certes il conclut secrètement avec elle , que quant elle se vouldroit eslongner et soustraire de son mary , ilentreprendroit la remener hardiement et de la conduire soubs son traveil , et seroit à Calaix , premiers que nul peut estre sauroit que elle seroit devenue ; mais, pour à ce parvenir, conseilloil bien que elle se faîndisfencoires , et qu'elle ne fist de riens semblant , jusques au point et à l'heure qu'elle povoit jouer son tour.
. Or est vray, que ceste dame Jacques estoit venue rendre plaintive, comme vous avez oy dessus , chez la douagière de fiaynault sa mère , qui demouroit au Quesnoy. Si se tint là avec elle par assez bonne espace , comme dame et Iiériiièrc du pays , et ne se vouloit, pour prière de mère ni d'aultre , partir de là ne faire retour vers son mari le duc de Bra- 'bant , ains avoit une autre imaginacion et une autre emprinse en cuer, dont nul ne se donnoit garde. Si advisa ung jour d'enhorter sa mère de venir jusques à Valenciennes, une ville qui luy estoit fort aymée , et de aller là jouer et esbatre , et visiter ses subgocts et les notables bour{;eois qui moult] la desiroient à veoir. La mère, qui ne pensoii à riens, lui complut bénignoment et y alla. Et après estre renne honnourablement et festoié« , elles v liriMii aucun gracieux S(>jour, pendant lotiuel la filUî , dame Jacqu(»s , ung jour vint diro à su mère ([u'il luy estoit prins envie d'aller vcoir
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sa ville de Bouchain', une villetie sitniSe ef assise assez près dudit Valenciennes ; si \uf prioit qu'elle se tint à contente pour rabàtfdonner, pour une nuyt ou pourdéux^ et'le lendemain, ou le Uers jour au plus tard, eÙe retôiirneroit sans nulle faulte devers eUe. Sur ceste promesse, et devises faites entre elles dèuli, elle se party de la ville de Valenciennes ung bien matin , et menbit seullement une privée compaignie très petitte. Or avoit esté le seigtteur d*Escaillon,dont on ne se doubtoit, ung jour oa' deux devant audit Valenciennes, etavoienten beaucop d'estrois consaulx ensemble , coiâme autres fois soloient avoir , sans suspicion; ciaur ne* ciiîdàst-on jamais que telle matière se rasl forgée entre eulx. Dont il advint que ceAbi beau mattin que ceste dame s'estoit partye et mise en chemin , faignant de vouloir aler à Bbachain , le seigneur d'Ëscaiiron se trouva suf les champs avec environ soixailte combatans; et droit où ceste dame, sa princesse , venoit^ passant son chemin» il vint férir dte costé,* et la saluant humblement , se mist en sa compaignie ; et, comme qui sçavoit ce qui estoit de faire, commença tantost à traverser cbendn et à changier le train enconunencié , tousjouïs gracieusement devisant ; et tellement exploitèrent, que cellui soir ledit d'Èscaillon la mena gésir au Dam ; et le lendemain bien matin se levèrent, et d'une tire s'en allèrent jàsqiies àla forte ville de Calaix, en laquelle, sitost qu'âis furent arrivés , il leur estoit bien advis qu'ils n'avoient garde de poursuite , quelle qu'elle peut estre. Si fut ladite dame , avec sa cornpaignye, receue honnourablement, et bien venue du capitaine et des seigneurs anglôis aucuns [qui y estoient , et estoient 'assez advertis , comme il fait bon à croire , à sa venue, parle sire d'Ëscaillon', qui avoit pra'ctiqué ceste œuvre d'ung costé et d'aultre. Quant madame Jacques se veit ainsi à Gakûx, eschappée des mains de son mary , dont ne lui chaiKoit gaires du retour, puisqu'elle afvoit mis le pie en l'estrié , pensez que moult se tenoit à aise ; et faisant là aulcunement son séjour, jusques elle recevroit rapport du roy anglôis , là où elle avoit envoyé pour savoir si elle pourroit venir devers luy , souvent monta sur les murs du havre , et regardant au travers de celle mer tout au plus lolng , ses yeulx
s'esclairissoient souvent sur ces dunes angloisesque ellc^ véeit blanchir de loiugs , puis sur le cbasteau de Douvres, là où elle se souhaidoit eslre dedens *, car lui tardoit bien à estre si longuenient absente de la seignourie que tant desiroit à veoir, et dont cestuy d'Escaillon Favoit tant informée. Si ne véoit batteau singler par mer^ ne voille tendu au vent , que elle certainement n'esperast estré le rapporteur de sa joye, c'eëtoit cellui qu'elle avoit tramis devers le roy anglois , un chevalier comme apris de Hollande > nommé raeasire Gérard de Polgheest^ lequel , avec deux aulures dudit pays de Hollande )" gentils-hommes bien nés , maïs de tout temps du parti des Oncs , et Testroit secret et conseil de leur dame et princesse , s'estoient joiligs avec elle, et atoient esté practicqueurs conseilliers avec ledit d'Ëscaillon de cestuy voyaige , qui n'estôit giiaires prouffilable ne honnèste , ne pour ung ne pour aultre aussi ; et elle et ses conseilliers le compareront cyaprès assez , comme vous orrez i quant ce viendra à déduire la matière en ces propos et certains lieux tantost , quant une duré et mortelle guerre en naistra y par laquelle elle en sera expulsée et déboutée de son héritâige, et ses adhérens , et mise soubë la dureté de ^contraire fortune , longuement et presque tout le cours' de sa vie ; dont cestuy d'Escaillon ^ messire Gherard de Pollegheest, Gérard d'Assedelft et messiré Jehan de Wassenare , furent cause et conduiseurs principaulx, cuidant bien venir à aukre fin que ce qu'ils trouvèrent , là où Dieu pourveist salutairement, et bien à point pour plusieurs pays, loing de leur cuidier.
Ce chevalier hoUandois, arrivé à Londres , et annonçant au roy des Anglois la tenue de sa dame à Calaix, tres-bénignement fiit receu du roy ; ht pour Tamour de sa nsaistresse dont la venue luy estoit moult joyeuse , loy fil faire honneur et bonne chière , et le fit très bien aiser et penser ; et à chief de deux ou trois jours , après avoir délibéré siir une telle advenue, là où il véoit ung grand acquesl, courtoisement le délivra , et le fit retourner à Calaix vers sa maistresse , à laquelle il mandoit : que très, bien elle fut venue en son
royuuime, et que à grant joye la recevroit,
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et ne vouidroit espargner ne son povoir ne son amour en riens qui luy fust besomg. Si se party ledit chevalier atout sa responce, et prestement vint à Calaix , où il trouva celle la quelle il aymoit beaucop, et luy fit la relacioa du roy anglois , telle comme vous avez oye^ qui moult certes luy aggréa. Et prestement commanda aux maronniers de mectre à poinct leurs nefs, se mist en mer avec sa famille , et s'en alla rifllant ayant le vent vers Douvre ^ oùbeaucop de seignourie angloiserattendoit« et entre les aultres, chef principal , le duc de GlocesCre , frère maisné du roy , qui encoires n'avoit eu jamais fenune espousée. Lors arrivèrent les nefs au havre , et la dame descendi audictlieu; auquel, tantost après les honneurs et gracieux bienviegnans fais entre le duc et elle , monta sus son pallefroy , et errant print son chemin vers Londres, où le roy Tattendoit. Sy ne vindrent pas celluy soir « mais le lendemain y arrivèrent de bonne heure ; et s'en allèrent ledit duc qui la conduisoit et elle devers le roy, qui moult bénlgnement la récent , et luy fit des honneurs et des révérences beaucop, pour ce que grant princesse estoit,et daulphinejadisde Viennois^ en aitente d'avoir esté royne des François. Après toutes gracieuses manières dont Tung et Taultre estoit bien instruit , se offrit à elle à tout et en tout , et lui présentoit son povoir et son avoir envers tous et tous ses contraires où qu'ils y fussent. Se la laisserons en cest estât, jusques à ung aultre lieu cy-après^ là où le temps me donra occasion parler plus amplement de ceste matière^
CHAPITRE LXV
Gomment le<dini1phin , fits dn rérf Chartes , foi f^ottkûè à Paris , et exhérédé de la couromie de France.
V Vuydant donc de ceste matière de Èaynault, qui n'est pas encoires en. son propre lieu pour estre iraictée, il fault venir au recouvrement d'aulcunes choses oubliées, dignes toutesvoies de rccitacion ; c'est comment le duc de Tourraine , daulpbin de Viennois et fils du roy Charles , avant le parlement âù roy anglois et du duc de Bourgoingne de Paris , fut appelle et crié à haulie voix de compai'oir,
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personnellement ou souflisant procureur pour lu y, à la table de marbre. A laquelle vocation faire, estoit la justice royalle bien et deuement garnie des personnes et solepmnités qui y appartenoient, et qui y ont esté acoustumé de tous temps , comme le cas le requerroit , bien considéré que les parties estoient toutes deux royalles et excellentes personnes de grant et merveilleux poix, a justice d'en condemper nulle , si non par le droit , ex trémc bout de riguer et d*appertenir. Si est vray que ledit infortuné daulphin, souillé d'autruy mauvaistié , ne comparu point à ladite vocacion^ ne personne pour luy, car estoit es marches de la rivière de Loire et par deçà. S'il ne se fiisl trouvé puissant pour résister aux deux puissances ses contraires, il y faisoit mal sain pour luy; car,fai( à craindre, on luy eust donné à soufFrir ou par justice ou par voye de fait , et souverainement aulcuns ses plus prochains, nommés ou déclarés en ladite appelacion , acteurs et conseillers de la mort du duc Jehan. Et pourtant par juste déffinitive sentence , et pour ce que la chose estoit toute notoire et bien sceue , luy et lesdits acteurs ses adhérons , par vertus |et puissance royal, et de plaine et entière court deuement procédant,, furent bannis et expulsés hors du royaulme de France, sur paine capital , et jugés indignes de succéder à toutes seignouries présentes ou venir, et meismes de la succession et attente qu'il avoit à la couronne de France dont, par droit naturel, il devoit estre héritier, après le trespas du roy Charles son père ; duquel bannissement certes les Parisiens pluiseurs en y avoit qui le craindoient, se resjoyssant beaucop , et désiroient jamais son retour ou son reliefvement, et espéroient bien à vivre en salut soubs la main de leur conunun ennemi conquéreur. '
CHAPITRE LXVI
Coinnicnt Lillc-Adara fut envoyé prisonnier à la Bastille Saiiirt-\ntlioinc; et coninicnt le roy anglois se montra dur envers les François et Bourgoingnons.
Ne sçay maintenant s'il vous souvient comment durant le siège de Mclun , je parlay nagaircs comiuenl le roy Ileury'monslra signe
d'indignacion au seigneur de. Lille -Adam, et comment après ledit siège passé, luy estant à Paris , il luy esta son office de mareschal , donnant voye lors et descouvertore à son mattallent longuement porté. Lequel Lille-Adam toutesvoies estoit ung très vaillant chevalier et preudhomme, et non attaint jamais de reproche. Or maintenant quant ledict roy anglois a repassé la mer et s'est retrait en soa royaulme d'Angleterre , et que le duc des Bourgoingnons , qui léallement aymoit ledit Lille-Adam , son serviteur , s'estoit eslongié aussi et retrait en ses pays de Flandres et ailleurs , le duc de Glocestre, capitaine de Paris , ayant conceu les secrets mots de son maistre le roy , avant son partement » audit seigneur de Lille-Adam mist la main de par le roy , et , par une route d* Anglois > tantost le fist mener en la Bastille de Saint- Anthoine.Si advint, ainsi que la voix couroit avant la ville que Lille -Adam estoit prins,\ par grand nombre de communes s'eslevant à hacques et à macques, cuidant le recourre , et ester par force aux Anglois, vîndrent au devant de eulx, environ six vingts archiers ; étaient leurs arcs entésés, et traiant en eulx mortellement jusques aux pennons, vindrent férir au travers, et de fait les rechassèrent confusément en leurs faostels , et en anunenèrent ledit Lille-Adam , vonlsissent ou non ; que moult leur déplut toutesvoies , car moult l'aymoientde tout temps, et souverainement pour ce qu'il estoit au duc de Bourgoingne. Si fut mis en la Bastille , et y tint sa prison durant la vie du roy son ennemy, lequel, n'eust esté partie cremeur et partie faveur du duc son maistre , pièçà luy eust faict coupper la teste , ou morir d'autre mort , car ne désiroit que d'en estre délivré , s'il eust peu , par nul tour.
Mais ce n'est merveille, se cestuy roy anglois print occasion de courroux au seigneur de Lille-Adam et lui monstra hayne , quant à tous certes du royaulme les vail- !ans et |les bons il leur estoit ennemy, et eut Yolu les avoir peu exterminer , ou par bataille ou par légiers occasions à prendre à pié levé soubs umbre de justice. Meismes cculx dont il se foriiflioit maintenant sa. guerre, et i>ar lesquels il avoit rogné et duic
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en France , les Boargoingnons , il les vouloit supplanter et tenir en soubte ; et eost voulu que le nom et la racine en eust esté estaincte, aflSn'que luy, demeuré seul ainsi avec ses Anglois, eust pu repeupler et fisiire posséder ceste région de son meismes peuple. Et (ait à imaginier, quelque semblant de fainte amour qu*il monstrast à cestui josne prince Phelippe, lequel il congnoissoit hault et de fier couraige, puissant de terres et de seigneuries, et bien homme pour oser restiver au plus hault roy de la terre , et lui dire : « Je ne feray qu'à mon plaisir,» que s'il n'eust eu à faire de son alliance et de son entretènement , pour mieux bouter oullre son emprinse^il eust voulu, peut estre,quele nom, et le corps, et tous les siens eussent esté au nombre des infortunés nobles françois, princes et aultres, humiliés et estains en son glaive , à Azincourt; par quoy certes^ pour ce que plus de mors mains, d'ennemis, et plus échappent de puissans et haults couragieux hommes , que plus vient- on à dangier et à dur, à chief de haulte œuvre. Si ne fault croire du contraire que ainsi ne soit , car qui oncque n'aima le père, le duc Jehan, pour ce que fier estoit et restif contre luy, et ne le povoit faire ployer à son accord, comme il eust bien voulu , ains le redoubtoit seul pour contrarier à ses besoingnes, oncques dont n'eust si grand joye que de sa mort , pensez doncques que cil ne luy estoit de guières plus aymé, quand il le congnoissoit et véoit plus à redoubter que le premier, ou que avec ses jeusnes ans flourissoit une merveilleuse haulte faveur de fortune , moult à redoubter et luy; de quoy il estimoit vray. Et s'en fùst bien perceu,'si sa meismes fortune luy eust été amye de longuement vivre, mais nennil; en quoi. Dieu los! ce royauhne a"esté délivré d'un dur persécuteur, et le duc bourgoingnon, son adjoint seuUement par vengeance de sa dure lésion, non autrement, heureux beaucop par non avoir occasion avec le dit persécuteur de expulser son meismes prochain sang, le droit bourjon de la royale sève, vray héritier delà couronne , pour la mectre en estrange main, ancienne ennemie.
"" O bien heureux duc icy, combien que encoires tu ignores peut estre en cestui pas ta félicité ne gloire qui naistra, quant
Dieu t'a séparé et desjoinct d'ung cruel homme qui se povoit mener à desnaturement , et en toy laissant seul pour foire comparoir à tes injures, soubs verge de povreté et d'annuy, leur dclict, que fortune se présentoit d'anéantir et de mener à terme d'entier confusion, tu, en espargne de ton propre sang , et en compassion d'un si grand grief ^ après ton cuer ammolly par divine œuvre , tu es revenu à ta nature , tu as donné ces et espargne à ta fureur , et non veullant venir ,à vengeance possible et parmise de fortune , tu as réhérité tes expuls et dégeclés ennemis ; dont ta gloire se fera pardurâble^au siècle , et le mérite emprès Dieu,
CHAPITRE LXVII
La bataiUe de Baugy où le duc de Carence mourut.
Et combien que fortune longuement se monstrast felle aux François , en ceste advenue du roy Henry et de ses commis, et que à tous les jours on leur apportast nouvelles de douleurs en cestui endroit, toutesvoies pour non les vouloir mener à désespoir tout oultre et à abandonnement de courage, elle laissa ung petit couler, ce semble, de sa faveur vers eulx , et bouchant l'ung des yeulx vers lesvaincuers, longuement l'aullre ouvrit en doul • ceur vers les coustumièrement vaincus ; jà soit ce que ceste doulceur leur fust bien chièrement vendue, et, en terrible et mortel destroit, vlgoreusement achetée en dure effusion de leur sang, comme vous oitcz. U est vrai que le comte de Bocquem , connestable de monseigneur Charles daulphin de Viennois , s'estoit mis es champs en belle et grosse puissance et intencion de faire quelque bon exploit sur leurs ennemis, et avoit fait son assemblée en la duché d'Anjou , terre voisine de Normandie et de Mans. Sy advint que le duc de Clarencel, adverti de ceste assemblée, et pensant de rompre leur entreprinse par' meismes entreprendre sur eulx, se mist aux champs aussi fort et puissant, et tant^fit, que de nuyt, que de jour, il se trouva en avant , des François en Anjou , premier que eulx-meismes en partissent. Lors avoit ses courrcurs sur les champs], d'un costé et
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d^autre, pour apprendre de leur convine. Si luy fut rapporté que les deux osls estoient près de Tung Taultre, et que les François, en fier et bon arroy de vaillans gens, venoient tousjours avant pour encontrer la puissance des Anglois , tous en semblant délibérés à la bataille. Le duc de Clarcnce , qui estoit chault et fier chevalier, et désirant mieulx à morir, que ses ennemis eussent eu Thonneur de Tenvahyr , quant il oyt que les François mcismes le quéroient , s'en enfla de despit^ et cliaudement print une partie de ses gens, avec la plus part des cbiefs de son ost ^ et part et s* en va bouter en Tespesse bataille des François atout sa lance qui la racontroit; et tous les aultres qui le suyvoient joinct ensemble cotnme ung biur, se férirent semblabtement en la presse, et donnèrent ungdur et espoVetitable à leurs entiemis qui estoient plus beaucop, et plus drus que n'estoient encoires les Anglois, pour ce qu'ils n'èstoient encoircstousapprochiés. Or estoient les François emprès ime ville nommée Baugy, place avantagieusepour eulx , car entre leur bataille et celle des Anglois , qui encoires n^estoit ap< prochié , avoit une petitte rivière , laquelle il îailloit passer premier que abborder à eulx , et estoit le passaige dangereux et mauvaix , et mal exploitant. La bataille estoit encommencée , et la meslée commença à estre dure et mortelle , par quoy bien commencée ou mal empris n^y ot cellui à qui le repentir peust donner garrant ; mais falloit vaincre en la vertu de son corps, ou estre mort et vaincu en la dureté de sa fortune. Si ne fait pointa demander se le duc anglois , qui ung peu trop chaudement entreprint, conduisy sa chaleur et continua en aspre etvalereuse espreuve de chevalier ; certes oyl , et non pas seullement en couraigc de chevalerie , mais en haultesse et couraige de fils de roy comme il estoit. Car quand sa lance luy estoit faillie , et que les espées des françois chevaliers y donnèrent à souflrir beaucop sur ses gens, luy certes, comme unjj tigre mortel et fellc, à l'autre lez esvertua tellement son irenchant , que à maint homme noble franchois cellui jour se tira sang. Moult so porta bien aussi et très aigrement le comte d(î Quin, vaillant chevalier et bien à doubler. Si fit le seigneur de llos, ma-
reschal d'Angleterre, qui encestuy affaire rua maint dur et pesant cop de ses bras , et donna mainte3 mortelles play es cellui jour à ses ennemis. Et pendant que ainsi vaillamment combatoient et soustenoietit le faix desFràliçois, à bien dure paine toutesfois, comme il pé« rut, les auitres Anglois demeurés derrière , vindrent, file à file, en desaroy qui mieulx mieulx , et se joignirent empr^ leurs gens le plustost qu'ils peureut ; dont leurs secours toutesfois gaires ne leur valut , pour ce que ils ne povoient venir tous d'une route effondrés sur les François , qui jà estoient beaucop en Tavantaige de la journée^ et avoient occis largement de leurs gens les plus vaillans, meismes le duc de CÏarence, parce qu'il espéroit vaincre toujours en la fierté de son cuer, et en la puissance de la battaille qiii le suy voit, en continuant ses armes et cîiévaieureux fais sur ungs sur aultres aussi fiers et couraigieux que lui. Ung noble et cheyalereux françois , messire Charles le Bouteillier, tenant chappeleis contre luy, à Theure encoires que de créancer nulluy il n'estoit temps , et enfellis Tuug sur Taultre / chacun pour mectre à fin son compaignon , le dit Charles , par dessoubs une lame, dont la charnière se rompy par force de horions, lui bouta l'espéc au ventre plus d'ung piet. Et chéit le dit duc de Clarence à terre , mort de ce cop , ou de la marchure des chevaulx par dessus, car oncques à temps ne polt estre rescours. Laquelle chose le seigneur de Ros voiant, plain de douleur et de dcsplaisir^ qui plus ne povoit sans enragier, non désirant plus à vivre que jusques à tant qu'il eust vengié ce prince , s'en vint de randon fèrant sur le dit Bouteil- 1er , et en dure et mortelle aigreur , tant le suyt de près et se radde , que sans jamais partir de luy jusques à la mort de l'un d'eulx, il lui fit sentir le mordant de sonespée, si follement que oncques ne se poeult deffendre que le dit Ros ne le print par la banière et le saisy au corps , et en luyiant Tung contre l'aulirc lui boula l'espée en la gorge , dont prestement il chéyt mort à terre ; mais gaires ne demoura après que le payement ne lui fut rendu , toi comme il l'avoit bailliéicy , et fiu'eni tués le seigneur de Ros , le comte de Quin et toute la greigneur noblesse des An;
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gloîs, parce^ qife les François estoient trop valereùi éi trop puissans cellui jour, et nrig peu regardés d'aucune amie fortune , en ce due leurs ennemis les avoient quistrop en càalleur ifollément et en leur propre dfesavantaige , et que communément les Ânglois ne peuvent' tèmr route à cBeval contre les Fran* ^Uj s'ils ne àiectent pié à terre, et commencèrent festrif à cheval. Quant les demouréis dévoient jômdré à pié, à tons leurs ares, fls n'y povofent oi!ic(|ues venir en ordonnancé , si non file à nïe , par troppeanx, âincsy qu'ils florent passer la rivière ; et ainsi, plus en vènoit, plus s'en desconfisoit par les dits ]f rànçois, qui obtindrent la place et Ta victoire du jour, à perte dé leurs gens mil ou (fouze cens, et des Anglois , trois mil mors, avec cinq cens prisonniers, dont les comtés dé SomBerseL de lïontinton et du I^érc&e estoient du nombre, moult de vail*' Tans et de nobfes hommes. Aussi morut des François, coknme le dit messire Charles de Bouteillier , messire Jehan Yverie , Garin de Fontaines , messire Jehan de Passavant , messire Jehan de Bresîe , messbe Jehan Tolavant , et plusieurs aultres chevaliers et eseu y ers de grant loâ qui tous ne vindrent à ma congnoissance (1).
CflAPÎTRE IXVlII.
Commentlesdaulphinoismirentle siège devantAlençôn.
/ [i42i] De ceste tictoîre àf feugy furent beaucop recouragiés ceulx du parti du daulphitt ; et nion mervcilf é , car s'estoient longuement trouvés reboutés, et avoient reeeu de grandes foules plusieurs fois pailles Anglois , (ftû ÈÉsàttémm furent esbahis à Fanltre lez , poitr ht lâoi^t du duc de Clarenfée et des aultres ^aâs cUefs qui estoient mo^ts en ceste dicté rùhié , dont ifs se trouvèrent ttffoiblis de couraîge et de hardement c[ue plus ne povoient, et especiallement parce que le roy estoit delà la mer, et eulx loingsde son se cours. Or estoient les Françors, ceulx du parti du darulphin, sur la baudeur de la boniiC aventure
(1) Après lés désastres de Cr^'cy, de Poitiei-s cl d'Azîiicoiirt , la victoire remportée .'i Baiigy par les Fran çois releva les courages abattus, et fil concevoir la possibilité d'uu nieillciu: aveuir.
passée, et reboutés arrîére'en auïtre entreprinse sur leurs ennemis toute nouvelle , car en poursuivant leur poindre , qui jà leur sembloit estre favorisé aucunement de fortune, ils espcroient, par vertu de coraigc el de dilligence et par travail des choses difficiles, se peut tirer le fruit que les cuers non esbahis y quièrent. Si est vray que les dessusdits seigoeurs, vaincuers nouvellement jde ceste bataille deBaugy, le comte de Bocqnem , le mareschal de la Fayette y La Hire , Potton et beaucop d'aukres bien haulx hommes grant nombre, jusques au nombre peut estre.six mil combatans, pour procurer dommaige aulx Anglois et à eulx avancement , vindrent devant la forte ville d'Alenchon pour mectre le siège; et estoit ceste ville fort dommatgeuse au pays du Perche et au Maine et aux pays frontiers que le darulphin tenoit , jà-soit-ce-que maintenant , après ceste bataille dont j'ay parlé dessus , la garnison qui y souloit estre , et sonloit porter beaucop de grans griefs aux François à (eurs terres , estoit beaucop diminnée etaffoiblie ; par quoy il sembloit à ces seigneurs daidphinois que la ville en seroit moins deffensable , et qu'il seroit bon^ tandis que le roy anglois estoit eslongié de Normandie, que ils besoingnassent et exploictassent temps à bon proulfit. Comme il fut avisé et emprins il fut* fait ; et mirent leur siège bien et arestement tout à Tentour de la ville bien estroit, combien que les Anglois qui estoient commis pour la garder se mirent à Teneonire très-aigrement et en temps qu'il leur estoit possible $ mm» ce ne leur valut , car trop estoient foibles ett. dedens, et peu secours des citoyens et baWtans, se ce n'estoit plus par crémeur que par amour, car encoires esioient-ils nouvellement conquis au roy anglois ; si ne pouvoit enéoire» estre leur cuer eslongié ne foùrtraict de leur ancienne inclinacion et que leur nature M lirast plus à Tamour des François que des Anglois , desquels par force il leur failloit maintenir le party.Oi* avoient faict les assiégans leur approches belles et notables, et avoient en aucuns endrois de la ville, là où il faisoil le plus foible, affnsté ancunes grosses bombardes, par lesquelles ils firent moult de travail et de grans griefs à leurs
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mars. Plusiears aultres engins aussi dressèrent devant eulx mortellement felles , par lesquels ils rompirent taudis et guérittes, enfondrèrent maisons , abattirent combles et créneaulx , tuèrent gens et affolèrent , et tindrent si estroit les enclos, que à paine se osoient trouver survies rues. Si s'esbaliissoient lesAnglois, etvéoient bien, sans avoir secours eu par dehors ou par dedans, à la longue la deffense ne leur esloit pas portable, ni tenable la ville. Si trouvèrent manière secrètement d'envoyer à Rouan, devers le comte de Salsebery et ailleurs ^ leur prier que bien tost les voulsist délivrer de ce dangier, ou aultrement ils esloient au bout de leur espoir, et tous acertenés de prochain péril. Les nouvelles aussi, sans envoyer nulle part, estoient toutes esparses par toute Normandie et par toute France, comment le siège estoit mis, et qui le tenoit^ et quoy. Si se mirent les Anglois sas à tous lez, et firent ung rassemblement de toutes leurs garnisons , pour venir lever le siège des François ; et après estre tous ass semblés , qui n'estoit pas grant chose pour celle heure , vindrent jusques auprès où estoit le siège , bien arroyés et mis en bataille comme pour prestement férir dcdens , quant rheure s'yjadonroit. Si en furent advertis les François par les bons hommes du pays , qui leur vmdrent annoncier la venue de leurs ennemis, à Tintencion de les venir combatre, et de les faire lever de leur siège. Mais pour ce non plus esbahys que devant, ains tous reconfortés et tous joyeux de les attendre , se tirèrent ung peu hors de leur logis ; et en belle rangée de bataille , close par der rîère eulx, et fortifliée de leur charroy , se présentèrent à les recevoir, et ne demandèrent, ce sembloit, quejeur venue. Or estoient les Anglois si près de eulx , là où ils passèrent, comme est le ject d'ung canon , et se tindrent los deux puissances tout à plain près l'un de Tautre. Parquoy, quand les Anglois se virent trop foibles pour enfondrer en la puissance des François, certes, sans eulx désarroyer ne faire semblant de riens entreprendre, coulèrent chemin, cl cosloyèrent tout au long de la bataille des François, cuidans venir à une forte abbaye qui estoit là près , poui' là prendre sauvclé ci rcu-aiclc , jus-
ques \ un autre temps que plus se trouveroient à Taventure sur leur avantaige. Mais 'les François, non contons de c^ que si ils passassent sans être veus plus de près, efforcément férirent sur leur queue, premier que venissent à la dite abbaye , et d*uae empeinte bien soudainement et asprementpoursuivie, en ruèrent jus environ trois ou quatre cens , que de mors » que de prins, que d'uns , que d'autres ; étalant s'en retournèrent les acteurs devers la compaignye qui estoit demourée pied ferme, surattendant. Si, de celle escarmuche et envahye faite sur eulx, eust peu venir ung desroy, et une meute de battàille à bon essient , mais nennil : les Anglois en ouvrèrent plus saigement, et voiant bien qu'il n'estoit pas heure de soy vengier , et que pour mieulx valoit perdre une partie que le tout, ils se boutèrent en l'abbaye du Bec, et là se logèrent sauvément assez, voire parmy la bonne dilligence qu'ils prindrent de bien regarder devant eulx; car il fault entendre que toute la compaignye françoise y vint devant; mais pour ce qu'ils véoient la dite place non recouvrable sur telle puissance ,'et sur tant de vaillans honunes conmie il y avoit dedens , sans grant perte et grant coust des leurs, ils les souffrirent à celle heure, et les laissèrent en'paix; et sans retourner plus à leur siège , prindi*ent leur retour vers leur pays d'Anjou , sans faire autre exploit.
CHAPITRE LXIX
Comment mcssire , Jacques de Harcourt , bien fortifié en son cbasteau de Crotloy, fit] guerre par mer aux Anglois.
Or me suis longuement teu d'une matière dont dessus piéça devisai d'en parler en son lieu, c*estoit de messire Jacques de Harcourt , nourry avec le duc Jehan de Bourgoingne, et depuis serviteur à son fils , le duc Phelippe. Et peut bien souvenir aux lisans\ comment je disoye que le dit messire Jacques de Harcourt garny secrètement et avitailla le chasteau de Crottoy, place merveilleusement forte , sciluée en mer, et comment par longue espace il se conduisy fainlement avec son I maisirc, le jeune duc, sons lu y descouvrir son
CHRONIQUE DU DUC PHILIPPE
couraige plainement, et, à traicte de longue main , commença à quérir Teslonge de luy, et de soy tenir dedens son dit chasteau de Crottoy, lequel il avoit en garde , meismes par le don de son premier maistre trespassé, et par le second depuis. Une fois doncques , en descouvrant la faintise dont il avoit' abusé son maistre par aucuns jours , et porté maltalent peut estre , ou pour ce que il maintenoit la guerre si aigre encontre le héritier de France , Charles daulphin , ou pour ce qu'il se seroit adjoinct et allyé avec le roy anglois ennemi des François ; dont par le desplaisir, comme je puis arguer, il print argu en son couraige et inimitié contre son maistre ; que faire ne devoit toutesvoies , attendu que nourriture de prince est occasion à tousjours de maintenir sa querelle envers tous auhres quels qu'ils soient, et donne la -nourriture dispense et support à tout vassal à toutes aultres devoirs de nature ; cestuy de Harcourt doncques , plus mallement meu que bien conscillié, gectant tous regars darrière le dos , ung jour mist sus une nef armée et pourveue de toutes nécessités , et avec icelle délibéra à faire guerre aux Anglois, voire à tout homme au besoing leur portant faveur. Si vindrent les compaignons de ceste nef au havre d*Escaillet; et là, pour le premier exploit, trouvèrent une nef chargée appertenant à ungchevalier nommé messire Hémon de Bouber, du pays de Bourgoingne. La dite nef fut investie et combattue très asprement, et de fait par puissance priuse, et cn-ammenée au havre de Crottoy, et là détenue, et les bleds dispensés comme chose conquise par bonne guerre. Messire Hémon, bien esbahy de ceste prinse , et ne sçavoit à quelle occasion, car ne cuidoifpas que messire Jacques , qui gentil chevalier estoit , et tous deux d'ung parti , deust porter couraige ennemy à son maistre, ne penser telle malice , plaintif vint au duc de Bourgoingne de celle prinse, et lui requist d'en avoir raison , car la perte lui en estoit dure et le desplaisir grand. Si manda le duc à cely de Harcourt , que il luy fcist restitucion de ceste nef, avec les biens qui estoient dedens , et qu'il la feîst rendre au dit messire Hémon , qui n'avoit nulle querelle encontre luy ; dont messire Jacques qui jà
estoit tout autre que son maistre ne cuidast, certes n'en fist gaires de compte ; ains luy envoya plainementdirc qu'il s'en lenist à content , car de la nef ne pensoit à faire nulle restitucion, qui ne la lui touldroit à telle force comme il Tavoit conquise , mais à ce faire il y mectroit deflence le plus qu'il pourroit. Celles paroUes et nouvelles furent rapportées au jeusne duc qui assez s'en merveilla durement; mais voyant qu'il n'en povoit , avoir d'autre pour le présent, posé qu'il s'en leust n'en pensa pas moins toutesvoies ; et en espéroit bien d'en ouvrer convenablement en temps et lieu, et de soy en vengier, à l'ap-* pcrtenance du cas, ou fortune luy seroit bien dure advenue.
Quand doncques messire Hémon entendy la responce que avoit fait cely de Harcourt à son maistre et seigneur le duc de Bourgoingne , par la quelle il donnoit bien à entendre qu'il avoit prins ung aultre parti ^et vouloit mener guerre aux Anglois, tantost se tira à Calaix vers le capitaine nommé messire Guillaume Valledo, et luy donna àcongnoistre le tort et dommaige que luy avoit (bit messire Jacques^ et conune il avoit changié couraige et parti, et entreprins la guerre sur les Anglois. Sy ne fut pas le capitaine bien à sa paix , mais prestement et de grand air mist ensemble la garnison de Guynes , de Calaix et du pays à rentourj; et, sur intencion de vengier messire^Hémon , se mist en mer airec luy, et vint jusques au dit Crottoy, où ilbmlst et ardy toutes les nefs qui y estoient , sans en laisser nulle. Et ce fait^ s'en retournai avec ses compaignons^à Calaix dont s^estoit party» et le dit messire Hémon avec luy«
Quand messire Jacques se vit ainsi oultraigié des Anglois, et que à l'occasion de messire Hémon lui avoient fait cestuy dommaige^ lequel il accontoit comme beuffe , mais la dernière, la plus grant n'estoit, pas son inten* cionde s'en passer à tant, ains, en lieu que le naviguyer par mer luy estoit deflendu , au moins si prestement, ne différa rien que in* continent il n'entrast à main armée par terre en aulcuns villaiges appertenant à messire Hcmon; lesquels après les avoir pilliés et gastés, et eslevées toutes les proyes qui y estoient^ mist tout en feu et en flamme, print et amena
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les bons hommes , cculx qu'il povoit rattaindre , et se déclaira ennemy mortel à tous ceulx qui le pourroient aidier ni soustenir. Si povez croire , et est vray, que ledit messire Uemon en reffit arrière autant, et s'en vengea le mieux qu'il povoit > et autant en reflit arrière Taullre , c'est-à-dire messire Jacques lequel , pour estre plus fort en deffense et entreprendre , attrahy à luy pluiseurs hommes nobles du pays de Pontieu ^ comme le seigneur de Rambures et de Yimeu , et fit venir (p'and tas de routiers et de gens de guerre de Gompiègne et d'ailleurs , qui maintenoient le parti du daulpbia,' et les bouta en aulcunes places entour de Saint> Valéry , comme Rambures et Gamacbe , et à Taullre lez, Saint-Riquier,laFerté, Drengy, le chastel du Pont-de-Remy , Araines , Caucourt et Mareul qui toutes se mirent en sa main et prindrent parti avec luy contre le duc de Bourgoingne et les Anglois , et commencèrent à courir et à gasterpays, et à faire chaulde et mortelle guerre , ^de là en avant tous les jours à Anglois et Bourgoingnons et à tout le pays.
CHAPITRE LXX
Comment le daulphîn exploita en Poitou ^ Toiirajne , Anjou , Guicnnc , Jjingiiedoc , Dausphinois et vint jusqnes en Tlsle de France.
; En ce temps que messire Jacques de Hareourt entroprinst ainsy la guerre encontre les ennemis du daulphin es marches de Pontieu et d'Artois , le daulphin aussi à l'aultre lez , duc de Touraine , à qui diligence et travail faisoit bien mestier et besoing, et de fort entendre à ses affaires, car se véoit déshérité et expuls du cuer du royaulme, à très grosse et puissante armée levée es pays de delà Loire en Poitou , Touraine, Anjou , Guienne et Languedoc et en Daulphiné meisme, vint et devalla jusques à llsle de France , sept mil harnois de jambes, quatre mille arbalestriers, et sept mille archicrs ; et par emprinse conclute pour mettre en destroit la ville de Paris et tout le pays.Etvint mettre le siège devant Chartres , que les Anglois tenoient , et toutesvoies, doubtans que ce n'avenist , pourvus et
garnis de bons capitames et geiLS d*armes pour la deffendre.
Or avoit jà ledict daulpbin , ep son ?eiijr vers Chartres , acquis en sa m^in le$ vj)]l^ ^ Gallardon et de Bonueval et aulcunes agj^rj&i fortresses là entour es quelles il av/ojt joqjif gens et gardè$ de par luy. Si en e^tQÎt agn siège plus asseuré et plus avanta^ié Jb^inom, et luy estoient un bon refuge à nqg lez ^t ^ l'aultre, et une bonne dure verge guxParifiepiyy qui souvent en estoient mis en Yestrqite ^ sette de vivres ; car pour dire vray les Ao^^iW pour celle heure n'estoient p^s si drffs fm Paris , ne es autres villes conquises, qm'ponr povoir résister à la puissance de )eur9 emyemis , sans avoir le secours du roy ^ffinfi» ^t du duc de Bourgoingne, lequel pourcaÙiî heure n'avoit point d'armée , care^toijt greyé de maladie. Si tenoient les daulpbinois ))ie^ court les Parisiens , et leur doijvièrent jjes souffrances beaucop ; et à Taultr^s lez tenoient en 'grand destresse la cité 4b Cbartres par siège , et lui firent du meschief et du trayail beaucop, par les manières qui sent accoutturmées en siège royal , assez sc^ne9etdevis(£^ aultre part, tant en envahyes que jan deflbpfseç. Si furent constraincts lesP^uis^ens d^9j9ffopfi^ leur povreté au roy anglois et de Ipi inonder le péril en quoy ils estoient par gop adversaire, descendu fier et puissant jàQfqpr 4e Paris , et tenant siège devant Chartres en voye d'estre perdu si ne leur Fenoii liastiviement secours ; parquoy lui prièrent q^'il ne différast que le moms qu'il en peust et qu'il vinst revisiter et reconforter ses amis qui languissoient en sa longue demeure et seroient perdus si tardoit , et pour dire vray ainsi leur en cstoit il.
CHAPITRE LXXI
Comment le roy angloig se mit en mer à retoamer en France pourcontrcvengier la mort de son frén^le duc de Clarence , et faire lever le siège de Gtiartres.
Or avoit le roy anglois bien entendu piéça la mort de son frère le duc de Clarence, et la grant porte qu'il avoit receue en la bataille de Baugy, dont il se tenoit bien derrière ; nijûs en porta du desplaisir ; et estoit bien son
espoir de soi en vengier , maïs que une fois il peust repasser la mer, ainsi que il entendoit et qui! avoit jà fait ses préparemens. Parquoy maintenant, quant il trouva sa douleur reffreschie par Inadvertance que les Parisiens luy firent du siéf][e de Chartres et de leur propre destresse et povrcté , certes , le plus erramment qu'il povoit/dilligenta son arméeet prestement se misten mer à Douvre, la veille 4e Sainct Barnabe ; et cely neisme jour entra à Galaix où il print port avec bien quatre mil hommes d*armes et vingt quatre mil archiers, payés trestous et souldoyéspour huict mois; et tantost sans demeure fit renoncier tous les vasseaux en Angleterre , partie pour non poyoir retourner ceux qu'il avoit amenés, partie pour les garentir et sauver de ses ennemis. Dont, le lendemain , qui estoit le jour de Sainct Barnabe, désirant donner à congnoistre à ses amis sa venue et à ses ennemis aussi , ordonna au comte Dorset et au seigneur de Cliffort, avec douze cens combatians, de tirer hastivement devant à reccHiforter son oncle le duc de Glocestre et ses amis de Paris, et entrç-unt il viendroit après à tout son grait ost lui meismes en personne à leur grant Joye et à la dure confusion de ses ennemis, ce leur mandoit.
Ne demoura gaires de jours après que le roy anglois partant deÇalaix , à tout son fier et grant ost , s'en vint à Montreul tout costoyant la mer. Si estoit venu le meisme jour le duc Phelippe de Bourgoingne en ladite vjUe, par Vadvertence du roy qui lui avoit signiOié d'y passer, et requis que il voulsist estre pour avoir parlement ensemble de leurs affaires. Si n'y faillit point, comme vous orrez. Or estoit il malade de son excès , le meismes jour que le roy y arriva ; si n'alla pas au devant de lui pour le bienviegner , mais y envoya messirc Jehan de Luxembourg et tous les haulx barons de son hostel, par lesquels il se fist excuser de sa demeure , qui estoit à l'occasion des fièvres qui moult le traveilloient et l'avoient jà tenu long-temps, combien qu'il n'y estoit tenu en riens, se cen'estoit de sa noblesse et pour l'amour de ce qu'il porta couronne. Mais le roy soy excusant doulcement de l'honneur que le malade lui mons- Iroit ; rçcput bien agréable ses excusances ,
CHRONIQUE DU DUC PIIILIPPE
et se conjoyssoit beaucop en la tramise chevalerie. Et s'en vint conduisant avec feulx jusques audit Monstreul , auquel il séjourna trois jours entiers. Et eurent de grans parlemens ensemble, lui et le duc bourgoingnon ; lesquels passés , partirent de là et s'en allèrent logier.à Douvasi en Pootieu, dont le lendemain, passant par Maintenay, ils firent brusier une maison qui estoit à messire Jacques de Harcourt et ung molin aussi, et mettre toute la terre en gast.Or, avoit le roy anglois grand désir de passer la rivière de Somme par Ahbeville , mais ne l'avoit pas bien de son accord ; et estoient les citoyens d'icelle et tous ses habitans assez restifs en le vouloir complaire et obéyr ; excepté que cremeur et fiiveur portoient beaucop au jeusne duc et à son parti sans vouloir estre Anglois. Quant doncques le duc bourgoingnon entendit l'affection du roy qui estoit de vouloir passer par Âbbeville , et que raffection estoit assez raisonnable pour mieux dreschier son chemin , certes lui meismes se dessevra dudit roy , et s'en alla à Abbeville traictier avec les; bonnes gens d'icelle, aflSn de souffrir avoir passaige au roy . ai^ois et à tout son ost , parmy bien payant et paisiblement vivant avec eulx ; la quelle chos^; assifz à dur toutesfois et envys accordèrent, et seulement en faveur de luy. Si remanda le duc de Ikiurgoingne par un sien chevalier au roy anglois qui ctiassoit es bois de Crcspy , que le passaige lui estoit oltroyé par Abbeville , et que à son plaisir il fist avancier son ost, quant il voudroit, et il scroit bien receu. Le roy en fut joyeulx ; et de fait il s'avanclia et vint à Abbeville , là où très noblement fut receu et bienviegnié par les orateurs de la ville ; et lui furent fais dons et gracieux pré* sens, tout à l'instruction du jeune duc pensés.
Le lendemain, quant chacun avoit contenté son boste et que tout le charroy estoit passé bien et paisiblement, le roy.se mist aux champs et le duc bourgoingnon avec luy, qui là priodrent congié de Tung à l'aultre par ung gracieux adieu, jusques àbientostqu* ilsse redevoient entreveoir , et que le duc bourgoingnon devoit annoncier son armée joincie avec la sienne, comme il fit temprément, Sy tira le
ëo
Toy oultre son chemin ; et par passant par Beauvais et par Gisors , tant tira qu'il vint au bois de Yinccnnes où estoit le roy Charles , roy pour ce hélas ! car estoit roy sans ré{pr et riche sans avoir riens entre mains. Si alla tout droit devant luy et le salua honnorablement ; si fit-il la royne , qui tous deux joyeusement le receurent et luy firent feste et conjoyssance beaucop. Le duc de Glocestre son oncle et plusieurs autres des gouverneurs «t conseilliers de ce royaulme vindrent devers luy audit lieu du bois de Vincennes ; et tint avec culx plusieurs consaulx et parlemens sur les affaires d*icelui , entre lesquels les flourettes qui souloient avoir cours par toute France pour saize [deniers furent mises Jus et discréées sur quatre deniers, et tanlost après sur deux. De quoi ilsourdit une grande murmure entre le peuple et une miraculeuse indignacion sur les gouverneurs, tant en Paris «comme partout ailleurs. Car le peuple estoit «destruit et grevé plus 'de la moictié de sa «chevance. Laquelle chose, jà soit ce que Ten ne povoit avoir autre chose pour lors , si le portoit-on à dur et à bien envys. Or avoit cestHj roy Tœil tousjours à Fentcndement à me seule chose : c^estoit de venir joindre an daalphin , et de le faire partir du siège de Chartres par bataille ou aullrement; car luy desplaisoit moult que si efforcéement il Tenoit chalengier le heritaige que le roy des Francs luy avoit donné solempnellement, par irertu de mariage et partie conquise , ce vou^ loit maintenir à Tespée , quant Û se vanta d*avoir la fille du royaulme , dame Catherine , iroulsist on non. Si ne soulfissoit point au roy •anglois sa puissance d'Angleterre ; ains fit iing eslevemcnt encoires d'auures grans gens <de ce royaulme , avec lesquels tous mis ensemble , s'en alla à Mantes assez près de -Chartres , à Tintcncion d'aller combattre Fas- :sicgant qui jà .y avoit esté trois seproaines •devant. Or avoit le duc de Bourgoingne promis à cesluy roy anglois d*estre audit Mantes devers luy avec son armée ; car pour dire Tray, les mains le chaupicquoient fort et ne <]uéi*oient que le liutin à son mortel adversaire le daulphin dont le mcs-fait ne povoit «stre oublié. Sy vint erramment audit Mantes le plus qu il povoit , seidemont à trois mil
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combatlans , toutes gens d*eslite\ cuidant bien trouver bataille ; mais le daulphin , adverty de la grand puissance de ses ennemis sijprès de luy et si à redouter , se leva de son siège , et en bon arroy, et asseuréement assez , partit et se retira en son pays de Tonraine de-là Loire, dont il avoit les villes tontes et les passaiges pour luy. Et pourtant que le duc de Bourgoingne avoit et mainteaoit la frontière de Picardie encontre messire Jacques de Harcourt et plusieurs autres qui y faisoicnt mortelle guerre, quand ce vint que la bataille ne se trouva là où il la quérpit, il s en retourna en ses pays pour leur estre garand et protecteur encontre ses ennemis; et laissa le roy maintenir la frontière à Fendroit de Normandie et ailletu^s.
CHAPITRE LXXIL
Comment le teigneur de Harcourt cntrm de bon gré dansia Tille de Saint-Ricquier , qui fut puis assiégée par le dac de Bourgoingne.
A tous lez s'efforça cestuy de Harcoort d attraire ennemis sur les frontières de Picardie, et de les bouter es places voisines de loy, affiu d'estre plus fort , et moins à grever par ceulx à qui il avoit prins estrif. Cestoit le fier duc de Bourgoingne criminel en couroux, et souverainement, en grand toriaîs^ comme de cestuy. Si s'assemblèrent nog jour le seigneur d'Offemont et Potton de &iinte- Traille et plusieurs aultres, en nombre environ de douze cens chevaulx, à la requeste et par Tadvertence de messire Jacques de Harcouit , tout endiu*cy en ceste nouvelle guerre. Et prindrent leur chemin par le pays de Yimcux , passèrent Somme par nuyt à. la B!anche-Tac(|uc , et vindrent près de Saint - Ricqnier. Auquel lieu ledit de Harcourt, joyeulx de leur advénement, alla au devant de eulx et leur fit chière et conjoyssance très bonne. Or desiroientbien avoir la ville de Saînt-Ricquicr entre mains , pour eulx V relraire, car c'estoit très belle villettc de guerre et forte assez ; et povoit porter beaucop d'annuys et de grands maulx ù ceulx dWbbeville h leur dos , et au pays d'Artois qui estoit riche et gras par devant.
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5y n'estoient ceulx de Sainct-Ricquier bien voulentiers ne prests de les y bouter , ains par Tespace d'aulcunes heures leur firent refius de leurs portes ; mais celluy de Harcourt tant fit par parolles et par promesses que enfin il les amoly, et que l'entrer leur fut accordé. Et y entrèrent à telle heure , tel y avoit , à qui la saillie cy après couslera chier. Bien fut aise celluy de Harcourt, et souverainement les survenus, les seigneurs d'Auf femont et Poitou , quand se trouvèrent logiés 60 ville si grasse et bonnes frontières pour devenir riches et drus ; et faisoient batailles , rencontres, destrousses et enlreprinses par euer et par pensées , ainsi que on faict les chasteaulx en Espaigne. Ils prenoient gens et renchonnoient et comploient les deniers, dont Tor gisoit au parfond de la myne ; car tout leur sembloit riflé devant eulx. Et de faict commencèrent à faire de maulx assez , qui à aultruy tournèrent à grand dommaige, mais à eulx à peu d*acquest. Et de faict bruslèrent une belle esglise où s^estoient retraits aulcuns bons hommes riches atout leurs biens , lesquels ils amenèrent prisonniers, et de tels semblables maulx, et commencèrent à fiure beaucop de travail sur le pays. Et avoient allraicts à eulx ung Nicaiso de Boufllers , capitaine de La Ferté , laquelle il leur mist en leurs mains ; et si fit celluy de Durgy, sur la rivière d'Autye aussi. Et y avoit une moult belle place nommée Donnerier, que PoltDn acquist par force de langaige et de corruption au capitaine , por laquelle la ville de Montreul souffrist tantost largement d*annuy ; si fit tout le pays marchissant.
Or e^toit le duc de Bourgoingne en retour à toute son armée du voyaige qu'il avoit faict à Manies, cuidant avoir combatu son ennemy le daulpliin , et estoit jà descendu jusques à une ville nommée Cioissy, près assez des marches où estoient venus ces nouveaulx hosies eulx nourir et engrasser sans payer escot , et tout à Tenhortement , ce savoit-il bien , et par malice de seigneur Jacques de Harcourt. Il print conclusion en luy d'y ponrvéoir prestement par puissance et de quérir ses eniiom-s en barbe , fnsl par siège ou par baialllo. El de faict (il hasiif mande-
ment par tous ses pays , et commanda à mectre sus gens d'armes à tous lez , tant des bonnes villes du roy comme des siennes ; dont il tira grand nombre d'arbalesirîers et de cannoniers. Et meismes en personne alla en la cité d*Amiens requerre ayde et fournissement de vivres au siège qu'il entendoit à mectre , à l'aide de Dieu , devant Sainct-Ricquier, prochainement ; en quoy ceulx d'Amiens , fort affectés à luy complaire , si firent plusieurs aultres , villes lui promirent assistence et service ; dont moult fut esjoy ledict duc; et partant de eulx s'en vint^à Auchy, ung bon gros village appertenant à ung sien vassal , son chambellan Le Ber d'Auchy ; et là se tint par aulcuns jours, attendant gens d'armes de toutes pars , dont il en vint tous les jours nouveaulx. Or avoit-il envoyé , passé deux ou trois jours devant, messire Jehan de Luxembourg avec un nombre de gens vers Dommart, en Ponihieu, enquérir et sçavoir de Testât et de la puissance des ennemis survenus, ne quelle conduicte ne quelle cou* vine ils tenoiçnt entre eulx, car cela le povoit beaucop advantagier en son en* treprinse. Sy avoit faict ledict de Luxembourg son devoir et povoir ; et retournant audict lieu d'Auchy tout instruit de leur estre, en fit le rapport tel quel qu'il avoit trouvé : cestoit que, du nombre qu'ils estoient, ils estoient gens entreprenans et de couraige et bien à doubter.
Le duc bourgoingnon qui estoit vert et vîneulx , et gaires n'acoustoit au dangierdes armes , peu se trouva là au moins esmeu de ce rapport. Mais constant tousjours en son entreprinse , sur la fiance de ses nobles vassaulx et de son bon droit, fit deslogier son ost de la ville d'Auchy pour aller au Pont-de- Rémy, que ses enneitiistenoient, forte place et puissant , située par manière d'une isle , close toute à l'en tour de la rivière. Sy luy pleut ainsi , ou parce que son chemin ainsi s'adressoit , ou que attamer vouloit ses ennemis en avant vers ledict lieu du pont. II passa devant la ville de Sainci-Ricquier , où ses ennemis estoient , mais n estoit pas de si près que nuls engins poussent attaindre ne adoramaigier sa roule , mais trop bien donner despit à l'ennemie garnison qui y
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estoit. Et en pnssaiil par devunt ladicte villo en fier et verlueux arroy vint logicr un lieu de sa conclusion, le Poot-dc-Réiny, non pas dfldcns , mais droit devant , eu aulcunes maisons qui là cstoicnt, Si en furent les daulpliinois tous esbatiis quand se vireul approcliitis de tels voisins ; et ne se cuidoient pas joyeuU de leur venue, car véoicnl Lien qu'il leur lauldroit changer lofjis et partir par adventure à malle haste. Par quoy pour munstriT au moins bon vouloir de courai|;e et de se oser mecire en delTense possible, certes là où les corps ne povoient riens faire par eut\ mectrchors de leur TortdedeRS leur dos, ils {[ecièrent fusées de feu es maisonnemeus de leurs onneniis les bourj^oingnons , tellement que toutes, d'une ù aullrc, furent brusices et anéanties , et à grand paine sauvés leurs biens et clievaulx qui y estoiimt, sans i|u'il y on demeurasl une part \ et falut qu'ils se pourveussent ailleurs de logis, car lit n'eu y avoit lantost plus point. Si se logea l'ost ung peu plus arrière, jusquos fi lendemain, le jour de la Magdcleine , que les arbalcslriers d'Ajniens avec aulcuns autres gens d'armes devallcrent contre val la rivière de Somme , environ douze baleaulx, tous délibérés d'en- Irer en ladicto ialc et de envahir par force sur les possesseurs; mais eulx non se scntans fors pour la povoir deirondra encontre si grand flotte de gens , abbordàreol À pic secq ù eul\ pour cause de leurs navires , lantost abandonnèrent ladicte isic, et fuyant vers le cbasteau d'Arraines et aullrc part, prcnaus et emporlans ce qu'ils potrent de luurs liieus, délaissèrent la place sims ^arde et sans deffences, et l'abandonnèrent, ne leur cliailloit à qui. Et tanlost ceuls qui estoient dedens liabitans anciennement , les bons hommes du costé où estoit logié l'ost du duc , laissèrent couler le pont au bas, et luy donnèrent fou- Ycrture et l'entrée an pont, qui tantosl le fist brusler et mectre à g:ast , jusques ù riens y laissier, ne cliasteau, ne maison, ne bnron, aflin que auUre ne s'y esbaitist plus no lo- ^asl au grief nu au dummaîge de nulluy. Et nul n'en eust peu bonnement taire son prouQit, cir trop estoit foible pour tenir d'uultre puissance, et grcveusc assez pour im9 des maui\ sur les non lors. Dont les
aullres qui estaient lotîtes au chasieau de Slarcul et d'Eaucourt, quand ils virent le duc bourgoingnon leur cnncmy sy près d'eulx , et doublant sa puiss UKe , boulèrent le feu èsdicles maisons juïsi, et tuorcnt à Suinct-Ricquier, cutdjns y estie a sauvelé.
CHAPITRE LXXIII
D'une joitste i|ui tal pKa le Poiit-i1c-R>;iiiy île six l'uiilre tl\, imur l'faonncul' îles dames.
Si no fault pas oublier comment, en passant l'ost du duc dessus dict par devant la ville de .Sainct-Ricquier, six gentilshommes, par l'agrécmcut de leur prince , iramisrenl ung poursuivant en ladicte ville, requérir et semondre aultrcs six gentilshommes , quels qu'ils fussent , pour rompre lances en l'houneurde leurs dames encoolre eulx, fustpour prestement faire sur le pié ou â jour assigné, ainsi que myeulx leur viendroit à point. Si fil le poursuivant très bien son messaige; et fut bien receu, en honneur de noblesse et de soa oUicê; et combien qu'ilypovolt avoir de verdcs testes , pour mettre leurs vies sur le cop d'ung hasart, aussi bien que à l'aultre lez, n'y eut celluy loutesvoies qui en fust crcu , ni qui poil obtenir congio de leur capitaine de le faire prestement; mais six en y eut qui, sur leur hountiur et foy, crcancèreut de venir en lieu nommé (1). . . et d'accompbr vou Icntier sans requérans leur demande, parniy quechascun endroict soy donseroit saulf-aller et venir ù son compaingnon. Le poursuivant fit son l'apport gracieusement, tel qu'il l'avuit trouvé , qui pleut bien Si ses maistres. El vint le jour dont il n'y avoit que la nuyl entre deux que ces armes se dévoient faire etnmy les champs, entre le Pont-de-ltémy et la ville. Si y alla ccly de Luxembourg par l'ordonnance de son maistre le duc ; et cent hommes d'armes or sa compaingnyc mena , et les six gentils-hommes requérans, montés et armés geniîlment et bien en point pour cstrc à leur Jour. Et avec ce , pour soy garder d'aventure , de malice et de subtil aguet, se la chose fust aullrement allée que bien , ledict do Luxembourg lit mecire en embusche trois cens aullres combattans en ung l>oi8_
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près assez du Ueu ilcs armes , pour y avoir recoui's , se besoinf; fusl, mais iicnnil. I : Or viodreot Iës si!C daulpliinois de l'aulire pari, aussi bien montés et armés et biea accompaingnés ; et n'y avoit celuy qui l'en veist , ne d'uog costé ne d'aulire , à qui ea eust peu jugier avoir le meilleur ne le plus fîer contenement, taul les faisoit bon véoir trcstous. Si s'arrouia chacun et print renl , et les cbuinpions se mirent en appreste de férir des espérons chacun à son homme , et bassans leurs lances vLadrenl de randon ferir l'ung sur Taultre par f;rand air. Dont si bien print loulesvoies à chacun , que tout ne se trouva grevé de cesle emprinse , excepté que deulx des chevaulx des bourgoingnons furent tués en cestuy premier cop , par trop avoir abassê son bois ; mais non obstant ce dommaige et despbîsir qu'en prindrenl les bourgoingnons, ils se remontèrent prestement d'aultres che* vaulx , et se mirent à la seconde course mus enfellts en cucr. Dont à riens l'attainte ne fut dommaigeose à nulluy, quant ao regard du percier barnois ne faire playe , mais trop bien s'enire-donnèrent de beaux tourchons. Kon fut la tierce ne la qnarte. Parqtioy quand les capitaines virent que l'ung et l'aulire s'esloit bien ncquité et faict bon devoir, sans vouloir trop lempter fortune snr fiance de bon couraige , ils firent cesser lesdictes , et remonstrani que biea et deuewnt estoient accomplies à tous le?. , les fir Ttut louchier ensemble et entrc-purler gradeosement à visière tenue , et reionma chnccra paisiblement en son lieu dont il estoil parly.Sy lurent cculs du partyde Bonrgoingnc et ceux de Raucomt, Uenry Lallcinant, le bastard de Roobay, Lyonnel de Bonmonville et denx aiillres; et du coslé des aulires y estoit le seigneur de Verduisant, Guillaume d'Aubigny ci quatre aultres dont je ne trcuve leurs noms. Or advînt que en retonroant de ces armes faire , Icdicl de Lnxemljourg jpctani l'tful vers le Ueu de son embûche , dont je parlay nagaires , siir- I vint aulcuns chevaulx partis hors de bois , I qni pasBoient emmy les bleds , tout au desieouvert, €l auknns des compningnons qui HCStoient dcsarroyés et mis à veue. De la- Equelle cUose si trotiblô que plus ne povoit ,
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sans prendre ne demander syeute de nully j! priât une lance en la main de sou pai(;e, etn frappant cheval des espérons, tout plain ds*. fureur, dressa son chemin tant qu'il povok vers les bois, à l'intencion de venger son yre au premier enconirant. Mais les desaiToyés appercevans leur maislre ainsi venir vers eulx en telle menasse, doublant qu'il no leur en mcsprisl en l'altenic, montèrent à cheval , comme se l'ennemi les eust chassé , et s' fuyrenl vers leur embûche ; dont les aulcuns ne peurent oncques venir si à poinct que furent raltaîns , cspéciallement ung genti homme d'armes nommé Alloyer, auquel, à première empainte qui fut sur luy, luyperv-i la cuisse de part en part, abaiant homme et cheval. Et pour parfournir son poindre, vint aux aultres , cculx qu'il povoit ratlaindre , et du tronchon de sa lance rompue rua sur eutx de felles et degrans cops, à deux mains, cl leur dist des injures beaucop et lanl que ce fut mer^ veilles , et espéciallcment à ceulx qu'il tei gens de conduite et de gonvernement , qni ainsi povrement se portoient en telle ei piinse. Si les reniisl arrière et rebunta leur lieu et retourna vers sa ronle.
CHAPITRE LXXIV
Encore du siège île Snincl-Bicquicr.
Le Pont-de-Uémy doncques bruslé ainsi mis en gast, le duc tanlost s'en parly et vint devant Abbeville à toute la chevallerie de son liosiel , et laissa la route de gens-d'armes logiés aux fourbours. Si est vray que pour at tondre aulcunes communes des bonnes villes qui luy avoient promis service , il se tint par aulcuns jours en ladicte ville, jusques vers la fin de juillet que toutes ses besoingnes estoient apprestêes pour aller roecue le siège à Sainci Ricquier, dont il n'y a que deux petites lieues et plain chi'mia depuis Abbeville, duquel il priai son parlement en noble et fier arroy de prince. El vint jusques audicl lieu sonnant trompettes et clairons tellemcnl que l'ayr en reteuiissoit et la terre. Luy de son corps pour le dangier de sa personne , ne fui pas soutlcrtà esire lo|ïié en gens-d'armes sur les champs , en dun{;icr du Iraici et, des çanotu dont ils estoient birgetncni four^^-
■ea 1
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nis dedcns ; mais se logea dans La Ferté qui ] voyés , car ce sont ceux qui se boutent aux
avoit esté bruslée nagaires , mais la muraille estoit remise saine et entière assez pour povoir porter garant cnconlre traict. Si s'en aisa icdict duc au mieulx qu'il povoit , et les vaillans chevaliers, dont il en v avoit moult, et les auUres gens-d'armes et communes se logèrent es lieux qui leur estoient députés par conseil tout ù Tentour , Tung ici , TauUre là ; celluy de Luxembourg devant la porte de Sainct-Jeban , au lez vers Auchy , le seigneur de Croy auprès de la porte de Sainct-Nicolas, devers Abbeville. Et à la porte du Héron qui est située en lieu hault vers le Crottov, là n avoit nulluy, ne sçay à quelle cause, ne si ainsi il fut conclud de faict appensé; mais sauvémcnt povoieut saillir hoi*s les assiégés quand il leur plaisoit , et recevoir gens aussi et messaiges, fust de jour, fust de nuyt. Toutesvoies , ne povoit estre par faulte de gens que ladiete porte ne fust assiégée , car au regard de la ville qui ne comprend pas grand tour , le duc avoit bien six mil combattans avec luy, et toutes gens fois et duys de guerre la pluspart.
- Or faisoient les assiégans fièrement leurs approches ^ et labouroient à toutes heures pour venir joindre à leurs murs, car plus en estoient près , plus en estoient asseurs, et lès aultres plus grevés ; si y avoit honneur, vous dis Je bien, très grand en approchier, car moult y faisoit périlleux, pour la cause que les ^"^.^IipS sont beaucop au descouvert entre la yille 0t que ceulx de dedans estoient vaillans hommes, aigres et coragieux, et tous expers et réconfortés de péril. Car certainement, en la première venue , ils firent merveilles d*armes^ et saillirent hors jusques à leurs barrières encontre leurs ennemis, au moins pour montrer signe de couraige , posé qu ils n^avoienl puissance de les rebouter. Dont . quand nécessité les constraindoit de eulx r^traire en leur fort et de recourir à la deflence do leurs murs, il ne faict à doubler que leur dîligonoe ne fust à redoubler beaucop et que olle donna du mesdùef largentent à ceulx du doluMrs , comnte d^autre pari U a ostè de ct>tt$tume en tel cas, et comme il advient tt>iis les jours ; meismes s^^uvent les
périls. Chascun en son endroict fit bien et le mieulx qu'il polt , l'ung en grevant par dehors , l'aultre en deffence par dedens. Et tiroient l'ung contre l'aultre fièrement, et faisoient tel estourmys que ce sembloient Ionnoires et fouldres qui descendoient du ciel à tous lez. Et certainement beaucop leur donna à souffrir l'ost par les bombardes et aultres gros veuglaires qui leur desrompoient leurs murs et leurs portes et adommageoient fort leur ville , et dedens tuoient gens et abattoient maisons. Et pareillement en tuoient-ils tous les jours de ceulx de dehors. A qui le malheur escliéoit , il le recevoit, et qui ne payoit le payai[;e de son corps , il escbappoit quicte pour l'aultrui. Or ne restoit jour que ceulx de Harcourt n'envoyoient gens et messaiges dedens la ville , et qu'il ne leur requist de leurs affaires et nécessités: s'il leuriailloitne vivres , ne riens , ils irouveroient mam'ère de les furnir. Si leur signifioit conmient il leur avoit envoyé en toutes les frontières du daulpliin de deçà Paris, en Ghampaigne» en Vallois , en Brie et Compiègne et ailleurs , requérir et prier chacun et tous capitaines que ils voulsissent venir à secours à ladiete ville de Sainct Ricquier, ou pour lever le siège ou pour combattre le duc de Bourgoingne qui estoit devant eulx fier et puissanL Si requirent auxdicts assiégés qu'ils ne se décoofortassent de rien et qu'ils se tinssent en bon espoir, car certainement ils auroiettl secours, ce savoit bien. Sy furent pour dire vray lesdicts assiégés tous resbaudis et re-soolagiés de leurs continus labeui'S; et les portoienC plus à doux que ils n'avoient faict par avant. Et à ceste occasion firent plusieurs sailliea pourmonstrer vertu et couraige à leurs ennemis , et les vindrent attamer en leur si^e , là où ils pensoient leur avantaige. Teb fois fut à leur proulit, tels fois à leur perte aussi ;. mais tant leur en prist bien que à deux oa trois fois, ils prindrent cinq ou six gentilshommes bons prisonniers, et les amenèrent avec eulx. Dont messire Ilémon de Bouber en fut l'uo.^; les aultres, Honnr Lallemanl^
CHAPITRE LXXV
I>e8 daolphinois qui furent rencontrés en ost par le duc de Bourgoingneà laBlancque-Tacque.
Or 8*estoient tous assemblés les routiers et les gens des François dont j*ay dessus parlé, et s*en venoient à tire de chevaulx pour passer la rivière de Somme , affin de venir courir sus à Tost du duc bourgoingnon en son siège. Si en fut adverty ledict duc par certaines nouvelles qui luy en furent envoyées d^AbbeviUe, d* Amiens et d'ailleurs , là où il avoit ses amis et bienveillans. Si faict à croire que sur une telle matière , à un tel prince qu'il estoit , il failloit prendre advis et conseil et délibérer sur le meilleur faict et laissier ; car par sens et advis plus que par force estourdie se consomment toutes baultes et difficiles besoingnes, et prennent les débattues et avisées emprinses bonne et joyeuse fin , et les présumées en force et folle baudeur povre termi* nacion souvent; ce que trop a esté veu en ce royaulme, dont les exemples , hélas ! et les alléguemens doloreux sont.Quand doncques ceste matière eut esté mise en conseil et débattue assez pour Tune partie et Taultre , le meilleur advis à quoy on se arresta, ce feust que le duc leveroit son siège qui n'estoit pas souffisamment fortiffié pour attendre, et que pour deffendre à ses ennemis qu'ils n'entrassent pardeçà Somme eu ses pays de Picardie , luy meismes allast au devant d*eulx leur deffendre le passaige , et les combatre plus t()st en allant au devant d*eulx, qu'éstre surprins de leur venue par manière d'orgueil. Et sembloit bien au duc bourgoingnon que l'bonneur de hardement et de haultaineté luy estoit due mieulx queàeulx. Or, comme il fut dict|il fut faict. Le siège se leva le vingt-neuviesmejour d'aoust;au moins fut conclu de lever celle nuyt prochaine par nuyt, affin que leurs ennemis ne se donnassent garde de leur emprinse. Si appella le prince de l'ost à basses vespres uog sien vassal , noble escuyer et saige de guerre , nommé Philippe de Saveuses, et ung aultre gentil cavalier , le seijO;neur de Crèvecœur, et en mettant en leurs mains six cens combatans leur dict :
« Or ça , seigneur de Crèvecœur et Philippe de^Saveuses , vous en yrez prestement sans tarder à Abbeville , passer la rivière de Som • me, et de là vous tirerez au pays de Vimeux , et ailleurs s'il est besoing , pour enquérir et apprendre de Testât et de l'estre de mes ennemis, que l'en dict qui me menassent et viennent combattre. Dilli;j[entez bien , enquestez , et mectez cœur à mon commandement; je vous suiveray, si Dieu plaist, de près encoires à nuyt , et me trouverez à votre secours se besoing vous est. Allez , ne tardez riens, et m'apportez vrayes nouvelles, je vous en prye. » Les deux nobles hommes , quand oyrent la paroUe de leur prince qui lui touchoit beaucop et estoit de grand poix, pensez que gaires ne demourèrent après qu'ils ne mirent à effect son commandement et qu'ils ne montassent à cheval ; et se mirent en chemin, nonobstant qu'il estoit jà noire nuyt. Si vindrent devant les portes d' Abbeville , lesquelles ils firent ouvrir ; et sans arrester ni descendre passèrent par l'aultre porte à l'aultre lez de la rivière, et de là tirèrent avant en leur entreprinse bien aviséement , sans faire bruit ne desroy parles champs; et avoient tousjours l'oreille à l'escout , pour entendre s'ils orroient ne bruit ne friente de chevaulx , ne de gens, ne près ne loing de eulx. Et entre temps que ainsi chevaitchoient en leur entreprinse , le duc bourgoingnon aussi , avec pavillons et toute manière d'artillerie , atout son ost se deslogea ; et après avoir fait bruUer tout son logis , s'en vint à Abbeville au point du jour, où oncques il n'eust volu descendre ne le souffrir à ses gens, se ce n'estoit en mangart ou en buvant ung cop en passant; car ne vouloit pas que le temps ne le surprist, mais vouloit lui-meismes prévenir le temps. Or, s'en alloient ces six cens combattans que j*ay dict dessus, par pays, escoutant , et regardoient par tout à l'entour et au long de eulx. Si advint que sur l'heure du soleil levant, versOysemont ils apperceurent leurs ennemis venir en bon et saige arroy vers la rivière de Somme , tirant droit au passaige de la Blancque-Tacque pour la passer ; dont il y avoit aucuns qui s'estoient espars par les champs, cuidant nulluy avoir autour de eux qui malheur voulsist. lesquels
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certiNi, «ans que la (jraiid route s'en apperccust, furent priiis et examinés ; et descouvrèreiit toute Temiirinse de leurs gens ; car on les menass^iit de tuer et de noyer, s'ils ne disoient le secret et vérité du fort. Sy dirent tout ce qoi en esioit , et comment leurs gens avoient entreprins de passer la rivière à laBlancque- Tac^iue et de venir combattre le duc de Bourgoingne en son siège , car avoient dn secours en mcssire Jacques de Harconrt et ailleurs. Les quelles choses bien entendues et veues par expérience que ainsi en estoit , Incontinent envoyèrent à course de chevaulx devers leur maistre le duc à Abbeville , que à paine estoit-il encoires soleil levant ; et luy mandèrent que hasiivement il s'avançast à tout son ost , et que les ennemis estoient sur le passaige do la rivière , où messire Jacques de Ilarcourt les attendoit se joindre à eulx. Vx lui signiiïlèrcnt que la haste y estoit nécessaire , s'il les vouloit avoir de là la rivière , ou aultrement, par tarder ne tant ne quand, ils seroient passés et venus meismcs devers lui. Si ne leur soufflt point do y en envoyer iin{f ny deux , mais mossaige sur mossaige Tung après Taullro pour le plus avancier. Or fault ponsior que après ces nouvelles receues, cestuy coiiragicux prince ne demeura gaires & délib( ror sur son fait. Il savoit bien que par bataille il failloit estrc abattu Torgueil de Tung ou de Taulti'c , et si estoit bataille la chose du monde que plus il (|uéroit. Si se mist aux champs , et Ht tout le monde tirer avant , le plus joyeulx que oncquos se trouvast , quand Dieu lui prestoit lieu pour vengier son courroux. Et à force do chevaulx tant qu'ils povoient aller, se mist au front de sa bataille, prenant la sieute do chascun de son plaisir, et principalement des bien montés , car les arbalestriers et les gens des bonnes villes souffroit il venir derrière et leur avoit laissié conduicte pour les snyr ; et tira tant et si tost avant que ses ennemis rappcrc^eurcut venir h grand trot, et lui eulx; par qnoy les dicts ennemis daulphinuis culdant gaignier le passaige, premier qu'il y peull mecire empeschement et le gaingnier par eulx avancer et haster durement, certes il |<\s poursieuvy de si près -il de telle raddeur ([u'il leur sembloit ït^ii nossible de y passer sans huit, et plus
à leur confusion que à leur bien. Si destoornèrent leur chemin ; et costo]fint la rivière traversèrent les champs , feisant semblant de barguigner sans acheter ; et regardaient rot l'aultre les deux batailles , dont l'ime toutesfois estoit trop plus puissante que l'aultre, c'esloit celle du duc de Bonrgeingne. Dont quand cely de Harconrt vit les seigueort, lesquels il avoit mandé et requis de venir i son ayde , estre en ce dangier que de non povoir passer , et que le baster, comme il lui sembloit , devoit esire périlleux pour les daulphinois là surprins , tantost sans sey efforcer de passer devers eulx, ni pour les ayder, tourna bride vers son Grottoy, et là se tint escoutant l'avaine lever et les rapptin de fortune.
CHAPITRE LXXTI
De plusienn cheraliers qui furent ftildi imurtfi WlâiHe entre les deux osts , et de la bataille fol tfcsgigci très fellenient. j
' Mais afin que la valeur des hommes nobles appert , et soit congneu qui a bien faîct et qui mieulx en leur temps , maintenant besoinge-il savoir les noms principallement de haults et vaillans hommes qui estoient cmprès cestuy jeusne prince le duc des Bourgoingnons en ceste assemblée par devers luy , et à l'aultre lez aussi du costé de ses ennemis les daulphinois. Pour venir doncques aux noms de ceulx du parti bourgoingnon, il y fut premièrement messire Jehan de Luxembourg , le seigneur d'Antoîng , le seigneur de Croy, le seigneur de Jonvelle, le Seigneur de la Vîefville , le seigneur de Longueva! , le seigneur de IJenly , le seigneur de Roubais , messire Jehan de Roubais, le seigneur (flncy, le seigneur de Saveuses, le seigneur de Crèvecœur, le seigneur de Noyelle, nommé le blanc chevalier, le seigneur de llumbereoiirt et ses deux fils, messire Philippe Brierei , le seigneur de Mailly , Jehan de Faulceux, le Moyne de Renty, messire David (le Hrinieu , messire Andrieu de Vallins, le seigneur de Sainl-Symon , le seigneur (le lYoïneseni, Ilegnanll de Longueval , André de Foll(»vilIe, le Bastarl de Coucy , messire Louys de Samct-Saulieu , Jehan de Fiavy,
Andrieu de Taulonjon, messire Phelippe d'Andrinet , messire Gauvain de la Yiefville , messire Florimont de Brimeu, messire Mauroy de Sainct-Lëgier , messire Andrieu d'Azîncourt, te seigneur de Gomines, le seigneur de Mamynes , messire Golard de Comynes, le seigneur de Steinhuys , messire Jehan de Hornes, messire Rouland de Hutkerke , messire Jehan de Hutkerke , messire Guillaume de Haiwin, messire Adrien Vilain, messsire Jehan Vilain , messire Damont de Poix , le seigneur de Moyencourt , et plusieurs aullres grand nombre dont je n'ay peu attaindre les noms. Et à Taultre coslé y avoit : le seigneur de Gonflans, le baron d'Incy, le seigneur de Moy, Loys d'Offemont, messire ', Gilles de Gamaches , Loys de Gamaches , Poitou de Saincte-Trailles , messire Reguaull de Fontaines, messire Charles de wSaint-Saulieu, Jehan de Proisy , le marquis de Sore et son frère , Pierron de Luppel , Jehan Raulet , messire Jehan de Rogan, messire Raoult de Gaucourt, messire Loys de Cierabronne, le seigneur de Monmort , Bernard de Saint-Martin , ThiebauUdeGerincourt,Galahau1t de d'Arsy, messire Sarrazin de Beauforl, Robinet de Verseilles, Jehan de Verseilles, Jehan de Joigny, y von Dupuis, Jehan de Sommain, Jehan de d*Ourdas et aulcuns aultres qui ne sont point venus à mon sceu. Et povoient estre tous mis ensemble ceulx cy , de cinq à six cens hommes d'armes et trois ou quatre cens archiers , gens bien en point qui s'estoient assemblés de plusieurs garnisons les plus esleus.
Quand doncques Potton de Saincte-Trailles s'estoit apperceu, par Tinformacion de messire Jacques de Harcourt, quejes garnisons se dévoient assembler pour venir lever le siège de devant luy et combattre le duc leur ennemy , doublant peut estre qu'ils ne venissent si tost qu'il voulsist bien , secrètement s'embla dehors luy douziesme, et laissant la ville en bonnes mains , garnye et pourveue , s'en alla passer Somme par nuyt , et vint joindre avec lesdicles garnisons , cuidant par ce qu'il savoit et congnoissoit le conlennement du siège du duc et de son ost , leur faire faire un grand et mortel cxploici sur luy. Or failloit ledict Potton en ce ; car le duc
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bourgoingnon , sans leur donner celle paine de le venir quérir, se vint présenter meismes en leur main , là où ils Talloient quérant. Si chevauchoient , comme j^ai dict des* sus f les deux batailles fièrement Tune contre l'aultre. Et véoient bien les daulphinois que combattre les fauldroit ; aussi les quéroient ils , mais non pas si tost , car ils cuidoient avoir joincte avec eux la compaingnie de Sainct-Ricquier, et messire Jacques de Harcourt , à toutes ses gens , dont ils n'avoient nuls: Si leur convenoit faire de nécessité vertu , et faire du mieulx qu'ils porroienC de leur troppeau , qui estoit bel toutesvoies et bienà doubler. Et firent des nouveaulx chevaliers plusieurs, entre les aultres Gilles Gamaches , Regnault de Fontaines , Collinet de Villequier, le marquis de Sore, Jehan de Roan , Jean d'Espaigny , Torbiau de Rieu et Sarrazin de Beaufort. Et tandis que chevauchoient les deux batailles, pour venir joindre , vindrent férant des espérons aucuns aultres qui estoient demeurés derrière ; et n'estoient pas venus si tost que le duc bourgoingnon , au partir d' Abbeville. Et vindrent joindre à la queue de sa bataille droicl à point ; mais sembloient aulcuns plus effrayés qu'il ne faisoit mestier , comme vous orrez tantost. Si furent faicts de la partie du duc plusieurs chevaliers, qui ce jour bien achatèrent chevaleries, tel y avoit. Dont celui qui premièrement en reqnist l'ordre ce fust le duc meisme , lequel à messire Jehan de Luxembourg chevauchant d'ung coslé lui bailla son espée, et froidement, sans montrer sembler esmeu , lui bailla son espée et va dirq : « Beau cousin , en nom de Dieu , je vous requiers chevalerie. » Ledict de Luxembourg la print à très bault honneur, et luy bailla l'acoullée , disant : « Monsen gneur, en nom de Dieu et de monseigneur Sainct-George , je vous fais chevalier; que aussy le puissiez vous devenir , comme il vow sera bien besoing et à nous tous. » Si croy, et ainsy le mainiiennent les bons , que puis rheure qu'il le devint, oncques meilleur ne se trouva entre les chrestiens. Les aultres chevaliers après furent Phelippe [de Saveusos , Golard de Comynes , Jehan de Stenhuis, Jehan de Ro1)ays, Adrien Vilain , Jehan Vilain, Phclipc d'Aiidnnet, D>amot de Pois,
co
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Gérard d'Alies , Gauvain de la \ îefvillc , Andriftii d'Azin(X)url, U5 Moisne de Renly, (Miatt de Brimeu , Jacques Pot , Loys de Sainct'Saulieu , Guillaume de Ilalwia , Derre de Cauroy et aucuns aulrres.
Or fault-il veuir à la bataille ou le bar- (fuî(>ner maintenant n^avoitlieu ne pourung ne [Kiur aultre , car trop csioient approchés de prés. Si Tault entendre que jà par avant on avoit envoyé Testandart de Plielippe de Sayeuses, atout Kix vings combaitans au travers des champs à couvert sur ce costé des daulphinois, pour venir férir dcdcnseulx sur esie quand la {;rosso en sourdreroit par devant. Et menoient ccst estandart , messirè Mauroy de Sainct-Léfrier et le Baslard de Coucy. Or semblait-il aux daulphinois que par baudeur et fièrement aller en besoingne , ils povoient espovanter leurs ennemis , et venir à la victoire du jour. Si leur doubla leur orgueil , et férirent chevaulx des espérons , et à lances bassées vindrent courans sur les Bourgoingnons , avec leur prince qui y estoit au front bien accompaignié , mais non pas vestu de sa cotte d'armes , car aultre Tavoit et la portoit pour abuser ses ennemis. £t receurent lesdicts daulphinois comme peu esmeus de leur orgueil , et s*entreférirent de leurs lances agiles très feliement. Là y cuit ung grand et [.horrible froissis , et ung pesant et mortel assemblement en cestuy premier encontre , dont maint bel homme d'armes et vaillant en estour se trouva levé en air, bleschié à mort ou à terre , car chacun mettoit mortelle main à son compaignon là où il povoit joindre. Si ponsox que si les daulphinois avoient grand faim do se monstrer fiers et espovanteurs de ([tMis«quo le duc de Bourgoingne, à qui plus cuisuit s;i vieille playe que la présente bataille, ii'oii avoit rions moins , ains y monstra fierté d'ung ohovuUor, nond*ungroy, ne d'ungfils, niais d'ung homme dont nature ne congnois- •oit la oomiH>sioion no la naissance des hornblos 01 luuiUs faiois que elle y véi>it ; car ouor do h on, oudotygro, ou do dragon , ton* nus oiisomblo » no poult monstrer Tai- (îivur, U Tolloio 01 les Inirriblos fais que do îm Noulo maiu il nu>nsir\>ii ou Pospesso nio^- Kv do SOS ouuomis, au\ quels il donnoil hido 01, tV»)Yur %lo sini bra$ que il c$(ounuissou 1 la porta pai* les ctkunps eaipK^soa^nttisirêy
tout ce qu*il trouvoit devant luy, et loy tiroit sang du corps ou la vie. Si oe caide nul que ce soit langaige glosé par faveur, ni fiction faicte par flatterie; car, comme les haults hommes de son temps , plosienre fais ailleurs Tout bien congneu et esprouvé. Certes nature y avoit mîs de valeur tant et si largement que en son temps ne s^est nul trouvé son per. Par quoy si je dis ce qui est \Tay en soy, je m'ose bien eslargir de louer ce qu*il vault en la forme qn*il a valu.
CHAPITRE LXXVII
Des grands prouesses qni se féirent en la bilaiBe de costé et d*autre;du duc bourgoingnon prenier et de ceux'qui s*y monstrèrent bons cheraliert.
La meslée doncques commençoit à estre dure et horrible. Sy y avoit des vaillans chevaliers d'une part et d'aulure, lesquels désirant estre congneus et assayés, firent de grands faicts et s'esforcèrent en leur devoir de porter grand dommaige à Tung et à Taultre par férir d'espées et de pointes de haches en visière et partout. Si est \Tay que sur tes esles de la bataille du duc bourgoingnon fut faict une grand rompture par tes daulphinois, et une grand pestilence à la première envahie ; par quoy une grand part de ceulx du party bourgoingnon , de maie aventure pour eulx et non pas pour la journée, s*enfuyrent cuidans que la desconfiture et le malheur fut sur toute la bataille comme sur eulx; et ne regardoicnt que sur leurs personnes et non pas sur celle de leur prince , lequel ils avoiefit tantost perdu à fabborder, et ne savoient qu'il estoit devenu; et s'enfuirent, comme je vous dis, à course de chevaulx, devers Abbeville , cuidant v entrer; maison les y refusa, et leur dict-on honteuses paroUes; par quoy s'en allèrent vers Pîquigny les grands galops. Et advint que ta banière du duc , par une esmerveillable et estrange onbliance que oncques je crois autrefois ne ailleurs n*adviut, fust oubliée à estre mise en main à celuy qui la devoii porter , ung vaillant ch^\*alier qui à ce estoit commis, et estoit riMiiiso en la maind'ung sien serviteur qui
ainsi que ung paige porte la lance de son seigneur; et ainsi de baste et d'ardeur qu'il avoit de combattre , il oublia son honneur et mist son maisire en grand dangier. Or estoit cestuy variet atout la banière en la compaingnie des fuyans; et cuidoient beaucop , pour dire vray, parce que ils véoîent fuir la bannière , que la bataille fust desconfite entièrement et leur prince ou mort ou prins, que n en véoient ne signe ne nouvelle. Sy s'avisa le variet de bien faire , qui peu avoit appris d'avoir tant d'honneur ; et gecta à terre la bannière , la levastqui peust, car trop en estoit empeschié, luy sembloit. Laquelle chosç ung gentil-homme voyant , nommé Jehan de Rosimbos , admonesté'de vergoingne de la sienne et aultruy lascheté qui leur estoit advenue honteusement, releva la banière de terre et la remist en estât , et dist à plusieurs nobles hommes qui près estoient: « Or ça, messeigneurs, vous tous nobles hommes et moy, ne sommes dignes de vivre ne de nous trouver jamais en lieu de bien{, si nous n'amendons nostre mespris aujourd'huy , qui nous vient de malhetur et de légier couraige par ceste banière qui nous a abusé. Ça, ça, ralionsHious , au nom de Dieu ! monstrons-nous estre gentils-hommes, et servons nostre prince, car mieulx vault morir en honneur avec luy que vivre reprochiés. » A ces mois , ledict de Rosimbos se retourna vei*s la bataille et se mist en chemin avec aulcuns gentils-hommes qui y estoient raliés; mais à. peu de faict et povrement à leur honneur, comme j'en appris ; dont ce fut dommaige et grand malheur à plusieurs qui y estoient, qui jusques à ceste heure avoieni porté dès onques hault los et bon tiltre , que tout cheust celuy jour et s'esforça pour à jamais , combien que le roy d'armes
d'Artois nommé (1) peu saige et
mal instruit, leur ceriiffia seuremeut, et à tous aultres , que le duc certainement estoit mort ou prins , et que en la bataille n'y avoit point de recuevre pour cela ; dont il ne disoit point vray combien que le cuidast.
Les daulphinois doncques aulcuns aussi, qui ne regardoient que devant eulx et véoient les Bourgoingnons fuyr par troppeaulx icy
» (1) Lacune dans le manuscrit.
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et là , cuidoient que tout le remanant feit en ce point et tout fust vaincu et gourmande. Ung Pierron de Luppel et Jehan Roulet , avec environ six vingt combattans , se mirent à la chasse après, et conune desconfis à demy davantaigeenprindrent, aulcuns aultres blessèrent et tuèrent , et les aultres se sauvèrent par force de courrir, et se fioyent mieulx en leurs espérons qu'en leurs espées. Hélas! ainsi ne firent pas les nobles et vaiilans chevaliers beaucop et les vallereux escuyers qui , en la vertu d'honneste vergoingne , estoient demourés pour morir honnourablement emprès leur prince , en nombre environ de cinq cens combattans, là où le noble seigneur de Croy, chevalier de bon éage, vert et vineux alors et en son premier venir, fit de grands et de hauts faits de sa main ; si féroit , mailloit de l'espée , d'estocq et taille , rompoit mailles et charnières , et ne donna repos à son bras , ains Tapprestoit en la mort de chacun , fust devant , fust de costé , là où il povoit attaindre. Si fist messire Jehan de Croy , son frère , qui depuis maintefois a esté trouvé bon chevalier. Le chevalier de Luxembourg aussi , qui estoit aigre, et mordant mortellement , se trouva plain de valeur et de bonté , qui oncques nulle part ne s'est trouvé aultre. Le seigneur de Longueval, un fier chevalier aussi et de grand cuer, monstra bien à cestui jour que en luy avoit prouesse et hardement; car n'amiroit daulphinois non plus que loups les oeilles , ains exploitoit èsfaicts d'armes en tous destroicts. Si faisoit le seigneur de Jonvelle , le chevalier de la greigneur force de France , voire des chrestiens , ce croy-je , et de plus grand couraige , par quoy il ne faict pas à doubter qu'il ne feist de haults et de grands faicts en si esti'oict besoing comme à celle heure , car dur y faisoit et mortel ; et ne se povoit nul mectre à saulf de péril , si non par estre meismes mortel périlleux. Par quoy se ceulx du party bourgoingnon se traveilloient à venir à la victoire par estre fiers et mordans» si faisoient, pensez, les daulphinois tout meismes ; et véoient bien qu'il leur faisoit plus que mestier, car trop y trouvoient de vaillance et d'esmervcillables en une petite roule de gens que nulle force ne felle envie d'en-
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nctnis ne povoît descondrc ne ouvrir. Si se mist tontesvoies en bon devoir souvent Potton, un{y très vaillant escuyer et depuis maintesfoisbienesprouvé , lequel, pour nulle péri! de mort^nebesoingna àem|>loyer son corps en son propre honneur et Taultruy , ains tousjours s*adressa aux plus vaillans et les plus chevalereux , et leur donna à souffrir beaucop ; meismes plusieurs fois se prinst au duc bourgoingnon , lequel il trouva redoutable beaucop et criminel. Et cuide, se j*ay bien retenu, que lui-fpeismespristledict Potton , et le commença en la fin de la besoingne et le gaigna par force d'armes. Messire Regnault de (4) aussi , et plusieurs aultres se portèrent mieulx que fortune ne leur estoit bonne; car ce que en commencement cuidoient avoir gaingnié et conquis ils perdirent enfin , et leur retourna Taventure contraire. Merveilles fat véoir des armes que Ten y faisoit et des pesans et horribles cops que on y ruoit à tous lez «, Tung cy, Taultre là, d'estoc et de taille, et de toutes manières. Le duc meismes y fut saisy au corps; et le cuidoit, ung très puissant homme d'armes le quel luy avoit perse Tarçon de sa selle tout oullrc , le tirer jus à terre, car le tenoit à bras ; mais son coursier, qui estoit viste et merveilleusement bon , le porta oultre. Si ne laissa pas pourtant à soy rebouter en la presse , car le quéroit tousjours ; et chassoit après les plus drus , et les servoît de son trenchant le plus mortellement qui y fast en la journée. Aussi ne tint-il en celuy jour oncques ne route ne ordonnance, ne ne rcgardoit ne qui fat près ne loing de sa personne , mais tousjours mains et bras en besoingne sur les sallades et visières hurtoit et chocquoit sur les ungs et sur les aultres. Toutes presses lui estoient bonnes et toutes places visitées , à gauche et à dextre , devant et derrière. N'y oit chevalier son enncmy (|ui n'assiast son bras, et qui ne sentist (le sa valeur, qui estoit plus felle que de serpent en flauïbe. Kl y prinst deux hommes (l'armes (mi ladosconliture qui se rendirent 6 luy et liiy demandèrenl merey. Ki bien sçavez que onrcjuc's la bonté de son couraige
(i) Lacune dans le manuscrit.
ne les peult reffuser, comme preux ne comme dur ennemy qu'il leur fust, puisqu'ils estoient gentils -hommes et qu'il les avoit trouvé vaillans , dont il les prisoit myeolx.
CHAPITRE LXXVIIL
Cj parie des prouesses qui fùtent faietes ptr WÊtmtt Jehan de Luxembourg et plusieurs aolrei.
Or estoit messire Jehan de Luxenbowig avec aulcuns des seigneurs à Assy aceneiMi d'un troppeau de daulphinois qui le CùùÇBonsoient , et ne chassoient que à luy faire très mauvaise corapaignie , pour ce que folieneiit et despiteusementserevangeoit.[Ori! estoit bien aisé , car estoit chevalier de grand proesse. Si l'avoicnt aucunement à part arriéré ds son maistre le duc , et taschoient à remmener prisonnier , car cuidoient encoiresla journée estre pour eulx , et luy dirent ^malntefbts : « De la foy, chevalier, de la foyi » le quel grinant les dens de courroux ,* ne rendoit responce que de l'espée , tant qa'il la povoit remouvoir; (!t leur donnoit bien à congnoistre qu'il n'avoit pas ce vouloir. Dont quand ceiuy qui sy de près le tenoit , nommé La Moure , véy que si mal en povoit venir à chief , et ri estoit ' comme seul entre beaucop , print ung argu de couraige en luy, en remectant en soy-meismes ou de le tuer ou de l'emmener, s'il y povoit advenir par nulle fin ; si en y avoit aulcuns qui s'estoient traversés entre luy et luy , et estoient près eslongiés de denlx lances l'ung de l'aultre , et avoit ledict de Luxembourg k faire et à entendre ailleurs. Dont quand cestuy La Moure lerechoisy, vint à bras levé et à force de cheval , et de haulte puissance de corps et de cuer luy bailla une traverse au visaige , disant : « Je reviens. Or à ce cop vous mourrez ou vous vous rendrez ; je vousayhuy tant poursicvi, il est heure que je en ave une fin. Sus, rendez-vous à l'heure , ou à la njort. »> El ledict de Luxembourg , non amoindry de cuer, mais tout villcnné laidement en face et esblouy du sang qui luy alloit sur.les yeulx, dont il n'en avoit que ung, comme vous avez ouy dire et comment il le perdy, à dur certes et à bien envys, quand
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ne se troora secovradenolluy.se rendy audictLaMooreetluy bailla lafoy; aussi avoitilpar arantfiiict le seigneur de Luxembourg, qui estoil demonré emprès luy et avoit esté bleschié bien durement. Si furenteDenmenés, par uBg pen de temps et non gaires , que les gens du duc de Bonrgoingne, et les siens aussi, sus l'avantaige de la victoire, crians: " Icyl bëiaa ! » les trODvèrent d'aventure ; et furent lionuourablement et vaillamment recours par leurs amis , mais non pas si tosl sanés de leurs playes. Le seigneur de Comynes , ung vaillant chevalier de Flandres , fut tout au long du jour avec plusieurs autres valUans bonimes de sa nation de Flandres emprès son prince , et print toutes aventures avec luy, et y acquist de l'honneur et du los beaucop celuy jour, et se monslra chevalier de grand
prix. Si fit le seigneur de (1)
et tous ceulx de la nation flandrotse , è qui leur prince donna ce los. Et it luy-meismes l'ay oy dire , que plus par euU que par nuls aultres cely jour Dieu Iny envoya victoire et honneur. Et aflermoit avec ce qu'il ne fiist Oncques trouvé qu'en leur noblesse il n'y cust constance et fermeté la plus entière du monde et la plus féable^ les anciennes histoires 'aussi plusieurs en font mention assez. Sy est vray que entre eulx en y avoit ung qui estoit fdit chevalier cely jour, nommé mesure Jehan Villain , noble homme et de haulte stature , gros avec ce , membrenx, et portoit force et croysée , ayant haulle fbrcelle et gros yeulx felles durement et flamboyeulx. Cestuy estoit monté sur ung hault paissant destrier, merveilleusement gros et conragieux , comme il luy faisoit bien besoing, car il portoit de fès assez pour denx ; et en la plus dure et mortelle presse là où seft eunemis estoient en leur plus hanlt orgueil , il vint h bride abandonnée et d'une pesante hache en ses mains , que nul n'eustpeu sourdre, et h deux bras alloit ruant et rammonoant devant luy ; et par la plus horrible) manière qui avoit esté veue oncques mais , tuoit gens et assommoit comme boucliiers font les bœufs, espautroil testes de chcvaulx, confondoit hommes d'armes, cspuvanioit couraiges , donnant forces et puis-
(1) Lacune dans le manuscrit.
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sauces , employant bras d'ong foudre et d'uog homme d'achier qui nully n'amiroit mais. Si le fuirent chacun ; et ne sembloitque ung assommeur, ung murtrier à journée, plus diable que homme. Se tira h jgart Potton de Saincte-Trailles espovanté en loy-meismes de ses faicts, pour le regarder par unes merveilles plus à son aise , car oncques mais n'avoit veu ne ony parler ne de telle oullraige, ne de telle horreur; et s'en seignoil par amiracion, commed'uag(l]. . . . àquiforcchaultaioe n'a lieu , car abandonnant son corps k chacun sans tenir bride ne selle, nul ne l'osoit approchier.maiss'enfuyoient comme anneteaulxdevant le faulcon ; et se laissoient plus tost cheoir àterre que recevoir son cop, tant estoit pesant et horrible et non portable sans mort. Sy escumoit par la bouche, et son cheval par tout le corps plus blanc que neige , dn fès qu'il portoit et soustenoit, d'escume. Brief tout fut mis à desconfiture devant luy, ce qui se Ironvoit , et la victoire clère pour son party par luy et par anttrcs. Or estoit retourné Pterron de Luppel et sa compaignye de la chasse après ceulx qui s'en estoient fuis , et cuidolt trouver la fortune comme il l'avoit laissée. Dont si tost qu'il s'en perceut dn contraire, sans gaires donner à congnoistre quelle espée il portoit , de la meilleure pièce de son harnoîs c'estoient ses espérons , il quist à sa sauveté et se mist k la fuyte, plus aigrement beaucop qu'il n'avoit chassé par avant, et print son chemin vers Sainct-Waléry. Aulcuns aullrcs (2). . . . qui mieulx mieulx , pour estrc plustost à saulF. Le seigneur de Moy en fist autant, et se sauva par ce party.
CHAPITUE LXXIX.
S'ensuit la cessation de la batwlle.
Quand doncques cestuy duc nouveau bataillier et jeusne victorieulx se véit au dessus de ceulx qui le vouloient humilier par leur orgueil, et que les lieux çà et lu estoient esclarcys beaucop de ses hayneux , à quoy ses boas faicts et meismes ceulx de ses loyaulx subjecis e( serviteurs l'avoient faict parvenir devers luy, lors délaissant lu rivière, là où il les avoit cliasso et poursuy morlel-
(1) Lacune dans le manuscrit.— (2) Wwi.
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lement près , il revint au champ principal où estoit la première mesiée, et se montra ;à ceulx qui longuement Tavoient perdu , et non sceu de sa mort ni de sa vie ce qu il estoit devenu. Et sans estre plus enfiéry sur la gloire de sa fortune, non. plus que s*il n'y eust oncques mis mains, quoyement vint marchisant ses estriers; et parloit peu; et sembloit bien à son tain que le cuer avoit esté esmeu beaucop , et le corps en souffrir. Si fist tantost rassembler ses gens et ralier tout en ung ; et ceulx que Ten povoit congnoistre estre mors des siens, il commanda qu'on les relevast et que Ton les tnist en leur droict ; par especial le seigneur de la Viefville, lequel il congneut ; et le plaindi beaucop , quoy que vaillamment il morut en honneur. Sy fit Jehan le seigneur de Mailly. Lesquels deulx y morurent seulement ce jour pour gens de nom , et environ quarante aullres ou cinquante de son party. Mais bien de la partie des aullres estoit la perte greigneur-, car montoit bien de quatre à cinq cens, et de gens de grand nom , sans bien cent ou six vingts prisonniers , que le jeusne duc amena avec luy à Abbeville , et de là les envoya au chasteau de Lille. Si estoient les noms de ces prisonniers : le seigneur de^Conflans, Loys d'OffenK)nt, messire Gilles de Gamaches, son fi ère Loys, messire Loys de Tiembronne, Potton de Saincte-Trailles , le marquis de Sore et son frère , Jehan de Saincl-Saulieu , messire Rigault de Fontaines, Sauvaige de la Rivière , Jehan de Prolsy, messire Raoul de Gaulcourt , messire Jehan de Rogan , Bernard de Sainct-Mariin , Jehan de Joingny, le seigneur de Montmort , Jehan de Yerseilles , le Bourg de La Hire , Yvon du Puis , Jehan'de Sommain, Hervé d'Ourdas et aulcuns aultres jusques au nombre qui est dit. Et entre les mors furent trouvés le baron dlncy, messire Charles de Sainct-Saulieu , Gallahault d'Arcy, Thibault de Gerincouri, messire Corbeau de Rieu, messire Sarrazin de Beaufort , Robinet de Versçilles , Guillaume du Pont , le bastard De Moy, et plusieurs aullres nobles hommes durement plainds , dont Je ne sçay les noms.
Ce jeusne duc doncques loant Dieu decestc haulte et joyeuse aventure , cncoiies en son premier venir y print son chemin tantost vers
Abbeville atout ses riches prisonniers^ et li fut reccu à la plus grand fesle que oncques fut hault homme , et à la plus grand joye. Mais, sans arrester nulle part, s'en alla descendre devant la porte de Nostre Dame , et devant le grand autel bien richement mis à point , et à deux genoulx rendi grâce à Dieu die sa victoire, et à la glorieuse dame sa singnlièredfrvocion et son offrande ; et puis s'en alla logi^ et soy refaire , comme bien y estoit raison , et chacun à son advenant, ung peu plus asseors que le matin devant. Or n'avoit-il encoires riens sceu de ceulx qui en l'abborder de la bataille Tavoient abandonné si fellement et s'en estoient fuys tout esirayés et ooblieax d'honneur, ne savoient à quel titre, fors que de leur maie aventure , dont la banière , comme j'ai dit dessus, estoit aucunement cause , combien que, après la chose sceoe et raliement iaict, encoires petitement se acqoitèrent pour recouvrer leur honneur. Si luy fut dit le meschief et le grand dangier en quoy il avoit esté cestuy jour par le desvoiement des lasches fuyans /^dont telle heure fut que tout sembloit estre perdu pour lui et desconfit, si Dieu et sa vertu n'y eussent remédié. Si s'en merveilla durement ; et luy donnoit douleur assez et passion en couraige , la faulte qui y ësloit advenue , encoires sur tels que il cuidoit estre bons , et qui avec tikre de noblesse avoient porté aullres fois tilure de bien esprouvée valeur , avec le duc son père. Mais puisqu'il estoit advenu et qu'il n'y véoit d'amendement , par patience vainqui sa douleur. Et en tant que lors il apprenoit avoir esté en grand bransle de péril , d'autant maintenant louoit-il Dieu plus ardammeotde sa très bien heurée victoire , qui estoit plus bien fortunée que bien apparent , comme il entendoit par ce compte. Or estoient les malheureux notés durement en son cuer et indignes à tousjours. Et pour ce que entre eux en y avoit aulcuns de son hoslel et de sa nourriture, il les fit eslongier de ses yeulx et les congéa sans retour , combien que peu en y avoit ; et des aultres en morurent aulcuns en leur annuy. Aulcuns en eslonge de leur pays se disposèrent à longtains voyaiges qui en effacèrent et amoindrirent la mémoire. Le duc doncques se aisa par trois ou quaure jours en Abbeville^ et fit mecure chacun
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à point les playes qu il avoit receues. Et pour ce que il ne sembloit pas bien expédient aux saiges d'entonr de luy de remecire le siège arrière devant Sainct-Ricquier, pour pluiseurs causes , et souverainement pour ce que Ten l*espëroit bien avoir temprement , par plus douce voie et plus seure , le noble victorien deslogeant d'Abbeville , passa par devant la ville de ses ennemis; et après le logier d*une nuyt seule, aussi s'en alla à Hesdin tenir son séjour par aulcun temps convenable, pendant lequel il ordonna de ses garnisons, et en pluiseurs lieux ici et là , pour tenir frontière encontre messire Jacques de Harcourt et ceulx de Sainct-Ricquier; et cela fait, donnacongiéàses gens et rompy son. armée pour celle saison. Tantost se répandirent ces nouvelles par toutes contrées entre amis et ennemis , que le duc de Bourgoiogne avoit eu ceste noble et haulte victoire et rué jus toute la fleur des frontières de deçà Paris. Si en firent grand joye les peuples et les villes voisines paitout ; et se conjoyssoient en leur bonne aventure , souverainement Monstreul et le pays d'entour, pour ce que elle estoit prochaine plus que aultres et plus subjecte aux périls de la guerre. Dont se la joye en fut grande entre les amis , H faut penser certes que la douleur en fust amère au parti contraire. Si alloient disant à UDg lez les amis : « 0 que cy a un hault commencement de prince , ung noble descouvrement de vertu en ce jeusne homme qui aujourd'hui nous a suscité les cuers et les esperits par son bras. Bien nous y a pourveu Dieu, que loué en soit-il! et que longuement puist-il vivre ! Ce nous sera Teseu qui nous sera nécessaire , escu de protection et arche de salut en qui nul ne pourra mordre ; meismes se fera espovanter en son glaive. Gènes bien congnoissons plusieurs doloreuses tribulacîons appâtantes ; et a esté convenable en ce royaulme sa naissance , le quel , dénué de ses princes beaucop aujourd'hui, de grand faict, aura ung champion maintenant, si Dieu plaist, de grand los. Dieu le maintiengne ! » A Taultre lez aussi , ses ennemis , expers assez de leur marasire fortune en tous endrois , et que la baniere et le porter leur estoit bien dur, cerles quand ils virent lu rcdoubtablc ven»je de ces luy , cmprùs la felle présomption du roy an-
glois leur débonteur, et congnoissant que fortune rue voulenliers à jeune éage et à bon droict, dont en son fier couraige luy donnoient assez porcion honnestc comme vengeur non comme adjoiuct à aultruy , pensez quel soucy et douleur se boutoient en mains et divers couraiges et en diverses marches de leur repaire, pour soy y savoir conduire bien , à ladvenant de ce qu ils vcoient hault et dura résister. Mais ce que alors leur povoit estre matière aulcunement de mérancolie celluy endroicl, en Taultre leur tournoit-il en reconfort de soy faire valoir et de vaincre leur dure fortune en vertu, par sens, par labeur, par diligence et par non espovanté ne desmeu couraige , plus espérans une fois de tanner et ennuyer fortune par aigreur , que estre esbranlé de bon hardement par sa traverse. Ceste seulle chose au fort leur estoit refluge et consolacion des choses présentes et futures, quelles que peussent avenir certeç ; et leur estoit gloire et bon los en telle nécessité qui les lyoit. $• ~
CHAPITRE LXXX
Comment la TîUe de Dreux fut délivrée au roy d'Angle^ ferre , et des villes de Beaugency et de YUleneufvele-Roy qui luy furent délivrées.
Orlaissamesnous, vous savez, le roy ennemy à Mantes , durement mary de ce que le deffendeur de son heritaige, le noble daulphin, ne s* estoit présenté en bataille devant luy et qu'il s'estoit levé de son siège devant Chartres. Parquoy , pour faire nouvel exploit en son tout nouveau retour de delà sur ceulx que il n'aimoit gaûrés ,*pensant que en lieu de battaille non trouvée il conviendroit besoiogner aultrement, à toute sa grand puissance qui croissoit tous les jours et multiplioit de toutes pars, partit dudict Mantes; et s*en alla mectre le siège devant deux belles places et fortes as* sises haflit en un rocq bien deffensable et avanlagieusé ; mais de grand garde estoient à merveilles et bien esparses les deOenses Tune de Taultre. Sy avoit en la dicte place , pour la deffendre, de gens de guerre daulphinois huit cens environ ; lesquels, jà soit ce que hardement et honneur les accompaingnoient assez , se tenoient toutesfois bien deirière , quand se virent ainsy enclos de leur emie-
mi qui estoii mallement dur et de fier es- | tommac -, et esloicnl ses Iraiclieux vigoreux beaucop et austères , ce savoieut bien. Si se conseilloient Tung avec Taulre , comme en tel cas il fauU , et regardoient sur leurs affaires le plus honneste et le plus convenable. Et véoient la puissance de leurs ennemis grande et; la leur petite , et leur seigneur de devant Chartres retiré nouvellement et mal presl en leur secours. Si mirent de [difficulté beaucop en leur cas; et jugoient assez mal conduisable de eulx povoir sauver par cslrif , ne de povoir garder la place non prinse. Et quoy que de povoir et de devoir conclurent de y monsirer assez pour honneur garder et foy maintenir , mais cela à la longue nepourroitsouffire si avant qu'il leur feroit mestier ; si leur sembloit et vray fust. Ne fait à demander dont se Tanglois roy estoit garny d'artillerie et d'engins pour les saluer rudement de loing sans leur donner bonjour. Certes ouy , car estoffe y avoit terrible et d'ouvriers pour ouvrer bien à propos ; desquels il les menas soit pour les mectre en œuvre durement à leurs despens, s'ils ne s'avisoienl temprement. Si les envoya semondre par ung héraull pour rendre la place , et de choisir quartier de sauveté aultrc part s'ils vouloient , ou si non , et qu'il faulsist que force les humiliast en riguer, ils pourroientbien trouver traictié à l'aventure qui leur seroit dur ; et pourtant s'avisassent de faire tost ou de répondre , car par l'ung des bouts, leur mandoit-il, les auroit ou prins ou rendus. Dont ne fait à doub* ter toutesvoies que, comme nobles et vaillans hommes approuvés de leur mortel ennemi , ils en monstrassent toutes aigi^es etfelles deffences mortelles qu'ils povoiént , en quoy ils monstroient bien que plus contrainte que faulte de hardement leur estoit cause d'entendre à traictié , quand ce viendroit au besoing , et leur seroit excuse en leur honneur. Aussi, certes, orgueil et force s'y povoieni bien mectre sus entre eux pour commencement ; mais mallement s'y povoient-ils continuer ne parconduire , entendue la circonstance tout à l'entour, dont il n'y avoit point une seule pour eulx. Yeullans doncques remédier en évident péril par sens plustost que par folle présump-
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leurdicte place de Dreux au roy leur ennemy, sur condicion que , si dedens cinq ou six jours n'estoicnt secourus et dessiégés par leur prince et seigneur le vray héritier françois, prestement le feroient obéissance et s*eB yi'oient aultre part en leur aventure , là où il plairoit à Dieu. Et de ce donnèrent certaines et bonnes asseurances de l'accomplir; et le roy les receut, plus joyeulx toutesvoies que le secours leur poeult venir et que rouYertwe luy fust faicte par non y entendre ; car ne desiroit aultre que d'avoir la bataille, et eapedallement encontre la personne de son adversaire , pensant que celuy oultre , par aiilcni hazart de fortune il estoit au dessusde tousses désirs et n'avoit mais nuUuy qui le coatredist. Les jours passèrent l'ung après l'aulire, et ne vint nuUuy qui les délivra, nonobstant qjo» leur nécessité estoit sceue assez en Tost du danlphin , mais lors n'estoit point heure d'y en* tendre. Si déli\Tèrent la ville de Dreux ei le chastel en la main du roy anglois , comme l'avoient promis ; et par verta de leur traictié que ils ne povoicnt avoir aultre , s'*obiigérent de non luy faire guerre ne porter armes encontre ses allyés d'ung an toirt entier; et sur ce partirent , corps et biens sauves , et s*en allèrent à leur bon chois , ne sçay où.
Or ne desiroit riens tant cestny roy que de trouver son contrediseur le jeune daulphin en puissance pour avoir battaille à loy, pour la playe de son frère perdu, le duc de Clarcnce , qui lui cuisoit et s'en pensoit i venger, partie aussi pour mectre à fin en longue guerre par brief champiage de leurs deax puissances ensembles , affin de demeurer seul roaistre en ce royaulme 'paisible héritier, comme son proposement portoit , se Dieu autrement n'en eust disposé. Et luy estoit bien advis peut estre , pour la victoire obtenue h Azincourt, que toute la gloire françoise se devoii humilier soubs son cspée , et que c'estoit son appertenir. Quand donc se vit au dessus de la ville de Dreux, que bien et grandement laissoit garnye de ses gens, pour venir à Tattainte de ce qu'il quéroit tantost , se deslogea et tourna devers la rivière de Loyre , qui estoit la marche du daulphin , pensant que quand le dict daulphin le véoitse
tien, conclurent de octroyer la délivrance de [ approchier, ou par^ orgueil ou paraulcun
despit, il se pourroit bien disposer à bataille contre luy, etluy vouloir calangier entrée et passaige ; parquoy il auroit ce qu'il alloit quérant. Mais ne sçay de quel conseil meu , ou plus utille ou moins bonuorable, ledict daulphin ne s'y trouva point lors. Parquoy, en lieu de riens faire et pour laissier enseigne de y avoir esté , s'embattit ung peu en la ville de Baugency ; et par menasses et par voye de fait tant fit qu'elle se mist en ses mains. Et à tant se déporta de plus tirer avant, et print son retour en la Beausse, en laquelle, si comme il chevaucboit, ung jour s'apperceut comme soixante compaignons bien montés et armés le chevauchoient de coslé, quérans leur aventure ; et tendoient peut estre à férir en quelqu'endroict sur ung troppeau ou sur une queue mal arroutée , comme il s'en hit souvent. Si commanda cestuy roy qu'ils fussent contre-chevaucMés de plus belle et qu'on les poursievist rudement. Or ils estoient montés à l'avantaige trestous ; et s'apperceurent bien qu'on les barguignoit et que l'attente ne leur estoit pas bien saine. Si se mirent à la fuyte et à prendre pays devant eulx ^ et les aultres après à force de chevaulx , qui oncqiies ne les abandonnèrent de vue quoy que mal les povoient appréhender de corps. Mais craindant et doublant que le courir ne leur l^ourroit donner sauveté si bien que la retraicte , se boutèrent dedans Longuel , une place qui séôit là environ , espérans par armes et par delences y trouver salut plustost que ailleurs. Mais le roy an(>lois chauldement les fit assaillir et mortellement envahyr à tous lee; et ne leur souffroitTepos ne respit à paine de reprendre alayne , tant les liastoit à la mort. Si ne faict à racconter leurs deffences , car toutes celles au monde possible, y estoient , mais ne povoient donner garant. Si fut prinse la place et les compaingnons, et pour la cause que ung seul Anglois y estoit mort en ceste envahye, le roy meu de eruaulté tous les soixante fit noyer en Yonne. Et de là , tirant tousjours pays , alla mectre le siège devant Villeneufve-le-Roy, la quelle luy ftit rendue aussitosl j et y mit garpison pour luy.
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CHAPITRE LXXXI
Gomment la ville de Mcaulx fut également délivrée au
roy anglois.
Or avoit-il eu long machinement sur la ville de Meaulx , dont le marchié souverainement estoit une place de grand force à avoir, et luy donnoit de Tannuy assez pour ce qu'elle se tenoit en son contraire. Si disposa de son ost à tirer là envers et d'employer la saison en y mectre siège , nonobstant que le temps approchoit jà sur Tyver et estoit la fin de septembre. Toutesvoies, pour exécuter ce que délibéré avoit, vint logier à Laigny sur Marne qui se tenoit pour luy ; et là par aulcuns jours fit sa résidence, pendant les quels fit faire et cbarpenter plusieurs engins dont grever pensoit la dicte ville , et par especial engins volans , comme plus nécessaires à son intencion. Tousjours certes besoingnoit et employoit temps en fruit et nécessités; il y pourvcoit et subtilloit en ses aflaires les plus convenables et surtout avoitToeul. Parquoy, pensant que ses ennemis dedens Meaulx ne se doublassent d'estre assiégiés, et que à ceste c^use ne boutassent le feu en leurs faulbours, premier que y arriver, envoya son oncle le duc de Cestre avecq quaire mille combatans devers ladicte ville , aflin de soy bouler dedens les dits faulbours et de les garder; car moult luy eust porté dommaige leur destruction. Le duc de Cestre ne demoura gaires après ceste ordonnance qu^il ne se mist es champs et qu'il n'allast exécuter le commandement de son roy , dont il viendroit bien à chief, ce luy sembloit. Et de faict y alla, et la print soubdainement sans barguigner; et la garda tellement que ses ennemis en eurent deul et luy ^oye , combien toutesvoies que,* à rabborder, assez s'y opposèrent. Les menasses s'assaièrent à deffendre le logeis; mais ce ne leur valut riens; car trop puissans estoient les Anglois et les aultres trop foibles, qui n'avoient deffence que de leurs lances pour venir joindre au corps , et les Anglois fiers et horribles de traict pour les en chasser de loing sans main mise. Les faulbours doncques demourèrent saisis du duc de Cestre^ doot
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le roy son nepveu estoit bien joyeux. Ij^qucl, après avoir ses bcsoiognes bien apprestées, parly de Laîgny, luy et loiil osl, en nombre environ de vingl mille combaltans ; et le sixième d*octobre vint planter son ost tout à Tentonr de la dicte ville et du marchîé ; et de celle heure en avant tousjours labouroit en faire fortiflierson siège de hayes et de bons fossés par derrière luy, pour non estre surprins par nuyt d*aventnre par ses enncmys, dont, comme saige guerroier, il redoubtoit les agfies et les machinemens, disant qu'il n'est nul petit ennemy , mais assez se doivent peser. De ceulx cy me deporteray, et tant de ce siège un petit encoires, et de la manière de ses approches et pnissans apprestemens à tous lez de rartilleric qui se dressoit , jusques jà tost que j'en reprendra y à parler tout au plain, là où la vaillance des deux parties et le long persévérer mais, doit estre cause d'en escripre ; et reclierrai à parler maintenant du duc bourguingnon et de l'appoinctement qui fùst fait entre ses prisonniers et luy , eulx estans dedans le fort chastel de Lille.
CHAPITRE LXXXII
Comment les prisomiiere furent esloingniés en deux
parts.
Il est vray quecestuy duc de Bourgoingne non moindre en vertu que ung Octavian, après cesle bataille vaincue que vous savez , qui estoit une joyeuse victoire pour luy et ung signe de haulte future regnacion, tant jensne qu'il estoit, desiroit aulant à régner en gloire de vertu comme en renommée d'armes vainqueresses , jugeant plus estre riche trésor les deux ensemble , que l'une obtenue à par luy séparée de l'autre. Or avoit il plusieurs nobles et vaillans hommes ses prisonniers , dont fortune en son premier venir luy avoit adreschié la maislrie.Si s'appcnsa que, avec la faveur de fortune qui estoit respandue largement en son jeusne éage et en son nouvel ost , il failloit aussi que les rayes de sa noblesse resplendissent en ses adversaires qui valereusenienl s esloient |)oriés encontre luy , et qu'il leur fist chose dont le poussent recommander estre ung priuïo do hauU atlvénemont ,
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plus bening beaucop vaincuer que felle lii*ant. Moult cènes prisoit les vaillances d^aiilcuns de eulx , car les avoit raeismes bie& assayés ; et ne tendoit point leur esire si rigoreux que pour les deffairedechevance^ combien que cause y avoit assez. Ainsi en haultesse de couraige, qui plus estoit désireux de faank les que de grand argent , leur délibcroiti faire délivrance do leurs corps, francs et <|iiictes , pour la délivrance de Saine t-Ricquier que le seigneur d'Offemont tenoii avec aulcous prisonniers du duc boui^oinguon. £c de hii sa délibéracion fut mise à effect, et leur fit déchirer sa franchise. Dont moult s^esjoyreiit et se contentèrent de luy. Mais asseï mectoient difficulté en cely d'Offemont, qui envys les délivroit par ce marchîé , pour riméresl qu'il y avoit très grand. Envoyèrent tooies* voies par devers luy. Et ce que en vng ne en deux jours ne se povoit appoimier, et quatre et en cinq fois y aller et venir se Iroovt tellement que le traictié se fit, et promesse délivrèrent à deux lez, les places et les corps francs etquictes l'ung pour Taulre. Si advint, ainsy que ce traictié pendoit, qne messire Hémont de Bouber , prisonnier an seigneur d'Offemont , morut entre ses mains dedens Sainct-Ricquier ; de quoy son maislre le duc de Bourgoingne , doubtant aulcunement que ceste mort ne luy fust prinse par rudesse de prison, mortellement desplaisant en ce, varia par aulcune esjpace de non souffrir aller avant le traictié conclu ; mais après son couroux passé , par belles remonstrances de ses plus prochains, il s'y condescendy arrière. Aussi ne trouva pas ce qu*ii avoit doidité, car les excuses en furent faites souffisantesdudit d'Offemont. Or failloit il délivrer les prisonniers à rendre les places es mains promises , parquoy le sei(;neur de Roubais et le seigneur de Croy , qui lors encoires estoit jeusne et commenchoit à mouler en auctorité, partirent de Lille acconipaignic's convenablement, et vindrent à Sainct-Ricquier où estoit le dict d Offemoni. Les délivrés du chasteau de Lille , conmie Potton et sa compaignye, vindrent soubs leur saulf conduit au dict lieu aussi ; et là le dit de Roubais et de Croy rendirent ce qu'ils :iv(iieni tenu, et recourent ce que tenir (losiroioiiL C'estoit lu ville do Sainct-Rioquier
que le seigneur cTOffemont vuida, et alla prendre sa retraicte ailleurs en Crespy en Yallois, ce croy je, et là entour, et lesdicts seigneurs de Roubais et de Groy incontinent restablirent garde et capitaine le Borgne de Fosseux y chevalier^ accompaingnié de maistre Nicolas de Mailly , Ferry son frère , Nicaise de BoufjBers, Jehan de Donserre, et de plusieurs aultres qui bien et loyaulment la gardèrent depuis long-temps.
CHAPITRE LXXXIII
Comment les iMurgoingnons aUèrent trouver le duc à LiUe , ei rengagèrent à venir visiter le pays.
Le duc y comme j'ay dit, estoit demouré à Lille embesoingné de plusieurs haulx et grans affaires de ses pays et de luy propre ; et estoit la saison plus propre à. séjour que i ruiner et guerroier , car estoit cuer d'yver, près assez de Noël , qui est ung temps plus à bonnes chières foire que estre par les champs. Aussi la ville de soy porte assez occasion et matère d'esbat sans que luy meismes le duc , jeusne et vert alors, qui naturellement estoit enclin à tous esbattemensde nobles hommes, 8*y acquitta et en print sapait largement, €t avoit les gens tout de meismes. Or estoit la ducesse sa mi^re en Bonrgoingne en son chasteau de Rouvre, qui encoires depuis la mort de son dict fe^u mary le duc Jehan , n*avoitveu son fils ItB jeune duc, dont mal se tenoit assoufQe et ^oeu à son aise , et les Bourgoingnons aussi , qu i encoires ne Tavoieut eu en leur pays , depuis estre venu à seigneurie. Et considérant comme: nouvellement il estoit passé par le périlleux destroit de bataille à Sainct-Ricquier, qui i'eur estoit ung enflambement d'ardeur et de désir de le veoir plus que devant, sy convindrc nt en parlement avec la dicte princesse la mèr e, et conclurent d'aller devers luy à puissances , par meilleu de ses ennemis , jusques en Fh indres où il estoit , et le ramèneroient, ce leur sembloitbien, qui que le voulsist véer, en son pays de Bonrgoingne glorieux et victeur. Si n 'y faillirent pas , car se mirent sus en nombre de six mil chevaulx, gens d'eslite et de pris, s( ïubs la conduicte du prinche d'Orenge, du seigneur de.Sainct-
George , Chasteau-Villain , Cottebrune , marescbal du pays, seigneur Anlhoine de Yergy et autres grands seigneurs pluiseurs; et passans en fier arroy pariny la Champaingne dégastèrent devant eulx toute terre et place ennemye , et meismes le pays d'Artois qui beaucop en porta d'oppression et de grief, pour ce que fors y estoient et que autres fois les Picards les avoient galonnés en leur marche, qui n'est pas chose dure ^ croire à qui congnoist les deux nacions, car ce sont gens tractables et bien doulx tous deux là où ils sont fors. Or vindrent jusques à Lille les dicts seigneurs , les chiefè ; et les gensd'armes laissèrent sur le plat pays autour de Douay et de Lille , vivant là et séjournant aux uses et coustumes que tels gens seullent. Si leur fist grand chière le duc leur seigneur, et les receut , comme il appartenoit, joyeusement et comme bien aise de leur venue, et le savoit bien faire. Mais pour ce que encoires il n'estoit pas bien prest pour emprendre son Toyaigeen^Bourgoingne avec eulx, et que pour Tattendre le pays porteroit trop de grand fouUe à les soustenir longuement, je croy que messire Jehan de Luxembourg ayant advis sur ce, du gré et du consentement de son|maisire , requist lesdicts bourgoingnons , c'est à dire leurs capitaines , que en temps de riens faire ils voulsissent venir à son ayde à l'encontre du seigneur de Moy qui dégastoit les terres et pays de sa belle fille la comtesse de Marie, et luy faisoient des meschiejb et oppressions beaucop ; et leur alléguoit que en ce faisant ils feroient honneur et service grand à leur prince , et tousjours seroit-ce ung vengement et exploit sur leurs ennemis, dont ledict de Moy eu estoit ung bien aigre voisin. Les bourgoingnons, me semble, se assen tirent et s'en allèrent avec luy en belle compaingnie , qui meismes avoit avecq luy huict censcombattansou environ. Sy vindrent jusques auprès du chastel de Moy qui estoit belle place et forte et garnye très bien de tout ce que besoing faict; mais le seigneur du lieu adverty du cas , et mieulx aimant la franchise des champs que la doiibteuse seureté de sa place , boutant le feu en la basse court et en aulcunes maisonnemens qui là estoient, s'estoit party devant leur
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advénement, et retraict^ ne sçay où, ailleurs, car luy sembloit bien , pour une passée sans siège mectre , sa place .n'avoit garde d'estrc prinse; mais de ce ne savoitleur volonté , s'ils y venoient à Tintencion d'y mectre siège ou non. Et pourtant, pour mieulx Tasseurer de péril, il en vuyda , et aima mieulx perdre sa place à Taventurc , luy absent , que avoir estéassiégié en dangierde mercydeson corps. La place fut visitée agûement et pourgectée de Tœul. Si n'estoit pas advis aux bourgoingnons que Ton y povoii gau'es d'exploit, se par siège non, en quoy ils se'monstroient assez lens et frois et pas entalentés , car avoient le temps ailleurs. Si conclurent tout quoyement leur retour devers leur prince le duc dont ils desiroient mieux Tamenaige en leur pays que à tenir le siège ; et povoit sembler qu*il ne leur chailloit gaires , se les Picards estoient galonnés ung peu plusd'ung costé que d'autre, car autresfois leur avoient galles de meismes. Et combien que celluy de Luxembourg leur pria pour aulcune demeure , n'en peult oncques tant faire toutesfois que sa pryère luy rendist fruit. Mais s'en retournèrent sur pié et s'espardirent sur le pays, auquel tout partout en passant firent des maulx et des rudesses beaucop au peuple , dont les doléances et plaintes vindrent jusques à leur prince, bien horribles ; et le faisoient meismes aux nobles et prélats du pays, qui durement en estoient grevés et qui de eulx meismes y eussent mis remède, si n'eustestéThonneur et crémeur que ils luy porloient; mais sa bonté, et promesse de temprement les emmener avec luy en Bourgoingne , leur en fit souffrir encoires ung petit et cesser de plus en douloir. Sur ces doléances arrivèrent les capitaines bourgoingnons à court, et trouvèrent leur maistre qui s'en estoit party de Lille et venu à Arras , ensemble madame Michielle de France et le comte de Sainct Pol en leur compaignie. Si n'arresta à Arras que deux jours, et le troisiesme s en alla à Douay vers.la douayrière de Hainault sa tante, Marguerite de Bourgoingne , avec la quelle pour aulcuns grans cas il avoit à besoingner en secret. Si furent assemblés celle nuyt sans plus, et le lendemain d'uhg commun accord s'en idlèrent ensemble à Arras; et là fut bien et
solempnellement reccu de la duchesse et de chascun. Les quels, après avoir passé trois on quatre jours en très haulies et joyeuses chières , prindrent congié l'un à l'autre ; et partist la dpuagière de liainault; et le duc de Bourgoingne se disposa pareillement à son voyaige devers le roy de France et d'Angleterre , les quels il vouloit visiter, soy acheminant vers son pays de Bourgoingne. ^
CHAPITRE LXXXIY
Comment Ic'duc de Bourgoingne aHa viulor les roM de France et d'Anglelcrre en se rendant daoi son duché^ do la solenipnellc réceptioa qui loi fut faicte partout ; et de son To^aige en Savoie aaprta dtt duc
sou bel oncle.
En ceste ville d* Arras, tint le doc la solempnité de ^oël avec toute la seignourîe que av(îz oye. La quelle passée, print congié de la duchesse sa femme et se mist en son voyaîge vers Bourgoingne. Dont, de la part de la duchesse, le congié prendre fut piteux durement; car se fit à larmes et à douleurs piteuses, comme de celle qui oncques depuis ne veit ce quelle laissa; car morut temprement à Gand, là où elle se retira et là où estoit le lieu de sa principalle réfàdence. Mais n*ea feray mencion maintenant de son trispas, jusques au lieu cy après que- le cas s'y adonnera et dont la matière sera f )iteuse. Hais du duc son mary qui chièremcnt Tavoit ayméc de tout temps , fault coutin uer son voyaîge. Le quel, fier et puissant et plain de hault entreprendre, s*estoit mis aux. champs poiu* passer laChampaijjne et pour tixerdroità Paris, là où en traicte de journées il arriva *, et y fut receu à gloire et à exultacioridu peuple univers, et à solempnilé de progressions du clergié et de tous les notables de la ville, là où hommes et femmes et eniï'ans crièrent Noël à joyc amiable, dont les voi.x le conduirent jusques à son descendre en son hostel d'Artois. Le roy pour cellui lem ps estoit au bois de Vincennes; sy estoit la roy ne. Les quels le lendemain il alla veoir et visiter, et le receiirent et bienvicngncren.t de bon couraigc. Dont après les devises telles que duisenl entro tels princes, et qi ^e le duc s'estoit acquité en
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son devoir, fl^rint congîé d'eulx et retourna à Paris ; du quel lieu arrière, à part ungf peu de séjour foît, se party, et s'en alla devers le roy dTÀDgleteite qui teiioit son siège iMeaux eu Brie. £!i le receut le dict roy très humaiiiëinént, et s>sjoyt moult de sa visîtacion, cpimné raison donnoit bien. Firent dé grandes cliiërës ensemble, et tindrent plusieurs consaufiL siir les affaires du royaulme qui tous feisoient sur les deux bras. Dont après la terminacion faicte , le duc arrière retourna à IParts, et de là dressa son voyaige devers Bourgoingae là où il avoit Tœil; si avoient tous les capitaines^ car ne Ty avoient jamais veu, leur duc, et n'avoit encoires receu son pays depuis la mort de son père. Si y tendoit-on à luy faire une haulie et joyeuse réception , avec ce que la duchesse sa mère y estoit et toutes ses seurs, qui ne Tavoient veu depuis la mort de leur père ; parquoy à tous lez le venir au pays y estoit désiré ardemment. Ot* est vray que, à celle heure que le duc empnnst d^aller vers le roy anglois en son siège de Meaulx, le prmce d*Orenges print congié de Iny , et s*en alla loger avec bon nombre de seigneurs de Bourgoiogiie sur le pays, tirant versTroyes, pour attendre là sa venue. Et la cause pourquoy ce fit , estoit que il ne voulôit point soy trouver devers le roy dVngleterré, afiïn de non estre requis de faire lé ^serment aux Anglois, comme par avant ledict roy en avoit pressé le seigneur de Sainct-Georges , qui à dur eneschappa. Si pensoit, et sa pensée vraye , que par non soy trouver en sa présence il n auroit cause de luy faire reffus , parquoy il peut avoir indignacion. Si le sa voit bien le duc, et s'en passa assez légièrement, car ne Teust voulu presser ny constraindre d*une si grand chose contre son gré. Ainsi doncques que le duc de Bourgoingne avoit esté devers les deux roys de France et d'Angleterre, et que ceulx de Paris Favoient bonnouré et festoyé grandement, comme celluy qui estoit tout le reconfort qu'ils avoient, et le pillier droilement de leur espoir et fondement, partit de Paris redoubtément à estandard desplyé et accompaignyé de noble et vaillant chevalerie grand nombre, et tirèrent droit à/Troyes. Si s'en alla par journée vers son pays de Bourgoingne ,
là où sa mère, la ducesse doùagière, ensemble et ses seurs non maryées^le receurent en naturelle amour et le conjoyrent d*umiables parolles et festes , telles que nature doit en tel cas. Et là venu, alla par tontes les villes requises à faire son entrée, et ki receut son pays, comme prince héritier de son père deffunct. Dont resjoyssement estoit grand partout entre le peuple , avec espoir d avoir recouvert ung bon protecteur. Et après avoir faict ses devoirs , disposa son voyuigc devci*s Savoye et d'aller veoir le duc d'icelluy pays , son bel oncle, qui avoit espousé sa tante, seur au duc Jehan. Et de faict y alla. Et luy fit le duc savoyen uoc grande et très haulte cliière , et fist , à sa cause , faire joustes et uultres solempnités de festoiement, pour révérence do sa venue ; là où luy meisme se fourra parniy, et jousta et dansa pareillement. Si fit le jeusnc duc de Bourgoingne qui se savoit gaillardement contenir. Et ainsi le festoiement fiait et passé comme qui donnoit et démonstroit la venue estre agréable et digne d'estre prinse en gré , les deux ducs , Fonde et le neveu , tindrent aulcuns particuliers consaulx entre eux deux sur la pesanteur des haulx et grans affaires qui chéoient et estoient jà tournés &UV les bras de ce jeusne prince , par la mort de son père et par la manière et oondicion si lamentable et perverse, dont il luy besoingnoit bien , ce sembloit, avoir bon et grand conseil, ensemble secours et assistance d'amis pour pouvoir bouter oultre la ven-gance de son annuy, considéré encoires à qui il avoit à faire et en quel tiltre. Les quelles choses le duc savoyen considérant , et qui ne vouloit ny ne povoit faillir à son nepveu ny en mort ni en vye , ains Fassister et renforcer envers tous et contre tous, luy promist et offrit libéral service et confort , tant de luy comme de ses subjects, et de porter et faire soustenir sa querelle, comme la sienne propre , oultre ce toutesfois que l'alliance y avoit esté faicte de viel temps par le mariaige de la ducesse de Savoye sa femme , seur au duc Jehan occis. Et à tant prenant congié de Fun l'autre , le duc de Bourgoingne retourna en son pays et y tint aulcun long séjour.^ ^
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CHAPITRE LXXXV
G>ntiiuution da siège de Meanlx; prue d*A?niiclie8 par les daulphinois , et reprise par les Ânglois.
Je laisse doncques reposant la duchesse sa mère et ses sœurs, et retourne au roy anglois devant Meaulx qui moult s'esforça à l'avoir en ses mains , et de soy monstrer dur çnnemy aux enclos dedens, comme il paru bien par les divers et durs esforcemens qu'il y envoya dessus continuellement par ses engins volans et aultres, dont la fin se contera tantost, mais que aulcunes choses ay récitées entre deux. El premièrement, c'est que le comte de Ligny, nommé messire Jehan de Luxembourg, en privée naisnie vint en cestuy siège devers le roy anglois , et ce pour cause de son frère , le comte de Gonversan y qui estoit prisonnier là dedens dès le siège de Melun , comme il a esté dict par cy devant , que par fortune de guerre il avoit esté rencontré une mattinée des daulphinois, et moins fort en resistence, prins et détenu par ung nommé Pierron Luppel , capitaine dudict Meaulx. Si désiroit fort ledict de Luxembourg , son frère , de Tavoir dehors de prison par finance et par traictié , et de ce faire requeste au roy anglois qu'il y voulsist estre moyen , comme qui le povoit. Et de faict luy enjfit requeste. Si se y enclina volentiers ledict roy ; et luy promist de le foire ; et en effcct en fit tenir paroUes avec ledict de Luppel, qui au derrenier se assenty pour somme de deniers bien grande avec les deppendences. Dont les plaisges donnés et sceuretés , ledict Gonversan fut mis à délivre , et rendant grâces audict roy demoura depuis tout le demourant du siège avec luy en son service , jusque s à tant que ville et marchié fut tout prins et rendus comme se dira tantost. Mais celluy de Luxembourg , après avoir mis son frère sur ses pieds, s'en retourna au pays de Picardye dont il avoit la charge, et en estoit capitaine général. Ënversce temps cy, peu plus peu moins, Catherine de France , royne d*xVngleierre , s'acoucha d'ung fils, seul et le premier, lequel , par ordonnance et commandement de
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tint avec les aultres à ce députés^ pour marine , dame Jacques de Bavière , dame héri* ritière de Haynault, de Hollande et de Zéellande , qui pour celle heure estoit en Angleterre allée à reffuge du roy anglois et de ses frères, dont depuis elle espousa au fiort le duc de Glocestre , à son grand dommaige et peu d'honneur. Si furent foictes » à cause de ceste naissance, merveilleuses et diverses solempnités par tout le royauhne d'Angleterre, plus que l'on n'en avoit faict de long temps par avant pour aultre naissance d'entrant de prince. Les nouvelles vindrent au roy de son nouveau fils. Si en fut joyeulx et en loua haultement Nostre Seigneur, et au porteur des nouvelles monstra bien par sa largesse que l'avancement de la grâce de Dieulny estoit bien de haulte réputacion. Mais comme de ce costé là le cuer luy estoit esjoy, à l'aultre lez luy vindrent nouvelles , tenant encoires son ûège, qui le meurent à couroux ; car luy vintHm dire que les daulphinois avoient prins d'emblée la ville d'Avranches en Normandie, et qu'ils y avoient fait une grande ocdsiott d'hommes et de gens de bien, jusques en nombre de trois cens ; de qnoy le roy se trouva desplaisant durement, et en avoit le cuer enaigri envers les facteurs. Dont toutesvoies, pour venir an remède et obvier au plus avant emprendre , prestement de son siège fit partir nombre de gens-d'armes et de trait, et les renvoya au renforcement du comte de Salsebery qui avoit le gouvernement de Normandie , afin de mectre provision à tels attemptemens, et au surplus labourer en la recouvrance de la ville perdue. Lequel comte prestement y alla mectre le siège devant , et si vaillamment s'y porta , que à force arrière il la reconquist sur les daulphinois, dont grand nombre il fit mectre à mort , et les aultres détint prisonniers pour faire restituer les siens qui y avoient esté prins. Ne convient point oublier aussi que pendant le temps de ce siège de Meaulx, Arius, frère au duc de Bretaigne , et depuis connestable de France , prince de grand los , retourna des prisons d'Angleterre par traictié et composicion de finances. Et luv venu en France a-
tout grand nombre de gens-d'armes, vint au
son père, fut baptisé eu nom de Henry. Et le J siège de Meaulx en service du roy d'Angle-
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terre, en quel il persévéra tant que ledict roy vesquy.
CHAPITRE LXXXVI
G)ntîDnati<m da siège de Meaulx , et comment le seigneur d*Offemont fut pris en voulant s'introduire en ladicte place.
Moult souffrant d'annuy et de povreté estoient les assiégés dedens Meaulx , et moult estoit terrible et espovantable resforcement que leur livra le roy leur ennemy , que à peine trouvoient lieu dedens leurs murs pour garantir leurs corps, ny heure de jour ny de nuytpour eulx reposerleurtraveiUée nature, sans encoiresla faim et estroicte nécessité entre plusieurs que soffroient pour eulx non rendre à luy. Or avoient de pieça semons et requis le seigneur d^Offémont qu*il voulsist les secourir et venir à leur ayde , soy boutant avec eulx en la ville ; et en estoit ledict d'Offemont en aussi grand vouloir comme les aultres en désirance de luy avoir , comme bien monstra. Car avoit recueilly à Teslite jusques à quarante hommes d^armes , gens de pris , à intencion de soy aller bouter par nuyt dedens la ville , et avoit esté adverty par ceulx de dedens de la manière comment il y devoit entrer par une eschelle que ceulx de dedens bouteroient dehors; et en effect ledict seigneur d'Offemoàt ayant pourgecté Teure qui luy sembloit propre , tout couverte ment vint jusques à Tost du roy d'Angleterre , là où , en cuidant passer oultre jusques aux murs, rencontra aulcuns du guet ; mais luy plus fort que eulx , prestement furent tous tués sans que rumeur' en venist en Tost. Si passa tousjours oultre le seigneur d'Offemont, et fit passer ses gens toujours devant luy pour venir jusques aux murs et les faire monter. Et en y avoit desjà si avanciés que aulcuns d'eulx montèrent en Teschielle et entrèrent dedens; mais fortune tant ne voult de bien aux povres François assiégiés , ny tant de gloire ny de bon los. Â ce bon chevalier advint , ainsi qu'il alla tout derrière les aultres pour los conduire à sauveté et salut, que en passant nu travers d'ung fossé sur une vielle planche toute pourrie , la planche se rompy , et luy
armé de plain hamois chéy dedens, en grand desconfort et désolacion de ceulx qui là estoient venus avec luy, car ne véoient manière de^'en povoir retirer, ne de sauver ne luy ny eulx. Si luy baillèrent des lances deux ou trois, mais toutes luy demourèrent entre les mains , pour cause de la pesanteur du harnois et de la parfondear du fond. Si sourdy lors à Tenviron de luy bruit et murmure , dont la noise parvint jusques à Fost ; et prestement y vindrent ceux de Tost au lieu de ce ruyt , et trouvèrent ce chevalier plongié au fonds du fossé et ses gens empeschiés durement à le vouloir tirer hors. Lors fut. Tesbahissement grand des povres Franchois trouvés là endroit ; et non moins cely qui là gisoit en la mercy de Dieu ne se povoit ny aidier ny revengier. Si furent subit prins et navrés durement les aulcuns , et meismes le seigneur d'Offemont fut bleschié au visaige bien fort. Et incontinent caste prinse faite et qu'on en estoit bien au dessus, furent menés devant le roy d'Angleterre qui en fit grand chière ; et questionna moult asprement ledict d'Offemont de son entreprinse , jugant bien et voyant à Tœil qu'il estoit homme de hault couraige et que la prinse avoit esté belle pour luy, car il y eust trouvé ung dur contraire et bien à craindre , se une fois se feust trouvé dedens avec les aultres enclos; et pour vray dire, les assiégiés proprement n'avoient point de chief avec eulx qui leur duisist pour| soustenir le fais du siège d'ung roy si puissant. Et partant y gaingna beaucop ledict seigneur roy , et les aultres y perdirent leur ville et toute la sauveté du pays. Toutesvoies le roy fit bien et soingneusement penser de luy, et les mist en main seure et en bonne garde, jusques à tant que fin auroit de son siège, et qu'il verroit l'yssue de son aventure qui luy en estoit destinée.
Or furent Anglois plus esbaudis que devant et les enclos plus morniés et tristes plus que n'avoient esté, car n'avoient plus d'attente ne d'espoir en riens , si non en morir , vaincus par assault, ou de rendre leur corps et leur ville en la mercy de leur ennemy. Si commença paour à les envahyr; et tous esfi^^"^*' commencèrent à retraire leurs biens de le marchié , qui estoit place forte et trop plu
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tenable que la ville. Si s^en perceurent ceulx de Tost et rannoncèrentà leur roy, lequel, en la perplexité que véoit e^tre entre lesdicts assiégiés, prestement les fit assaillir à tous lez, et tellement et tant y continuer que la ville fut prinse. Et y entra le roy assiégant, mais non pas à grand tuison , car tous se retrayrent dedens le fort du marchié. Mais lediet seigneur roy, non content tant seullement d'avoir la ville, si n avoit toute la reste , que par force que par subtilité, fit tant encoires qu'il acquistune petitteislettejoingnant à icelluy marchié. En icelle fit dresser ses engins et affuster ses bombardes pour battre ledict marchié et les tenans ; et de fait leur en fit de grans dommaiges et mésaises; car tuoit gens et effondroit maisons horriblement; et ne leur souflry repos ne alaine reprendre, ne couverture à paine où ils se poussent garantir , sans encoires que ledict roy leur esta leurs molins,par lesquels ils cheurent en toute estroicte nécessité , car n'avoient de quoy vivre. Doncques tout considéré et que d'espoir n'avoieni nul en homme qui les délivrast de péril , et que le jour que leur avoit esté promis de secours estoit jà passé bonne espace , et que Tassault sur eulx ne cessoit point , lequel n'esloit nullement soustenable, fiuablement congneurent bien que de mort ne povoienteschapper que par mercy quérir et par rendre le marchié par appoinctcment jà-soit-il toutcsvoies que encoires longuement, en toute la povre nécessité que se sentoient, ilssoustindrent grans et mortels assaulx depuis , dont tel entre les aullres duroit sept ou huict heures sans cesser; et si perdirent pluiseurs vaillans hommes qui y furent tués d*ung coslé et d'aultre, et aultres bleschics et affolés grand nombre. Dont, à recorder la longue traictede temps que les assiégiés a voient porté les mésaises et travaulx de leurs assiégans , ou la très estroicte povreté en quoy ils estoient, ce fut merveilles comment si valereusement encoires osoient ne povoient résister à ung loi effort , ne que si longues ne ouUragcuses deffonccs se povoient trouver en gens mis si au bas; car n*avoient murs ny tours que tous no fussent desrompus; n'avoient vivres que a r portion près de finir; n'avoienl
avoient-ils employés en valeur de leurs corjgs, et tellement qne pour finale deffence, lorsque Tassault dernier les surprint , n'avoient poor la pluspart d'entre eulx que broches de fer pour eulx deSendre ; là où si gaÙlardement se portèrent encoires , que, non obstant aulcune perte de leurs gens , l'honneur toutesvoîw leur demoura de non estre vaincus ; et y re<ceut le roy anglois plus de dommaige que eulx de confusion , car y morut d'un cop de canon le fils du seigneur de Cornouaille , ung bon jeusne chevalier, cousin germain du royi qui moult fut plaint de luy et des princes de l'ost, sans aullres pluiseurs qui ne se nofqmenc ici , et des quels il y eut grand trouble en l'ost. A cestuy assault furent faict^ c\i)çvaliçrf Jehan deGuillot, savoyen, le bastaçîi(clçT)û^» homme de grand nom et estime , q|)j qipi|U§Q portèrent vaillans. Mais conune ar^e^ pe povoient espoventer les enclos, encoirçs ^jfg plus donner confusion à leurs a$saUI;g^, o^ rent ung aisne sur le bort des; iQttr§, e(. icellui battant et tempestant de CQps pouf l^ faire braire , le firent cryer et mugir pac ^ér rision du roy, cryans à ceulx de de^rs : «Venez le secourir; »> qui moult chier cous^ depwf à tel y eust en la compainguie , car en p^dlH la vie enfin pour sa ranchon.
CHAPITRE LXXXVII
Le roy d*Ang1eterrc continue le siège da marchié de Meaulz; composition des auiégés.
Moult se raonstra fière et orgiieilleusie la compaingnie assiégée. Et se donn^ merveilles le roy leur enneniy comment tant et si longuement osoient porter ses menasses , à ce encoires qu'il les sentoit bas et estroicts en pluiseurs manières , parquoy il n'y gisoit si non péril de mort en leur fait. Si les fil semondre toutcsvoies par pluiseurs fpis qu^ils se rendissent ains tost que tard , car Ip tenir estoit de grand péril pour eulx , disant oultre, que rendre une place bien combatue à la semonce d*ung prince promet miséricorde au rendant , là où la prinse par force ne doit asseurcr , se de mort non , Torgueil du deffendant. Mais les enclos , jà soit ce que bas
non en ,petit^ nombre. Ainsi les 1 fuissent de toute puissance pour longuement
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eulx tenir, si n'eurent-ils vouloir de tant encoraigcr leurs ennemis que de leur monstrer semblant de failly couraige ; et respondirent baudpment que point n'estoit heure encoires de eulx rendre , et que ce faire n'estoit point de leur intencion. Entre les aultres des assiégiés, y eut ung nommé Guichart de Sisay qui moult se monstra homme de vertu et de grand los sur tous les atiltres, car avec vaillance oultragieuse si avoit il sens et conduicle en luy de si grand eflect que le roy son [ennemy , par un singulier regard en luy mis, Taffecta de ravoir à luy , et luy en fit faire pryères avec grans offres. Mais en vain se traveillèrent les parlans , car ne Teust volu faire pour nulle promesse ny don d*homme ; et en effect refusa tout, et le don et Tamour du roy ; et prisoit myeulx de morir son ennemi, attendant le péril de mort, que de devenir son adjoinct en changement de sa nature. Et continua cestuy siège jusques sur la fin d'avril (i). Et tant et si avant s*yentretindrent les deffendeurs que finablement l'espoir de tous lez du monde les abandonna , et ne véoient manière nulle possible d'évader les mains de leurs ennemis , ne de povoir résister mais à sa puissance. Si s'offrirent à tenirparlementetà faire traictié ; et le roy pareillement leur donna escout ; et commist de sa part i)our parlementer avec eulx le duc d*£xcestre , les comtes de Warwyc et de Conversan et messire Gauthier de Hongerfort; et de la part des assiégés fu-^ rent : messire Philippe Malet , Pierron de Luppel, Jehan d'Aunay, Sinador deGerammes, le Borgne de Caucam , Jehan de Lespinace et Guillaume du Fossé. Lesquels tous assemblés par diverses fois s'accordèrent enfin et firent traictié par la manière cy-après déclairée. ^
CHAPITRE LXXXVIII
Articles de la composition du marchié deMeaulxarec
le roy d*ÂDgletcrre.
Premièrement : que le dixième de may seroit d(';livré et rendu le marchié de Meaulx en la main des roys de France et d'Angleterre, et avec ce seroicnt rendus et délivrés en la
(d) 142i ancien style et 1422 nouTewiftjle.
volonté desdites roys messire Loys Gast,le bastard de Vaurus, Denys de Vaurus, Jehan de Rouvères , Tromageon , Bernard de Merveille , et ung qui avoit buciné du cornet tout au long du siège en dérision du roy anglois ; et seroient tous iceulx mis en justice , laquelle leur seroit administrée. Dem demoureroient en la voulenté desdicts roys Guichart de Sisay , Pierron de Luppel, maistre Robert de Gerammes , Philippe de Gamaches et Jehan d'Aunay, jusques qu'ils auroient faict rendre ou rendu toutes les places et fortresses que tenoient au royaulme; mab après la rendicion ils auroient leurs vies sauvées. Aem^ si avec lesdicts assiégiés se trouvoient d'aventure aulcuns Anglois , Gallois, Hirbndois , Escocbois|ou aultres qui eussent tenu aultresfois leparty du roy d'Angleterre, pareillement demoureroient à la volenté desdicts roys. Semblablement tous aultres gens d'armes, bourgois , marchans et habitans de la ville demoureroient en la volenté desdicts roys , réservé que les biens auroient sauves; et demoureroit le comte de Conversan quicte de sa finance envers Pierron de Luppel, et de ce luibailleroit ledict Pierron quictance vaillable pour à tous jours mais , sans lui en demander riens.
En oultre, pendant les huict jours que les assiégiés devront rendre la, ville , mectront et feront mectre tous leurs biens meubles en lieu certain et seur, et iceulx tous baiUier par in ventoire aux commis desdicts roys , sans en iceulx faire ne souffrir faire fraulde ne empirement, par quelconque manière que ce soit. Comprins aussi que tous les biens et estoremens de l'église , avec les relicques , seront mises en lieu saulf , et d'iceulx baillié inventoire comme des aultres. liem et devront restituer quictes et délivrés , tous les prisonniers estans en leur obéissance et dé-* tenement , tant en Meaulx comme es aultrçs places et fortresses à eulx obéissans, et le;s quicteront de leur foy, et ne souJDTriront que homme de quelque estât ou condicion qu'il soit , prisonnier ou aultre , soit envoyé ne transporté hors dudict marchié ; et paieilleme^t ~ * (rier, si ne soit
ce I deux roys
f 'tontes
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ces choses / et afin de les entretenir sans fraulde et sans enfrainte , cent des plus notables des . assiégiés bailleront leurs lettres scellées de leurs sceaux ou signées de leurs mains , de bien et léaulment entretenir tout ce que par forme de traictié est déclairé cy dessus ; et demeureront', de ces cent scellans et signans , les vingt-quatre en ostaige soubs la main des deux roys , jusques à tant que le contenu du traictié sera consommé et paraccomply. Et seront ces vingt-quatre prîns et esleus au nombre des cent , tels qu'il plaira auxdicts roys et aux traicteurs de ceste matière. Et parmy tant, et par Taccord et aggréeinent des deulx parties , de ce jour en avant jusques au jour que devront vuidier, les assiégiés cesseront toutes guerres, violences et voyes de fait entre ceulx de dedens et ceulx de dehors. Et duroit le terme que dévoient vuidier jusques au dixiesme de !may. Lequel venu, ils firent ouverture au roy leur ennemy et à son ost, c'est à dire aux commis de par luy. Lesquels , avec leur entrée , prestement saisirent et envoyèrent en main seure ceulx que leur roy avoit réservé pour eslre prisonniers et d'avoir à sa volenté , dont les ungs furent envoyés à Rouan, aullres en AngleteiTe et aultres à Paris , pour les traictier par justice. Si furent trouvés dedens ledict marchié de Meaulx gens de guerre de sept ù buict cens hommes en tout , dont le bastard de Vaurus estoit chief. Lequel bastard le roy anglois tantost le fit exécuter et lui fit copper la teste , et fit pendre le corps à ung arbre nommé Tarbre de Vaurus ; et portoit Tarbre celluy nom par ce que ledict bastard avoit au temps passé et par longue espace fait pendre audict arbre pluiseurs Anglois et Bourgoîngnons. Si en print maintenant le roy anglois vengance pour tout le temps passé. Et en signe encoire de plus grand confusion de sa personne , fit mectre Testendart du dict bastard au sommet de Tarbre , et sur le fer d'icelluy la leste de son maistre qui souloit le porter. Messire Denis Gast , Denis de Vaurus, maistre Jehan de Rouvres , et celluy qui avoit sonné le cornet par desrision du roy, furent décollés es halles de Paris, leurs îosios mises sur fusls de lances, et les corps junclrs au nlbet de Monlfaulcon. Et toutes
ces choses , et ce que le roy anglois avoit séjourné par aucun temps dedens ladicte ville pour soy aiser et refiaire , fit réédiffier et portes et murailles , et tout ce qui avoit esté mal mis à cause du siège ; et puis s'en party'et print son chemin vers Paris , là où on attendoit la royne d'Angleterre retournant en France après la gesine de son fil^ nouveau né.
CHAPITRE LXXXIX
Comment, après la rendition dessusdicte, ploîseun villes et fortresses se rendirent à icelliiy roy d*Anglclen« , auxqueUes il commit gens de par luy.
La prinse de ceste ville de Meaulx , avec les exécutions que le roy anglois fitdesprins dedens , donna espovantement à toutes aultres gardes des places et fortresses de Talentour , et tellement que tous presque et la pluspart des capitaines, quand véirent la cruaulté dudict roy et la manière de son procéder, envoyèrent devers luy pour avoir traictié et appoioctement et pour luy rendre en ses mains les places que tenoient. Duquel nombre fut le seigneur de Gamaches , celui qui traicta pour rendre Compiengne , comme qui en estoit capitaine; pareillement pour Mortemer, Gouruay, Remy , Neufville en^ez, Crossousart; et de toutes icelles bailla ostaige de les rendre dedens le dix-huitiesme de juing en la main des roys de France et d'Angleterre et de leurs commis. Traicta aussi pareillement messire Loys de Thiembronne , pour la ville de Gamaches , par condicion que luy et ses compaignons s*en yroient vye et biens saulves, sous le saulf conduit dudict roy, là oii bon leur sembleroit, et demoureroient les inhabitans paisibles en faisant le serment de la paix faicte à TrOyes. Dont, et par ce que Pierron de Luppel estoit prisonnier en la main dudict roy, fut constrainct aussi de faire rendre le chasteau de Montagu qu^il tenoit, et lequel aux villes de Ghampaigne et à tout le pays à ren\iron de Jluy avoit faict de maux sans nombre et des oppressions sans mesure. Aulcuns aultres de cecy perceurent et véirent que leurs voisins se rendirent par peur et sans cop|ferir, boutèrent le feu en leurs places.
les démolirent tontes par despit , et s'en allèrent en divei^s lieux à sauveté. Si'furent arses : Moy en Lannois , Montescoit et Brisi. £t comme il a esté dit que le seigneur d'Offemont avoit esté prins par nuyt cuidant entrer dedans Meaulx , et que le roy d'Angleterre le tenoit en ses mains , il est vray aussi que par sa délivrance il s'obligea au roy de rendre les places de Crespy! en Yallois et Pierrefons , et toutes aultres renommées places de son obéissance , saulf toutesfois que tout ce qui estoit appertenant audict sièur d*O0emont, villes et chasteaux , tout lui demouroit franc et net , parmy ce que il jura la paix faicte à Troyes derrenièrement , de Tentrëtenir bonne et léalle^sans jamais aller à rencontre; et de ce bailla caucion et bonne seureté audict roy , c'est à sçavoir l'évesque de Noyon et le seigneur de Gauny, lesquels sur corps et biens se obUgèrent ; et partant fust mis à délivre.
CHAPITRE XC
Comment la royne d'Angleterre retomna en France , grandement accompaigniée ; lamentations snr le triste estât du roy et du povre pays de France.
^ Encoires se tenoit ledict roy anglois à Meaulx , quand nouvelles lui vindrent que la royne sa femme venoit devers luy et estoit arrivée àHarfleur, en la conduicte du duc de Bethfort , frère du roy , à main forte et armée. Lequel passant par Rouan , print le chemin devers le roy son frère qui estoit au bois de Vincennes. Et le roy anglois adverty de ce j avec ses princes et barons monta à cheval prestement et s'en alla devers le roy de France et devers la royne sa femme. Dont à l'abborder le conjoyssement fut grand à tous le^ , jà soit ce que le pourquoy n'y estoit point, sinon que Dieu souffroit à ce très cbrestien prince, le roy des Francs, faire feste et joye en sa propre honte et confusion, et porter à bruit et gloire au milieu du thronne françois par dessus luy ung tyrant et ung persécuteur de peuple par main violente. Si est bien* raison et juste chose de dire , qui le vray veultconsidér r, .[..elesconjoyssances leUes et «ntre semblables personnes , dolv«p^
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bien estre réputées folles et malbeurées touchant la part des Franchois , ou qu'elles doivent estre faintes ou de couvert semblant noa de meismes aux couraiges. Car tout premièrement, le roy anglois estoit venu descendre à force et puissance en Normandie, snbjugant peuple et pays en sa main, et à confusion grand du roy françois. Vint après à Troyes devers luy à force et à main armée pour avoir madame Catherine , laquelle par constrainte et paour luy fut baillée plus que par amour. Se fit après seul et vray héritier de la couronne , en repuise etdéshéritance du vrai hoir, seul fils du roy pour lors, le daulphin, par Taggréement de son père. Et à ce accorder et faire sortir à effect , constraindy et tira les nobles et les estats du royaulme,|et leur en fit donner promesses et scellés de perpétuellement ainsi Fentretenir, sans encoires le plus grand et le plus puissant opprobre de tout, c'estoit que soubs sa main , comme sous leflayau de Dieu, le noble sang de France succomba larmoyeusement à Azincourt. Dont à toujours mais, en perpétuité, les faces des vivans qui y avoient perdus leurs frères, parens et amis, se dévoient enflamber de yre et de venin , quand se trouvèrent ensemble , car la greigneur part des princes et nobles barons du royaulme y terminèrent tous ou par mort ou par prison. Or regardez doncques, vous qui cecy lisez et sentez , quelle matière icy y a de faire grand chière et grand feste à ce roy tyrant ,|et à ce roy qui va suppéditer, la gloire et la clarté de celluy qui le conjoyst, en faisant ung ydole de luy, une ciCTre qui riens ne porte d'eCTect. Soubs une fainte simulacion de lui porter honneur comme à son beau père roy de France , tant qu'il vivra , s'applique à luy parforcer, et par tyrannie et en contraire de tout humain droict et divin, toute la dominacion et seigneurie de ce royaulme. Certes, le personnaige avec le mistère qui en dépend valoit que François en feisent grand feste, et que Ton conjoyst haultement ceste fille qui avoit espousé le roy dont à France il ensuy ung tel fruict'; nonobstant que tout présentement cy après Francliois veirent bien autrement encoires leur malheurée despression par ce meismes *^ jour de la Pentbecouste à Paris i là oîi
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les deux roys et les ropes entres à Paris , le roy d'Angleterre , après avoir conduit le roy des Francs à son hostel à Sainct-Pol , vint logier au chastel du Louvre, luy et sa femme ; et là, le jour delà Penthecouste, séant à table avec la t*oyne , portèrent couronne sur teste tous deux , et tindrent estât réal qui appertenoit au roy des Franchois, lequel en son simple estât* sansbeubans et sans quelconque magnificence , se maintenoit en son hostel de Sainct-Pol, non visite ny accompaignyé des nobles de son royaulme , ne encoires de la communaulté du peuple qui tout s'affuioit à Louvre devers le roy anglois pour veoir son triumphe. Mais làvenanset entrans, ame qui les recueillist ne qui offrit riens , ny boire ny autrement, comme ceulx qui estoicnt tenus en despection des Ânglois et de nulle cxlimc. Pe quoy toutesvoies les notables et saiges preud*hommes parisiens , qui auUresfois avoient veus les estats du royaulme et de leur roy, où là et on leur souloit faire amour bonne chière et offrir vins à tous venans, conceurent une dure amertume en cuer, et jugèrent bien eslre cccy une pugnicion dure que Dieu envoyoit au peuple françois et à ses princes , quand à leurs ennemis anciens il leur souffroit avoir et bouter dehors la corne de leur orgueil , si fière que meismes du roy françois , au milieu de son thronne , il n'en estoit nouvelles , ne de son peuple fait réputacion aucune , non plus que d'esclaves en la main des catellans. Si en vindrent les larmes aux yeulx des Parisiens pluiscurs, voyans ceci. Et n'est merveilles si la playe d'une telle douleur conceuc leur portoit une dure et amère cuisance de leur telle aventure, bêlas! et de quoy meismes le roy de son malheur ne faisoit compte ne exlime, ains le portoit doulx et s'en ryoit, comme non goustant son propre malheur. Parquoy il sembloit que Dieu proprement lui avoit osté lumière et condicion appertenant à roy, et donné cuer lâche etcndormy'en toute opprobre , pour humilier lui ou sou peuple, ou peut ostre tous deulx. Et au vray dire, bien estoit chose misérable de luv alors , car toute la gloire et la puiss:mce des nobles de son royaulme lui estoit fourtraicle lors, de son a(' e roy Henry , et entrée avec luy
en service , ou estoit contraire de luy avec son propre fils le daulphin , ou estoit morte en l'espée des Anglois, ou détenue en prison. Par lesquels trois points considérés, qui sont grans et pesans , n'est merveilles si Testât de luy estoit povre et sobre à ce jour solempnel, là où le chef de l'orgueil du monde , par présumption en sa fortune , porte couronne de vaine gloire , en dépression du thronne françois. Ja soit-il toutesvoies que je ne venlx , et n'est pas mon intencion, d'amendrir ny déprimer en nuls de mes termes l'honneur ny la gloire du vaillant prince , le roy anglois , en qui valeur et vertu maintes reluisoient , séant à hault conquéreur ; mais entens réprimer et restraindre François de leur desmeseurées présumptions en leur puissance , rabattue cqnfuséement et estourmie soubs aultrny orgueil et tyrannie , tout ainsi que Tung fer lime l'autre , et une petilte lime consume ung gros barreau de fer plus fort dix fois que n'est. Si ne souffisent point les choses naturelles estre seulement exemple de cecy , mais toutes histoires et escriptures du temps ancien , et souverainement de la ville , en font \Taye et vive figure.
CHAPITRE XCI
Comment le roy d* Angleterre leva une taille sur lei Parisiens , à leur grand desplaisir.
Par l'espace de vingt jours ou environ séjournèrent les dits deux roys à Paris, ensemble les deux roynes , en la manière et condicion que avez oy, là où toutesvoies multitude de Parisiens cueilly des murmures beaucop à rencontre du roy anglois, pour cause que trop maistrieusement les commençoit à traieter, et par espécial , en ce que de force et de maistrie fit lever une taille de marcs d'argent entre les citoyens et les puissans , ainsi que jà autre part grand nombre en avoit esté levé pour forger | nouvelle moniioye. Si en y avoit des couraiges rcstifs à l'encontre couveriomcul s'ils eussent osé ; mais plus par crainte que par amour en dissimulèrent et souffrirent avoii' cours , ce à quoy ne JM^ voient mectre résisteuce. "'
am^
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CHAPITRE XCII
Cogment ks deux roji se rendirent de Fans à Seidis ; dn «ièft de Saioct-Vakry ; la reddition de Conipiengne , çtrambassade faicte À measire Jacques de Harcourt.
> Or approchoit le jour que les villes et places qui s'estoieut composées par la reddicion de Meaulx se devoieut mectre co la main du roy anglois, pour et au nom du roy des Francs. Si partirent les deux roys à ceste cause de Pari$ avec les roy nés ; et s*en allèrent à Senlis, en approchant lesdictes villes et places , entre lesquelles Gamachesestoit la plus prochaine et première. Si ordonna le roy anglois et commist icelle recevoir par le comte de Warwyc. Lequel y ala bien accompaijjnié de gens d*armes, en nombre de trois mille combattans; et lui là venu , receut ladicte ville en sa main , pour et au nom des deux roys , et fit faire le serment à tous les inhabitans ensemble , et y commist garnison bonne et forte avec ung capitaine anglois, nommé messire Falcon, chevalier de bon los.La'quelle chose ainsi faicte, tira ouitre et print son chemin vers Saini-Valery , ville forte et bien garnie, que ceulx de la partie du daulphin tenoient; et ne s'estoient voulu composer audict royanglois, carnes'estoient de ses menasses espovantés. Si envoya ledict comte deWarwycses courreurs devant, aflin de leur donner effroy ; mais les dicls daulpbinois, pourveus de couraige et de deffence fièrement, sortirent à rencontre , et ne leur estoit gaires de leur survenir. Si estoient des saillans dehors environ cent hommes armés, montés et bien en point, qui non accomplans encoires à ce que véirent d*Anglois , devant eulx férirent dedens et leur portèrent du dpmmaige assez grand, tuèrent aulcuns, prindrent prisonniers et en blessèrent grand nombre , combien aussi <)ue djB leur part il en y avoit de mal adoubés et de bien mabddLcs. Or se percent le comte apgloiff de ror|fa^ des daulpbinois, et que leur couraige 'le monstrafort à rencontre des sieiu. $ sebr*' à tout son ostle plus qa*il povoit; et de vint fièrement ruer à tout son grand la les saillis , là oii il y oi pluisenra ir et bault^î^ de <!6W.I|liHf^A
lances rompues, barrières assaillies et coppées. Mais tant estoit le flot des Anglois grand et non soustenable à si peu de gens , que , constrains de force , ils se retirèrent de dens leur ville et se tirèrent sur les murs pour deffence plus nécessaire. Lors le comte anglois chevaucha avec sçn ost tout à Tentour pour aviser le logeis et le lieu plus propre pour mectre siège. Dont luy se logea dedens l'abbaye qui est dehors , et chacun après , qui mieulx qui mieulx , selon la convenableté du cas, en tentes et pavillons. Si commencèrent les assiégans à tcmpester durement les enclos et à leur donner traveil à tous lez par bombardes , canons et veuglaires , des quels ils leurs rompirent murailles et tours; et les assiégiés à Taultrc lez, pour monstrer coui*aige à leurs ennemis et aflin de leur porter dommaige ce que pourroient , firent par fois des saillies; dont moult faisoient à priser, car y firent de belles et chevalereuses euvresbeaucop, qui toutes toutesvoies ne prouflitèrent, pour cause de la force et multitude des aultrès. Mais aussi , jù soit ce que véissent leurs ennemis puissamment estre logiés devant eulx, ne s'en tenoient étonnés ne perplcx; car du costé de la mer ils estoient en leur franc aller et venir, et povoient querre et mander secours et vivres là où ils vouloient. Si s'en avisèrent les Anglois , et perceurent bien'quc en vain labouroient , si le passaige de la mer ne leur estoit clos , et que nuls vivres ny poussent entrer et venir; car aultrement on y perdoit temps et ce que on y mectroit. Si envoya prestement le comte de Warwyc , par les ports de Normandie , quérir navigage puissamment garny aflin de leur clore la mer. Le quel venu deflendirent le passaige aux enclos et y tindrent leur siège. Et lors se commencèrent à csbahir les assicgiés et à penser la fin , et tellement que au bout de t^îssepmaines après ilschercèrenttraictié, et lie firent avec ledict comte, par condicion que a}( ^ fjMens le quatrième de décembre, le duc ÂlMiinuoe daûnlphio ne se trouvoit fort pour I, ilâ déUvreroient la ville en t îq nom des deux roys. Si en « comte , parmy ce (prils 1rs ostaigt^s d'ainsi le je firent. £t pai\ ainsi
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retourna lediot comiA dAvers son roy. Lequel roy,cun)in« il uvoil convoyé lo comte de Warw yc en Texpluit des beHoingncs dessus dites , |>urelllemeiit envoya et uvoit envoyé le duc do Uelhrori son frcNro, en puissant appertenir, pour recevoir de la main du seigneur de Gainaclies la ville de Couipien(;ne , la quelle ledict seigneur luyrendy, ainsi que Tavoit promis, le dix-huitième de juing; et luy, ledict de (laniaches , cliief et capitaine de la ville •*en imrty lioi^s ^ enviinm ù douxe cens chevuulx, Houbs le saulf conduit du roy anglois; et }KiHsant la rivit'^rt^ de S;iine .hnena toute sa bende (levers le daulphin son maistre. Si ne resta place depuis Paris jusques à Bouloin{;ne-$urla-mer qui eu tcelle saisim ue fust rendue et réduite en la main du dict roy anglois, réservé tant seulement Guist^ et Crottoy, que teiioit messire Jac(]ues de Uarcourt, au quel le n>y au{;lois envoya sim ambassade^ est à savoir réves4)ue dWmieus. S4m fit^re« Té^ vesciue de Beauvais ausai et messire Hues do Lauuoy avec ung héruuU « iH>ur faire Si>muiaciou audîct de Uarci>urt do rendre la ville et chasteau ou la main dos doux rovs. Mais laut (>orsévôra dur ou sa quorolle que tous y |HiTdiroiit toai|M et lau(;ai(;os; et n*y avoit UK^y en par h^iuel on lo scout rompre ui gain- ({ttior ; 01 aiusi nMiHimèrout saus bosi^ugoor rions. |j)t loi\>y alorsquand i^ului lii rocv^ quo lotbcc do Uarc\Hiri so touoit si lior oi dur, oC qu ottire taui do places réduites à luy par crouhHir. lui soûl se touoit roslif oc obstiné « nul le priul ou gro oi ou dissimula à dur « ivmbioa que aultro chose bVu (woic avoir. :>! lui prîui faim d'aller visiter ta \ille de Corn- |>iott(j[tte oi d*oa veoir Ut situation, pour ce que ^Ule estoil de llrouiicre oc de grand hiîcc pour guerre mainteuir. :>i y alla ledicc rey ; uiai:»iu«i aproTjLsott venir, là lui vimlrenc m»it» voilo^que aulcun^s par le UK»veu d'une tenuno. temnie à Tamiovour du roy , laquelle avoic
appi>rio uulcuues lettres ou Purts . avoieui en« i terroir, au cuninire de tMrs trepriusJt^ prendre l^ns et d'où bouter dehors j mi», nulle pan bien les Vii(>lois. Mais ouuutio tV>rtuiie , |.>our celle heure oikvu-os, ne ^ouli Si^uilnr les Vu^Uns on csirt* bvtutos delKN*s. m* b*pauo»is osire ieti^r*HL •*•» leur s^'r^itude . un?; piv^ire» pur ui ^ !»oy dilaut osbanrt* en uii|; ^en ,
ville, :}e ihrixeui cunuuencln | Dn«lx»idM«CgMÉidMi
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dicte femme parla en'une'vallée à nng troppeau de gens-d'armes , droitement au dessoubs dudict jardin ; et maintenoient grandes et longues devises ensemble. Si commença ledict prebstre à prendre souspeçon en cecy, et imaginant ce qui en fut , hastivement retourna en la ville et dist aux gardes des portes : «Seigneurs, regardez bien devant vous; icy a gens-d'armes bien près en une valée, que j^ay veus et une femme parler à euU. Certainement je me double qu'ils n'ayent entreprinse aucune sur ceste viÛe , et pourtant donnez vous en garde. » Si ne passa guaires que tantost ces paroUes dictes , la femme ne retournas! devers la ville , et la véirent revenir lesdictes gardes. Si la prindrent prestement et mirent la main en elle de parles roys; et menée jusques à la seigneurie qui gonvemoit, fut mise on prison , et , sans gaires^la tourmenter par torture, confessa son cas, ses adhérons et la manière de Tentreprinse. Et conmient toute coste affaire se condnisoit fat annoncée au roy anglois , luy estant venu i CiHupiengno. Si ne fit gaires d*arrest en bdicto ville, ains luy estoit tout son cuer à Paris, |v>ur apprendre de cestui cas , et pour pourvooir à telles ontreprinses par justice des eutreprenans , et pour rassenrer de sens et do con^tuite coulx à qui il avoit commis la garde des habicans. Donc en eflect , Iny venu à Paris avec tout ce qu il avoit de gens d'armes , ladicte femme bien înterrognëe, la fit noyer, onsemblo aulcuns ancres qai estoient de b conspiracion. Et ce fiiit , etqne an surplus il avoit pourveu à Texpédinc d*Big tel cas, retourna arrière «fevets le roy soa beau-père à :>enlis . là où il Tavoit hitgjp , ot lui conu les cas advenus, qm dcfoil plorer et douloir par aventure soie joye : c'ostoic que ses piivres jects convenoit escre jnstkiés H par porter amour oaiareile à
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nom , bourgoingnons , messire ADthoine de Yergy ei messire Jehan, environ ce meismes temps, firent entreprinse sur la ville de Sainct- Dizier en Pertois , que les gens du daulphin teuoient ; et de faict prindrent la dicte ville sur eii]xd*emblée, dont les daulphinois tous confus se retirèrent au chasteau pour y estre asseurs. Mais lesdicts seigneurs prestement y mirent le siège tout à Tenviron , et les eaclorent dedenssi estroict queung paige n*en feust sorti dehors sans dangier. Si fit Lahire sou assemblée pour venir au secours des assiégiés. Et en effect, ung jour approchant près icelle ville , lesdicts seigneurs se mirent aux champs à rencontre de luy et rencontrèrent en barbe. Là y eut un dur et fier chappleis entre les deux compaingnies, lances rompues, espées et guisarmes mises en euvre, chevaulx tués, et corps abatus, blessés et tués d*ung parti et d'aultre. Dont toutesvoies enfin les Bourgoingnons prévalurent ; et tindrent le champ, lorsque les aultres se sauvèrent en desroy, et perdirent environ quarante de leurs gens morts; et prestement, ceste victoire obtenue, retournèrent à parachever leur siège devant ledict chastel , le quel après se rendy bientost.
CHAPITRE XCIV
Comment le daulphin fit assiéger Cosne-sur-Loire.
Gomme le roy anglois doncques laboura au lez de deçà Saine, pareillement le daulphin, qui se tenoit de delà Loire , laboura aussi sur le costé de Bourgoingne , et submist à son obéissance la Charité-sur-Loire , en Taquelle il tint forte et grosse garnison , à rencontre du duc son adversaire, qui pour ce temps là aussi se tint en son pays de Bourgoingne pour résister aux entreprinses d*icelay et de ses gens ; et meismes ftisoît guerre m<^elle à icelluy daulphin par tontes voies et manières es qadleit 3 le pènsoit à Uesdiier, comme en vue maik,liiêé qÊ'euok eeste là il n y atoit'^ ^ "" «i^ lédiet daul-
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tira envers Sancerre , au quel lieu il se tint bonne espace en sa personne , et ses gens envoya assiégier la ville de Cosne-sur-Loire ; lesquels ainsi le firent.^Et en eflect tant firent, que par menasses que par faict , les assiégiés dedens ladicte ville promirent de rendre la place en la main du daulphin à certain jour, par condicion que si le duc de Bourgoingne, leur maistrc^et prince, ne se trouvoit en place pour combatre le daulphiu et pour les délivrer de la main d'icelluy , ils rendroient ladicte ville en la main dudict daulphin , et si d*aventure il s'y trouvoit appresté à la bataille, ils attendroient la part de la fortune avecq luy jusques au finement ; et ce en dedens le dix-septiesme jour d'aousl prochain. Si en acceptèrent Tofire les daulphinois, pensans que le duc de Bourgoingne en si brief terme ne les secourroitpoint , et encoires que avoient avec eulx le daulphin. Mais voullant estre asseurs des promectans , demandèrent ostages , et les assiégiés les baillèrent volentiers, comme qui certainement espéroient de non faillir au secours. Et y avoit aucuns dedens , bien gens de bien , qui assez congnoissoient leur duc, et que à luy ne tiendroit nullement que la bataille n'y fust présentée , car c'esioit la chose en terre que plus il demandoit, et dont il eust faict moins de reffus. Dont, incontinent les nouvelles venues jusques à luy, que Gosne s'estoit rendue sur ung tel sy, envoya devers son adversaire le daulphin promectre et asseurer pour certain que la bataille luy seroit présentée dedens ledict jour, et que luymeismes personnellement s'y trouveroit à l'entour de tonte sa puissance, luy requérant pareillement que d^aussi grand cuer et volonté il s'y voulsist trouver en personne , comme de grand vouloir il luy certiffioit que en luy n'y auroit fsiulte. Si promit pareillement ledict daulphin , et le certiffia au hérault de le foire ainsi ; et sur ce chacun se meist en point et se disposa à la journée.
CHAPITRE XCY
Voyage du duc de Bourgoingne pour aUer présenter te
combat au daulphin.
Or estoit le duc sur son partement de son
pays de Bourgomgne , car avoit de grands affaires autres en ses Pays-Bas, comme en Flandres el Ai lois, que jà bonne pièce n*avoit veus. Par quoy quand les nouvelles luy vîndrent de ceste bataille , lui convint changer propos , et soy disposer à la nécessité du cas. Si envoya promptement par toutes ses terres et seignouries pour amasser gens et pour luy venir au secours ; et non soy présumant en propre puissance, envoya devers le roy d'Angleterre aussy , affin d'avoir son ayde en aucun nombre de gens , le quel respondy aux envoyés pour ceste matière : « Certes , je n'y envoycrai point à beau-frère les gens que il me requiert; mais moy-meismes en personne , à Taide de Dieu , iray avec mes gens en son secours. » Et lors sans tarder fit appresier chacun pour aller à ladicte journée, disant que en personne y vouloit estre , nonobstant que malade f ust très durement , et de celuy meismes mal dont temprement après il morut, combien que point ne le cuidoit ; mais ainsi plaisoit-Ll au créateur des choses , celuy qui fait vivre et morir, faire estre près de sa fin, iccluy qui, par convoitise de régner en la gloire du monde, ne resoignoit à inférer persécucion au chrestien peuple, lequel, par crimmelles batailles et tyranniques oppressions maintes, il avoit humilié en France sous le glaive, et encoires présentement cherçoit à faire du meismes, jà soit ce que ce fust plus en faveur de son allyé le duc de Bourgoingne , à qui de la querelle estoit de pitié , plus que pour la sienne propre. Et pourtant dient bien vray ceulx qui vulgairement dient que rhomme propose , mais Dieu dispose : car cestuy fier roy et puissant, qui jà le préau ventral et le thronne de France avoit saisy et appliqué à luy, et le remanant poursieuvoit à y adjoindre par puissance , à Teure quand plus se fioit en sa fortune , le vint touchier la main de Dieu , et soy offrant à la bataille à rencontre de l'héritier de la couronne, vint cheoir en sa finalle terminaison de son règne, par hnpourveuc maladie non garissable. 0 roy du ciel , qui es roy éternel par nature , lorsque le règne que les hommes quièrent çà bas n est que la durée d'une fleur ! 0 qui tout gouvernes par providence , tout disposes et r à fin convenable , en gardant en ton
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secret les causes des efiects i venir, bons à mauvais, seuffres aux choses humaines avoir mulacion diversement , dont finablement ta bonté fait la raddresse ! 0 Dieumiséricors ! et quelle gloire te dévoient icy rendre les François , les quels, après iofiaintes calamitâ pbirtéesdessonbs ceste main, et, ehleurôppra^rè et confusion grièves , Tavoir veu saisiir leur thronne , porter couronne en Paris , soy former leur héritier injure , soy grandir sur les royaulx subjects, soy égaliser à un roy enoinct par divine parmission ^ tendant potsesser et demourer fils par violeiice, pour tenir la gloire de l'héritier et de son peuplé ; 6 vray créateur ! maintenant tu reconsoles , tu ramaines et retires à espoir, à ceulx qui peutestre, par aveuglement, leur avoîs envoyé ce baston et fléau , revenus à congnoissance de leur démérir, las! rompu par leur sopportance.
CHAPITRE XCYI
Comment le roy anglois moortit an mamait wà il vouloil en personne aUer secourir le dus son bevi» frère , et de la retraicte du daulphin devant Tannée du duc de Bourgoingne.
Leroy angloisdoncquessar le commencement de son mal, mais non cuidant morir, estoit à celle heure à Senlis , quand ces nouvelles lui vindrent. Le quel prestement donna charge à son frère de Bethfort et au comte de Warwyc de mener sa puissance tout droit vers Bourgoingne , où estoit son beau-frère ; et luy-meisme prenant congié du roy Charles , de la royne , et de la royne sa femme qu'oncques depuis ne véit, s*en vint à Meleun, et là se fit mectre en une litiière, sur intencion d'aller à la journée promise. Mais sentant empirer son mal de plus en plus fort, se fit mener au bois de Yincennes , comme pour son derrenier repos , car là s'alita ; et luy donna Dieu sa tcrminacion à la vie et recho • pement à son régner, qui de sa briefveté du terme usa toutesvoies saigement , et en grand préaviscment sur toutes choses monstra fin mémorable. Pendant toutesvoies que le roy anglois se prépara ainsi à la journée , et que les princes de son ost alloient jà battans fé j
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rans en approchement du lieu, messire Jehan de Luxembourg, le seigoeur de Croy , messire HuesdeLaunoy, ensemble tous les capitaines de Picardie , s'avancèrent aussi à tout eObrt pour estre audict lieu ; et passant par emprès Paris, et de là par emprès Troyes, par- Yindrent enBourgoingae, où estoit leur prince, en la ville de Yézelay. Le quel et les princes d'Angleterre et ses propres gens receut là révéramment et à grand chière , et les remerdoit trestous de leur bonne amour en son besoing. Mais voyans tous ensemble le jour estre prochain que la bataille se devoit faire , disposèrent de leur affaire diligemment , ordonnèrent avant- garde, bataille et arrièregarde^ firent une mixtion amiable de trois nacions ensemble , Tung parmy Taultre , par peur de noise qui pourroit sourdre entre eulx, pour Tobtenement du los plus ou moins en la victoire. Et pour ceste cause le duc qui avoit deux nacions siennes contre une d'emprunt, mist celle d'emprunt en égale portion de toute honneur avec les siennes propres ; et en cest estât partant de Yézelay , vindrent jusques au lieu du siège oùledaulphin estoit. Lequel sentant leur venue et leur approchement si redoutable, trouva par conseil d'abandonner le lieu , plustost que de combattre. Et en effect , le duc de Bourgoingne , logié devant luy et tout au plus près pour combattre , au matin le daulphin meisme se deslogea, et se alla retraire en Bourges , ne depuis ne comparu personne en son nom ; en ensuivant sa promesse. Par quoy champ et ville et le tout pour celle heure demeurèrent au duc , et le souffrir en demoura à Théritier de la couronne qui n'cstoit pour lors pas maistre de sa fortune.
CHAPITRE XCVII
Bétails sur les derniers momens du roy d'Angleteire.
Quand doncques en véit ceste bataille tourner à néant, et que pour telle multitude de inonde assemblée en ung amas, vivres à tous lez esloient escars et la destresse de faim moult aspre , Picars et Anglois prestement retournèrent; et quérant le large pour eulx s'espardre et aiscr tirèrent "**■•« '^royes, dont
le terroir voisin estoit tant tondu de près , que plus ne povoit ; et de là quérans la Champaigne , chacun tourna vei*s son parti , bien contens de Tung Taultre. Entre les quels le duc de Bethfort , qui jà avoit receu nouvelles de son frère le roy Henry, comment il gisoit en dangier de mort , à toute haste s'avança soy trouver vers luy ; et laissant le grand flot de ses gens, print aulcuns de ses privés en petit nombre, atout les quels s'en vint au bois de Vincennes , et trouva ledict roy son frère comme sur son derrenier. Et finablement le duc de Bourgoingne aussi , qui avoit sceu son aggrièvement , y envoya pour celle meismes fois messire Hues de Launoy pour le visiter. Or estoit ce roy anglois tout acertené de ta mort, et sentoit bien que sa fin approchoitde près ; par quoy veullant ordonner de ses affaires, fit venir devant luy le duc de Bethfort son frère , son oncle le duc d'Excesire , le comte de Warwyc , messire Loys Robersart , et aulcuns aultres, jusques au nombre environ de huit personnes, desquels l'ung estoit messire Hues dé Launoy à cause de son maistre. Venus doncques devant son lit , et leur devisant comment il véoit bien que c'estoit fait de sa vie , et que le plaisir de son créateur estoit de le ravir hors de ce mortel monde , commença à dire à son frère le duc de Bethfort; «Jehan, beau frère , je vous prie, sur tout l'amour qu'avez eu vers moy jamais, que tousjours veulLez estre bon et léal envers Henry, beau fils, vostre uepveu'; et vous charge, sur tant que jamais pourrez mesprendre , que tane que vivez , ne souffrez faire traiciié avec nostre adversaire Charles de Vallois, ny aultres, que tousjours, pour chose qui aviengne , la duchiéde ^formandie ne demeure franchement audict nostre beau fils. Et au cas que beau frère de Bourgoingne veulle entreprendre le gouvernement de ceroyaulme, je vous ordonne et conseille qu'il lui sôit baillié devant tous. Mais en cas de refus , et qu'il ne veûlle accepter , prenez le vous. Et à vous beaulx oncles d'Excestre , je vous laisse seul et pour le tout le gouvernement du royaulme d'Angleterre; car ma fiance est que le saurez bien faire. Et avec ce, je vous ordomi» à estre du tout gouverneur de be vpstre nepveu ^ et vous prie (p^
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souvent.' Et ' pour quelconque chose qu'il aviengne , jamais ne retournez en France. Et à vous , beau cousin de WarviTyc, je vous que soyez son maistre et conduiseur, et que demourez tousjours avec luy, pour l'apprendre et induire , comme à son estât appertient; car je ne saurois mieulx y pourveoir, ni plusdi{pie y commectre. En après, je vous prie à vous tous ensemble , que ^rdez bien, sur tant que vous pourrez mesprcndre, que de vostre vivant, ne pre- Bez question ne argu avec beau frère de Bourgoingne ; et souverainement cestuy article deffendezde par moy à beau frère Honffroy; car s'iladvenoit, que Dieu ne vueiile! qu'il y eult entre vous et luy aucunes divisions, les besoignes de ce royaulme, qui sont |[randement avanciés pour nostre party , en pourroient beaucop empirer et tourner en nostre grief. Vous commande aussi que ne délivrez de prison beau cousin d'Orléans , le comte d'Eu, le seigneur de Gaucourt, ne Gnichard de Sizay , jusques à tant que beau fils sera venu en éage compétent ; mais des aultres , faites en comme bon vous semblera. » Sur quoy les seigneurs là estans, commeusà pitié, respondirent que tous obéiroient à ses ordonnances , et en riens ne les trespasseroient de leur vivant. Dont, après ces devisemens faits, appela devers luy messire Hues de Launoy , et tenant lors devises avec luy, recommanda le faictdu royaulme de France et de son fils , comme à cely du monde qui plus povoit porter avancement ou grief à son party, et comme meismes appert par ces paroles dessus alléguées. Si print congié leclict chevalier , car véoit bien que l'heure y estoit convenable ; et tantost après, et que la chambre estoit comme vuyde , fist venir devant luy ses médecins, aux quels précisément il requist que dire lui voulsissent , selon le possible de leur congnoistre , quel terme de vie il povoit avoir encoires. Mais eulx reffusans de luy donner jugement si estroict, délayèrent à y rendre responce ; et dirent que en Dieu estoit bien le faire relever et garir , et que pourtant devoit gecter son espoir en sa grâce et non en double de la mort temporelle. » Déa ! ce dist le roy lors, ce ne me souflist pas. Dieu, ce sçayjc bien, est tout puissant et miséricordieux , mais je
me sens à ce là venu que je scay bieii que la mort m'est prochaine. Et pourtant laissiez Dieu convenir de sa grâce envers moy, ainsi que son plaisir portera, mais vous aula*es assaigissez moy de ce qui gist en vostre congnoissance par opéracion de nature. » A ce mot se mirent ensemble trestous , et firent conclusion ; et icelle faicte , vint Tung d'eulx en soy ruant à genoulx devant son lit , et dist : V Sire, pensez à vostre faict, car il nous semble , se ce n'est de singulière grâce de Dieu et contre pouvoir de nature , vousn^avez vie en vous que de deux heures. » Et alors louant Dieu se tint au mot ; et fit venir devant luy son confesseur avec pluiseurs aultres gens d'église de sa famille, aux quels d*entrée ordonna à dire devant luy les sept salmes. Dont quand ce vint à Miserere met, Deus, et qu^OQ disoit bénigne fac Domine , etc. « Holà ! » ce dist lOTS.
Et là leur fist faire arrest disant tout haut* « Or, sans la mort que j'attens ici , ma finale intencion que j'aie eue, c'est après que j*aurois mis en tranquillité et paix ce royaulme de France , je me fusse mis en assay d'aller conquerrc Jhérusalem sur les Infidèles, s'il eust pieu à Dieu mon créateur me souffrir tant vivre : or, n'en ay esté digne , ne ne suis. Se lui prie mercy de mes faultes. » Et à tant se teust et fit continuer la lecture jusques enfin là où le destroit de la mort le surprint. Et paya son devoir en coustume des aultres mortels , en belle congnoissance , le dernier jour du moisd'aoust. Du quel trespas les ducs de Belhfort et aultres princes du royaulme anglois se trouvèrent à grand desconfort , car moult avoit esté saige prince et de grand vertu en tous ses affaires , et nul espoir ne leur estoit d'en recouvrer jamais ung semblable. Le corps fut mis en royal devoir , les entrailles mises en terre à Saint- Mor-des-Fossés, et le résidu en ung sarcueu de plonc , embasmé et magnifique comme à roy de tel lillre. Si ne demoura gaires après que le duc de Bourgoingne , sachant la mort dudicl roy, s'en vint à Brie-Gomte-Robert , et au bois de Vincennes, auquel lieu trouva le duc deBethfort menant le dueil, le quel il conforta de parolles telles qui y séoient, en soy offrant à luy. El alors le duc de Belhfort, eu ensuivant l'ordonnance du roy son frère
mort , requis! andict de Bourgoingne , et lai offrit, de par le roy deffunct, le gouvernement du royaulme , et lui ouvrit toutes ses Tidentés dernières ; mais le dict deBourgoingne , qui pesoit le cas , et parfondément regarda aux conséquences, s'en descbargea ionnourablement, et en laissa le ferdeau à qui le vouloit emprendre. Et à tant retourna ledict de Bourgoingne à Paris , attendant que le corps du roy deffunct se devoit porter là. Lequel y fut mené aussi accompaigné des ducs d'Excestre et de Bethfort , et mis en Féglise de Nostre-Dame , là où se fit le premier solempnel service pour luy.
Et pendant le temps que là estoient ensemble les princes anglois avec cely de Bourgoingne , tinrent conseil entre eulx sur le gouvernement du royaulme par deçà, pour aavoir qui Taccepteroit , ou cely de Bourgoingne ou de Bethfort, là où finablement en fit refus ; et Taccepta cely de Bethfort , qui en tout temps depuis s'en donna le tiltre.
CHAPITRE XCYIII
Des baultes solempnitès qai feorent en Londres de ce roy desfunct, et de ses haulx et glorieux faicts.
Après ces choses faictes , partirent de Paris les princes anglois , menant le corps de leur roy vers Rouan, là où, quand ils furent arrivés, mirent le corps arrière en la grand église de Nostre-Dame, en toute haulte magnificence de service. Lequel faict, et que laroyne vefve y esloit venue aussi , mirent le Corps de luy sur ung chariot que quatre chevaulx blancs menoient ; et la fiction de son imaige firent foire de cuir boully , vestue réallement et paincte au vif, couronne d'or en teste , sceptre en une main et une pomme d*or en Taultre. Et en celuy estât, le visaige vers le ciel , couchoit sur ung lit dont la couverture estoit de vermeil battu en or ; et au dessus de luy portoit-on ung poêle comme à la feste Dieu , par champs et par ville , foisant partout vigilles et oracions comme enTéglise. Partant doncques de Rouan , vindrent à Abbeviile iairc pareilles magnificences. D^Abbeville à Hesdin ; de là à Calais et jusques à Londres ; auquel lieu furent mi^ aux quatre che- \aulx de son chariot quatre nouveaux colliers
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paincts de diverses armes. Le premier si estoit painct des anchiennes armes d'Angleterre , le second des armes de France et d'Angleterre esquartelées, le tiers de plaines armes de France , et le quart du noble et puissant roy Artus, dont Tescu estoit d^azur à trois couronnes d'or. Si seroit chose longue à dire des pompes et beubans qui furent foicts audict lieu de Londres pour ce corps sans ame. Et meismes à Tenterrement à Wasemoustier n'avoient esté veus deux cens ans auparavant semblable ne de telle cérymonie , ce que encoires continuent quand y ^escfiiet mort de roy.
De ce roy d'Angleterre nomm£ Henry se peuvent faire haulx et ]g[lorieux comptes , et les quels , nonobstant que ennemy fut des François, se ne doit celer entr'eux, quand ses vertus le recommandent longuement mémorable. Et tout premier il estoit prince de justice tant envers soy même , par exemple, comme envers aultruy par équité droiturière ; ne supportôit personne par foveur, ne torfois ne laissoit impugnis par affinité de sang ; estoit sobre de bouche, véritable en paroUe , hault et élevé en couraige , et à vues choses et basses se déciinoit envis; n'avoil riens d'huiseuse , nulles labeurs sans fruict , et de diligence portoit le gonphanon de ses besoingnes; tous ses affaires il manipit lui-meismes , tous les conduisoit et dressoit, tous les pesoit et abalanchoit au doigt , premier que emprendre ; faisoit crémeur et révérence reluire en sa foce, et .dominacion redoutable en son ymaige ; craingnoit plus Dieu qu'il ne se fiast en fortune , et des vertueux et censtans en cuer avoit la sorte ; avoit une fin derrenière résolue en bien , et pour icelle accomplir s'associa au jeusne duc de Bourgoingne, parce que en luy véoit matière semblable à là sienne : c'estoit du voyage en la saincte terre par chreslien effort , que ambedeux en firent promesse l'ung à l'autre devant Melun , jà soit ce que Dieu ne le souffrit point en tost morant; et lequel toutesvoies s'en mist en grand devoir, car en fit visiter tous les ports de Levant pour y prendre adresse. Jl descendy en France en temps de division , dont peut estre que , pour corriger les peschiéç des François, Dieu lui sou"*
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frtl plus obtenir gloire que salut. Il humilia ks Fraoçois et les desconfy à Azincourt , qui , eraiotif de propre infortune, offroit à vuydier le royaulme non osant combattre , là où son humble doubler luy redonda en gloire, vaincner, et aux présumans en leur force eft povoir tourna confusion contraire , comme non celle fois seule leur estoit advemi , mais, à Kresy et à Pottîers semblable meschief , |Mur tel mérirde vice. Dontrexemple par trois fois eschen, et qui est trop, doit bien estre perpétue! miroir aux François de fuyr oakre- CttydftDce et de congnoîstre que Dieu , les hommes et fortune espiont et agueltent les orgu^ieu'x pour les infélîciter, et tes humbles avigoHreiit et exaulcent, contraire à paine de leiir espoir et pardiiBcile , comme icy, là où lïnmçois avoient trois et quatre hommes contre vùg , et te roy anglois doubtant de malavent«ré demeura vaincuer, après requeste de pas^ftige. Il estoit entré en France en temps de division, et en division fit estemir les divisés soubs son glaive. Dont, se Tunion y eust esté naturelle , comme devoit , son vertueux et faardy emprendre n'enst en lien snr lenr ancienne glonre. Par quoy il appert, que le gouvernement des hommes et les qualités de leum meors sont cause de leur double for* nme , prospère et adverse, et n*ont les royanlmes aultre félicité que celle qui gist en concorde et union des chiels, lesquels, si en paix se conforment , ils en tirent la promission subséquente; et si haines et envies se attisent en leurs couraiges, Dieu par leur propre venin meismes les pugnist et corrige.
CHAPITRE XCIX
Comment les François s'estoient aUiré lenrs malheurs par leurs dWisions intestines.
François à ceste heure avoient ung roy mal sensible , par quoy Tauctorité de gouverner causoit envye aux parties contraires; y avoit de grandes et criminelles machinations, et dont les effets ensuyrent horribles; y avoit des actions voluntaires et multitude de desrisions énormes , imposicions iniques , tniHes insupportables, persécutions diverses, ^i^jkjMMe desquelles peuples et citoyens des
puissantes villes desfavorisoient à leur propre roy, en espoir d*alégement par aultruy. Doncques non merveilles sy ung roy, en ung grand efibrt de gens, en vert jeusne éage, en vertus toutes propres à conqueste , m Uttrf d'ancienne querelle apparente, et en temps 4? division à lui propice , e$t venu olnmiter œnk qui meismes se destmisoieat en prop^ venin, et leur a fortrait, par main tieoee, pem*, ce que possesseur, n'ont vola nîr paisible, par ooutendement à le destcuira. O FIranchois , rongies ces mots , rédonei-les en nénnoire en tous éages. Vois estes hnirenx et félices possesseurs de région asble; mais la félicité de vostre po^sès , qui trop est ample , vous est matière vous snrmpnser en orgueil , dont maintes fois avez esté corrigés par glaive. Certes , à ce roy angloii s'est à imputer la gloire de vostre homiliacîon^maîs à vostre orgueil est due rimpropère d'mMV provocqué contre vous Téquité divise , non comme par vaincuers plus glorieux que vos ancestres, mais comme par corrigeursde vos vices , non comparables à vos pères.
CHAPITRE C
Comment nng heimiie Tint, dit-on , prédire ta roj Henry sa mort prochaine , s*il ne renonçoit à set projects sor la France.
De ce roy icy, le roy Henry, entre autres comptes que j'ay oy faire de luy bien grands, m'eâriiéit une fois ung , lequel me fit img hault et noble baron, le seigneur de la Trimouille , et me certiffia avoir esté advenu par effect au roy Henry avant sa mort. Vray est, ce dict , que , environ ung an avant le trespas dudict roy Henry, vint devers lui uqg hermite conmie messagier de Dieu , et le quel quéroitfort à parler à luy , et en fit ses approches et instances par maints moyens, jusques à venir à sa personne ; le quel luy bailla ,escoût et lieu privé pour deviser, jà soit ce que ce fit-il assez à dur. Toutesvoies, venu jusques là, lui commença à dire ainsi : « Sire , nostre Seigneur Dieu , qui ne vous veult perdre , mais préaviser de vostre salut , a envoyé ung sien messaigier vers moy sainct homme, parle* quel il m'a fait révéler aucunes choses pour
wm
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yum dîr^ Ita (p^Heavou» touchent' à Vâme et suiiQQipAi Scm'^diel ioehiis^ioct homme : que j% tWft dMifie le plaim* de Diea est , que desûtmi^ ifMm TOua déporte^ de plus traveiller 9m dMMîea peuple &aDçoi&, deot les cia- QMMtsouW tostre taya» Vont ppovoqaié à pi* tié eMersIny ; car, non^poup estre perséciitiNr. 0% tyraa daa ehi^estieiis , it yous a dMié estéteauMit eè gloire > mais pour gaBredampieii et deffendeorde sa saincle foy, pipr ifmjf fiaire it voiis a donné les vertus ppaptea à ce. Et q«e cecy soit vvay et que Umk myeuU y piussiez adjonter foy, il m*est ^jojoiipt de vous dire, que une fois vous estant aopokea prince deGaltes, et que une secte de héiû^ies se sourdy en Angleterre, laquelle il çonveiûil rabattre par puissance et par bataUlOi Sieu regardanl vostre cuer lors et Tardffur que avies; easa qqereNe, et le où vous expflunatftfriostie oorpsau.pépil et josques à estre btociUék aafront d'ung trak , print teit œil de fixwi! enveirs. ¥0U6 qoe^ pour vous feîre l'ins- Htufteaiaprèadesapuiasancesur tes infidèles. Iwi eacoHtea, et oeqq^ aujourd'hey avez de glpivQ eti de haute r^e^ ce vons^ meute de là ; «t le voua a sonSeol jusques îcy. Mais de per^ séNéfer> avattft ea ces, noyaulrae, il le vous defleed» voua avenissatti que, si' vous enleadM el iodinea à so» mand , ce voustonr- 9Ma k gbiip» et à sahit , et si vous y mectee cotindieiîoB, ce vous ser^ abrègement de vie H inevtsion de son yre. » A ces paroUes se iroum meall esbahy ledict foy, pensant et levant le cas duremeiu fort ; et ne savoit en quel ploy respgndre; car à unglezn'adjoustoit poua de foy en Thennite , pensant que ce n'estoit que uag abuseur et ung Caint peraoui^ûge , et k Taultre lez , pour parolles minatoiresetqui n*avaient ppint d'appreuve, ne se voulait deflEùre ne déporter d*une si hanlte ctûonme , celle de France. Et fin^iUement tintlesparolleade rhermite à gas; et respondy ^ double sens , sans donner ne tollir, jusques à renvoyer son herq^ sans fruict et sans espoir de bien. Lequel à son partir, et quand H vit que point ne le povoit retraire de la vanité temporelle , Iny dict pour toutes fins que , avant que Tan passast en son dernier jour ^ il se perceveroit de la main de Dieu qui le loucherait par courroux y et dont le rapai-
sement ne se foroit que par mort. Et à tant se partit et s'en alla , non sçachant âmo où qu^il devint ne quel chemin print. £t luy party, ledict roy meismes en fit ses contes, et en conta les devises à aulcuns seigneurs d'auprès de luy, qui depuis en virent Teffect véritable ; car, avant que Tan vint à sa fin y comme Tautre lui avoit promis, le mal luy print au fondement dont il morut , aulcuns dient de Sainct Fyacre , aucuns de Sainct Anthoine. Et alors commença soy à repentir du reffos faict, et enquist à tout le monde si on pourroit jamais venir au recouvrement du sainct preud'homme, pour le venir visiter, et affin de pouvoir recouvrer la miséricorde do pieu par ses prières, en évasionde mort; là où chacun, respondît que nul ne savoit voye ni tour pour le recouvrer. Dont il advint ainsi, comme. Dieu le volut , que pendant que ledict roy se regreltoit ainsi, Thermite y survint, car^estoit avisé en Tesperit du cas advenu. Si fut dict au roy, qui en fit grand jo^^e et lé manda venir devant luy, làoèsouspirant con- £tasa son repentir, et deetianda si , par >^ufotr foire ce que aukresfois avoit refusé , il pourroit recouvrer santé et rapaiser Uyre de Dieu sur luy donnée. A quoy le preudlhomùke respondy oonfertamment, que de la ipiséricord^ de Dieu ne se devoît defiier, car tous jours elle est prête au pécheur rçpentapt , et que avec ce il estoit aussi puissant de le faire sain que malade ; mais bien hii desplaisoit , ce disoit, que à teinpa ne Vavoit creu et que si peu avoit acGOuté aux divines menasses. Çor quoy arrière le roy Tinterrogant , luy demanda par exprès et pria qu*4l lui voulsist dire si finablement il pourroit eschapper de mort ou non , et obtenir grâce de Dieu { et Thermite pressé c|t près et constraint de respondre au cas , après toutes fuytes , lui dict précisément : « Certes , Sire , de la grâce de Dieu ne vous desconfortez , car je y ai tout mon. espoir pour vous , mais en la vie du corps n'y mettez point d'attente , car vous estes à vostre fin; si que, avisez de vostre ame. - — fc Or doncques , ce dict le roy lors , puisqu'il plaist à Dieu que ainsi soit, je vous prie doncques que d'une chose m'assagissez devant ma mort , à scavoir, si vous savez on si pourra plaire ù Dieu qu'en mon^Jieo
moy mon Loir pourra régner en France.» Sur quoyie bennite fit responce disant: que à telle chose ne devoît viser en telle extrémité de mort ; mais pour finablement Tassouffire à sa péticion , il lui certiffioit que nenny , et que jamais n'y auroit règne ne durée ; de quoi il a esté trouvé véritable , comme apparu est par tout ce qui en est advenu, tant en son propre royaulme dont il portoit couronne, comme en cely de France dont il clamoit avoir tiltre. Et ainsi parla Thermite à ce roy Henry traveillant à la mort, et luy s'en alla à la conduicte de Dieu.
CHAPITRE CI
Comment la duchesse:de Bourgoingne , MichieUe , aUa de vie à trespas en sa vUle de Gand ; et de la douleur des Gantois à roccasion d'iceUe mort.
Or est récitée la mort du roy Henry, reste encoures deux aultres dont il faut faire mencion , car toutes advinrent envers ung temps et à peu de distance. L'une si fut de madame Michielle de France qui s'allita à Gand , et r^ultre du roy Charles VI de ce nom, qui père fut à madame Miclûelle. Si est vray queceste ^90ie Mj/chielle estoit première esponse à ce duc de Bourgoingne Philippe, qui cordialement Taymoit et Vayoit aimée tousjours. Depuis, la noble dame , dès que elle s'estoit perceue de la faulse et orimifielle mort du ducJehao^ laquelle onrimputoit à son frère le daulphin, et dont elle doubtoit que son seigneur et ttiary à tousjours ne la tint à despecte et contre-cuer, certes, plaine de merancolye , devint Éialade à Gand, là où elle a?oit sa résidence ; et finablement cbeut en lit , où elle paya son deu , envers ce meismes temps que le roy Henry et le duc son mary se préparèrent pour le voyaige de Gosne. A cause duquel voyaige et que ledict duc estoit longtain d'elle , mal luy estoit possible de venir à son derrenier , car son honneur luy pendoit ailleurs; et fut toutesvoies durement desplaisant quand on lui annoncha sa mort. Mais entre tous ceulx du monde qui dueil en firent , ce furent Gantois qui on fondirent en larmes ; car avoit été nourrie jeune fille avec eulx,et si débonnaire et bénigne que oncqucft nulles tant ailleurs; et avec ce si estoit
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ce tout Tespoir de leur salut et de tout Jenr pays que d'elle , pour cause que fille muât du joy de France dont la pluspart de leur félicité povoit despendre. Or y avoit*il di-»verses murmures en Gand sur la manière d» ceste mort ; car disoient les aulcuns , comme j'ai dict, que merancolye du cas advenv la mena à langueur par doubte qu'elle forma contre elle , que son mary dès lors en avaM ne la véist à regret; et par ainsi la mort loi povoit estre naturelle et consonnant an vray. Auti*es , eulx fondant en souspecbon de parfond regard , mainlenoient que ceste mort avoit esté avancée par venin , et ce , par une dame nommée Ourse , Allemane de nacion , dont jamais toutesvoies ne furent aitaintes les preuves , si non que le grand ruyt du peuple se continua sur elle, ensemble surle seigneur de Roubais , lequel on disoit so» privé accointé. Dont, parce que la noble dama avoit reprinse de son desvoy la dicte dame^ Ourse, ce disoit le peuple, et Tavoit mise boPS> de son hostel , elle , ensemble son accakité le« dict seigneur, par vengeance se coMentirent^ en sa mort. Et leur fut imputée ta charge de^ la poison, quoy qu'à moy meismes ce me soit dur à croire, car moult preud'homme et vail-* lant chevalier avoit esté tout son temps le^ dict seigneiu* , et en souveraine auctorité* emprè&sott maistrepar ses vertus, car jamais: n'avoil courru voix qu'il fut souillé de vice re^prouvable. Toutesvoies, fut droit fut tort, lur estant en Bourgoingne avec son maistre , le bannirent du pays de Flandres, en lieu de ce que ne le peurent tenir au corps; car si tenu l'eussent , fut esté mis à mort , et la dam(& aussi , laquelle s'estoit absentée et retirée à Aire, avec son mary Coppin de la Viefville, par avant que la noble princesse devint estre malade. Si envoyèrent Gantois six vingt hommes^ de leurs gens en la ville d'Aire pour prendre dame Ourse et l'amenelr devers eulx ; mais comme son mary estoit de ceulx de laViefville, qui est ung puissant lignaige , avoit semons on faveur de sa femme plusieurs de sa pa* rente , pour aulcunement la garantir d'estre emprise. Et parla moult ré veramment auxdicts Gantois, mais sans délivrer sa femme en leurs mains ; et leur promist , présens ses parens et amis, que pour soy mectre en justice du cas
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que luy impotoient, fust vray ou non, ils la liyreroient en la main du duc leur prince en qui redondoit ïé mesfoit , 8*il y estoU , et d'icelui Touloimit prendre et attendreia pugnicion , selon la cause trouvée. Et comme ils le promirent ainsi, le firent aussi; et Gantois s*en tindrent à contens. Mais aultre chose n'en advint, car n'y avoit nulle vérité prouvée, si non voix de peuple. Et quand à la révérence du corps mort, Gantois le plus haultementque taire se povoit le boutèrent en terre. Et fut mis son corps à Sainct-Bavon devant le {jfrand âutel, et le cuer porté à Sainct-Denis en sépulture séalle emprès ses ancestres. Iceulx Gantois toutesvoies , c'est à entendre laloy y gouverneurs de la ville, voyans leurs gens estre retournés d'Aire sans avoir exploicté en ce que demandoient , furent très mal contens du maire et desescbevins de la ville , et usèrent de menasses sur eulx, à cause de ce que point ne leur avoient envoyé Ourse ; et pour ce que leurs envoyés estoient retournés si lascbement et à si peu de foict , les firent mectre, aulcuns des principaux, en prison, en péril presque . de leur vie ; car oncques si grand murmure ne fut en ville qu'en icelle alors , pour celle mort dont ladicte Ourse et ledict seigneur de Roubais portoient la cbarge en ladicte ville. Lequel seigneur de Roubais, que le duc tenoit à preud'homme et léal chevalier, et tousjours avoit esté emprès luy en Bourgoingne , desencoulpa et le tint à net , en lui restituant le pays de Flandres dont Gantois l'avoient banni ; et luy fit sa paix aussi à ceulx de la ville ; et lui mesmes le y mena pour sa plus grand seureté en propre personne, pour double de la commocion du peuple.
CHAPITRE CIL
Comment le roy Charles s*en alla'de y'ie à trespas en son hostel dedens Paris ; et comment il fdt porté à Sainct- Denis , auprès de ses prédécesseurs.
Ce fut doncques comme en septembre , l'an mil quatre cens vingt deux que morut en Gand ceste dame Michielle , duchesse de Bourgoingne. Dont le dernier d'aoust, le mois précédent , avoit rendu Vame aussi le roy Henry d'Angleterre, au bois de Vin-
cennes. Et maintenant , pour faire sa tierce main, au jnois d'octobre subséquent, la mort s'est venue embattre sur le roy Charles VI , soubs qui en règne , par accident que Dieu lui avoit envoyé en son sens, tant de maulx advindrent que toute la chrestienté s'en sentoit de la playe, quand > veue sa disposition , et que lui meismes n'estoit propre pour gouverner, les haulx membres de ce royaume cheurent en discord pour en avoir Tavance , et en advlndrent piteuses et lamentables occisions , dont jamais à paine en sera amortye la haine qui en est sourse. Or estoit venu Iq temps que Dieu luy voult donner fin en son régner^ mais non pour tant fin de tribulacion au noble royaulme , quant à prismes les matières de douleur se enfélissoient et croissoient , et les personnes qui povoieut donner tribulacion venoient en drtit éage d'orgueil pour Tung l'aultre destruire. G'estoient Charles YII , héritier de la couronne , durement achetée , et le duc Philippe de Bourgoingne , injurié criminellement, dont loisible estoit la vengance; car après la mort de ce roy Charles , commença entrer le dur et le tout aigre de la misère françoise , par guerre entre les deulx dessus dicts ; et de quoy la ruine tant des hommes comme des terres vint à plus grand extrémité d'excès que ne fit oncques , ne sçay à qui salut plus ou moins , mais par apparence du dehors je l'ignorois. Pugnicion divine feust, de chief ou de peuple.
Parlant doncques du roy Charles et de son trespas , il s'estoit alité en son hostel à Saint- Pol,«à Paris, et le vingt-deuxième jour du mois d'octobre , jour des onze mille vier-^ ges , il rendit son esperit à Dieu , petitement accompaingnié pour ung roy de France , car n'avoit que son chambellan , son chancelier, son confesseur, et aulcuns aultres menus officiers emprès luy à son derrenier, là où les haults et grands membres de France dévoient estre affuys tous pour assister sa personne. Or n'y avoit nuls , si non que Parisiens et ceulx du parlement. Semblablement ceulx de l'université l'allèrent visiter mort, par révérence du corps qui prestement fut mis en ung sarcueu de plomb . et jporté solempnellement en la cluqipaP' où il demoura sur terre ^
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jasques à ceque le' dttc de Bethfort , régent de France , vint de Rouan à Paris , au mois de novembre ensuivant. Durant lesquels vingt jours toujours se faisoit le service en la chappelle , et Toffice du jour tel qu'il se soutoit faire du vivant du roy. Et iceluy service ordinaire fait par ses cbap^Uains, vindrent les mendians et touf colliéges faire le service pour Vame. Pareineroent ccuIk de Tuniversité en firent ung fort solempnel , les quatre nations ung aultre à par eulx, etT toutes les paroches de Paris ensemble ung aultre moult notable aussi , dont la congregacion estoît exquise. Finablement, le dixième de novembre , fut porté de là en Teglise de Nostre-Dame à solempnelle procession de prélats et de gens d'église qui tenoient le lez dextre , et ceux de Tuniversité , recteurs et docteurs qui tenoient le lez senestre, les docteurs aussi prochains du corps comme les prélats. Le corps portoient les escuiers de son escuierie; et le suivoient au lez. dextre les maistres dliostels avec les escuyers, et au lez senestre le prévost de Paris , et des bourgeois et mafchands avec leurs sergans d'armes. Geulx du parlement portoient le drap qui gisoit sur le corps. Alloit son premier chambellan tout plus prochain de son chief , et les aultres après , chacun en son siège et degré, dont les paiges furent les derreniers. Et là, à peu de distance après , vint le duc de Bethfort, régent, qui seul et pour le tout accompaigna le corps du roy, pour prince, à part, tous les princes du royal sang absens à celle heure. D'amiracioii digne et plus encoires lamentable ! Âprès'ce duc icy, syevirent le chancellier de France,
maistres des requestes , seigneirs lies xxnnp^ tes, secrétaires, ndtaîres, booi^gieôtt', >0t te comnmn de Paris, cbantaos^^UB.
Gisoît le corps s«ir une liiiière fùrée "à'mÊf drap d'or versieil , bordé d'anr i teun'Sdft lis d'or \ et avoit sa pourtraiK^urè, coMMiè 4» vive imaige^ chaussée et vetie , cwwwii d'or en tesie^, Uaiics gais u MnMrik^ chausses noires A soiillierl d^izur semés di fleurs de lis ; eC avoit tleftk esc^M w ^ deulx mains , Vvng dV, Wtlitn û^mrgm.
Et en tel estât fut poftéM TégUsede rUM^ Dame , là où le patriarche tie €oft8tiiMûMbli fit le service du jour. lequel faioc, M|Mmé tout d'iing trait à Saînct- Denis , là «I «rHèrt ledict patriarche fit le Service Mfe ISàyt entre deux. £c à lant fat mis en teiti^ «Éh* près ses pères, lors où les officiera ^ iMÉsMéA^ rompirent verges et bastcntt^ les gifltlii'Wit en la fosse ims plorahs. Et |>r«iliMII M faid, «omamiça à crier Benry Wf ^dTiHMI I « Dieu yeulie avoir nercy de l'Mn éè Irti haofc, très excellent et très pfaissallt piMM i Charles, roy de France , sixilfeHie 4è eêlMË^ Mstre naturel et souverain suigÉeuir! wBt 1^ prenant après ces mots noQvètté véit^ S>SèlWt de recUef : « Et Die« dôiâc bwÈm ¥j« à HeUt^ par la grâce de Dieu, roy ésFnnieë el H'AA^ gleterre, noStrè souverain seign^crt^t »Lè^|«èl cry iaict , tous les sei^gaAs rtdressèf^t leult maces ce destonbs en si», èrilfts tous i Une Voix:« Vive le roy l Vive te Ity Beèrf ! • l/k^ quelle chose faicte, to«s fetewièm* à ftrft, là où ou avoit pourveu pendsM 6eÀ MsliNfts contre les entreprinses du daul^ki , seul £^ dn mort , deshérité par cesM t&aâièi^.
(Ici se termine le premier manuscrit d^Aivas » esté a. 7* «^ iatitolé : Svinemcni rht fjMifrêè depuis i4i9 jusqu*en 1422).
PREMIÈRE PARTIE
( Ici commence on autre manoscrit , tiré tnasl de la bfNlothèqne d*Am8 , et proTenu de rancien fondé d2 Saint- Vas!. H est coté #. 8. cl porté poat titre : Sistoirê de France pat George Le Preuve oa Hepreuvê, Voyez idr ce Hlw irt iiiirle préteado nom de 1$ Pr^wve oa Beprêtt^e , mes remarqnes préliminaires sur Georgo Chastellajn, dans le ▼•liime d« Panthéon «lui contient la Chronique de J, de La Lain, et ma notice placée cm tête de ce Tolame. )
PROESME.
Gommé jà longfcemént aye esté plongié on lacqne d'anoyeuse matière , et que souspîramment il m'a convenu fondre de ma plume mots ruyneux , en en sieuTant les ennoys dis fortune et la povreté des hommes : maintenant , comme esveillé d'ung somme , là où là vision m*adonne de traveil, nouvel suscité homme , me trenve à l'entrée de nouvel joye-, et moi qui perplexd'esperit me solloye d^yer de salut et invocquier le divin ponrveoyr sur les humaines difficultés que je sentoye et qui me causoient annuy de vivre , maintenant en exultation je reverdis en*]oenge, et les mains deslép,ées de peur, je rue au ciel par sacrifice , et che ad cause non pas de la mort de cestui glorieux roy defunct , le roy Charles septicsme (1) , mais que , par bon déÊDement ,
(4) Ce morceau a , comme on le Toît, été écrit par George Chasiellain après la mort de Charles VU et au commencement du régne de Loids XI , au moment où
le quel il a pieu à Dieu lui envoyer, suspection mjustement prlnse a esté terminée, ^t à esté ouverte la voye par où longue naturelle léaulté de cuer pourra estre foncièrement congnene , en magnification certes de la gloire de Ken , et de saincte foy , et en acroisse-*
il espérait <ioe les services rendus à ce prince par la maison de Bourgogne pendant sa fuite de France « avaient établi entre ces deux branches de la maison de France des liens d*amitié durable. La soecession de €haries-le<Téméraire à son père Philippe- le- Bon en 14d7, amena depuis d*auires combinaisons. Cette oo»- YeLle Chronique ne conlientque les évéoeroens des pre« mièrcs années de Louis AI , de 1461 à 1470 ^ et ainsi , tentre Ci: manuscrit et le premier, il y a une lacune de quarante ans qui embrasse tout le règne de Charles VIT. Deux manuscrits de la Bibliothèque du Bol m'aTaieui fourni les derniers chapitres de cette chronique , publiés iK)ur la première fois par moi en 182t. On retrouvera cette première publication à la suite de celle-ci , sous rindicalion de seconde j^artie ; et on aûltl ainsi un tout complet de 1461 à 1470.
IM
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«M»t de fidnt hoBÛt et jor vjut Tmsmn
* C«rU:f dont h canw: «t qi» c* primx . k dw; 4ft bwrgMkgwr . <;«î ta« a câê konUe €t crjHttjM «» T«rui , uni iéad et oiier csfos u sm BûrjB de TriDcbe . ai parrefli i ttUe bwn: est a k^ai b»<v . fM le cUef d'ir;dk trèB acibk ^ gkimwe mûm , k ror I>m. #:« et iera aieo HtiiiaiaBaBi de ses pays, b
^ a expertaMt congnene Ii Tnye ^v« bwié de ym DOomsKiimt . que son père, k ror Chauks , a'a oocqaes Toln coBgnoistre Be Y mettre fov. Immu il , kdict roT. a esté BioiiHr heureux et plus loings de salut , et k loot bombk et léad duc fondaiit en annor . quand aaltremeiit oe Ta toIq fortune. Dont « et coflune j*ai dkt [que temps dorant la tw dn roy jâ trespasset , ma présente matière niy- Dense longuement , et les quelles m*a conTenn traictier à regret , maintenant non merreille si je dich que je soye joyeux et qn*angoissement ne font à démener , quand la nouTelle regnation de ce nouvel roy parmet tant de transquillité et de paix , par la paix meisme et salut que ce duc de Boui^oingne , en toiuie ardeur de cuer a désiré à yeoir en ce réaime. Et maintenant cestui noureau roy est expert et asseur, si en feict Dieu haultement à gloriflyer ; et l'heure a esté beneoite des hommes quand ainsi en est advenu. Dont, et affin que je puisse justiffier mes escrips , et temps tant mieulx donner appreuvé à mes raisons , il vous doibt estre manifeste à tous lisans que, depuis dix neuf jusques à trente cbincq , qui font dix et sept ans , ces deux nobles princes ichy furent en gherre mortelle Tung contre Taultre , et des quels les fortunes et advennemens entre eulx, comment qu*il en soit escript , ont esté divers et ruineux , et pitéables en leur nature , telle fois pour Tunf;, telle fois pour Taultre, ainsi que fortune le rendoit. Dont Dieu , enfin , par miséricorde «iivern mn peuple , en Tan xxxv, remîtigua Jiîiirs deux coraiges; et leur faisant entendre leur prorliuin(;t('; <J« leur sang , ensemble la pcnlitiofi du fieufile clirestien , les rcduisy à ijuniiiiiie (:(Hii|KiHHiori Hiir tant de niaulx et à pHri(ir.utiori iionorable et méritoire en la ville d*ArraH , à haute et gruns niist^res sollcnnols
depâs, jnqMsft Tw j LTi, qae par smgtaùam de rauway^OH Tien de rhonine eonoonfe, il n^y ail es des miears pénUenws entre enlx; hmj r une , demain une anitre , plaines de malvni- Mé et d'espoealement , et touttes prochaines ft Ml irlnrf et à pbye, et de si felle et de si mahase coafition que ptas alloient ayant et ' citiîsoieai levs ans, el plus se félUsiokiit et aigrissoieBi les matières entre enlx, el an . diqiosoieni à myne ; donilayenne dn dadphin deyers ce dac, jà i présent nooyel roy , : fa matière da plas aygreeldu pinsperilkiir t bomlloa qai oncqnes s'y inNifa , el en demènement de qai , par loQ^ies tractations bien pesantes, finaUemem tonttesvoies tootles i questions el nunenrs sont cessées el finées^ I et sont marnées en paix et en union, par ; proyision diyme, el par mort natnreik de on roy, le quel, non ayant onoques yeu son coasin cestni duc, ne peult oncques entendre \ aussi , ne congnoistre , ne concepvoir sa léanlté , ne sa prend'homnûe , ne Tamour , ne la vraye naturelle hoimenr et révérence qu'il porloità sa mère maison, et à sa majesté royalle. Que grand pitié fut certes et gtund dommages pour tous deux ! car ne fiada à doubler que, se une fois seulement cestui roy Charles euist peu voir son dict cousin, et entredeviser eulx deux de parfont estomacq, jamais ne se feust peu defTyer après de sa personne , jamais diflSculter dé sa preud'hommie et Icaulté, ne jamais prendre imagination contraire de sa parfonde humilité naturelle , mais y euist adjousté foy et credence , arresl et ferme contenir , et eust mis pieds et fondement devant le remanant du monde sur la vive roche de sa vérité estable ;
(i) Je n'ai pu retrouver ce second volume qui démit comprendre l'époque de Charles VIL Je necounaif ,de George Cliastellain lur ce sujet, que des réflexions sur h paix d'Arras , don^ le manuscrit se troatc à ïounuiy.
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que je , bod flateor de sa personne ne pollisseur de sa gloire, sans cause ne présume à dire de moy meisme; car n*en vouidroye estre creu; mais par son propre fils, jà nouvel roy, de son humilité par loings ans nourry en sa maison , ce qui en est dict se preuve et se monstre manifeste ; quand ly mesmes, ayant congneu et expérimenté son oncle , Ta jugié et faict publyer de sa grâce estre Tbonneur desjprinces régnans , Tamas et le trésor de Tbonneur du siècle , et de la léaulté et preud'bommie de ce royaulme. Avecques ce que ly mesmes , est assavoir le duc , s'est mis en tous tels devoirs envers ly, comme nature et raisons et devoir Tobligent , et comme de loings temps il a esté d'estre, et volu et a désiré faire et monstrer à père , s*il Veust bien volu accepter. Car oncques plus humainement, ne plus cordiallement , ne de sy grand humilité , prince ne si petiC vassal, ne honnoura tant la majesté royalle, ne ne se paroCDry à servir léallement icelle j comme cestui , qui de cuer et d'âme et de corps et de chevauche s'y est offert et monstre , jusques à faire esmerveillier cueurs et pensement , que oncques n'avoyent veu partir coffre si à plaince que maintenant il en a tiré , certes à ki justification grande de ses paroUes maintes fois proférées et promises, et à la manifestation véritable aussi de sa léalle profnnde humilité et nature, à la quelle il^a donné voye quand il a veu temps et lieu.
Et jà soit ce que aulcuns pourroient mettre avant des argumens beaucop , par les quels ils vouldroient contredire à mes escrips , et reboutter la vérité de mon témoignage , allégans pluiseurs roidesses et fiertés maintenues par cestui duc allencontre de la royalle majesté , ce diroient , et réduisans à touttes maintes dures et rumoreuses questions non appertenantes à estre portées à ycellui allencontre de son roy, si nonpar puissance rebelle, enquoy il sembleroit que porter debveroit charge de rébellion et de desnaturement , et non pas famé juste et mérite d'avoir esté léal et si humble franchois , et si enthier et soi-
(1) Ctiarles VII mourut en 1461 , et Philippe , duc de Bourgogne , ne mourut qu^en 14S7. C'est pendant cet intervalte de six ans entre la mort de Tun et de Fautre que George Ghattellain a écrit cette partie de sa chronique.
gneux envers Fexaltation de la couronne comme il le prononche; certes se tant ro*est permis de grâce que d*estre ouy enientivement, et que, par solution véritable, je puisse vaincre oppinion non bien fondée , je satisferay aux arguans, et, par approbation clère et de vif effect , je justiOieray mes escrips dignes de perpétuel aveu. Et ne feray ce tant à cause de lui donner gloire ne los en ses mérites, comme je le fais pour le nettoyer et deflardeler de touttes charges envieuses, enquoy sa noble et clère renommée poiroit estre obscurcie sans cause. Car après que )*ay labouré et escript par loings ans , et que de leurs hauls règnes il me sont sourvenues diverses matières et difficultés à traiclier, maintenant quand il a pieu à Dieu faire son plaisir de Tung , et de laultre laissier encoire voyageur ichy bas , apriemes me semble-il heure en ce présent lieu de traictier de ceste matière et de donner à congnoistre quel le vivant a esté et a volu estre envers le mort; affin que le vif succédant à la couronne avecques tous aultres prendent pied ferme en Texemple de sa bonne volunté anchienne. Dont , et se d*aulcunes choses temporelles il loist fiiire regret et avoir aulcunement dueil en leur deflaillance , durement doncques , et entre aultres choses, je plains que Dieu n*a souffert ainsi que le noble et vray humble cueur de ce prince n^a esté congneu du père mort, comme envers le fils il a monstre que il vouloit estre envers le père estant en vie , et que le père , mort peut estre en regret de cestes ruifteurs non vuydées d'entre eulx» n*a eu le fruict et jocundité de Thonneur et service qui ont esté fois par ly et monstre au fils , non par fainte et simulation , mais de vive rachine de réal coraige. Et certes s'ainsy estoit, et que les fortunes ainsi le voulsissent» la vie du sourvivant se fuit réputée heureuse de son [surplus , et Tame afflicte du morant plus contente et mieulx assoufiedeDieu, par laissier après ly ung serviteur si preud'homme. Et ne me seroit besoing ores de justifier si fermement par escript, ce que vivement avoit esté veu et congneu par opération et effect. 0 ! et que à Dieu pleust que non le fils eust eu ceste première gloire d'ung si humble serviteur par expérience i mais que le père,
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bien AiÊposé à vérité entendre eust, eu mcisme Tentamement de «on cuer voé à ly et à perpétuelle léaulté voluntaire ! Certes , et leurs personnes en eussent esté plus bîen-eurées touttes deux, et les affiiires de la crestienneté en eussent pris plus clère et plus saine termination que n'ont ores, dont au sourplus Dieu mette provision par sa miséricorde. Aux argumens doncqnes que polroient mettre avant gens taaynenx , ou anltresnon informés dn vray, tendans à condempner cestui prince en antennes de ses manières de feire, par jngier icelles non estre loables , mais obscures, comme longuement enlx, les deux princes, ils sembloient avoir esté discordans ensemble et non parfaictement uni en paix , certes , sauve la grâce des arguans, et jà soit ce qu'il y ait eu rumeurs et discords entre eulx pour diverses causes , doncques touttesvoies de la part de ce duc n*y a eu descongnoissance ne rébellion, n'y a eu contradiction ne fierté allencontre de la couronne , mais observation pienîère d'bonneur et de révérence envers le royal majesté et haultesse souveraine. Dont si lesdiscrepances et débats sont sourds parfois entre eulx bien aigres, sy n'est ce à imputer à blâme à cestui, ne à charge d'orgueil à rencontre de son souverain , mais est à imputer à fortune et à malvats hommes qui envers ung homme juste et prend'homme ont quis et machiné querelles en quelles il s'est bien osé deffendre tousjours, touttesvoies mettant Dieu devers ly, et le debvoir humble en quoy il estoit tenu envers son souverain par obligation do nature ; car oncques ne maintint questioft si juste ne si grande , qu'en sousienant ycelle roidement allencontre des machinans il ne se soit premier monstre humble défendeur de son droit plus constrainct que voluntaire. Et comme il eschiet souvent que entre deux fipères il y ait débats et rumeurs, semblablement entre père et fils maintefois, là où toutesvoies la haynne ne puell estrc radicale ne fonsière , comme naghairc a esté veu et ouy entre le roy défunct et son fils Loys i n'est du merveille doncques se, entre deux princes volans de liaultes èles^parens ensemble, marcissans ensemble, commuiiicquans en divei*ses 'ères et affaires ensemble, qui oncques îsvoies ne se entrevirent; et pevent avoir
eu gens partiaux et sédicieux et Tolnntaires alenthour de leurs personnes , il y chiet des questions et des différons , quand la multitode des seignories et des terres que ont les princes pevent causer aulcune multitude d'accidensV aval l'an, périlleux , et les quelles toottesvoies il convient maintenir en roidenr, par oporta* nité pubticque.Dont , comme le fils peut garder sa conscience non lésée en maintenant sa querelle d'alencontre du père , pareillement peuk bien le subgect et parent deffendre sa cause en roideur sans trespasser ordre de droictiiré. Exemple de Loys, roy maintenant et fils an roy Charles jà esvanouy, le quel par l'espasse bien de neuf ans a esté absent de son père , sans oncques estre venu vers ly, et sans que oncques il y ait eu cause de rumeur anltre en eulx fors que iceste. Hais qui est-il qui favoorisant au père allencontre dn fils osasf jugier pourtant le fils estre blessié eta &on« neur, ne chargié de criminelle offense, quand tout absent et eslongiet de corps il ne s^esl oncques esters ne fortraict en cuer de la voyd de noble fiable nature ; et se contracUction y à eue et refus de venir vers lui pour certaine cause , n'y a point eu refus touttesvoies , ne désestimance de l'amer filialèment et servir en toute humilité et amour deue. Si en ont eu touttesvoies pluiseurs alenthour de son père de jugemens en son contraire bien gros , qui peu touttesvoies sentoient de son cuer peut estre que il estoit en dedens. Et par ainsi les hommes font leurs jugemens par les apparences extcriores ; mais Dieu seul enfonce les pensées , et congnoil les bonnes inclinations secrètes. Si n'est pas chose certaine jugier selon l'oeil, car souvent l'intention de Thomme est fructueuse et rendant salut , là ci ce qui appert par dehors semble estre corosif et de malvaise entreprinse. Doncques au propos de ce bon duc de Bourgoingne , depuis la paix faicte entre eulx oncques ne s'est trouvé rébellion en lui ne fierté, oncques desvoyement ne descongnoissanche , mais avecques querelles grandes divei*ses et très dures , humilités et regrets les plus parfons de la terre ; ei tellement qu'en multitude de questions saus nombre ruyneuscs et plaines de péril, luy seul par tollerance , par sa vertu et gravité de sens , par son humilité et amour vive »
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les ft vakfCttes M dénoées^ tes a mollies et menées à fin, ec les a Aiicc fondre et tonrnef à néant soubs toutte hamiUté endurante. Qml exemple en est-il de LuxemboDiigf? Quel patrM ansÉi en ates vons ven de k férèplion devers kd de Leys jà rey présMt? QveUé apptreftce de araintes vielles et nonveHes inatièrel mynenses et aigremeM èslevéèe) lesquelles H a maniées non par Veupéiii, mais par bnmble remonstranoe , nott par nialvaisetév mais par dévote pryère, nett par er{foeut ne puissance » mais par tout hmtiMe endurement , peur (aire sacrefice de sa «anse; et lequel, tout ce que t>ncques il fit et pensas depuis là ^réduction à la paix » il a fiici , pensé et mis sus à Fadvantage , à la gtoire et à la tx)teervation 4e ce royaime , doutant que en Iny gisoit porcion ou povoîr de le faire , Combien que de romptnres hiy ont esté données msântes, él traverses , par lesquelles a Iny a eonvem estre retardé de maimes bonnes afiîBctions ^ et dont meismes les eiapeiciiansoHi esté mailienrent tet mauldis^ et hii justiffié , connue j*eepdre ^ devant Bien ^ de sa bonté délibérée^ sine quiermais d*en faire longue récitation. Mais qai légîèi^ méat ne se vonldra arrescêr à Texellente des filtres que je Iny donne> regarde doncqnes amplement à la multitude de ses vertus et bonnes œuvres., dont livres sont pfanns \ et lors après il juge de ses mérites , toenges et service. L*on dict que les pardles font congaoistre f homme ; mais souverainement ses œuvres le démonstrent et jngent estre quel il est, tel ou tel. Se doncques paroUes bonnes doibvent donner grâce et gMre au proférant ^ plus encoire doibvent donner bonnes osuvres loenges et exaltation à celuy qui est coustnmier de les faire. Aussi que Tarfare florissant n*est digne de (rimn los s'il ne rend fruiot^ aussi rbomme, pour bonne parolle tant sonltement, ne s'acquiert le tiltre de bonté sans y adjoiii«» dre vertueuse œuvre. Tousjonrs Toenvre démonstre quel rbomme est en rachine ^ mais non pas toujours les parolles correspondent et concordent avecques les intentions; car souvent y pndt avoir fainte et simulation de ce que non est; parquoy abus y chiet et déception. Se doncques Tarbre qui rend fruict est ù amer et à tenir chier , parce qu'en luy a
existence de bien, et non pas tant seullemenC apparence ; comme plus doncques est d'aymer et de prisier Thomme non double ne foinct , mais ung en parolle et en foict , qni rend au monde le fruict de vérité, et de pren* d'homme tendant au salut de l'univers pen^ pie de Dieu , et par procurer paix luyHneism s'entretient en dedens soy paisible et trans^ quille. Et est^il bomme en terre, voyam arbre porter bon fruict qui le osast jugier malvais? et hmnme faire bonnes œuvres et sainctes « tout jeusne et tout vid , le condempner reboutable ? Ne sçay se possible est à raison bien résolue de le faire. Mais nne chose bien sçay : que impossible est que ce qui est bon , par malvais jugement s'empire. SI ne dis point cecy en vayn , mais au pourpos de ce duc de qui je sçay bien que pluiseurf en temps advenir poulront parler diversement , pour cause des différons et questions maiiitmi qm ont esté entre le roy Chartes et ly meismes, Jusqnes au trespas d'icelluy roy qui esl nMrt en ceste rachine ; dont aulcuns ponr^ roieut penser que ce fuist à la charge de ce duc, et à sa coulpe, quand il ne feist retourner son fils par devers luy, amsî que par plulseurs fois il l'avoit mandé et commandé à Tung et à Taultre. Et pour ceste mesveillance en dévers luy, sembleroit estre fondée eti raison à pluiseurs et par conséquent debveroit porter charge de malice et de restiveté à la couronne. Pour yceulx assouffir et redarguer par la vérité contraire , j'ay produis mes exem-ples et raisons dessus toudiées, et maintiengs, que Comme le bon arbre se congnoit par le bon firuict qu'il hkx ^ ainsy l'homme se congnoist et se pneit jugier par ses œuvres et par ses vertus ^ lesquelles il monstre par parolles et par effect. Et ne puetent argnmens fondés en eppinion incertaine noirdiil* la Pè^ nommée d'ung bon homme , lorsque ses f«s et opérations affieiment et appreuvent réaUement quelle chose il est en sa nature. Envis certes qui oncques jeusne ne commist faulte, et quand venu est à son dernier éage , tout plain de jours, la vonldroit commettre, vietlart. Donc se préserver de faire faulte , est splendeur à bomme de hault pris. Gomme digne de los et de records sont doncan*^' les faaukes et excellentes œuvres atetv
GEORGE CHASTELLAIN
ment monstrées'en ce'royalme, et dont le siècle en a vérifié la mémoire ! Ne se faigne nul , si n*est par envie , de luy donner hveur à celuy qae les estranges nations longtaines recommandent par famé et que les papes et les princes forains et toutte Téglise universelle de Dieu jusques aijyourd'huy a soustenu et porté , a eu en grâce et en recommandation singulière devant tous regnans. Dont , comme de malvaise vie et obscure ne poelt sortir bonne renommée , faict à croire que ceste haulte recommandation d'honneur et faveur ne sont données ne de Dieu ne d'hommes à fortune , ou seroient abus et erreurs en ce monde yci-bas , à la cause de luy ieul contraire , de nature et de cours infallible } ce qui n*est pas. 0 vous humains cuers de^ Franchois , qui , par successives généra- ^ons de père en fils , en temps advenir trouverez mes escrips , lorsque la main pourrie en terre reposera soubs divine merchy^ se foim vous poelt prendre de visiter mes œuvres » et que loisir trayez à Tadvertence d'icelles, ne voelliez doncques notter le son des parolles, mais les causes et rachines qui m'ont jneu à les former telles. Car en vérité , qui devant Dieu me présente, en cause nécessaire etfructueusemesuis fondé, trop plus que ne^sen intention de trop hault loer personne papiittribution de vaine gloire ; mais considérant les ans très loings et les sauvaiges fortuoses diverses qui avoient eu cours entre ces deux, et à cause de quoy, chascun à son los avoit porté des ymaginacions beaucop et de:murmures , et les quelles avoient excitées leurs passions et corraiges comme hommes-, «noy , certes , ayans veu le définiment de ceUui par qui tout povoit thirer à mal ou à bonne.yssue, et que la charge du discord povoit demorer sur le dos du vivant, et sembleroit par ce en estre cause, moy, congnoissant souffysamment leurs personnes, les causes aussi de leurs questions , les qualités et conditions des circonstances et des hommes de cellui temps emprès eulx, ay jugié loable et méritoire de justifier celuy qui n'avoit coulpe ne desserte en rancune nulle que le deffunct a peu prendre encontre luy, ne en quoy il est mort , •aulf touttesvoies et bien entendu que , pour juttiffier, Fung 9 je n'entends, à condempner
l'autre en riens, ains le prottonche le t>Iii8 saige et le plus glorieux roy tout compris, et le plus clère et plain de haulx fais qui ghaires ayent esté depuis Ghariemaine. Mais en tant qu'il touche passions humaines, el que s'engendrent couroux et froidures em cuers des princes, ad cause des variables et diverses aventures que fortune forge et en* voye , dont l'ung maintiengnent av(nr droit et l'aultre ne se voeit attribuer le tort d'icelles passions et rancunes; certes, de si faictes rumeurs et différons dont les vérités tousjours ne sont attaintes ne sceues là où il besongne, j'ay contendu, et a esté mon intention, de faire apparoir par ycellni qu'il n'y a coulpe iet par condoléance et clameur aivers le ciel, SQUspiranment plaindre et plorer l'adventure que sa bonté n'a esté congneue de sa part du trespassé , par quoy son cuer en fiiist mort plus que à son aise. En quoy touttesvoies nm l'ung ne l'aukre n'ont eu coulpe , mais UoÊt seuUement fortune ennemie à tous deux, avecques les malvais hommes qui y ont mis dissidence. Si est mort l'ung à regret, et l'aultr» relenqui en souspirs, pour cause de la suspi* ration non juste. Car jà soit ce qu'en luy fiiiat bien de recueillir le fils du roy et le noutor humblement de ses biens, n'estoit pas en luy pourtant de le renvoyer et de le faire retourner vers son père, comme se chasser le voulsist et bouter hors de sa maison. Et luy seuUement le fils, non enfant lors, maisqui homme percreu estoit, l'arbitre avoit de ce faire et de s'en retourner; qui oncques toutesvoyes ne Ta volu, pour presse ne pryère. Dont , et se la longue demeure par devers son bel oncle a esté cui* santé au roy son père, oncques touttesvoies, seloncq que les choses sont advenues depuis, ne advint chose plus salutaire en ce royauhne que ce qu'il est retraict et persévéré , quand par vertu de ceste maison, son humble servitresse , laquelle il a incorporée en toute difection et confidence , il est parvenu paisible à la couronne à laquelle à l'adventure , se ailleurs eust esté , et seloncq les dispositions diverses , il ne fuist par-attainct jamais sans estrif ; dont ce noble royaulme fuist arrière encheu en sa pestilence anchienne.
Car il est tout notoire que dès le commenchement , quand il parti de son père , il s'en
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parti par indignation à rencontre d'aulcnns, et les quels depuis, comme courut la voix, se sont , fortiSyés avecques le père en son contraire ; et tellemait par-obstinés que & paines Font mis tout en oubly et en non cballoir, eulx oonfians sur la longue vie du roy en ung endroit, et en raultre,*sur ce que avoient devers eulx Charles le fils joUvenchiaux , par le quel à l'estraindre ils feroient résistence et maulvaiseté à Faultre. Et jà soit ce que ce roy Loys fust contraire et non bien volu de pluiseurs, Iny demorant encores au Danlphiné , et que au roy son père cùisoit moult son refus de venir vers luy, sooveraiaement touttesvoies quand on a veu son adjoinction devers son oncle , non aymé de Taultre part, là alors s*est engrossy le venb ; là s'est aguisée et enfelUe la cuisance. Et qui solloient présumer d'en estre maistres enfin , et de ravoir vers eulx par force, maintenant se sont tous effrontés et espoventés de peur, non pas que le duc y regardast ce que les aultres y nettoient ; mais ce que les aultres doubtoient pouvoir advenir, quand advenu est, il s'en est réputé eureux et Ta pris en son advantage. Aussi , certes , et se à Dieu peult plaire que je me boutte en ses œuvres mistérieuses, et que je craintifvement présumer ose à filtre enfoncement en ses providences, ceste retraicte doncques icy m'a semblé estre ung hault et vray jugement de Dieu, et une chose sur touttes aultres causes en dif ine équité quand ce jeusne prince le daulphin , que aulcuns contraires et hayneux de ce duc quéroient à faire instrument de guerre contre ly par soubtilles voyes, Dieu prévoyant leurs intentions, ensemble la preud'bomie , de maulvaistié l'a envoyé entre ses bras estre instrument de son salut , certes , en confusion des proposans. Car feict entendre que beaucop et par loing temps premier que oncques il délibérast à venir par devers son oncle, ceux d'emprès son père quérurent et proposèrent de l'envoyer sur les marches de Pikardie , afiin de demander ouvrcture aux ville» engagies sur Somme , et de les retourner eu sa main , par envie et dueil que avoient que ce duc tenoit gagié le roy d'ung des beaux membres 4^ sa couronne ^ et lequel ne véoieçt à po-
voir recouvrer sainement, pour cause du iraio* tié de la paix , si non par ceste soubtille coih« verte voye de le faire demander au fils béri-* tier, comme non consentant au transporter. Dont, et que cecy vray soit appert, quand par deux ou trois fois le roy s'est assayé de les ravoir par demande, et a envoyé ses ambassateurs à ceste cause par devers le possessant , affin qu'il les veulsist rendre, sans encoires luy oifrir les deniers sur quoy s'estoient obligiés , mais faisant dire que autant et plus que les deniers momoienC il en avoit levé et rechupt. Dont , et quand par celle voye il ne povoit venir à ses at-> tainctes, et que les tcsponses du duc pos-^ sessant se trouvoient très graves et bien fondées , par une aultre fois après ren-^ voya pour celle meisme cause ; et voyant que ses terres ne pourroit ravoir, des deniers; contendi à faire payement, par vielles debtes trouvées en la chambre des comptes à Paris , en quoy on voloit dire que ceste maison de- Bourgoingne , dès le temps du bon duc Phelippe, seroit obligie , ad cause du voyage de Flandres que le roy fist en sa foveur pour sa: bataille de Rosebecq. Auxquels anri[>aBsateurSi propposans cecy fut souffisamment responAn;' aussi à la matière; et tellement que pen^ y proffittèrent , et bien perchuprent que jamais ne seroient eslochies lesdictes terres, saarnes. titution réaile des deniers qui y estoieni mis sus ; lesquels rendus et ofiers à rendre, le due n'enfey oncques contradiction, ne l'eust Vola faire. Et par ainsi doncques , quand tous ceti moyens quis faillirent, ce que le roy avoit ^ son royaulme tout enthier doé à luy , ex*ceptées lesdictes terres de SonHne , dont l'envie se sourdy grande en cuers de pluiseurs , imaginèrent de le recouvrer par maulvaisetié de cestuy futur roy, qui faiuderoit non vouloir consentir au compact de son père ; qui estoit et enst esté chose damp<nable et honteuse et directement contre la paix, et toute équité divine et humaine. Par quoy,. tout cecy considéré , je dis que voirement ce a esté ung hault mistérieux jugement de Dieu quand de celiy que Franchois pour lors quéroient à faire instrument de division et de ruynne par envie. Dieu , au rebours de leurs
proposemens > ei\ a faict infirumeql de ^Int-
et do paix , lequel envoya là amy et protec^ teur là où ils le quéroient envoyer ennenny dévorant. L'on dist aussi que mal n'e^ doal bien ne viengne. Dont se vray est cestui diot vulgaire par aultre eschéance d'aultre temps, n'est pas menteur icy quand de malyaises el venimeuses conspirations sont venus fins et e6eG($ salutaires , contre la volunté encore et Tentendement des conspirans ; car ont pro^ c^ré paix à celluy à qui on cuidoit mour> voir estrif $ Von a donné glpire et renforçhement à qui on proposoit inférer ruyne \ pi^a faict d'ung duc débouté loingeœent du royal trosne , le bracb féable de sa couronne exalté par préémiiience ) et finalement d ung royal héritier avieuty, condempné, mesvolu et exuU , on en a feict roy glorieux et paisible, et par cellui encore par le quel ses bayneux le jugeoient non digne d'y paraitaindre , comme ayant pris la fuytie devers çellui du monde que mains leur estoit en grâce et que plus réputoient contraire de la majesté. Et par ainsi, toutes ces choses proposées et trainnées en ung moment do heure et contre toute ymagination d'homme, sont tournées et chan* géea en aultre fin. Justement je puis dire ^t mi^ntenir , qn'en cecy n'a riens que merveilleuse œuvre de Dieu, hault et mistérieux jqgement , espoventable- quand les malvaises et iniques cogitations il paye du meisme de leur quérir, et les justes et sonifrantes pensées il saoule de ses provisions débonnaires. Bien appert quand de plus hay et mesvolu de ce royaulme sans cause et sans coulpe veellant monstrer aux hayans leur malice , l'a faict le plus sollennel prince du siècle, devant leurs yéulx meismes , et au milieu de leur puissance; et en a feict le nouvel roy ung nouvel Mardocheus ; le quel Ta faict seoir sur son meilleur cheval de Gipres ; quand lui a haillié en sa disposition son royaulme et sa dignité , l'a décoré de ses meilleurs vestemens royaulx , quand en tous lieux et à touttes personnes, il a proféré ses loenges et la qualité de ses vertus , et Ta faict mener par lès rues et quarfours de la cité , criant : «Venez voir celui qui est digne de royal honneur! venez le voir, le veschy ! » Ainsi est honnoré cellui que le roy voelt bonnororr
Certes, car lui joiiignant à ^cm les dextre^ lui a faict envoyer et présenter les çleCi^ d«K ses çitéi) et bonnes villes ) Hiy s^ feiei venir «u devaM les nouble4 geqs d'Oise. M beurgois, faire leurs proppsitioiis févér«fta tes et bien viengnans , comme 4 Iw imn pre; et leur eommandsmii par expr^ le faire comme au plus djgpe de sa fffOfMe, aiqsi que cy après sera réeité ptas au km§ en son lieu. Quoy doncques ffiMfrm dii^ ycby i^ N'est œ pas tfardochéus , esle^ pw miracle et par divine exaltatk», à ctauio de sa longue humilité et toU^panoePSAJia sont peint Aman yceulx qui maismes embrassier cuidoient ceste ghMft et à eiils adepter , qui en sont déohens el en sont pendus à la |forche de leur proppre honteuse confusion pourchassée. O jugement de Dieu ! A ineffoble prudence droîeUirière 1 Comme icy appert et se manifesta ton équité! comme icy reluist ta bonté et là glorieuse provision qui ne det^Biult anx haoh mes ; qui les yeulx et le coffre de sa bénignité defferme envers toutes oréatores, selon rexir> genoe de leur salut l O benoite soit ta gloire et ta majesté excelse , benoite la misértoonia et ta justice irrépréhensible, et benoît ^n naq et ton règne , qui touttes choses ftis à pois el à mesure. Et benoit qui te bénit et qui te erainct et honneur. Qui a eapînes à cueillir, ei d'icelles pour fin auloune il convient fairo bayes et clôture , mal les pnelt manyer sans dangier, et mains encore asseoir nnlle pari sans que aultrui ne s'en duelle. Dont, et comme les labourans en espin^ ont matières odieuses et poignant, ceulx par contraire qui accdlent les rosiers, et empoingnent les roses odorantes , ont délectation en leup labeur qui les console, j'ay labouré en espines loing temps, et ay eu œuvre à tissir dangereuse , en laquelle si bien l'ouvrant que le regardant a pris des plaisirs. Sy n^ay sçeu comment asseoyr mes bayes ne tant les estraindre, de près , que par les graffifians rpnches qui y sont tressées dedensje me foche; et fèray mesdire de Touvrage et de l'ouvrier ; et ne seray point si heureux , hélas ! que j'ay oncques converti mes mains en l'espiusance des roses délectables nulluy offensières,
parce que fortune ne les a offertes à moy,
moy y appelle; abis m'd présenté landes pleines de joncs marins et de cardons, dont rien que venin et lésion ne se povoit traire, jnsques à présent que , non pour complaisement de msL povre personne , mais pour le bîûD lUMTersel du monde , elle m'a changié mon eor et m'a fait , de vaucrage en longhe ananyeuae bruyère poingnant, entrer en ^UtUn plain d'arbres et fleurs soliaciçuses , qimit percteH me suis que terminé est le chief Ot le causeur des espi^efii du ipioode , et est feiurae la plante qui produira les roses, se Dieu plaitf , à la jecuôdité et salut de tout homme.
Oom se par les espines que i'ay maniées Vmgnement et lesquelles il oi'a coAvenu labourer et asseoir en oeuvre, je pourray çstre tenu et renommé ouvrier, poiognaot plus peult estre à ung lez que à l'autre , comoie souvent les jettons par nature tournent plus cbà que là, maintenant, quand fortune m'a dovné auUre CBOvre à tissir, et m'a présenté l'ombrage de dilûoes et solas, de la maûi meismes qui a fait hs CBuvres graffinans , je feray les pioches de délectations ei d'aggréaUe , sans toultesrviiesqua je soie réputé offenseur en l'ung ne OB Tudlre ae flateur v^dontaire non fondé en eause ; £ar parcialité vuydée dehors , je a'ay amrar à région cfurestîetne que à celle de Bribc^; me à aahre maison, tant soitexakée , jaae porte honaeur ai comparisoa d'icesteaur tautte s^iffyée ; x^ar c'est ycelle qui seulle aachiepnemettt rehiist et resplend , et que les pèries des végnaas aujounl'bây ont faict fiamer et esbruire par la rondease da siècle. Dont, se aakones diverses gens comme le temps et les éages sont divers, par passions et fmgUlités on auitrement se sont esters du ti*ain anchien et ne se sont maintenus en la voye de vertus seloncq leur estât, ne s'en sieult pas pourtant, se iceulx«ont rais et nottés par escript, selon laufs qualjlés , qoe r^escrtpvant soit notté de baynne encontre eulx ne de pareil corraige , quand tout oe qu'M en a faict , il l'a faict par eoadoléance du mescbief , et pour l'utillité po- Micque qui grandement gist en deffiendre la cause de Tinnocentet du preud'homroe , pour donner exemple et désir de tirer cellui chemin.
Doncques qui Anglois ne suis, mais Franchois , qui Espagnol ne Ytalîen ne suis, mats Franchois ; de dewt lïaacboiS; l'ung roy ,
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TauUre duc , j'ai escript leurs dôuvres et contentions, et les grâces et les gloires que Dieu leur a envoyé en leur temps. Dont, qui mieulx les a employées , c'est cellui qui en attend le plus grant fruict ; et qui plus les avéra converties à vanité et mésus, qui plus en thirera reproches, par considération que : toutte rien terrien iault que termine une fois ; roii^^ nuient > regnations s'esvanoyssent ; mais seulle vertu et méritoire œuvre sieult Thomme en sa bière, et lui baille gloire éternelle. Vechy mon ymagination de tous temps. O vousFVan^ chois , vechy la cause et la fin prétendue en mes labeurs. Et qui de main de Bourgoingne ^y prise ma nourison et essourse en bi clarté des Francboîs , n'ay oacques jette ma famille , sinon par condoléance des fortunes oblicques entre particulières personnes. Dont je prie merchy aux Usans de ce que mal y sonne sur le temps passé, et du remanant leur plaise avoir contenanoe , qui sera tel qu'il plaira à fortune.
CY COIQCENCBE L'HISTOI&C.
Loys, non daulphin maintenant, mais roy non conronné, presteme^ change beu et partant de Genappes , a tout Charroy et ce que avoit de bagghes, vint logier an pays de Haynnaru, toujours dreschant son chemin vers Franche. Et le duc son oncle prestement aussi se desloga de Hesdin, et se vint rendre à Lille par chincq ou six jours. Et lui estant Hlecq fist feire mandement à tout le monde de s'armer et de mettre sus , car il entendoit de mener le roy à son conronnement, si pui^ssant et si fort que le ramannant du royalme n^ eust sceu contre estre quand on s'en fnist nus en paine. Et de ce fait il se prépara une armée terrible et merveilleusement grande, sans encoire faire ban ne arrière-ban ; mais tous les nobles de ses pays et divers lieux, dont il avoit beaucop , par ennort l'ung de Taultre , et par amour que avoient de loi faire honneur et plaisir en cestui cas, se mirent sus de bonne voeille; dont les frais estoient si grans, et les mises de si grand pris ^ qu'il ne
seroit i dire et seroit dur i croire.
ISS
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En ceste ville de 14110 se'^tint ce" duc par environ huit jours, et vidtta ses cofireset les trésors qui estoieut au chastiel , conune qu il véoit le temps estre venu, là où ilconviendroit frayer et boutter avant. Touttesvoies, conune cellui qui avoit son regard en plus d'une chose , pensa fort sur ses dis coffres. Dont , se multitude y avoît de chevance , ne délibéra point d'en thirer largesse pourtant que à mesure. Car moult estoit curieux sur ycellui , et sembloit le voUoir garder à quelque très haulte et très oportune fin , seullement congneue de Dieu et de lui. Or avoit ik envoyé le seigneur de Croy devers le nouvel roy, affin de Tentretenir gracieusement en surséance , jusques à sa venue, lui faisant faire sesexcnss^ons aussi sur les causes de son tarder. Lequel de Croy, bien au gré et à la main du roy, ooaune preud'honune et chevalier qu'il estoif, bien le sçavoit faire ; et s'en tint le roy bien à content. Mais entre aultres choses moult se donnoit merveilles , che disoient , pourquoy beaux oncles vouloit mener tant de gens avecques lui, et mettre sus une telle armée , dont il ne faisoit besoing ; disant en oultre : « Beaux oncles ne se doibt doubter de nuUuy, puisqu'il est avecques moy et moy avecques lui ; comment ! et ne suis-je roy? de qui doit-il avoir peur ?» Et alors le seigneur de Croy, qui beaucop pensoit le feictde son maistre, respondy : « Sire , mon seigneur ne le fait pas tant pour la doubte qu'il ayt de nulluy, conune il le fait pour vous servir meisme et honnorer, et pour deffendre et avanchier vostre querelle, se besoing est. » — «De ce, dist le roy, lors de ce ne nous sera mestier j^ay espoir ; car desjà centaines approchent de dechà, et se viennent, rendre à moy une grand part. Et où que je soye et qui que soit alentour de moy , beaux micles est sceur avecques moy \ et se poura aussi bien fier de moy et d'estre entre mes mains, comme je me suis fiet de moy estre rendu entre les siennes. »Atant se clianga le pourpos entre eulx , et cheurent en aultres devises.
Pendant le temps que le nouvel roy Loys se tint à Avesnes, attendant le duc son bel oncle, s'estoit meu du pays de Normendie cellui qu'on appelloit le grand seneschal , messire
deux lieues près du'royTet luy estant là ne veult aller plus avant sans envoyer deren lui , pour sçavoir se son plaisir seroit qa*il vienst devers luy et quand. Sy y envojfa k bailli de Birry ung qui avoit nom le Petit Meny , et annoncha au roy la venue dadit cbevalier« Lequel quand oyt sa venue, durement se indigna; et donna assez à congnoistre que s'il fuist venu jusques de plain bout, che lui eust cousté chier,car lui eust faict perdre la tète, entendu que c'estoit celli seul da monde , avecques le comte de Dampmartin , Anthoine de Thavannes, que plus héoit et que plus réputoit son emiemy. Laquelle chose touttes voyes à moy fait dur à croire ; veu qu'en ly avoit sens grand et vertu, et ayant faict des services à son père , de haulte recommendation , plus que nul de son temps , porta renommée d'estre ung des vaiUans chevaliers du monde, et de plus grand entremise. Touttesvoyes , f ust bon f ust aultre , le roy ne le veult oncques ne veoir ne ouyr. Et si estoit-il venu là touttesvoyes de par les estas du pays de Normandie. Mais honnestement le roy l'envoya arrester au lieu de Bavay, et ly commander que sy hardy ne fuist de bougier de là sans son ordonnance. Et ce fist-il faire non pas par ung de ses gens, pour cause que c'estoit au pays de son oncle, mais le fist faire par messire Jan de Poitiers, sei-' gneur d'Arsy, qui fut chambelhin audict doc et son anchien serviteur. Sy faict. jà penser que ycellui arrest estoit assez cause d'espoventement ad ce chevalier, entendu encores que jà très loings temps avoit qu'il ne se sentoit pas bien en grâce. Touttesvoyes eust peur ou non , en semblant ne s'en meut oncques ; et respondi froidement que voiremenLne partiroit jà sans le bon gré du roy; mais il estoit venu ambassateur par devers ly, en quelle charge et durant ce temps, selon termes d'honneur, il ne debvroit ne mal avoir ne mal souffrir; et au fort, quand il plairoit au roy de le traictier en justice et non par voiuDtaire righeur , il se réconfortoit assez en tous périls , car ne se sentoit en riens mesfuici vers ly, si non par avoir bien et léallement servi son père. Si demoura arresté par l'espace de sept ou huit jours , que le
PiGPPc de Bf^zé ; et vint jusques à Bavay, à | roy fist encore renforchier le guet sur lui ,
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de peur qn^îl ne s*en fuist d'emblée ; car ] de vos mains, ne trouver lieu qui lui baille
aulcuns loy atoient rapporté qu'il se debvoit emblerparnuyt et s'en aller, par peur que il avoit ooiicheile. Or avoit ce chevalier beaucop de hayneux alenthour de ce roy et de moult loing-temps; lesquels touttesvoyes n'estoient point gens de si grand poix que on pourroit bien dire. Mais sachant leur maistre avoir cuer fei envers ly, boulèrent de leur venin avecques le sien , et boutèrent à lacharette le plu3 que peulrent pour renverser. Si en fut son faict en plus grand branle ; mais à l'aultre lez, comme tousjours l'on troeuve de nobles et vaillants couraiges honestes les ungs plus que les aultres, se trouvèrent icy sur les entrefeictes le seigneur de Croy, que le duc y avoit envoyé, et messire Jehan de Croy, son frère, qui y estôit venu de ly meisme. Et eulx voyans ce notable chevalier estre cheu en ce dan- *^er et en tele maulvaistié, labourèrent devers le roy pour son délivrement, en lui disant : « Sire , c'est ung gentil et noble chevalier qui très hautement a servi le roy vostre père. Et posé ores que f eussiez malcontent de lui, si en debveriez encoires différer , pour les grans services qu'il a faict au roi deffunct , qui encoires gist demy chault en sa bierre. Sire , il vous loist mieulx entrer enrégnaiion par clémence que par righeur ; et donrez espoir et affection à tout le monde envers vous par débonnaireté , tandis que vous rebouterez les icuers d'en arrière de vous par condition austère. Ce noble chevalier ychy il est venu devers vous ambassateur, et en la confidence de vostre humanité , et saine raison ; et av^z plus grand cause de le souffrir en son francq aller et venir, que lui causer de craindre l'accès devers vous en vostre fureur; et pour dire vray il vous faict honneur grand, quand luy, soy sentant indigue de vous, se ose bien présenter à vostre face^ sur l'espoir puelt estre de son innocence et netteté. Aussi il faict à croire , que s'il sentoit cas en ly, parlequel justement le deussiez pugnir, au sens qu'il a , ce que maintesfois il a monstre , il n'eust été si follement hardi jamais , que de soy venir mettre voluntairement en cestui dangier.
Sire , vostre honneur seroit de le délivrer, et puis après , se vostre plaisir y est de le vouloir recouvrer, amis poulra-il escapper
garant contre vous ; car il est nuement vostre homme et vostre subjecr. » Telles estoient les paroUes de ces deux chevaliers , qui moult servirent le chevalier arresté, et souverainement de messire Jehan de Croy , maintes faveurs et honneurs que avoit trouvé en ly par delà, durant la vie de l'aultre, et que certainement cely seroit grand faulte , se il le traictoit aultrementquebien, au mains àTheure de présent; car à paines le blasme en tourneroi t à demy sur le duc leur maistre, pour honneur de qui tant de fois s'estoit offert et présenté à eulx , et en^ effect mis en peine de lui faire toutte honneur et amour; souvent aussi en desplaisir grand d'aultrui non de ce voulloir ; et partant prioit au roy qu'il le voulsist délivrer et le souffrir en aller pour celle fois. Lequel le fist ainsi , mais non pas sans diu*, pour cause des aultres qui labouroient en contraire et qui voulentiers euissent veu la confusion de leur hay. Si luy manda le roy qu'il s'en retournast en sa maison et que devers ly ne revenist jusques il le manderoit et oyst nouvelle de ly. Si le feist ainsi ; et party de Bavay, prengnant en gré son aventure qui n'estoit pas empirée par les deux frères de Croy ; et lui venu en sa maison , se contint là une espace, pourvoyant sur son cas. Dont la manière de son afaire depuis sera contée chy après en lieu convgnable. S. Or siet icy à faire ung compte de ce nouvel roy non encoires couronné , le quel , en son venir vers Avesnes, vint devisant avecques le seigneur de Montaban et messire Jehan de Croy , de plusieurs choses. Dont entre les aultres luy eschey à tourner sa raison par exprès à la personne dudict chevalier, messire Jehan de Croy, en disant :» Seigneur de Chimay, qu'est-ce de ce monde , et des adventures que Dieu envoyé aux hommes diversement , huy d'une , demain d'une aultre ? et telle fois que à l'heure quand on cuide estre le plus malheureux de la terre , on est près de son bien, et quand ou cuide estre le plus estable en sa fortune, soubitemcnt se reverse la roe. Gechy dis-je pour moy meisme , qui hier encore me tenoys pour le plus povre fils de roy qui oncques lijst , et qui depuis l'éage de mon enfance jusque ad ce
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jour préseni ii'ay eu que souffrance et tribulacion , povreté et angoisse eu dtselte , et qui plus est expulsion d'hiretaige et d'amour de père, jusques à estre constrainct de vivre en emprunt et en mendicité , ma femme et moy sans pieds de terre , sans waison pour nous respondre , ne pour ung denier vaillant , s'il ne venait de gr&ce •t de charké de beaulx oncle > qui m*a en^ tretenu ainsi par Fespasse de cinq ans; et BMÙntenant , tout souldainemeat > oemme se je partoye d'iing songe , Bien m*a emvayé BOHvel eur ; et en lieu de ma povreté passée, su'a faîet 1q plus riche et plus puissant rey des chrestiens , et d'abondant plus eieores beaucop que le roy mon père , la quel on réputoit puissant par merveilles et que tottttes nations le redoubtoîent. Mais nMny aujottrd'btty sui^ plus redoutable et plus puissant par tout; ear j'ay par devers moy beaulx oncle , le quel oncques il n'a congneut ne gaigeié par amour ainsi que moy. Et par ainsi et par le renforchemeat que je m'atribue , venant de ly, je ine répute le plus puis- •ani et le plus redoubtable roy éa monde présent, et qui joingt avecques moy le dict beaulx oncle , ne doye craindre le sonrplus de la terre. »
A ces paroHes escouta ententivement le seigneur de Montaban , et prist la response devers lui , ad cause de ce qu'il lui semblent que le respondre lui séoit mieulxsur ce point que à l'aultre, messire Jehan de Groy , et dist : « Sire , advisea bien et mectez paine à bien Tentretenir et de l'avoir à vosire amour tousjours , ce bon noble prrnce que vous congnoissez sy hault et puissant, et que vous eonfessez meismes que vostre force et redoubtance en sont accreues. Yoirement vous y estes beaucop tenu , tant pour nécessité de vostre honneur comme de vostre bien. G*est le trésor de la terre ; c'est le miroir des princes crestiens et la précietise pierre de TOStre réaime , que nous tous desoubs vous et avecques vous devrions honnourer et tenir à cher. Et pourtant conduisez vous y et voiis y portez tellement que Thonneur demeure vers vous, et le bien aussi que vous y alleghez. » — « Seigneur de Montaban , che dict le roy alors, jamais ne sueffre Dieu que je
soye sacré ne que je porte couronne six jours, se je ne l'ayme et complaise tout mon vivant , se je ne le tiengs au bras dartre de mon corps , et se jamais je vuyde ou m'estorde hors de son plaisir et bon agréement , car je le congnois à bon et léal. J[e m'y réputte à tenu et d honneur et de droictiire; et m'a dict ce qu'oncques ne dict ne dira à set propre seul enfant; par q^y je le'y doye biejd fier. »
Mais jà^^t ce que ces peroUes i9iwwi iMfUes , et qu'elles ppvo&eei bien partir p»er l'heure d'alôfs de hô« esUM^açbi teeUesyoyee a'eetresievirent-eUes pavrement et doneiôreiu depuis peu de fruict. Que je pleins^ que cii^ de ray après avoir ceo^ieiit ett o^isaie confessé son cas, sa povreté , sa pi^re fortune , te toutte humble aoûoistratiou curieuee»
la réception léale qu'on lui aveU faicte > s'est volu ou distraire , ou estordreet esLoegier de sa paroUe , de sa propre congnoias^mobe, et condescendre en froideur, en oubly et ingratitude , non jamais répacabie ne à ueKoyer, H de titre et nom de roy indigne, si jamais povoit escbeoir en cas semblable k pnnoe de tel estât. Pevent et poiroul cy après estre abhominés et tenua et mespris par ung tel mescongnoistre. Et de quoy donc ce me poise leuttesvoyes qu'ainsy en va , vou9 orre^i et percheverez les manières lorsque tenipe sera et ordre de les dire.
Yuydant doncques de telles dtvises et ▼aines parolles , convient retourner à Avesnes ; là où le roy attendoit son oncle le duc ; et hiy tardoit beaucop là son séjour , combien que constraint fuist d'y surattencke , pour cause des estoremens appertenans au service du roy mort, lesquels on faisoit à toutte force en Vallenchiennes, tant de brodures comme de peinture et d*armoieries. Si vindreut gens de toutte pars à Avesnes , prinches et barons,' pluiseivs évesques et prélats, gens de citée et de bonnes villes, commis de par ceulx du parlement et de l'université , dont l'evesque de Pari$ , maistre Guillaume , Charretier fut l'ung ; et proppose devant le roy. Si firent ceulx du parlement et aultres pluiseurs des princes de Franche. Et y vindrent le duc de fiourbon , le seigneur
de Beaujeu 9M frère , Philippe fils au duc
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de Savoye» le iirére da comte d'Erminack,
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tous les jours de tous les pour le cot^ovr, eo-
senblepour £ure leur fàci bon; Tung par
pear de soq esut, et Taiiltre pour estre ad-
vaBcitté. Dont entre les aultres y viot des premiers JoacUn Reanlt , uog bien gentil escuyer poitevia; le quel pour sou premier ab-
border espia rheore que le roy montoii à cheval sans soy esire monstre à lui. Et lors le roy metlantpîeds en Testrier vinl, disant toot hauit : « Tost ! Êiictes moy place el me laissiez foire mon oflfee. » Et en disant le mot, bouu arrière ung aultre escuyer qui ne se donnoit f,arde de ly, el prisi Testrier à deux mains et ayda à monter le roy , qui se rioit de la manière de son afl^ûre et le bienviegnott joyeusemenL Et de hki le fist son premier escuyer d'escuerie , car de tout temps lui avoit promis qu'il le seroit. Se le fust , mais ghaire ionguemeot ; car il devint marescal de France dedens deux mois après, par le trespas de messire Poitou de Saincte-TreiUes, marescal, qui de haults et grands fais est largement escript en pluiseurs de mes livres. Si est-il de ce Joacbin ; car il avoit esté tout son temps ung très net et très gentil escuyer, plain de noblesse et d'honneur nottaUes. Avecques les meîHeun de son temps vint aussi en cesie ville d*Avesnes des premiers ung nommé Painoi , auquel prestement avecques son arivée le roy donna commission de raller battant devers son parain , le doc d*Âlenchon , son prisonnier au chastiel de Loches , et de délivrer de prison ycellui , et de le mettre hors. Lequel Painoc en prist la eh«-ge comme joyeulx et la mist à eflect. Dont jà estoit pariy et commenchoit à thirer pays. Le roy lui envoya hastivement dire que sur toottes choses il se donnas! garde ententivement snr les manières et termes que tiendroit le dict d'Alenchon à Theure quand il orroit et verroît sa délivrance , et que de ses manières et parolles il leur en sceust à faire compte , car moult il avoit le désir pour les scavoir. El Taultre dist que si feroit-U très bien et ainsi le fist aussy.
Enceste ville d*Avesnes, commencha le roy à muer les estats de France , et à donner et rosier les offices dont nuls ghaire des servi-leurs du roy deflunct en possessasi de leur estai, il esta la mareschalchée à ung très noble et très gentil chevalier, messire Andrieu de Laval , seigneur de Loheac , frère an comte de Laval. El y constitua celly qui se nommoil Bastarl d*Erminack, Jehan de Le^un. le seigneur de Moniaban fist ammiral de France en lieu du seigneur de Bueil , clievalier de grand los. Aussi le seigneur de Croy il constitua grand maistre d'hoslel de Franche en déposant celly de Gaucourt , le quel touttes voyes le roy promis! de le pourveojT honnorablemenl , pour Tamour de son grand éage; mais il vouloit honnorer celuy de Croy en cela et en plus grand chose , car il s'y sentoil tenu , ce disl-il. El si fisi-il, car il ly fistde haults et plus grands dons depuis. Le seigneur d'Aussy, il le constîtnagrand-maisire des arbalestriers en déposant le seigneur de Torcy. Le seigneur de Lille-Adam, sénescbal de par le duc en sa nourriuure d*eo£mce, il le fist prévosi de Paris, el en desvesti messire Robert d'Estouieville, frère an seigneur de Torcy. Jehan Toustain, le preoiuler de la chambre du duc et son plus privé , il le fil capitaine du bois de Vincennes. El ung nommé Alériadec , Breton , escuyer de bcm los , dont ay faici d*aultre pan mention assez , celly estably-il bailly de Tonmay, mais à dur et à regret ; et en déposa Jehan de Proisy , viel homme el jà cassé. Si ly en fist mal. Les quels offices donnés, oncques puis homme de la maison de Bourgongne , tant fuist homme de bien ne de grand los, ne tant eust advocat ne pryere de grands maistres , ne tant eus! eu promesse ne privante avecques le roy estant daulphin, ne tant lui eust faict senice ne grand honneur, n obtint ni ne pot obi^nîr- ne don, ne gratuite , ne office , ne ^ant fui
peiii ae.. e^aad,, r^ Ht
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Bnige , Lacois , qui vint audict Bruge , povre compaignon chanire , et se fist ricbe de deux ceos raille florins , par livrer draps de soye en la maison du duc et par tenir le tonnelieu de Gravelines. Cestoi fit-il général de France. Et ung aultre , non bien en la grâce du duc , estant eniprèsle comte de Charolois, nommé Guilbnroe Bische, cestui fist -il bailly de Sainct-Pierre le Moustier et gouvrenenr de Soissonnois. Et depuis le prist en telle grûce soubdainement que nul plus privé de ly ne si aflinen beaucopde qualités, et moult grand, dont péril lui estoit plus notté finablement que grandeur. Le marescal de Bourgoingne , qui aultres fois en sa conduicte Tavoit mené , mais non pas sans péril , depuis les fins de la haulte Bourgoingne, jusques en pays du duc i ses grands frais et missions, festoyé en ses places honnorablement, et pris d'aultres tra- Taolx et paines beaucop pour ly, cellui ne fut oncques rémunéré de lui , tant fuist peu. Ains fist semblant de Tignorer du tout ; et le paya de vaines parolles. Dont lui, fier homme et aussi puissant seigneur, le mercbia an congié prendre, à Tadvenant du cas, en lui donnant assez à entendre qu*il n estoit son homme ne son subject, et que de lui il s'estoit bien passé avant Tavoir veu et s*en passeroit bien encoires.
Pareillement messire Jehan de Groy , gentil chevalier et puissant d^avoir et de sens , et qui par quattre ou chincq fois avoit esté par devers le roy son père à grand paine et traveille , et à grand soing et perplexité , souvent pour procurer son bien envers son père ; celui aussi ne peult oncques obtenir ne don, ne gratuite aulcune de ly, non plus que se oncques ne Teust veu.
Pareillement ne fist messire Symon de Lalaing, qui aultre4ant en avoit prins de painc comme Taultre ; combien que tons cevlx icy et pluiseurs auUres se passoient bien de ses dons et oflices, car bon mnistre avoient, et des biens beaucop ; mais 'son descongnoislre et son changement si souldain leur donnoit cuisance. El voiremcnt ce ne m'est merveilles , car tout chascun s'estoii efforcliié à lui faire service, honneur cl amour le plus que pooii , meismo autant ou plus comme aultre seigneur, leur maistrc le duc. ^i leur cuisoit de che,
quand se virent oubliés si tost, après tant de haultes prommesses movantes de ly meisiDe à rheure de sa nécessité. Meismes et an comte d'Estampes , vaillant et puissant chevalier , prince de tel los et de si grands fais» an quel de movement de proppre coraige avoit dict et promis par loing temps qoil en feroit son connestable , et de iaict meismes Tappella le plos de temps : « Beau covsin connestable , venez cha ; » quand ce Tînt qne sa fortune changea, et son tiltre de éaoAphin se mua en tiltre de roy , prestement se mua aussi son coraige envers ly; et de sa volenté proposée et prommise, sans aultrui requeste , déclina tout et entièrement comme se oncques ne Teust pensé. Non pas toutesvoies que se vaillant prince se ramenteust ne oncques s? feist ramentevoir; car n'eust daignié ; mais escontoit tousjonrs froidement quelle chose le roy en feroit , ne comment il se porteroit envers ly. Kéantmoins se percepvoit bien et se doubtoit de son ingratitude, car il en avoit veu beaucop de beaulx exemples, et fit encore depuis en plus grand nombre, là où honneur, debvoir et congnoissance et toute noble condition furent rompues et cassées et mises en oubly ; et dont je garde le recorder jusques à son lieu et point. Mais pnisqu'entre en ces fins et termes et que la vérité me constrainct de les proférer, tels que les œuvres et les effects se simt trouvés es personnes , et aussi que d'une matière si grande et de qui tant sont dépendentés*, il en convient parier à Touvert, soit en bien, soit en mal, pour les grans in* terests que pluiseurs y ont , souverainement le duc et ceulx de sa maison et pays. Il convient doncques narrer aussi les causes et raisons par les quelles ce prince , nouveau roy , povoit estre si variable et si eslongié de ses prommesses. Car parce que principallement il semble qu'à cely doibvent estre imputées les faultes, si y puelt-il avoir des causes aussi qui aulcunemenl Texcusent et par les quelles il en doibt porter mains de charge ; dont , entre toutes les aultres l'une est souveraine : c'est que ceulx d'entour de lui, aulcnns et beaucop , pour bien que onccjnes recbusscnt en Thostel de Bourgongne no pour amour ne pour gratuite qu'on leur
sceusCfaire , ne fut oncques que le cuer ne leur demorast fainct et froit cou vertement et à remors envers leurs bienfaicteurs. £t avecques ce estoient g[ens, aulcuns en y avoit, non de tel pois et los comme il séoit d'avoir einprès ly à ung fils de roy. Et avoit esté ce point meismes vuydé de dures difficultés et argus que le roy son père avoit pris allenconlre de ly. Parquoy, quand gens non de grand nourechon et loyalle se troeuvent en haulte auctorité emprès ung prince, n'est de merveilles se le prince aussi qui les croit et auctorise, ensieult et se ployé à leurs meurs, jà-soit ce que à ung roy ne siet de ployer à meurs corrumpues, qui meismes doibt estre voye et adresse d'aullruî perfection. Et par ainsi le mouvement, comme je croy bien, soit bon ou malvais, meult de la rachine du prince. Mais Tung et Taultre se peult entre-corrumpre, et est tourné en ployé contraire par vertu ou vice de la famille.
Or n'estoit encoire venu le duc de Bourgoingne devers le roy, qui de Jour en jour et Pung après Taultre le hastoit , et ne desiroit riens aultre que Tavoir emprès ly affin de s'abregier par decha et de s'en aller vers Rains , car par grand désir se monstra chault pour estre sacré et porter couronne. Sy y vint et arriva le duc par ung mardy matin ; et descendu à piet, le va saluer humblement et faire deux contraires personnages , Tung de ia.condoléance du trespas di| roy son père , dont nature lui de voit causer aulcun regret, Taultre de conjoyssement de la très haulte et très glorieuse fortune qui estoit resplendie en ly par luy contribuer sceptre et couronne. Si le rechut le roy et bienviegna familièrement en sa manière accoustumée ; et sur les deux poins alléghés couUa assez légèrement la responce de Tung; car ne fut oncques si joyeuk que de la mort. Dont , de Taultre il faict bon à penser que très et très il se délictoit en sa riche adveuture , car il avoit ce que tout son vivant avoit convoité , et pour quoy il nvoit prié Dieu par intevcessions et manières eslranges.Touiesvoies, et nonobsiaiit que le roy défunct avoit donné des vexations et de haultaineté beaucop à ce duc de Bourgoingne , et s'estoit monstre froit et lent en amour envers ly , tant par conseil esironge
que par povreié de condicion, toutesvoies luy, ce noble duc, voyant soy estre parti de la royalle maison en degret prochain , et soy avoir pris tiiire et splendeur de la couronne et estre obligié par nature et par loy d'honneur de condoloir son sang, son seigneur, son chief , Tung prince et l'aultre humain en toutes ses œuvres , et nonobstant injures ou manasses passées , beaucop condolut sa mort et plaingnit son déchès; et n'estoit yssu que de germain à ly; et en fistdoleur plus véritable que le fils qui toutesvoies y estoit peu tenu. Mais nature en ly se conseilloit à raison , et raison humaine le conduisy à compunction droicturière. Si arriva le duc devers le roy vestu de deuil, et toutes ses gens semblablement, entre les quels nul sy hardy que aultrement se feust monstre , ne en vestures ne en parement de chevaulx, fust armé ou non, jà-soit ce que ceulx de l'aultre costé ne faisoientpas ainsi, ne le roy meismes, jusques au jour du service, là où les estas et les cerrimonies se gardoient à l'appertenir, voir aa plaisir du roy au moins qui en pooit faire à son décret. Le duc apporta de l'argent beaucop en ceste ville d'Âvesnes , et en fist offre au roy par cent milliers, voir jusques à trois ou quattre cent mille, se besoing ly faisoit, disant que de riens ne se donnast seing , car il avoit assez pour lui; non pas que ce il le deist par arrogance ne par vantise à ung roy de France , mais par une ardant amour véritable qui de sa povrefcé et petit avoir, en estime envers le sien , voloit conforter sa haultesse. Du prendre toutesvoies ou du non prendre, je ne fus informé à plein ; et pourtant je ne sçay que escripre, sinon quej'entendy que finances venoient aulcuncs devers ly, mais non pas en tel nombre qu'on polroit penser; par quoy est apparent plus du secours pris que du laissiet; car jà en avoit pris beaucop et longuement. Dont maintenant, quand la chose estoit venue à sa fin prétendue et que nécessité réquéroit aydde , ne se debvoit aussi faindre ne que les aultresfois; car n'avoit riens le duc qui prest ne ly feust ouvert comme à ly propre.
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CHAPITRE II
GoBunent le duc vtnn deyren le roy, vindreat à \y pla* sieurs princes et barons.
Le duc doncqnes venu maintenant devers le roy, vîndrent devers ly plusieurs barons de France de lez ce nouvel roy; là où moutt feiisoit bon veoir le duc de Bourbon, son nepveu , qui sus toute rien (1) avoit convoitié le veoir et d'eslre venu devers ly, passé a loing-temps et {prans ans, se n*eust esté par peur du roy mort qui en eust esté tout indigné allencontre de ly et en perpétuelle suspection. Dont maintenant, quand se povoit trouver sans peur et sans dan(;ier là où il désiroit à estre, oncques ne se trouva tant aise ne si à sa paix. Et de faict, tout ce que maintenant avoit de solas de joye et de réfection c'estoit la veue , la hantise et la fréquentation de son oncle, que plus chérissoit et prisoit que père ne mère ne feist , meisme ne irère. Et à moy meisme m^en dist bien aultant ce bon noble prince bourbonnois, dont ose bien affermer la vérité de son coraige. Si avoit avecques luy ses quattre frères, beanix prinches; dont les trois toutesvoies estoient de rhMtel et de la nourriture du duc , et le seigneur de Beaiyeu nourriture du duc d*Orléans. Le roy envoya Tévesque de Paris , ensemble ceulx du parlement, i^ire les honneurs et les révérences à son oncle pareilles comme à luy ; et luy meisme leur remonstra et tesmongna que c'estoit son père , son sauve en terre, son salut, sa protection, la potenté de son infortune passée, et le bras dextrc et véritable de toulte sa gloire et puissance à venir , cl que à ly seul après Dieu il estoit tenu de sa vie et de sa félicité. Si allèrent devers le duc lesdicts de l'université et de parlement ; et non pas que de eulx mcismcs ils ne fuissent conscillics et conclus de le faire ainsi , car uppertcnoit bien , et le sçavoient assez; mais encore d'abondant, le roy, affin de meure partie de Thouneur devers ly, leur commanda aussi de le faire. Et comme le roy Tavoit ordonné ainsi, culx aussi le
(I) ^iicn signifie ici chose, dix lalin res.
mirent ainsi en termes affin d'en dmMr m roy ce qu'il y pooit avoir de mérite , et li gloire au duc à qui ils venoient trasmift. Dirett bien que sans commandement y fiiiBBMt ; êl que toute Thonnenr et révérence luy esiûhMH dens, et que tant avott usé de bonté, d^àflioar et de charité en leur nouvel roy et prinoê» que jamais , ne de corps ne de Uiigoe et p» opération, ne pourroient assoufir à loy rHrf^ buer les loenges et les collandatiotis qu'il y avoit desservies. Et parans leurs orMkMn de sentences et de hault savonteux hii^i|pe servant au cas , rextoUèrent Jusqees M eid; et tui attribuoîcnt les loenges ^ les gfôires plus que de mortel homme. Dont ssfgeeiéfic et tout humblement se délsMui qvnml tié vint à respondre ; et remefchiemrél^M de Paris , au nom de l'université , de tt bMM amour et faveur envers ly , se ptf-ellHt 1 feire toute amour et plai^ ^v»A ft laïKcIt université et à ses suppos. Dont à cettli dit parlement , après avoir iiiict leur proposMon appropriée , il respondy tant seelemeet , el encoires à bouche non ghaires riant : « Or, Hee grand merchis ! » Et ayant drct te mot tt>arttl le visage et s'en alla ; car ne les avoit ghaîTe en grâce , et si leur désiroit bien à monstref aussi ; et de très loing temps lui avoient (aidt etcontendu à faire des rudesses et des injures , non portables à ung tel prince comme ly ; et dont , par pluiseurs fois, après soy estre dolu au roy défunct, leur fist bien assavoir que une fois il s'en vengeroit & eulx , et leur feroit bien sentir leur tort et leur malignité envers ly voluntaire. Si leur monstra pour commenchemcnt ce que le cneor lui disoît, non pas qu'il lesha!sfttie les vonlist blâmer par hanliaineté pour avoir fatel justice aulcune contre ly ou contre ses snbgects, mais pour leur vonlenté toute perverse et formée contre luy en haync et envfe , comme il apparut tous les jours et en leurs œuvres et csploix sauvaiges, les quelles il porta à bien dur.
CHAPITRE m
Comment le roy Loj-s ftsl le service dti roj Chaile dé-
f imct j son père.
Or advint le jour du service que le roy se
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présenta en Veglise pour fiiire le daeil de son père. Si fiiC le troisiesme d'aoust. Le roy porta le manteau noir et le cfaapperon à Tosage accoustomë ; ift en Tenant à Teglise avoit emprës ly à sa main dextre le setgfnear de Montaban vestn de nohr fRins dueil , et à «a sënestre le seigneur de Cressol yestu pareillement; et avoit le seîgnenr de Lan, pour lors son mignon , qui lui souslevoit son manteatt , vestu de noir aussi comme les aultres. Après le roy vint le duc de Bourgoingne accompaignië du seigneur de Groy , comte de Porcten. El tost après sienvy le comte de Charolois accompaigûié du seigneur dlmbercourt ; puis le comte d*Estampes ; puis Philippe de Savoye firère à la royne ; puis deux frères au duc de Bourbon nepveux du duc , le père du comte d'Erminack Fung cft Taultre jensne. Ces fauict icy portèrent le dueil pour le roy mort. Et fist le service Varchevescfiie de Bourges qui là estoit venu coqjoyr le nouveau roy. La diappelle , où estoit desoubs la représentation du corps , portoit de cherges environ quatre ou chinq cens; et gisoit sur la dicte représentation ung très riche drap d*or cramoîsy dont le tissa estoit tout d'or ; et parmy Teglise , sans les dherges qui sont assis de coustume tout à Tentliour du cueur et de la nef, avoit cent torses enveloppées chascune de trois aulnes de drap noir et armoy ées des armes de France; et furent les portans tous vestus de nohr, et en y avoit cfaincqnante aultres aussi que aultres gens portoient, non vestus.de noir; mais furent sallariés d'argent. Dont après trois cens messes chantées pour celui Jour, fut donnet aux povres cent francs de monnoye en Mans doubles et distribués en anlmosnes.
ÇflAPITRE ly.
OoBunenC le voy Lo^ se |>arty d'Â^resnts fonr thjrer ifers Lan et de là à Sainct-Thieiy.
*' Leservîcefaict, doncqnesnevoultoncques plus yrrcsUîr le roy en Avesnes , mais frioit et ardoit de thirer avant. Or avoit le duc de Bourgongne rompu son armée à Tapely du roy, et retenu tant seullemenl pour venir avecques ly les nobles de son hostel qui montoient environ en nombre de quattre à
chinq cens lances , et dont une grand partie estoient grands et nobles barons , purssansde lui faire honneur et mener grand faict, conniio le cas le requéroit bien à celle heure. Si party le roy d* Avesnes et prist son cbeiim devers Lan ; et le duc après Tavoir convoya retourna arrière audict Avesnes;; et le lendemain au matin prist son chemin devers Sainct- Qoentin, là oh il séjourna par aulcnns jours, et jusques au point pi^oprement que le roy et luy avoient conclud de euU trouver ensemble.
Or estoit parti le roy des pays du duc sans avoir pris congîet ne dict adieu à lacomtessu de Charolois là od il estoit passé roingnant, et si avdt laissiet derrière la royne sa femme. Si n'avoit ladicte royne ne haqhenées ne apprestement pour aller par pays ne pour sieulvir son mary. Parqnoy le roy lui ordonna d'emprunter les haqhenées de la comtesse , pareillement et les chariots. Si le fist de grand cner ladicte comtesse, nonobstant que la chose loi sembloft assez estrange, que ung tel noUe roy et qui tant avoit rechupt d'honeur et de service en la maison et tant promis le recougncristre quand ITieure viendroit, se partit sans dire oncques mot.Toutesvoies, nonobstant tout et qu'elle estoit bien joyeuse du prest , si euslelle bien voln donner les haqhenées en don , se on les eust requises ; et de faict envoya les haqhenées à la royne par ung sien escuyer d'escuerie nommé Comille de la Bare , ensemble les chariots et les chartons. Et party la royne du pays , toiA ainsi que avoit faict son mary, sans dire motneàdncnei comtesse; cft alla à pied avec el|e tousjours ledict<k>rnille pour reconduire les haqhenées au rethour, lorsque la royne serott au lieu de son désir.
Or viens h rapprochement de Bains. Le roy léndoit fort à y estre pour estre sacré ; ^ s'alla logîer k Sainct-Thieri-lez-Rains en survendant son oncle qui vistement s'approcha ; et venu devers ly luy ordonna faire son entrée en Rains ung jour devant, aflîn de luy, préparer !a voye et d'en veoir la disposition. Si te fit ainsi le duc; et y entra par ung joedy après disner Ireiziesme d'aonst. Dont , pource que Theure d'allors requéroit plus magnificence et plus de singularilé que les auliresfois , pour ce en convient-il narrer ung peu
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les manières qui estoient riches et belles. Premièrement les sommiers qui estoient devant, estoient en nombre quarante-deux, tous couvers de velours figuré pendant près de terre et armoyé des armes du duc , assis de brodures avecques multitude de campanettes d'argent qui moult donnoient du bruict et de retentissement par où ils passoient et au peuple grand soUas au cueur. Les quels sommiers passés , sieuvyrent après cent et quarante chariots chargiés de diverses besongnes et nécessités , portant tous bannerolles des armes du duc , et pluiseurs couvers tout du loing et du lez de samis ; entre lesquels en y avoit vingt-quatre chargiés de vins de Beaune et de Germolles , et auhre, de vaisselle d'or et d'argent grand nombre , comme assez fut congneu depuis , et aultres de baghes et de richesses et d'or monnoyé , comme il faisoit bien besoing au lieu où ils alloient. Et sieuvoient lesdicts chariots, quatre cens moutons gras et vingtquatre grosses bestes à corne pour la cuisine de Testât.
Ces choses passées et pour venir à rentrée des seigneurs , vint pour le premier entrant le bastard de Bourgongne, acompaignié de haulx et de nobles hommes, pluiseurs armés gentement et richement couvers de divers draps de soye et d'aultres richesses, dont la compaignie fut estimée à cinq cens chevaulx ou environ. Après le bastard , avecques une petite pose entre deux, entra le riche duc de Bourgongne à trois cens archiers bien abiUiés et garnis de ce que à eulx appertenoit. Et n'avoit ledict duc riens que les nobles de son hostel, sans nul varlet ne baggaige, réservé tant seullement les trois cens archiers ; et estoit Testime de ces nobles
avecques leur duc (i) ou
environ, qui tous chevauchoient armés et housses , et couverts de velours et de drap d'or et d'argent et d'orfévries, diversement, à leurs appétits chascun et à leurs plaisirs, et le duc en estât semblable selon son appertonemeni, et qui n empiroit point la compaijrn-* d«s aal.res; ains estoit merveille do vsoa c>lat. Et i 'ios«» non oncqiies vcue
' 1 1 L^tciinc dans le manuscrit.
pareille , avoit quinze pages derrière ly ; des quels il faict ymaginer assez , si les aultres barons et vassaulx estoient en riche point avecques leurs pages, que ceulxicy le debvoient bien estre plus et de plus grand réputation. Et certes, par ce que on m*en rapporta et que j'en vis par escript , c'estoil une chose admirable et non veue ghaire paireiUe en ceroyaulme. ;
Après le duc , vint et entra le comte de Gharolois son fils, qui pareillement avecques sa noble compaignie, chevaliers et escuyers, thira les cueurs et les yeulx en admiration de son riche arroy, là où drap d'or et d*orfévrie, velours et brodures se monstroienc espandus. Et avoit ycelui comte dix pages et six vingt archiers habilliéset en point à Tadvenant de Toeuvre et du cas ; et estimoit-on ceste compaignie trois cens chevaulx.
Après ly entra le comte de Nevers, à tout sa noble compaignie aussi, qui autant fist selon son possible que les aultres et en telle qualité et manière. Pareillement fist son frère le comte d'Estampes qui avoit grand foison de noblesse avecques lui , et gens de grand bruict ; et dont les grandesses et puissances là monstrées requirent autant de gloire et de tiltre comme les aultres, en Tadvenaat chascun ; et avoient ces deux frères en leur compaignie cinq cens chevaulx ou là entour. Et darrenièrement, pour faire queue , entrèrent messire Adolfe Clèves, lui et son estât; et fut moult trichement abillié , et tout selon la condition et manière des aultres , réservé la singularité de chascun. Et après lui sienvirent multitude de grands barons riches et puissans, et dont la pompe n'estoit riens maindre que les aultres , ains toute thirant au plus près de Textréme et de faire admirer gens, car estoient riches et puissans gens et de grand nom ; comme messire Jehan de Croy , le seigneur de Grequi , messire Philippe de Croy grand bailli de Haynnau , le seigneur de Haubourdin , cely qui se nommoit le bastard de Sainct-Pol, et pluiseurs aultres, qui tous ensemble povoient avoii' quatre cens chevaulx. Et à tant se p:i:^s:i l'entrée de ce jour , jusques à lendemain {[m fut la veille de >'ostre-Dame , que arrière il convenoit faire de plus belle, avec^
ques rentrée da roy, là où tout cbascun alla au devant dudict roy pour le mener en Rains , et renonvella - de couvreture et de nouvel abillement , plus riche encoreT|ue le jour devant , mais n'y alla que le duc tant seullement avecques ses nobles ^ sans pagres et sans rien.
CHAPITRE V
Comment après que cenlx de Rains eurent présenté les clefs au roy h Sainct-Thiery, samblablement firent au duc comme au roy.
Mais il convient conter maintenant comment il avoit esté rechu. Ung jour ou deux devant ceste entrée , ceulx de Rains , venus avecques leur archevesque et les plus notables du collège et de la ville devers le roy à Sainct-Thieri , lui estoient venus faire la révérence et la conjoyssance de sa venue , et après leiu* proposition faicte, lui présenter les clefs de la cité comme son appertenir ; là on le roy leur merchlant de leur bonne amour envers ly, leur commanda par exprès que les dictes clefs ils portassent à son oncle le duc, et que àTheure de son entrée ils alaissent au devant de lui, lui flaire (outte^ telle honneur et révérence comme à lui propre , et que d*abondant ils ly présentaissent et baillassent les dictes clefs en sa main , pour en faire et disposer à son plaisir. Car leur contoit que son royalme il le tenoit de ly et de sa vertu , et que c'estoit son père et son salut , et le quel il ne povoit jamais récompenser assez par bien faire , ne par lui faire honneur , ne monstrer bon debvoir; par quoy maintenant, en ceste première entrée et en cestui premier abordement à la couronne, il le vouloit avoir ainsi faict. Si le conchut bien Tarchevesque ensemble et les aultres notables avecques lui ; et prommirent d'obéyr voulentiers au roy, et l'en loèrent moult. Par quoy eulx retournés à Rains ce joesdy, quand perchurent ce duc approchier, se mirent ensemble tout le collège de chanonnes, avecques leur chief Tarchevesque de Rains. Pareillement tous les notables bourgois et officiers de la cité , allèrent au devant de luy dehors les portes » là où tous eulx
ruans à genoulx devant ly le bienviegnèrent humblement. Et prist la parolle le dict archevesque disant: « Domine, in virtuietud lœtabitur rexu £t commencha à déduire la. sentence de cestui mot haultement et glorieusement à rhonneur de ly ; et engrosses substancieuses paroUes et de plain estomacque prisa et coliauda ses vertus , ses bontés , ses preud*hommies et léaultés par dessus tous régnans , et qu*en ly gisoit répostement et en conserve le salut de ce royauime , et que le trésor du royalme sur tout s'attendoit et vivoit en espoir, qui estoit sauvé par lui et gardé de [périr, lors que fortune longuement Tavoit mené et branlé pour le perdre. Dont avecques fin de paroUes et pour lui monstrer par faict ce que les bouches proféroient, lui baillèrent les clefs comme de sa proppre serve cité , et par voulunté exprès du roy. Lors respondy leduc : «Je vousmerchyhuinblement, vous, monseigneur de Rains, et les aultres, des honneurs que me faictes oultre mon appertenir, et en reinerchiray monseigneur de par vous. Et quant aux clefs, ils sont en bonnes mains ; gardez les à rhonneur et salut du roy et à Tutillité de la ville, comme avez apris, car vous ne pourrez mieulx. » Si estoit à celle heure Tévesque de Toumay près du duc ; car il y estoit appelé, pour cause que Ton sçavoit bien que Tarchevesque et les aultres le viendroient conjoyr, et qu'il y fauldroit aulcune responce. Si commencha le dict évesque de Toumay à dire par forme de remerchiement : « Hœo 99ê dies quam fecii Dominuê ; exultemua et lœtemur in éd.» Et déduisant ses paroUes-sur Tentendement de son theume adjousta : <t Le Sauveur du monde , Jesu-Grist, voyagant par terre voult descendre par son humilité en la maison à Zachée , ung petit corselet et de petit estât , jà-soit ce que il fust riche et puissant; et délaissa les aultres habitations des princes et des roys, là où sa descente eust esté très aggréable, s'il lui eust pleut. Pareillement le roy aujourd'huy, à l'heure de son voyagier et vaucrer soubs fortune , il lui a pieu descendre en la maison de son serviteur et parent monseigneur duc de Bourgoingne ; en quoy faisant il a tout honnoré et faict resplendir sa personne. Si lui a faict, et comme raison voelt, toutte
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faonnevr et service, tonttelimnbte et joyeuse administration, comme qm plos grand ne poToit recepvoTT, ce savoit bien, ne de personne à qui n Feust ptns tenn. Et partant , d'antant qtre le dict roy alors s^^st pins fanniiliè en devers son serviteur hrnnbte par hii monstrer cest honnenr , diantant a esté tenn mon très redonbté seîgnem* de Ini monstrer amiable , tout joyenlx et ïrambïe service , tant qu'A hii a plen d'y estre i quand en divers lieux par terre il eust bien trouvé de phis grands et pnrssans là oii on l*enst mierix redmpt et plus à* son appertenir. Hais mon dict très redoutable seigneur en a (aict à son povoir, non pas à son devoir et comme il fuist duisant à ta hanltesse de son estât. » Si fut ceste response imputée à grand los au profëratft , et recueillie comme fructueuse et plaine de saveur aux proposans et à tout le monde , et par espécial au duc , qui sentoit ceste response estre toutte semblable et de metsmes avecqnes son cner. Car pour ung prince de tel povoir comme il estoit et à qui Dieu avoit tant contribué de gloire et d*honneur en son temps , n avoit plus humble en la terre de ly , ne qui mieulx recongnoissoit son appertenir et ce que recongnoistre debvoit. Dont , et se il s'umilioit en telle bonneur à ly faicte , et par commandement du roy, n'est de merveilles quand Thonneur fut , et est de tel extrême poix que nul au monde ne povoit estre plus grand au lien où che se fist. Et n'est trouvé par escript ne oy oncques prince subjcci du royalme , tant fuist*grand ne couronné, ne aultre, né tant fiiist roy de France obligié à ly et favourable , qui recheut l'honneur ne la gloire que lessnbjets des villes et cités du roy , les prélats et les collèges venissent au devant de lui ly faire les honneurs et les révérences, et apporter les clefs connue du sien proppre et en ses proppres pays. Par quoy, comme le cas est pltis singulier et de mervilleux effect à Tcntendrc , tant plus requiert la gloire d'icellei estre captée par ung lmn>ble recongnoistre. Et que le dici duc s'acquitta bien , et ne s'en extolla oncques d'une seulic pensée vaine.
CHAPITRE VL
GoMment le doc seç arty de BaiwiKMv aller an àgwmé du roy qai Caisoit son entrée.
Moult y avoit grant peuple en ftahis , et tant de seigneurs eijie nobles hommes pour estre au sacre dn roy qne à dur s'en feroit le conte. Dont maintenant, quand le duc de BourgMigiie y tt¥oit pris «nti^ , «MÎrvîUeoid cImm estoit d'en veoir la presse. Le éac m repesa celle nuyt en Rains, et fisi9lt]gtsmdclirère; et le lendemain , qui estoit vendredy vîgille de Nostf e-Dame en my aoftst , sachM que le roy vonloit faire son entrée en taaim à uk jour, remonta i rheval arrière î I9ËI rtie ^oe vnM, de princes et de nobles avecqtieily.ElURis, armés les aulcuns, anltres en pall», nripMtement attintés sur la guerre, atoientleiirs chevaulx courerSplus richement encoires qve le jour devant , et plains de pompes et -ée be«bans non oncques venes teltai atllevn. Environ trois heures après mîdy, vnîdèreBd 4e la dicte ville et s^allèrent mettre eomme en bataille en my les champs poor en venir î'arrov. Si estoit chose merTillettse 4B» nen racontaUe de la beauté qui là se monslroh en cas de richesse, et des personnes éata le contenement estoit fier ; car n^y avoit hoome qui ne fuist de grand lien et estât, et paissant pour soustenir ung grant faict mi besoing; par quoy compaignons et povres gentils-hommes n'y povoient estre meslés en my les champs avecqnes gens de telle estoffe. Dont , se contint longuement le duc de Bourgongne avecques sa compaignie, stn*atteadant fa venue du roy qui estoit ii Sainct-Thiery, là où estoient thirés devers ly tous tes seignem*s et princes du sang qui estoient venus de France, comme le duc de Bourbon , le comte d'Angoiilcsme , le comte de Dunois , Phîhppe de Savoye , le comte de "Vendosme et pluiseiTS grand barons, qui ions Tattendoîent à Sa nct-Thieri pour raccompaignier et mener en Rains. Si mon(a le roy assez tard à cheval , mais moiili faisoit le jour bel et cler. Et mouvant de Saincl-Thiery vindrent tons en [noble cl belle arroy, et paire à paire ; et commenchèrent à entrer en Rains ^ là où de peuple
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avoit tant et par met et par fenestres qu'il passoit wHnbre; et en dura la chevauchie grand heure et demie , premier que tout fust pasM. Si ne me veol isserrir à compter distintement les personnes et les manières de leurs affaires , car ne me semble bel en'liystoire de soy tenir longuement en tels comptes mulUplyés par tant de divers noms , et dont les diverses qualités et manières tournent tottttes à une fin : c*est en soy monstrer bel et ricbement , et estre bien en point là où les puissans Tout d'avatatage Snr les moins riches, et les plus haulx en volloîr sur ceult qui sont tenans et n'y acontent. Dont > et pour ce que le bmîct et tout effeci de ce couronnement dépendoit et se mouToîtdu duc de Bourgoingne , comme ayant mené jusques là , pour ceste cause aussi tout ce qu'il y nvoit de gloire , de bruict et de riche appareil en ceste entrée et du surplus de la teste , tout ce tant seullement mouvoît et dépendoit de la maison du duc pour la pins singulière part. Par quoy, et pour ce que les pompes et richesses y furent extrêmes, et les personnes en très grand nombre , et que aussi, par mettre Tung en coslé et laissier Taulttre , je mespenderois envers le laissié , partant je laisse le réciter et le descripre plus avant sur une forme de gloire commune à tous : c'est qu'oncques, ce me dirent josaes et vieux , ne par livres ne par records en lacîrcuicîon du monde ne fut veue ne onye magnificence semblable , ne de tel monstre. Et moy ce meisme je l'afferme; car je y fuis et véis tous les nobles et les bruyans de rttetel du roy . Si y firent bien selon le temps , mes en petit nombre , et tout de blancque et de rouge , les couleurs du roy, drap de soye seullement. Entre les quels y avoit ung nommé Pôncet d^rime , gentil escuyer et homme de grand bmîct , le quel tout armé sans faillir pierre ne boucle , et le plus bel armé qui se souhaidast , vint saluer le duc en Imy les champs à bannière close, monté à Tadvaniage pour s'y monsirer-, son cheval à fjrosses rondes campannes d'argent, couvert de cuevrechief de plaisanche , à quailre pa;jes après lui à samblablcs campannes qui firent grand noise. Dont , pour ce que ceslui se mist eu fachon différente à tous les aultres, je iuy baille son compte à par ly, aussi
pour la singularité du cas; car certes en la manière où il le prist , il le faisoit beau voir. > Le roy aussi, par affection que prist en Iuy, esta au seigneur d'Orval ses cent lances que avoit d'ordonnance et les donna à cestni Poncet , qui meisme estoit de fat compaignîe dudict dPOrval, ce que ledict Poncet refusa; et Iuy sèmbloit que en les pregnant il y averoit charge, car il tenoitraultre, pour son capitaine et maistre, trop plus digne de Testât et meilleur de ly ; car voirement estoit celuy d'Orval ung gentil capitaine de France et des plus à prisier ; mais estoit terrible et redonbtable à passer ordonnance, ca^ féroit de l'espée mortellement. Ne servit audict Poncet toutesvoies point le refus , mais > constraint, il Iuy falut prendre les cent lances, et les conduisit honnorablement depuis. Cestui Poncet avoit esté page du roy Charte trespassé et estoit d'ung troncq dont la famé avoit esté clère longuement ; et estoit cellu^ qui , en unes joustes qui se firent à Bordeaux» diffigura au visage Chariot Blosset , ung aultr^ bien gentil escuyer ; et en fut en péril de mort loing temps ; dont Iuy ledict Poncet prist ung tel déplaisir et annoy en cuer, car Tamoil comme frère, que à paine lui meisme ne s'en desconfortoitcomnie pour mort prendre. Dont il en fut loé depuis de maint hault homme comme de noble couralge , jà soit ce que ce fuist par inconvénient.
CHAPITRE YIL
Oennent | après rentrée en rogr, ledict etigiie» te dl9|>osa de sa conscience.
Finablement, après longhe termine dé temps et que jà il estoit sept heures de nuit , le roy à trompes et clarons et à multitude de torches entra à Rains , son cheval couvert de drap d'or, et Iuy vestu de satin rouge et blan , pareille à ses gens une amuchette de velours cramoysi en leste; et alloit couvert dessoubs ung palle que quattre hommes portoient, le grand escuyer devant ly atout Pespëe en escarpe , tout armé au blancq , réservé la liste, et prochainement après ly le duc de Bouigoinf^ne à tous ses pages et à grand multitude d'archiers allans à pieds à
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deax lez de iy atout leurs gouges , là où le r eu point que merveilles seroient à dir« ; car
séant à cheval donnoit une présentation pour estre regardé , car si beau personnage n'avoit en la terre , ne de tel monstre, ne qui mieulx portast image de roy , ne de hauit empereur roeismes. Et les hommes , estrangiers et femmes, etFranchois meismes qui oncques ne Tavoient veu , ceulx meismes jugèrent de sa personne. Et par où le roy passoit, crioient communément et dirent tout hault que le roy meismes le povoit oyr, et en effect le oyoit et entendoit. Et en cest estât s'en vindrent jusques devant Nostre-Damme, là où le roy descendy et alla faire son oraison ; et puis ce faict , s alla retraire au palais joingnant là où il estoit logié , et chascun pareillement où il debvoit relraire, réservé que le duc de Bourgoingne eiisemble et les aultres princes demourèrent devers Iy longuement, et par espécial le duc, pour cause du jour en suivant, et comme celluy qui pour Theure d'alors en* coires estoit le tout et le fondement de son faict, et par qui ad vis et conseil il vivoit et ouvroit. La nuit étoit jà parfonde et venue avant. Si prindrent congié et les ungs et les aultres; et le roy demorant en son privé, à mynuit vuyda de sa chambre , et à privée maisnie vint en Téglise de Nostre-Damme ouyr matines, là où son oratoire luy estoit apprestée pour le jour telle qu'il y séoit ; et là faisant ses pryères et ses dévotions toute celle nuit y se confessa et se communia. Et fut belle chose à veoir, comme Ton dist, des signes extériores qu on véoit en Iy. Dont , venues les cinq heures du matin, se retrahy arière en sa chambre, pregnant un peu de repos jusques à huict heures. Et à celle heure. te vint arière rendre en aulcun petit nombre de gens dedens Téglise , là où presse avoit grande et dangier pour entrer. Le duc de Bourgoingne , pour celle fois, n'estoit pas avecques luy. N'en estoient le duc de Bourbon, le comte de Gharolois, le duc de Glèves , et pluiseurs aultres princes et pers ; mais estoient en leurs hoslels trestous , où ils s'abilloient et meltoient en point pour venir en leur deu au sainct sacre. Des quels tout premier y vint et party de son hostel le duc de Bourgoingne, et multitude de grands ^prinches et barons , tant richement
n'y avoit nul qui ne fuist pour regarder et pour y mectre admiration. Le duc de Clèves y fu , non comme per, mes comme duc , donnant parement à son oncle. Et à la sollennité du jour porta chapeau de duc en teste , à toute une longue robbe de drap d'or traiuant à terre. Pareillement messireAdolf de Qèves, le comte d'Estampes , le bastard de Bourgoingne , le seigneur de Croy , le mareschal < de Bourgoingne, messire Philippe de Homes , le seigneur de Berghes , le seigneur de Gnithuse , le comte de Bocquan, le seigneur de Waurin , le seigneur de Ghioiay, le seigneur de Lannoy , le seigneur de Roubaîs , messire Simon de Lalaing , le basUrd de SainctrPol , et pluiseurs aultres , tous en abîUemens de drap d'or, d'orfevrie ou de velours , non toutes voies à couvertes de chevaulx, mais enharnassiés de soye et de brodure, et d'orfevrie par différence et par envy Tung de Faultre , jusques à avoir les scelles ferrées d*or. Teb y en avoit leurs bouches de velours brodéeè, et en lieu de grosses resnes de leur brides , chaines d'or. Tant pour en foire loing compte , plus tourneroit ou porroit estre interpr^ à oultrage que autrement, veu que on est plus prest à mal dire que bien , et principallement sur ceste maison de Bourgoingne , là où cecy se faisoit. Dont tout le temps que j*ay vescu, et devant mon naistre , pour quelque oevre qui se fist bonne ne haulte ne honnorable , Franchois de Taultre costé non ont fsdct conte, ne mise, ne pris, ne los, ains le rebours. Dont par ce et par aultres choses maintes veues à l'oel, j'ay dict maintesfois à par moy que j'ay esté né en ung malvais éage et en ung temps plain de malvaises affaires, et pires que ne fut oncques du temps de nos pères ; dont les exemples viendront chy après plus à plain que ne seront cause d'en parler, non par reproche toutesvoies de nullui, mais par une manière de plainte faicte à Dieu , que aultrement il ne va et n'est peu aller de mon temps.
Comment le roy fut sacré et des mystères qui y furent
fais.
Le duc de Bourgoingne qui estoit en habit royal, tel qu'il j séoît, moult riche et moult bel, comme doyen des pairs, atout le chappeau d'or en teste, large plus d'une palme et le plus riche que onyitoncques, faict de grosses êtresplandissant pierres , descendy devant le portai deNosire Damme, là où le roy estoit dedens, et illecques sa noble baronnie , princes , dues comtes. Si se y contint par aulcuns temps tout en pied premier que peussent entrer , pour cause de la grand presse qui estoit tant dedens Téglise comme dehors. Si survint prestement le comte de Nevers, veslu de son habit fourré d'ermine comme par tout, et atout Je chappeau tel que lui duisoit, qui pareillement vint hastant après son oncle. Mais n'estoii venu assez à heure pour Taccompaigner. Or n estoit encoires apportée la sainte ampole, à l'heure que le duc se tenoit emprès devant l'église; mais prestement fut apportée à grande solennité et à son de trompettes, accompaigniée de pluiseurs prélats et nobles barons qui estoient 4ransmis de par le roy et le duc. Et apporta ladicte saincte ampoule le roy de Sainct Remy révéramment entre ses deux mains et dessoubsung palle, tout à cheval. Et descendant devant le portai où estoit le duc furent ouvers les huis du portai ; et entra dedens la saincte ampoule , ensemble le duc , et tous les siens. Or le roy sachant la samcte ampoule estre venue , mouvant du cuer où il estoit d'emprès le grand autel , vint à haste au devant d'elle , droictement à son entrée ; et làréveramment se rua à deulxgenouls en terre et l'aoura à mains joinctes; puisleprint Tévesque de Laon par la mam; et le leva sus, et passèrent oultre ceulx qui portoient la saincte ampoule jusquesau grand autel, là où la posèrent. El le roy sieuvant de près aveucques ses pers et approchant ledict grand autel ^ trois fois lors , se rua à genouls devant le sainct vaisselet. Dont la tierce fois Tévesque de Laon arrière^ le reprit par la main et le
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feyst lever, et luy bailla à batsier l'ampoule r-g A pjf -D £ yiii saincte. Dontle roy, arrière meu de dévotion,
longuement se contint à genouls faisant oraison dévote par semblant, et arestéement regardoit la dicte saincte ampoule. Mais près* tement s'approuchèrent de lui les prélats pers et princes pers; et Tadextroientlesungs de çà et les aultres en leur reng deu. Là où après l'avoir mené entre closes courtines, le duc de Bourgogne aveucques son nepveu le duc de Bourbon, le comte de Nevers, le comte d'Angoulesme , le comte de Dunois et aultres le despoullièrent tout nud jusques au dessoubs la chainture, et en cest estai le menèrent jusques au front de l'autel, là où se le- . noient les pers prélats , en reng et en ordre deu, avecque multitude d aultres estosffes de croces et de mittres et d'habillemens espirituelset moult riches. Et là venu, ledict roy tout nud serua à genouls très humblement devant l'autel , et l'archevesque de Rains la saincte ampoule la bailla à tenir à Tévesque de Laon, et* puis après en avoir tbiré ce quil besongnoit et mis sur une platine d'or en oigny le roy au front, sur les deux yeulx^ sur la bouche, sur la boudiné , sur le ploy de ses deux bras , sur les deux espaulles et sur les reins en croix. Et ce faict, la saincte ampoule fulre mise sur l'autel par les mains de Tarchevesquequi arrière soy tournant devers le roy, le leva avecque les aultres prinches et prélats ; et le revestirent de chemise blanche, de pourpoint de surcotte et de royal habit d'azur^ et luy ébauchèrent unes cauchessurlessiennestouttes propres au mistère, et lesquelles le duc de Bourgogne et le duc de Bourbon , et le comte d'Angoulesme lui montèrent et attachèrent à son pourpoint. Et le revestirent après les preslats et nobles prinches de tous ses vestemens et habits royauls semés de fleurs de lis d'or; et lesdicts prélats et princes le menèrent en cest estât par la main jusques à son royal chayère qui estoit de vingt sept degrés de hault; et là assis en gloire et en majesté se retirèrent ung peu arrière les dicts prélats et prinches, réservé seullement le duc de Bourgongne premier per. Lequel lui assist en teste son bonnet, et puisprint la couronne précieuse et ri* che , et la levant en haull à deux mains allin que tout chasçun la veist, la sou^tint ung peu
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loagoc-iaeiK as deBsas la te^ie du roy; et puis ' :ipres die faict , luy abbit Uea d^ulcbemenl au £Uef,4;mot a kaulte voix : «\ ive le royl Moat- . jojreSaiaciDefiûl*' dool UMiil«aKNide,àreii- ; liairt de ioo cri , cria après lui meîsmes mois . k hkms ; et soQoèrent cloches , trompetles et etairoas par uog tel estooiiemeDt que oreilles eu esluient sourdes.
CHAPITRE IX
CottiaeDt , ajmr» que le roj f nt ucré , 3 te letliira à MU djiuer et da préfeat.
Moult y avoit de baulx et sin^liéres téres à I enliioar de ce roy, doot les MODÎet sont léçières à comprendre , qui estend que c'est uog roy de jtrmce et de sa dignité, et lesquelles touttes se conduisoient et fûsoient touchant le temporel par le duc de Bourgoinçne , doyen des pers , comme de le mènera Toffrande , et de le faire chevalier , de lui oster et remettre la couronne, à rfaeure de lever Dieu , et puis de le descendre en bas et ramener devant le grand autel , là où il fit bien trois cens chevaliers de divers royaulmes et pays. Aulcuns des prinches et des grans barons, josnes et vieulx et de toutte sorte, entre lesquels estoient deux frères au duc de Bourbon , le fils aisné du comte de Sainct^Pol , le fils du comte de Paintevre , le fils du comte de Wytembergue, les deux fils au sei{j[neur de Croy , le fils du seigneur d^Antoing, le fils du marquis de Sulusse , et plusieurs auUres grans nobles hommes et de grans pris dont le nombre donroit ennuy, et confusion le loing compte. Si les trespasse comme non nécessaires de y estre mis. Le roy enfin se tanna; parquoy il se retrahy vers son palais , car jà estoit haulle nonne. Si le menèrent glorieusement les prélats ei princes jnsques en sa chambre, là où il se tint en sa quoyte jusques à my heure après midy avecques le duc de Bourl^'onguo , son oncle , ei avecques cely de Jiourbon eid*Angolesme, et pluiseurs aultres qui ulloientet venoieni pour certaines afiaires. Dont à chief de ccste espace de temps , pour cause que le roy ce jour devoit tenir table
royal, le roy parti ,de^^aa chambre, ^atout
royijl Lj]ji et couromi? en teste, le grand es- CL'\^r deviAut , atout yua espée, semée de fleurs de lis . et pregnant le Loolt de la table â la bonne main dexire et les princbes pers à sa senestre . là où le duc de BoargODgne lui estoit le plus prochain. Et dîsiia aiooC b coaroBBe en chief; bbîs poor cane q«*eUe estoit un pea large el que Beteooit ckiae sv son boiuiei fnt mise sar la table mapfm Ij par une espasse de tea^iB, poor wm aise, en disnant. Jont au loing de mm diaer paria à messire Philippe Pot, loy iBnat demère ly; et y ot longue et diveraei devîMs entre eoix deux. Et alors le roy dianantec aocoa^paîgué ainsi que avez oy , vimkeat aakaas députés de par le duc de Bourgangae là aana, qui apportèrent deux graadei neEs, Vane grande à merveilles et laulu^ aicndre , laquelle estoit de fin or et garnie dérives pienea. Apportoient aussi deux riches drageoirs , Tuag plus grand que laaltre, et doal Tnag estoit de fin or aussi garni de pierres à tout lez, bas et hault. Et avoit aae yaiage de pocelle par dessus, en facboa d'nag diea dV mour qui tenoit uig dart. entre lea anias et avoit cbappel d*or en teste garay de riches et grosses pierres ; et avecques ce asoult d'aoltre vaisselle d or et d'argent eaeoappea, en flaqnons, et grosses taisses en pris et en estime bien mille escus. En iist faire présent aa roy, et lui donna tout pour son joyeoix oaaroaaement. Dont et veulx et entendement de tous les voyans, prélats, prinches et baroas, furent surpris et entrepris d*admiration ; et comme tous effrontés et esbabys de la grandeur du cas se contindrent taisans sans paroUe; car n'avoient vcu cas semblable oacques ne de telle réputation. Et voirement, se dire il se soefl're, le roy à toutte ceste solemnelle célébration n'avoit ne parement de vaiseile ne d'aultre chose , sinon de che que le duc de Bourgongne , son oncle, lui bailla et délivra; lequel toutesvoyes n*en monstroit moins , là où besoing luy fist pour lui meîsmes. Mais le bon duc qui véoit le jour de la gloire cl de la joyc que plus on avoit désiré au monde , comme de soy trouver paisiblement à la coronaiion d^ung roy de France,^ se délita en lui ouvrir le trésor de Tamour
de 90Q cueur et en lui moa9trer bonneiir et
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libéralilé profoode de tout ce que Dieu lui avoît envoyé et preste, pensaat jamais le povoff EoieuU eoiployer, ne jaoïais soy trouvtr en iîeë où le nieulx le peust faire y jàeoil ee que la rétribution ne lui en sera telle wmtx» la mérite, doBtja me réserve à parler ^isi{iie6 à aulirc^ beure.
CHAPITRE X
Cemment le due te ptrty de Raîa^ poor iwakr hk^
hnâwage au Mgr»
I le QA sçaroie que conter mai&'de ceste leste, qife ne fi^ auperflu et que sans escril^e se doibt et poelt ymagmor sans en faire narration; car cto que |e« vieilles ordon* oances et rc^yanlx statut» portent > ce se |M>elt trouver ài repMes divers qui ttMÛours a'entretiengnent eis'ee vonn dimtraia; et ce qui gîst en franqq arfMtr^ge des hommes de l^ire honneurs et cbérémoaie» et de monstre IMHnpes et jolivetés , ce se p^elt et (loibt f^fk^ ser au moins que Ton pueU de parelle^ petv cause que le narrer est enauyetu et que ehascua puelt comprendre en sc^y que les vanités et pompes (|e ce monde sont sans fom et sans rive « 4 qui a pâvcnr de les peestrer. Parq^oy et mpy aussi je les irespasse «i^uhs une glorificatM^Q fénéraUe : c'est que le due de Bourgpnfne ayeiKcques Im siens fit lers ce. que en^ques en reyakae u'aveit esté! montré iusque& à ce jour, au ineins dent Uvre ue escript face* meutiou ; et si n'estoit-ce que eu cootmencbement de l>e'8aiign^ emprèsce que s'eneusieuU après* ie roy party dedictRaina, à basse vespre , le jour que avoit esAé sa^é „ et s'en relia à Sainct - TUery » à giste. \^ dimence et le luedÂ, le duc^ cleoMMira à Kains en séjour ; et Ik festoya tout le sang royal ^ see parens et uepveulx^ en spy monstrant humain sur tous aeîtres ; et leur fist cbière meilleure que n V voient veu eneques. Mais le lundi après la messe y s'en alla audict Sainct-Thiery où estoit le roy^ pour cause de ly faire li<)mmage ; car jà-soit ce que ne fuist pressé de le faire, lui de sa bonté » et d'ardeur qu'il avoît pour estre exemple à tous aultres et pour Itii
basta le plus que povoit^ pensant le gaigner et vaincre et Tobligier envers ly par tout bien faire y posé ores qu*U eust bien différé s'il eust \olu son hommage et sQubs belle couleur ; mais ne voult oncques , et ne pensa point que jamais il peust avoir remors en cueur de s'en estre basté, ne que le roy se peust cbangier ne desvoyer de vraye ami^ tié et recongnoissanche de touttes choses passées que honnoré l'avoit, et servi et assisté de toute léaulté et honneur, telle que père pourroit faire au fils , et fils au père, se meilleur non ; car il y avoit son cuer et son volloir et trop plus avant, se plus eust faict be« seing.
Or s'en vint le duc de Bourgoingne à Sainct- Thiery , là où il arresta assea bonne espace premier que venist à faire son hommage* Et de fakt, à chief de certain temps, le roy» ac- OQippaignié de pluiseurs grans princes et pvéias y et le duc pareillement accempaignié de son fiis le cemte de Charoluis, du duc de CUves , du comte de Kevera» dËstampes , da ses uepveuxL de fieurbon, de messire Adoif de Glèves , de messùe Jacques de Luitembou^ , du seigneur 4e Crey et de seeenSane, du marescal de fiour^eîngne et d aulMs greus barons en grand multitude > se trouvérettt ensemble en une salle, là où, après les heuneura faicies a^itcquea ung peu de devise, l'éveaque de Tout uay ceiuinencba à Caire une proposition eu letiu > siguiflwnt et donnant i eiitendre la cau^e de ladvènement de sea maistre le due de SMrgoingne ; la quelle il Ottvry bien et sérieusement, et fine à l'boaneur et au gré dee oyans. Le roy sur ce appelle aulcuus de son conseil pour faire respense ; ei fut donnée la conunissioa de re»pendre au eomte de Ouneis, basiard d'Orliens, lequel respendy substaniieusement et assea court.
CHAPIT1RB XI.
Comment vindrent noaTettes à Sainct-Thiery de la iFeiiHO du duc dTork cmdtnt troiiTer te roy Charie encoire en iris.
En ces intervalles et pendant le terme que
mmUi^t k^^V tttt:^n«iKic wsw ly> i^ [ le roy Loya ei^teit eim à Aaiiu^, àjSunct*,
iU
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Thieri et là en enthour, \indrent nouvelles en court moult estranges et dignes d'admiration pour cas de fortune. Car estoit vray que, pendant la très malbeurée et confuse fortune qui longuement avoit courue sus au roy Henry d'Angleterre Tydeot et aux siens , et que jà ly et tous ses adhérons se trouvoient expuls, vaincus, deshiretés misérablement dudictroyalme d'Angleterre , .le duc de Sombresset , chief de la partie du roy Henry cuidant recouvrer et amender sa fortune par la main du roy de France , comme oncle de la royne , et le quel tousjours avoit favourisié avecques elle à rencontre des aultres comme Warwick et les siens, secrètement s'estoit mis en mer, et soubs sauf conduit d'ung chevalier baron d'Angleterre, obtenu du roy des Frans, le royCharle, délibéré à venir eu France descongneu , jusques à l'heure que temps seroit de soy faire congnoistre. Gomme proposa ainsi le fist. Et se mist en mer, non sachant rien encoirc de la mort du roy Charic , mais espérant le trouver sain et en vie à son grand eur et proflit. Car voirement estoit tout ce que ly et son party avoient d'atenie et d'espoir pour prévaloir une fois sur leur partie adverse, la quelle favourisoit le duc de Bourgoingne. Or passa la mer cestui duc anglois , et vint prendre havre en la cerche d'eulx. Car n'osoit venir ne repairier en pays du duc de Bourgoingne, doubtant son empeschement , et le quel par avant luy avoit refusé saulf conduit. Or vint arriver à eulx en la ville pour soy aisier ; et là congneu , fut aisé le plus qu*on povoit. Mais prestement envoyèrent devers le roy, à Rains, capitaines et ofliciers de la ville pour sçavoir quelle chose il en estoit bon de faire, nolifliant au roy ce qu'il entendoit de son cas , et comment il estoit venu soubs sauf conduit d^ung chevalier, faintement, comme pour non estre congneu. Si en fut faict response devers le roy : « Que nul sauf conduit, soubs quel liltre que soit faict, ne puelt interpréter prince, s'il n'y est nommé, ne homme de plus grand estât que cely sur qui il est causé; et sembleroit la chose auUrement faulse et abusatoire ; laquelle chose ne se doibt souffrir ne observer en un saulf conduit. »Si fut jugé et ordonné que -la duc de Sombresset demoureroit priionier ea la jnaîa du roy , et que la prise
en estoit juste et léalle. Et ne debvoiC avoir accès en ce royalme, sinon à son grief et péril. Et pourtant ceux qui le teooient ea bonne garde à eulx , ouyrent ces nooYellet ; et le firent prisonier du roy; et luy dirent ce qu'en avoient de charge, qui moult s*eA trouva troublé ; et non sans cause, car véoit à tout la fortune luy conirairer, et toutes impagnations doloureuses luy courir sus et livrer assault, meismes après avoir perdu pays, proppre héritage, parenset amys mors, son roy dechassié par force, et misère et povreté, estre vaincu en bataille deux fois , trois fois , et non avoir maison pour s'en retraire en tout le royaulme anglois si non sur mort; et maintenant lors, au seul refuge que sçavoit au monde sur quoy il se fioit , il s'estoit meu pour venir vers ly, et le trouva mort. Et lui sembloit bien que fortune luy estoit toute autrement felle et parverse, et que ce qu'elle avoit commenchié jusques à là , elle vouloit bien boutter oultre jusques à la fin , et le mener toute confuse. Et vrayement la cause y estoit bien ; et en estoit le cas fort desconfortable pour ung tel prince , qui estoit ung très grand seigneur et ung des beaulx josnes chevaliers qui fust au royaulme anglois. De ceste prise et mal adventure fut durement troublé le comte de Gharolois , lequel de tout son cuer et povoir portoit et fovourisoit à ce duc de Sombresset , et contraire encoires de son père qui peu l'aymoit ; et bien y avoit cause, car de tout son povoir il avoit oontendu, et de loing temps, à luy faire grief et playe à son honneur et en sa personne s'il enst peu ; et estoit le seul qui, joingt avecques la royne, conduisoit le faict du roy Henry en contraire de Warwyc , et lequel à l'enhort des Franchois , qui avoient entendement et conspiration secreite ensemble en contraire de ce duc de Bourgoingne, s'il eust peu et que fortune luy fuist tournée bonne , il eust procuré mescliicf et dommage à sa maison , et eust mcu guerre à Icncontre de luy à l'ung des lez avecques les Anglois, et àTaultre fuissent venus les Franchois ruer de leur costé aussi pour enihièrement le deffaire; et ce à la cause du daulphin maintenant roy , lequel il tint en sa maison contre le gré du père. Si en estoit la conclusion prinse ainsi ; et n'y foilloit
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mais, fors que fortune eus! envoyé le plus bel à la royue angloise et ad ce duc de Sombresset Car alors infjilliblement ils eussent mis à elfecl leurs propols. Mais en valu proposèrent , et fortune en disposa tout à rebours. Doni, posé le cas qui semble esire piroyable ensoy.commedeveoiPUDjtroy couronné deboutté et expuls misérablement par ses meismes parens et par ses subgects et vassaulx , destitué de couronne , privé de seignourie, et dommagié , descouj^neu et dejecié des siens, comme non l'avoir oncques veu ne congneu ; toutiesvoies, considérées les malices qui se forgeoient et traictoient soubs la main de la royne ne de ses adjoings, pour venir férir sur le duc de Bourgoingnc sans liltre et sans cause sinon de haynne volunlaire , ilsembleroitque ce qui aultrement en est advenu a esté par jugement de Dieu , lequel a volu conserver clie bon princhc I>ourgoingnon plain et cnthier en foy, et véritable et preud'homme en toutes ses œuvTes, et te quel , soubs lu conKdcnce que avoit en Dieu , congnoissant son cuer, ne crajgnoit malice d'Iiommesans bien s'en oser deffendre.
CHAPITRE XII
Le comte Cliarolois et le duc de Sombresset esioient parens ensamblc comme par ci-devant est asses déclaré ; et opinoit-on qu'entre eulx deux avoit ou pouvoil avoir aulcune secrète confédération aultrc encoir que celle qui movoitdusangi car avoient esté ensemble à Ardre comme avez oy en mon aultre ^livre cinquîesme(l). Parquoy, quand maînlenani ce duc anglois se trouva arrcsté par deçà, tout son espoir gisoit en ce comte de Charolois son cousin. Et de luict le comte de Cliarolois s'employa devers le roy de toute sa force jKPur le délivrer, et en fist singulières ins- Kpiaoces et pryères. fi'en euU point ne refus ^Ue octroy si lost, car le cas estoit de grand iT^jwis et de grande conséquence , souverainement pour cause du duc deBourgoingne , en ■qui mains le roy esiuit encoires, et au quel le
son ^^M rinche ^^H
roy estoit plus tenu de complaire que ù son fils ; car sçavoit bien que c' estoit le prinche (ledelà la mer, le quel, s'ileust eu puissance, qui plus luy cust vnlu porter dommage et bonté. Et pourtant , combien que le comte do Cliarolois le pourçacUast pour l'avoir sien , le roy meismes y avoit son inlércst comme en* □emy du royaulme ; si ne le voult encoires accorder il nul. Et le tint prisonnier jusques le duc de Bourgoingne feust party de Paris; et alors le manda venir devers ly à Tours ; et fut très privé et familier di'puis avecques lo roy; et s'entrevirent les deux cousins, le comte de Cbarolois et ly , comme se dira chy après en son lieu.
CHAPITRE XIII
CommcDI le toy di\Htéia d'envoyer lanches «tr Ici
Liégaiï pouv coDirevuDgc de ce qu'iUle tuidèrent tivrei BU luy soa pire.
Or a esté dicl par ci-devant comment voix courut et famé que les Liégeois, duvivantdii roy Charles , avoient faict compact avecques Icdict roy de prendre et luy livrer son fils le daulpliinen ses mains, avecques pluiseurs aultres articles bien grands, contraires et minaioircs sur le duc deBourgoingne. Comme vray est que ils avoient allianches avecques ledicl roy , et y avoit grand entendement entre ly et eulx. Pour ceste cause iesdicts Liégeois en aulcun nombre saclians que le daulpliin avoit esté adverly de ceslui cas et l'heure que le sçavoient retourner de Ais en Allemaigne, là où il estoit allé pèlerin , vindreut devers ly pour eulx excuser de cesie charge. Dont toutesvoies , comment qu'il ea fust du cas, ou vray ou non , le daulphin n'y acouia ghaires, et les laissa pour tels qu'ils esioient alors pour celle heure. Mais maintenant, quand fortune luy a chaogié son eur et que les choses passées luy cheurent en mémoire comme frescbes, prestement luy souvint de ces Liégeois. Et pensant leur rendre payement du service offert à son père en son grief, délibéra aussi de leur en rendre la courtoisie, et de leur faire sentir que maintenant il estoit roy et non plus daulpliin leur voisin il Genappc , le qnel ils menai
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de prendre. Et maintenant en effect , ad ce partement de Rains , il ordonna six cens lancbes pour aller au pays de Liège pour y faire guerre et pour y faire tous les maulx et dom-^ mages que pourroient. Si prinrent le chemin là envers les cappitaines, et y tinrent gens d'armes à grand effort : Joacliin Rohault , le seigneur de Gressûl, Poncet de Rivière , Flocquet 6t aultres pluiseurs gens de grand faict , cuidans faire mons et vaulx au dict pays. Et las communes adverties de leur venue se cornmdncbèrent à mouvoir et à rumorer ensemble ; retrayreot leurs biens de plat pays, et se fortiffièrent en leurs bonnes villes. Les ungs en avoient peur , les àultrcs menassoient la bataille et juroient sainct Lambert et le sang que Dieu spita, que ils combateroient les Franchois et le roy ifteismes, s'il y venoit, et ne leur chailloit du roy au fort ne du daulphin , mais que le duc deBourgongnc leur voisin ne s'en meslast ; car aveucques lui ne vouloient que paix et point d'eslor. Aussi, au dire vray,le duc ne se mesloit en rien en ceste question. Si en furent tant plus asseurés. Mais la querelle en estoit seule au roy ; et au roy seul et à par ly en laissoit convenir le duc son oncle. Or e^avisèrent les notables du pays et les nobles avecques les bonnes villes d'envoyer envers le roy pour sçavoir à quelle querelle et tiltre il les vouloit travillier ; dont , et s'il y avoit cause juste et légitime de leur .mouvoir guerre , ils vouldroient réparer leurs offenses et remitiguer son yre. Car ne leur estoit séant d'avoir guerre contre lui , ains leur duisoitpaix, et amour avecqucs sa grâce, comme aultrefois avoient eu avecques son père et à tous ses devanchiers. Et le firent ainsi ; et partirent en belle ambassade pour aller vers ly, là où je les laisse jusques à esté en Paris, là où le compte s'en parfera aveucques aultre matière , car là s'en fist l'apointement.
CHAPITRE XIV
Comment le roy parti de Ilains et alla pour se tirer à
Paris.
J'ai mis ces deux cas ichy nou pas tant par manière d'incidence ci d'estran{;e matière , comme pour satisfaire ù la nature des choses
les quelles je désire eslre entendues des lisans. Car en Tung cas et en Tautre a du couvert mistère beaucop et dont la substance est digne d'estre parfondée et plus encoire convegnable d'estre entendue. Si m^en acquitteray, se Dieuplaist, à l'heure que je relevcray le parler. Et maintenant m'en retourne à Rains et à Sainct-Thieri, vous disant que le roy s'en alla le lundi vers Sainct-Marcoul faire ses debvoirs, comme font par coustume lesroys nouvellement sacrés.Et de là, quérant ses gistes par les lieux plus logables , prist son chemin vers M eaux en Brie , auquel lieu il avoit ordonné à son oncle d'estre le vendredi après au plus tard. Lequel oncle, après avoir pris congié à ly à Sainct- Thieri , s'en retourna à Rains conjoyr ei festoyer les princes ses parens dont rassemblée f aûsoit bel veoir aveucques lui , tant en devises que à table. Si ncparty le duc de Bourgongne de Rains jusques à mardy sur l'heuredu disner, là où ceulx ducbappittre cachant son partement vindrent devers ly pour Lui dire adieu et l'attendant jusques après sa messe , qui estoit housse et esporonné et l'espée au cosié. Si , se mirent à genoulx, et firent une belle et solennelle proposition devant ly par la bouche de maistre Jehan chanonne de Rains , qui tellement le déduisoit et furnissoit de termes que se l'honneur et salut , non de France mais du monde , eust dépendu de^ly et que riens en terre n'eust esté loable ne de chierté digne que sa personne, si le glorifioit-il assez; et aveucques ce lui exhiba, de par le chappictre, révérence et services. Et tant en fist d'un amour radical et par Tadveudes assistons ses maistres, que plus il me semble gloire à ly de m'en taire et de non en relever les mots que de les ramener à compte. Car le reciter en polroit estre occasion d'envie allencontre de lui et de le mettre en despris, et moy j'en polroye sembler estre flatteur et tout affecté souffleur parcial de sa renommée; laquelle chose je fuys. Mais se riens y a ou avoit de locnge, il vint du proposant, non de moy. Dont se sa proposition avoye mis ichy, le contenu seroit prouvé du faict non de ma parole. Mais ce bon humble duc, pour gloire ne pour loênge qu'il se veisl attribuer, ne s'en esleva oncques,
ains les imputa à Dieu et à leurs propres
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bontés ; et comme sage et honteux de tel ex haussement , s*en désarma grandement à son bel , aveucques offres et remerchiemens appertenans au cas. Et ce Faict , monta à cheval et s'en alla vers Ghasteau-Thiery pour thirer droit vers Meaulx , acompaignîé tant seuUement des nobles de son hostel , et de ceulx de son sang, le duc de Clèves et les aullres.
CHAPITRE XY
Comment ceulx de Paris préparèrent leurs rues de pe^
sonnages et bystoires.
En ceste ville de Meaulx , le roy séjourna par aulcuns jours. Si fîst le duc avecques lui. Et pendiuit ce temps s'appreslèrent Parisiens pour recepvoir le roy , et firent ung grand appareil. Firent sur le pont Louis , de la porte où del)voit entrer, une grande barge toute argentée à deux chasteaux devant et derrière là où il y avoit des personnages, et au milieu de la nef estoient les trois estas de France par figure. En la himne avoit ung petit enffant vestn d'habit royal , portant sceptre et couronne; et estoit ladicte hunnc faicle en forme d'une fleur de lis d'or. Au dessus d'icellui enffant tout au plus haut avoit deuxongels qui tenoient la couronne deseur le chief dudict enfant ; et entre la porte et la nef avoit ung drap vermeil pour donner face à la' barge argentée. Et estoit ce faict en signifiance des armes de Paris. Firent aussi une fontaine bien richement ouvrée dont yssoient chincq manières de diverses liqueurs. Au jour de rentrée firent des aultres mîstèrcs et notables et beaulx , comme de la ramembranche de la passion de Nostre Seigneur. A la porte des paintres firent sur les six lettres du mot de France les personnages qui s'y entendent. Aux Saincts-Innocens firent le personnage de sainct Ystasse chassant le cherf. A la porte du Chastellet firent une grande fleur de lis haulle de quatre hommes, avecques la prise de la bastille de Dieppe. Et sur le pont du chambge firent le bapiisemcnt du roy Clovis aveucques le mistère de la sainte ampoule , venant du ciel semblablement^etde la mutation des armes des fleurs de lis. Si pleut ainsi au roy que le duc son oncle feist son entrée
à Paris premier que ly,et aîlastvcoirclouyr le contenuement des Parisiens, et puis que reveuist pour tout bon, qui estoit ordonné et pris pour contenuement le derrenier d'aoust à^ tout chascun. Et le fist ainsi le duc de Bourgoingne ; et s'en alla à Paris où n'avoit esté passé vingt-neufans;etfist son entrée, nonen pompes ne en manière excessive, mais tout simplement et en grand multitude de nobles princes et barons, tous de son sang et de sa maison. Poiur le quel duc veoir entrer, avoit telles presses par rue et tant de monde aux fencstres , seigneurs, dames et damoiselles, que à paines en seroit à faire le nombre. N'osoient touttesvoies crier Noël, car leur avoit esté deffendu expressément, jà-soit ce que à dur s'en lindrent pluiseurs, et àaulcun en eschappa le ton. Mais ce que n'osoient desgorgier par cryer Noël , se monstroient ils par multitude de bénédictions, aultres qui aultre-tant volloient,et par monstrer cueur ouvert et espanny de joye ; car de tout le monde fut conjoy â'uiig affect corage. Et en cest estât s'en alla logicr au quartier des halles en ^on hostel d'Artois , jà-soit ce que à tout temps le roy l'avolt volû faire logier en Thostel à Sainct-Pol qui é^t le logis réal. Mais oncques ne s'y veùli aâi^ntir le duc , disant que à ly n'appertqnoit si grand honneur ; et en oultre né volut laissîer , ce disoit, rhostel et lieu où tous ses devanôlire'rs comtes avoient apris de logier ; car par c6 faire il desconforteroit une multitude dfe monde qui avoient une anchicnne faveur envers ly et une dilection cordialle. Dont, pour leur satisfaire en leur longue attente que avoient eue les vouloit aller visiter et prendre son repaire aveucques eulx; car sçavoit bien que jà loing temps , de Taultre roy, ils avoient beaucop de reproeuves et de laidaiges à sa cause , et avoient esté tenus suspects et escharnués de tous les habitans des aultres quar tiers, jusques que meismes les bourgoisies de tous les quartiers de la ville , quand se trouvèrent d'aventure aveucques ceulx du quartier des halles , leur dirent : « Eh ! comment ! tel et tel vous puez les harengs ! wCommo s'ils vouloient dire: «Vous puez entre nous; vous estes bourguinottes , et si en avez une belle attente. «.Et ce d" »« desri-
sion; comme 9e ji
jouys de Cé (|àé éspéroient ; aussi n'y avoit il point d'apparence. Et aveucqaes ce , à celle J^eure d'alors estoit le nom de nourgong[ne tellement descrié , tellement avieuty et condampné en Paris entre cealx qui se vouloient couvrir soubs aulcune gratuité dépendant du roy , que homme ne femme à paine en osoicnt parler ne faire aulcune estime ; et tout pour complaire au roy en celle povre passion ; et le quel meisme le désiroit ainsy l'avoir faict.
CHAPITRE XVI
Comment le roy fist son entrée à Paris.
Le roy estoit venu rendre en une petltte placette nommée les Porcherons d'emprès Paris , appertenant à messire Bureau , chevalier et trésorier de France du temps de l'aultre roy. Et vint le jour que maintenant le roy debvoit faire son entrée , qui estoit par ung lundy derrenier jour d'aoust l'an soixante et un. Si ordonnèrent et mirent en point ceulx de la part du roy, pour le mener glorieusement en la ville de Paris ; et ceulx de Paris à l'aultre lez 8*efforchoient à faire et monslrer che que en eulx estoit pour le solempnisier et bienvignier. Et d'abondant entre les mystères préparés de longue main , tendirent touttes les rues de riches draps, de thapisseries et d'aultresjolivetés moult belles, à tous les deux lez. Et tant seullement la rue du Change avoient couverte à chiel par deseure et bien aornée en tous endrois. Sy vint l'heure que le duc de Bourgoingne veult partir de la ville pour aller au devant du roy et pour luy faire honneur à son entrée, de ly etde ses nobles vassaulx. Eten effect, s'en disposant ad ce, monta en son bostel d'Artois ; et là se fist l'assemblée de tons ceulx qui le debvoient accompaignier. Est assavoir : de son fils le comte de Gharolois , du duc de Clèves son nepveu , du comte de Nevers , du comte d'Estampes , de messire Adolf de Clèves, du bastard de Bourgoingne , du josne messire Jacques de Bourbon, du josne messire Jehan de Luxembourg , du comte de Wyrtcmberg , du seigneur de Croy et de ses deux enffans , du mareschal de Bourgoingne , de messire Phelippe de
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seigneur de Chimay, dii tastûrd de Saioct- Paul , du seigneur de Quievraing , bailli de Haynnau , du seigneur de Roye , de messire Philippe Pot , du seigneur de Crieveqaeor , du seigneur de Waurin , du seigneur de Robaix , du seigneur de Beaucamp , et de moult d'auUres, en tel nombre que Tung parmi l'aultre , prinches et barons , se trouvèrent là ensemble deux cens quarante-trois cbevaulx couvers de drap d'or, d'orfavrie et de velours , et de brodure , et les maindres de damas et de satins, dont le nombre estoit petit, sans encores les richesses et les habillemens de leurs corps et de leurs pages ; dont oncques en ce royaulme francbois n'avoh esté veu ne ouy cas pareil, ne qui y prist comparaison. Et encest estât, sans faire aultre narration de leur joliveté , le duc party de son hostel et dressa son chemin vers la porte Sainct-Denis , parmy celle grand rue, là où de peuple avoit tant hault et bas , et des dames et des regardans sur les richesses et beaulté de ceste compaignie. Et tant en furent esmervilliés et espris de joye, que à paines les bouches ne se souffroient à vnydier par paroUes ce que les yeulx leur foisoient comprendre superflues et d'admiration dignes. Le duc de Bourgoingne portoit une plume à son chapeau, de pris non extimable; et estoit garnie ycelle de neuf gros balais, chincq gros diamans, trois des plus gros perles de la terre et clairs à l'advenant, et soixante-deulx aultres perles de sorte et de grand pris; et au chanfraing de son cheval y avoit pareillement neufgrosbalaisaultres,entresemmés de perles sans nombre. Et en la sallade portée après , estoit assis ung riche balais de Flandres , l'outrepas de chrestiennetc. Et, ce dit-on, les aultres montures qui le sieuvoyent aveucques les couvretures d'orfavries, ne sont à récitter en faict de richesse et de grand pris, car les bouches n'y souffiroient à mettre en compte, et les oyans restiveroient en la créance , qui ne l'aroient veu. Parquoy soubs ceste généralle manière de parler, je coeuvre et comprensla pompe et richesse de tous les aultres qui en ensieuvant le chief d'eulx tous , leur duc , estoit haulte et {jrande par extrême, ^lais tant en troevc par vray record qu'onc-
Homes, de messire Symon de Lalaing, du | ques en nul Heu jusquesù celle heure tant de
drap d'or ne voila pas rue pour unç jour ne n'uvoilestoitcolpéit cyseaux, ne tant do riche bruddure ne d'orfavrie mise en œvre que pour celle fois , ne tant de velours cramoisy et de lottttes couleurs mises en employ , ne en revesiemenl de chair de besies.Enlrc lesquels jolyset ricliement en point par ouhrepas après le duc , c'esloîl le comte son fils, le duc de Clèves, le comte d'I-Xstampes , le liaslard de BourgoD[[nc , le seigneur de Croy , le comte deBocquem et le seigneur Gruiuse. Dont, de tous lesauliresque je laisse derrière euU , gtiaires n'en y avoit qui n'eussent trois clicvaulx couvcrs, et n'y avoit nul qui n'eusi pour la plus grande partie couvert de drap d'or ou d'orfavrie ou de riche brudure , et autretant velours plain que sieulle de parement, au plus grand nombre.
Je me suis arrcsté ung peu sur ces pompes et liaultaines manières de faire ; et semble que j'en voelle lever la chose bien liault plus par laveur que par nécessité, veu que telles choses se soellent et doivent irespasser légicrement et estre mises pour ung court et goncral parler i entendu encores que jà, ychy devant , ay faict mention semblable de pareil cas au sacre du roy à Raius , et que partant je m'en peussc bien passer ychy à peu de renouvellement sans y rentrer de rcchief. Mais soubs correction des lisans , ce n'ay faict ne ne fais sans cause, et par laijuelle il ne me doibt esire imputé à vanité ne à faveur, ains à lus et à bon fruict. Car ayani compris en moy et considéré ceste très noble maison de Franche avoir bransic si longuement soubs variable fortune, avoir tant porté et soustenu des adversités dures et de tribulations tant es royauU chiefs principauk comme es membres qui en dépendaient, et que pluiseursdes rois d'ychy devant à l'entrée de leur régne , ont trouvé fortune austère et mnrastre, leur royalme saisi des ennemis, les princlies d'îcellui mis eu division, cl obscurcy tout, et désemparé leur Irosne et leur gloire par violence , dont chief exemple et miroir de tous aullres a esté le roy Charles derrenier mort, certes et maîntenaatquandparcontrairedelousaultres, depuis cinq ans en eha, j'a y veu entrer en régne elrecepvoïr, couronne et sceptre à ce roy Loy-, en loulte liauUe prospéritté de fortune , en
touue haulte tranquillité et conjonction de cuers, en ung volloir et toutte vive et entière possession do son réalme , en main forte sur ses ennemis , expuls après meismes avoir esté le bersal ou butte de fortune , et saillant de mendicité en plénitude de souluis, sans terme entre deux, et le roy entrer en France le plus aspiré des faveurs du ciel, che semble, que, oiicques y meisi pieds , et le plus en tranquillité et en paix, non merveilles se enconjoyssant et coilaudant ceste entrée, melraveille, en commenchement dé règne, de la mettre en mémoire par expression singulière-
CHAPITRE XVn
Le duc de Bourgogne doncques aveucques les siens se vint joindre aveucques le roy aux Porchcrons , là où ceulx de sa part estoient richement en point pour le nombre qu'ils avoient, environ trente-deux chcvaulx couvers, que les ungs que tes aullres, compris encoires le comte de Saint-Paul qui le plus qu'il povoit se contint neutre entre le roy et le duc. Et estoit en très riche et pompeux arroy i mais pour celle heure ne se sentoît pas encoires bien en grâce ne ferme envers le duc son princlic. et du costé du roy ne se semait point tellement appouyc aussi que le dèciairer estra tout à ly ne lui sembloit point utille. Le duc de Bourbon estoit de ceste compaignie do roy richement empoinl de son corps et son clicvaulx couvert de drap d'or, chargié de campannes et les sonetles de cestui dorées.
Le comte de Saînct-Pol , que j'ay nommct , y avoit cbinq chevaulx couvers bien richement i deux desdis chevaulx couvers de drap d'or, fourrés d'eiinincs et de martres, et trois d'orfavrie. Y avoit aussi le comte de Hai^ court, assez bien empoint; le seigneur de Monlaban , ammiral de France , à ung seul cheval couvert pour son corps, assez riche ; le comte de Dunois bien empoint pour son corps moyennement. Pareillement le seigneur La Tlioui-, housse de drap dor cramoisy comte de La Marche à uue lioussiére touUi [jlaine semée de gi-osses pommea d'or
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lippe de Scavoye , frt^ro à la royne , bien em- | au front d'entrée les archiers du comte
point pour son corps ; le seigneur de Cran vestu de drap d*or et lioussé de velours cramoisy, et semé de canipannes d'or et d'argent, richement broddé desoubs de brodurc ; messire Jehan Bureau, housse aussi de velours cramoisy, semé de campannes d*or et d'argent ; messire Jacques de Luxembourg , housse aussi dedrapd*or, à deux chevauix de sioulte couvers ; Charles d'Ermignac , moyennement empoiot avecques les auUres ; Gaston de Lyon qui avoit une riche houssière bien belle, et son frère tout armé au blan , qui se nommoit le vice-comte ; le seigneur de Beaudisner, bien housse et bien richement avecques trois ou qualtrc aultres qui bien se monstroient. Dont, pour final compte de ceste compaignie du iw, six gentils-liommes de la chambre du roy estoient tous d*uue parure , housses tous de velours bleux , semé plain do fleurs de lis d'or. Y avoit des aultres comtes et grands seigneurs en ceste compaignie, foutlesvoyes qui point ne se monstroient jolys , mais chevauclioient en leur simple estât accoiistumé, comme le comte d'Eu, le comte de Monpensîer, le comte de Pointevre , le comte diî N endosme , car portoit le dueil , et le marquis de Saluée , aveucques aulcuus aultres dont il ne faict besoing des noms. Dont « quand ce vînt qu<î la (*ompaîgnie du duc deBourgoîngne 80 vint joindre aveucques celle du i*oy, aux Pon-hei-ons , à vtH)ir tout ensemble , oncques je ci'oy d(ï grand temps du monde ne fut voue t(*lle chose ne telle'richesse, qui sembloit mieuk (^tre songe que vérité réaile , mcismcs grande et extrême richesse et arroy des Bourguegnons , et du nombre d'iceulx en telle multitude dont la terre sembloit plaine.
CHAPITRE XVIIL
Oimilirnt le rciy m son oiilrée en Paris et quelle «nfonrianclie il avoil en sa coinpaiffoie.
Vu c<'si ;issr>ml)1ernr'ni ne roniparu pas le dur fi Oi'lf'Mris ; si n*i:ii Ciy nulle nicniion. Main pfHir :il) v/jht la inalirn!, df reiitn-o du roy a saiii'-l (/i<ln' s(* roniineurlia à tenir
Tordro t'iriUTè{;luuicm d'ttllcri cl furent mis
d'Estampes , avecques leur capitaine qui Ie$ roenoit; après , les archiers du comte deCharolois avecques leur capitaine ; et tierchement les archiers du duc de Bourgoiogne, cent en nombre tout d*une livrée et bien empoint , que messire Jehan bastard de Bentr^ menoit comme leur capitaine. Et furent ordonnés deux nobles chevaliers et bien empoint , messire de Crièvequeur et le seigneur de Humbercourt , de chevaulchier entre les archiers du duc de Bourgoingne et du comte son fils , et ainsi le firent. Mais lesdicts archiers passés sieuvyrent deux à deux ou trois à trois pluiseurs nobles , tant de France que deBourgoîngne, et bien richement arrengiés, qui firent desevrement des archiers du roy et du duc. Et yceulx passés , qui estoient en grand nombre , sienvoient ceux qui estoient de la garde du roy, en nombre de cent à quatre vingt , bien cmpoint seloncq leurs estas , tous armés de brigandine atout Parcq et la trousse, et sallades en teste bien garnies.
Après la garde sienvirent trompettes etcla* ronssans sonner, héraulx, poursuivaos etroys d^annes. Et en sieulte , en approucbant le roy, sieuvoit la multitude des prinches et des haulx barrons par ordre , chascun seloncq la sorte que désiroit pour deviser ; entre lesquels ne faidt mectre aultre distinction , fors que à peine le moindre d'eulx sembloit estre ung empereur. En ceste chevaucliie alloit le marescal de Bourgoingne «ntre le marescal de France et Tadmiral , comme par anchien deu et apperlenir. Et se les deux marescliaulx y eussent esté en personne , sy eust-il obtenu cely meismes ordre et lieux comme le tiers avecques eulx par égal; dont plus n'en a , ne puelt avoir en tout le royalmc. Et liiy en escheut si bien tantost après, que, assez contredisans les marescaux de France pour ce que leur sembloit cas nouvel, il fcit jugement en Paris comme marescal entre deux Franchois qui se doubtoient d'ung Aiiglois pour l'avoir prisonnier ; et fut U'iiue la sfînlonce ajuste et à bonne, sans apfK'l et sans rcfrye à aultres, vculsissenl les niihres marescaux ou non. Mnt maintenant rap|>roeliemeiit du roy, devant qui sonnuient qua:iro ironjpelles j et yceux passes, sieuvy-
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rent deux escoyers , dont Fnng portoit ung mantiel ,'ordoiiné pour le roy, et Faultre ung chappean de bièvre fourré d'ermines sieuvoit ces deux gargasalles , tenant le Heu du grand escuyer, et portant la royale espée en escharpe. Et après ly , et tout le plus prochain du roy par devant, estoit Joachim Roault portant Tarmette royale , couronne et tymbre de fleurs de lys d*or bien riches. Et prochainement, entre le roy etledict Joachim, avoit ung coursier mené en main , tout couvert de Iteurs de lys d*or comme les armes de France et semées ; là où prestement sieuvy le roy, couvert d'uug pale que portoient syx Parisiens vestus de satin cramoysy. Et estoit le roy vestu d'une robe de damas blanche , chargiée de fringes et de fil d'or au desoubs de la chainture, monté sur une haguenée blanche haussée de damas blanc à fringes de meismes; et à l'environ de ly tout à Tenthour, alloient de pied ceux de la petitte garde , embastonnés de leurs bouges et aultres bastons defTensables. Et prestement et prochain du roy à la queuve , sieuvy le duc de Bourgoingne atout ses pages en son riche arroy. Pareillement fist le duc deBourbonàlasenestre main du duc , qui pareillement avoit ses pages derrière ly. Et nuls aultres synon le comte de Cbarolois , le quel , pour la presse et boutterie des grands seigneurs sieuvans sans ordre et sans règle , se contint tout le derrière, sans quérir ordre ne reng. Et tant y avoit de tumulte et de presse de peuple parmy ces rues là oii ceste fin vint , que nuln'^y sçavoit mettre devise qui fcust séant deseure. Sy ne fault ignorer toutesvoies que les processions y vindrent à toutes chérémonies et révérences congrues, sinon ceux deTUniversite et du collège de Nostre-Damme , auxquels le roy avoit mandé de Fattendre à Nostre-Damme là où il descendroit. Et en effect descendy,luy venu jusques là, et y alla faire son oroison ; et le bienviegnèrent ceux de Tuniversité avecques ceux du collège assez brief ; et luy remonté à cheval, s'en alla descendre au palais, là où estoit appresté le soupper pour ly et pour les prinches ses pers et barons , qui tous y eurent chambres et logis pour celle nuy t , voir les hauls et grands prindies.
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CHAPITRE ÎIX
CommeiKt Fassiete fat ordonnée des prinches k U tablo
de marbre.
Le roy ainsi descendu s'alla retraire en sa chambre. Pareillement firent le duc de Bour^ goin^ne et les aultres, surattendans le soupper qui se hastoit fort. La salle du palais esCoil mise en point richement et le plus qu'on pcH voit ; et estoit le soupper ordonné à feire sur la table de marbre qui estoit couverte à Tap»pertenir; en laquelle n'avoit esté tenue fette depuis le temps du roy Charles-le-Qtiint, qui , l'empereur et son fib le roy des Rom* mains , et le roy Charles au millieu d'euft , y disnèrent ensemble; et servirent le duc de Berry, le duc de Bourgoingne et le duc de Bourbon en habit royal , qui moult fut riche chère, et dont semblable n'a estéveuedeloingtemps par avant ne depuis, comme je me rap* porte ad ce que on en troevt par eseript. Touttesvoies , à ceste heure ef selong le cas , y avoit hauhe et grande magnificence mon»trée en ceste salle du palais. Et avoit ung riche chiel couvrant le dessus de la table an milieu, où debvoit seoir le roy, comme raison le donnoit. Et sans faire mention des aultres tables , y àvoit un moult riche dressoir faict à plusieurs degrés montans, dont les estoremens estoient beaulx et de merviH'eux pris. Macs estoient tous armoyés des armes du due de Bourgoingne. Et pense que ce fut vaisseUe que le duc avoit présenté et donné au roy à son sacre à Rains , hormis trois licornes , qui eslûîeat k mise que le due avok prestée et dont la moindre avoit chincq pieds de hault. Or vint rheure de soupper. Et y avoit lors ung grand conseil entre les héraulx et roys d'armes , pour ordonner de Tassiete des prinches et barons qui là debvoient soupper. Et sooT'» vint le roy pendant cest aviséement ; et fist cesser tout Testrif , car ne voloit mettre ordre qu'entre ceulx de son sang qui debvoient seoir à la table. Et luy soy assis , tout premier fist venir le duc d'Orliens à sa main senesire et le duc de Bourgoingne à sa main destre; le comte de Charolois prochain du duc d'Orliens , et le duc de Bourbon ; prochain le duc
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de Bourgoiogne ; le comte d'Estampes sieuvant le comte de Charolois et le comte d'Angoulesme sieuvant le duc de Bourbon; le comte d'£u emprès le comte d'Estampes , et le comte de Nevers emprès le comte d'Angoulesme ; le comte de Poiotevre emprès le comte d'Eu , et le comte de Monpensier emprès le comte de Nevers. C'estoit ichy Tordre de Tassiete des prinches emprès : le roy, bien prise, ce me sembleroit, et bien ordonnée. Dont les chiefs de la table estoient : le roy, le duc d'Orliens , et le duc de Bourgoingne , et le duc de Bourbon. Le comte de Laval servy le roy d'essanson-, Philippe de Savoye, frère de la royne , comme pannetier, et le comte de la Marche d'escuyer tranchiant. Le seigneur de Croy servy de grand maistre d'hostel du roy; et le menoit par les bras, en allant devant les mets, le comte de Dunois. Le mareschal de Bourgoingne , Tadmiral de France et le seigneur d' Aussy comme maistre des ar^ balestriers , allèrent devant la viande du roy conune principaulx du parement. Le duc de Clèves n'esloil point assis ad ce soupper avecques le roy, jà-soit ce qu'il y avoit esté ordonné , mais tint compaignie à un tas de dammes qui estoient du costé de la table du roy en une chambrette , là où elles regardoient les estas. Et estoit le duc de Clèves , honune du monde le plus propre pour les entretenir ; car estoit haut et beau langaigier, et belle personne entre mille , qui moult refaict un grand prinche,
CHAPITRE XX
Comment on fit divers présens aux prinches ettans à
la table.
Je ne parle des mets ne des viandes, ne des aultres barons et seigneurs qui là estoient assis , car tout y estoit plain et tellement servy que de deflaulte n'y avoit point, ains touite plénitude cl habondance , comme raison donne bien à croire à tout bon entendement. Mais au milieu du soupper furent fais et présentés divers entremets au roy et auK prinches de sa table , qui moult estoient beaulx et somptueulx , et de belle invention composas. Au roy fut présenté ung cherf-vol-
lant, au duc d'Orliens ung blan chisne, au duc de Bourgoigne un lyon, au comte de Charolois ung pellican , au duc de Bouril>OQ ung paon, au comte d'Eu ung fenix, au comte d'Estampes une licorne, au comte de Yen-' dosme ung sanglier, et au duc de Clèves oog^ tigre ; et chascun entremets armoyé des armes à qui il servoit. Héraulx et roys d*aniie& y crièrent largesse haultement ; et leur fut faict don de deux cens francques.Et après les tables ostées, vindrent les dammes que le duc de Clèves menoit ; et vindrent faire les révérences au roy, qui bénignement les rcchupt. Et prestement après conuneâchèrent les danses , là où chascun s'acquita selon raffection qu'il avoit au mestier. Et se bouttèrent seigneurs et barons entre les dammes, qui démenèrent la feste jusque la minuyt et jusques à tant que le roy se retrahy pour aller coachier; lequel au landemain à sa messe fist délivrer et donner gràce à tous les prisonniers de la ville. Et disnant encoires cely jour au palais, le soir se retrahy en l'bostel de Tournelles , où il avoit choisv sa demeure. Et au partir ramentevoit encoires à son oncle le duc de Bourgoingne , qu'il s'en allast logier à Sainct-Poi , à Thostel des roys ses devanchiers ; mais oncques ledict de Boui^ngne ne s'y veult assentir ; et ne l'eust faict pour or ne. pour aultre richesse. Merveilles seroit à dire de la noblesse qui estoit en Paris à ceste fois et de la grand seignorie ; dont, en mémoire d'homme, ne chéoit lors d'avoir oncques veu ne ouy de telle parler. Car tout y estoit ce qu'il y avoit d'eslite et de bon en Franche , tant feust de loingtaing lieu , d'Auvergne , de Bourgoingne , du Daulphiné , de Languedock, de Chienne, de Fois, de Lymosin , de Berry, de Poittou , d'Angou , de Touraine, de Bretaigne, de Normandie, de Picardie et de Flandres, etbeaucop des lieux affins, comme de Loraine et d' Allemaigne, et de diverses contrées. Dont, posé ores que aulcuns des prinches de Franche se absentoient d'icy et ne véoient point l'heure proppre pour eulx , pour y eslre en personne, comme le roy de Cecille , le duc de Bretaigne , le comte du Maine, oncle du roy, et le comie de Fois , touttesvoies,touite la fleur, hostels et pays y estoient venus maintenant ; les ungs en cou-
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verl pour en véoir le iriuniphc , les auîlres coaime envoyés de leurs maistres pour apprendre et enquérir, et les Jiullres de leurs prcippres voloDlës meismes, comme pour despendre du leur et eulx trouver en l'asaemblée. Dont en la cause pour quoy ces nobles geus de tous licnx se irouvoieol maintenant ichy par une multitude et passant comme usage commun de tous temps , certes, il convient entendre que c'estoil pour pluiseurs diverses causes et raisons , dont l'une ù estoil :(iue cellui qui esioîl maintenant roy, d'honneur avoit esté lonjjuement eslongiet et perdu de leurs yeuU -, et posé que avoit esté indigne et non au gré de son père par loingtemps, dont les dispuiaiions sont diOiciles pour quoy, touttesvoies bien le tenoient pour leur vruy Itérîtier de la couronne. Dont, quand plus en avoil esté eslongié et en dangier de y parvenir en la bouche des parlans, tant plus en avoieiit admiration cculx qui eu avoient veu les dilGcuItés dangereuses. Entre le.squels en povoît avoir beaucop qui favourisoient à ly et qui s'altendoient de grand bien avoir par sa moniance. comme en touUes marches et provinces avoit gens esquis retenus à ly ; aultrcs qiû par admiration de son adventure vindrent venir voir le mistère que Dieu en ouvrît, que d'ung fils en telle contrariété aveucques son père , et que tous les sages et grans du monde n'y scafoient boutter fil pour mettre les deux en accord , et dont tant de parolles avoient esté dictées et prononcbiées en contraire de tout bien espérer du fils et des siens , que maintenant, contre toultes oppinions d'bommc et malgré tous ses traversans , il esiolt parvenu paisible, et parattainct à la poignie de la couronne , et^ en telle gloire et trioumphe songant sur sou lit qu'oncques ik paines , depuis Cluvis le premier chreslien, les rois ■es devancbiers, tous en vertu et laleur de , leur corps, en commenchemcnt ne en yssue, n'y ont point trouve telle fortune . ne si amy. Dont , et pour la nouvellelé du cas qui est désiré ù veoîr, les nobles gens aussi tant plus ont este en désir d'eulx trouver en ce lieu. Une aultre raison y avoit encoîr^ bien apparante e[ la plus-, ce fusi toii : que ce roy Louys, nouvel
ISS
maintenant ù Rains, estoit meu et pmmen à la couronne par les mains du duc de Bourgogne , dont le nom avoit esté durement indigne du vivant de l'aullre. Si pensoientbien mainlenani, que le duc de Bourgongne dont la famé estoit si grande par toute lerre et qui tant avoit gloire et renommée de puissanche et de richesses , en menant le roy en Franche , là où de loing lemps n'avoit esté, il y viendroit !i magnificence et triomphe, comme cely qui avoil les gens et les bien» pour te faire. Parquoy, et eulx auss mille nobles hommes, qui oncques ne l'i voient veu ne congneu fors que par renoi méc,se sont advanchié d'y venir tanl plu^J tost , aflin de voir le personnage aveucquet|> les aultres manières de faire. Car comme plus sont de haulle renommée et de grand bruict les princes . tant plus en croissent les désirs envers eux à ceux qui en jechoipvent la famé et les recommandations.
CHAPITRE XXI
Que diray-je de ceste venue à Paris, ne qi pourray-je compter au vray en quoy toutte^fl diverses nations se contentent, sans me mes^J prendre de parcialité ou de faveur : certes M je voel toutescripre et comprendre ce que | ceste entréea estéfaictetdJct,je embrasce c que porray mai estreindre ; et se je me dccliai à faire scullement ung lez , ung loinglaii^l compte , je me juge moy meisme et fay tort a h aullruy. Et pourtant sansesire bourguignon 1 ne franchois, mais véritable altribueur à 1 chascun de ce qui ly est deu, par un diffé- ' rent général à tout le irosne franchois , certes , je puis afTremer et dire : que ledit trosne réal ne recheupt tant de gloire ne telle magnificence depuis sainct Luys mort, comme ea présent en telle glorieuse convention ne t faicte en Paris depuis Charles-le-Grand , s'^ eust pieu Dieu que le roy deCécille Régnier tt son frère le camte du Maine , le duc et le coniie de Fuis , s'y feusse
R les aulrrcs ; car alor^ toii(l ■uoy le tro&ne franclioi
lie,
me ^B
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porroit prendre parement et resplendeur.
Entre lesquels ledîcl roy de Gécille fait à excnser pour cause de dolereux g^ef et donn nage qae pris avoit son fib, le doc de Gakhre, aUeneootre des Gennois. Pour laquelle recouvrer il lui dnisoit bien y entendre de^vant toatte a«lcre ckose diliffamnent ; ■ooobslaatqiieitfaîctà doigter qae, posé ores
ce BMtchief ne féml ad? ena ey devant de Cécité, sy ne se feast trouvé, si-
i dar , en Paris maintenant en ceste congrégation, pow cause de la royne d*Ângle^ terre , sa ttle , expulse de son réaime et deshtrettée areucques son mary , dont ladiete royae mettoic et avoic mis le fardeau snr les espauBes du doc de Bourgongne , mamtenant que à sa cause et par son sonflfirir et dissiiaufor, les ennemis d'elle aroient les bras a» dessns , et elle en estoit destrnicto et débautaie. Dont , comme il est vraysemblable que le père doibt condoloir les mesadTenir de son enflant et prendre haïr en ung tel misérable cas » dont pareil n*a eu en la terre piéça, feust ledict roy bien informé ou maL Certes » hki à croire que ceste cause luy povoit donner cueur froid allencontre de son cousin , lequel touttesvoiçs sa fille la royne d'Angleterre avoit hay mortellement et de tout temps, sans que encoires ledict d^ ne hii me&ésîst oncques riens. Dont , et se ap>ès lui avoir ponrchassié honte et dommage, ruymie et dissention là où elle a penït, lui encore estant en estât, et que fortune Fa volu humilier depuis sans qu'il y ait preste main ne boutté à sa charette , si n'en doibt pas retourner pourtant le reproche snr lui qui n'a coulpe de son infortune. Et se les aultres qui lui ont présenté service et amour ont prévalu contre elle en leur querelle, ce ne lui doit estre imputé aussi à charge , entendu que, comme toy nulle ne constrainct à aymer ne à volloir bien à son ennemy, s'il ne voelf ; par contraire aussi toutte loy divine et humaine juge à debvoir aymer et chérir cely ou celle qui ayme et honnoure. Et par ainsi , posé que le roy Régnier pooit avoir des rancunes en son cuer à cause de sa fille et du roy aïiglois, dont la querelle ne compétoit en rien au duc de Bourgoingne , sinon par inconueme* esvoies à en parler en vraye
équité , le dict roy ne povoit avoir nuRe juste querelle encontre lui , quand la mesprison , meismes à la cause de sa perdition , monvoil et meut de sa fille. Et par ceste meismes cause y il sembleroit aveucques pluiseors aultres que le comte du Maine ne s^est point apparu, sauve touttesvoies que (m le dîsoit estre en la malle grâce du roy, qui senl jdevoit et povoit estre cause de son absentement Pareillement disoit-on du dnc de Bretaigne eC du comte de Fois.
CHAPITRE XXII
€«niHient le ëacloga i seu hsstcldPMoii àParli.
Le roy doncques loga à Tournelles, et \h tint son estât , mais non ghaire grand ; car 'dès son partement d'Avesnes, avoit-il <fiet que de la première année de son règne il ne croisteroit ne changeroit son estât auhre que tel que l'avoit tenu à Genappes , avencqnes les meismes personnes à tel nombre et à tek gaiges. Si n'en sçauroye anltre chose conter maintenant , fors ce qin s'en poelt comprendre, et selon le cas auquel il povoit estre. Mais le duc de Bourgoingne en son hostel d* Artois , celtui y tint ung estât magnificque , maison ouverte à tons venans, festiemens joyeubc et vins sans refus; et dont la manière de faire et recepvoir gens par les maistrès d'hostd, trois chevaliers, et par les commis ad cela commis , donroit plustost envie à anlcnns que plaisir en mon conte. Si m'en passe à légîer, comme qui ne vouldroit grandir une si petitte chose, là où f ay tant de haultes et pesans matières à traictier, et qui plus requièrent déclaration que ne font cestes. Touttesvoies che nonobstant, se convientil dire qu'oncques de mémoire d'homme on ne vit maison de prince en France , ne ailleurs , plus richement mise en point ne sy parée de chambres et de riches thapisseries comme ceste d'Artois ; là où le peuple de Paris , de touite condition , dames et danioiselles, depuis le matin jusques au soir, vindrent et allèrent en telle multitude comme se che feust une procession ; non pour ung jour ne pour deux , mais incessamment jour sur
CHRONIQUE DES DUC& DE BOURGOGNE. ~ P- PART. m
jour , tant que le duc demoura à Paris. Entre lesquelles richesses y avoit deux choses qui publiquement se monstroient et dont on ne se ponrroit ravoir et saouler.
L'une si estoit la thapisserie de Gédéon , la plus riche de la terre pour ce temps et celle qui touttes les aultres du monde jusqnes à ce jour passe et surmonte , tant en richesses comme d'ouvrag[e , et si grande que à paine salle du monde nulle ne la peut com< prendre toutte pour y estre tendue.
Y avoit encoire une aultre chose ammirable à regarder et non oncques veue ne concheue pareille. C*esloît ung pavillon en manière de tente , que le duc avoit fait tendre en une court soubs le cler ciel , là où tout le monde povoit venir. Et estoit ycellui pavillon si riche et si somptueulx en estoffes et en ouvrages qui le faisoient resplendir, que j*ayme mieulx la beauté de ly et sa richesse non descripre que d*en faire mention. Car il sembleroit que tousjours me vôuldroye arrester plus volontiers sur les besongnes de ce duc que sur les auhres; mais sauve le gré d*ung chascun non féroye. Mais se entre cent hommes d'ung seul se font cent haultes et glorieuses besongnes , d'ung seul aussi il eschiet à faire ce dont appertient autant de haulx et gTorieux contes ; et me semble povreié à ce\\\\ qui disent :« Tel et tel escript en faveur d*ung tel , et le collaude et blasonne. » Mais soubs correction de ceulx qui ainsi parlent, ou ils sont mal informés des besongnes et les ont mal enquis , ou ils ignorent les conditions de rhystoriograffe , quelle elle est et dotbt estre envers les choses qui à lui se présententent. Dont, et pour contenter chascun et assagir de cecy , je fais demande : « N'est rhystoriograffe et doibt estre vray délateur des choses, taiseur, s'il lui plaist, des cas honteux, non nécessaires à estre révélés , et prononcheur de touttes haultes glorieuses besongnes en chascune personne pour lui donner renommée ? » Doncques , et comme il est possible que entre cent hommes en uog assemblement , ung par dessus tous resplende ei reluist,ung se monstre et magnifie par ses venus et opérations , ung seul faict choses singiilif'ivs et haultes , et obtient la fanic et lu voix , et raffcciion des cuers j ne doibt Thys-
toriographe ce mettre par ung ângulier compte , quant par jugement nniversel , il a esté escrié tel , et le cas meisme en soy a esté trouvé véritable? Kesponde ychy qui vouldra et dise que non , pour sçavoir se sa proppre raison bien examinée , ne le desjugera après, et Taccusera de son tort. Oyl voir! Et qui est le preud*homme greffyer^ quid'ung homme non clerc vouldra faire partir rais par son langaige , et qui de ce que oncques ne fut en effet par sa fiction menteresse vouldra former légende créable ? Moult certes se* roit parvers celui. Et pareillement , qui est qui en équité chemine , qui par envie ou par non challôir d^aulcun grand, vouldra celer et umbroyer ce qui voile par Tayr et par tous les élemeus magnifestement cler et plain de gloire ? Se escripvains labeurent pour relenquir au monde la mémoire des choses passées, et que les malvaises se peuvent taire par courtoisie , et les bonnes divulguier par mé-* rite. Quand doncques les grandes et les clères se voient en appert et se monstrent , et que les personnes sont à prisier dont elles pro« cèdent, certes, si le nombre en est grand, il en convient tant plus faire de distinction; et s'il n^'y a que ung seul sur qui tout tourne, sur ung seul aussi doncques convient -il faire sa pose et son arrest, non par faveur, non par flatterie ne par imprudence , mais par vérité droicturière qui constrainct le prend'homme d'avoir Toeil ad ce que vray est , et laquelle voelt estre maintenue entre Dieu et les hommes ; et non celer par crémeur, ne pour doubte , ne pour nul à qui puist tourner à dueil.souverainnement quand elle touche à loyalle deservie renommée. Dont, le prononcheur et qui la publie fait service à Dieu par magnifier ses créatures , èsquelles il a ouvré de ses vertus.
CHAPITRE XXIII
Comment le roy fat occnpé à donner les offices.
En ce pavillon icy avoit chambre et gardarobe , oratoire et '^ *^ très cloans et o" devant^ fmU
km
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pont, avecques la richesse qui y estoit , si en estoit la manière sy nouvelle , que nul ne s'cM povoit ravoir. Ce pavillon-cy estoit tout de velours noir bruddé par art et par goust si excellent, que de le! nest faicie mémoire ailleurs. Si m'en passe atant, et viens au roy qui fort estoit embesoignié maintenant en lui donner et renouveller les oflices ; et lui donnoient les demandans tant de travail , que à paines che lui estoit chose tollérable. A aalcun il donnoit, aux aultres il refusoit; les ungs payoit par faict, les aultres par paroUes ; aux ungs il tolloit , aux aultres il mettoit en mains. Pluiseurs^ du temps qu'il avoit esté daulphin , avoient obtenu des'promesses de ly par simple parolle et en espéroient de grands biens , lesquels venans à lui maintenant , les recueilloit à froide chière. £t aultres y avoit qui avoient cédulles signées de diverses offices , auxquels maintenant il différa le don et s'en desgarpit le mieulx que povoit. Aussi , au vray dire , moult en' y avoit des pays du duc qui esloient gens importuns , gens fols et hardis , demandans sansdiscrétion, et lesquelsaulcuns, pour aulcune privauté que avoient , chaçant ou voilant aveucques lui en Brabant et ailleurs , aultres , soubs le tiltre que avoit esté nourry par dechà emprès eulx, pensoient debvoir obtenir tous les offices du royaulme. De quoy touttesvoies leur bon maistre , le duc , ne se mesloit que ung peu , ne n'eust daigné ; mais à baud demandeur hardy estoit dissenieur. Si en vint ung entre les aultres, homme de bon estât et qui aultresfois avoit esté familier de lui, et dict: « Sire, la chose est telle comme m'avez dict aultresfois : que se Dieu vous souffrist jamais parvenir à la couronne, vous feriez telle chose et telle. Sire , maintenant vous y estes parvenu ; si vous me soyez pour recommandé maintenant , car je repose sur l'espoir de vos mots. » — «« Certes , che dict lors le roy, mon ami , je ne suis plus daulphin et alors je Testois , mais maintenant je suis roy. » Dont, l'aultre qui entendy bien que ce vouloit dire, s'en tint à tant et en fist la conclusion à par ly. Véritablement pliiiseurs imprudens et sans vergongne et qui n'avoient ne fruict ne mérite en eulx, ^~ 'il les deust promouvoir, le
travillèrent beaucop ; et ne regardoient point s'ils lui avoient faict aulcun service parqnoy il peust estre leur altenu. Dont, je les reputoye et repute encores moins dignes de provision; car provision ne se doibt faire que à ceulx qui ont mery par paine et labeur, et par aulcunes gratuités qui peuvent obliger les cuers des princbes. Car là où la considération n'estes prinches, qui vault et qui ne vauit, et qui a mery et qui non , certes, là est leur contribution injustement faicte ; et est leur lybéralité tournée en vice, qui desrobe et destourne le loyer deu aux dignes et méritans. Et cestui noble prinche nouvel roy tant avoit souffert povreté par loing-temps, et tant avoit de povres nobles et Taillans hommes qui s'atendoient sur lui et avoient {porté longue et destroittesouflirance en sa querelle, certes , gens importuns dévoient bien penser que, par droit d^honneur et de noble sang, il devoit plus estre tenu à tels que à eulx , qui meismes avoient grand maistre et puissant pour leur faire bien ,• et aveucques ce ' estoient riches de par eulx meismes.
Cechy ne dis tant seullement fors pour les importuns et gens non discrets , et qui honte font à leur nation. Car demander sans déserte précédente vient de présumption folle ; et rien demander sans en véoir juste cause , ce vient de sens et de haultesse de cuer. Je ne dich point qu'il n'en y avoit beaucop à l'enthour du duc, et de biens grans, à qui le roy estoit bien attenu , et qui mouli lui avoient faict de services en pluiseurs endroits : comme le mareschalde Bourgoingne,qui Tavuit mené, en sa seulle conduite et asseurance, depuis la haulte Bourgoingne jusques en Brabunt, là oii les gens du roy le cbevauchoieot à {;rand effort. Celuy avoit bien mery d'aulcun bienfaict et d'ung recoDgnoistre. Pareillement messire Jehan de Croy et messire Symon de Lalaing, qui tant avoient faict voyages pour ly ; ceulx debvoit aussi bien avoir pour recommandés ; et pluiseurs aultres que je laisse pour abrëgier. Mais tant y avoit de bien en leurs cas que de eulx meismes ils estoient riches et puissans , et s'en passoient de légier ; dont le dueil leur estoit d'esire mis en oubly. Ce ne leur vint de non avoir de ly nuls dons , mais d'estre mescongneus et mis en nonchalloir après ta nt
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' de liauU et dangereiis services à ly fais.
Dont , ce ne sont pas lels gens <)ue je re-
pracuvc par mes escrips, mais ce sont les
desverjfondés , ces imprudcas et vicieulx qui
se regardeni à leur debvoir ne à leur apppr-
tenir, el font honte à eul\ et à qui les nor-
risi. Et en escrips vouleatier, aOin que tous
' nobles, cy après, poisent et balancent leur
I honneur, aprendent à demander et à taire ,
I apprengnent premier à valloir que à dcnian-
I der, premier à déservir que h obtenir. Et en
' che Taisant , ils se feront sages et dignes
! qu'on les regarde. Et regardés et congneus
quels ils sont , ils seront dignes qu'on les re-
choipve en leur pétition humble.
CHAPITRE XXIV
Comment le roj renouvctlo le pnHeinent et cnnslitUB ou oncle pour aToir«ivJ9 sur la réforiiMlioud'iceiliii.
Ad ce nouvel advènement du roy falloit-il Tcnouveller aussi le parlement. Et constitua le roy, son oncle le duc de Bonj'goiugne , pour avoir advis sur la réfurmation d'iccitui, comme qui du tout lui en buîlla la charge. El jà-soit ce que point ne la quésisl ne demandast, et que peu ossiils'asscurast en celle aucturilé, je croy bien que aulcuns il répuloil dignes d'y estre et leur donna voi\. Maïs depuis que jours muUiplioieni l'ung sur l'uul- Ire et que diverses g;ens par diverses enhorts font varycr les prinches et muer proppcs de bien , de vîngl-qualrc qu'il avoit promeus en curaige pour esli-e assis au bancq, oncques uiig seul n'en entra en siège. El se monstroît \'d ungcommenchement tout nouvel etestrange, au regard des choses passées. Le duc toutlesvoies en dissimula sagement et n'en fit samblant aultre que de prinche conbint.Le roy y mist gens à son plaisir, comme faire le povoit; et y eoDstilua premier président, maistre Pierre de Lyon. Et celly qui solloit estre le premier miiislre , nommeiYvedeScepeaux. il le niisi au second degré. Moult fisl de nouvelletésceroyiison premier venir; et tout de sa teste, sans advis de conseil. Et ne l'aisoit que soublillier jour et niiyt diverses pensées , lesquelles comme les avoit conchmies les vouloit maintenir à effect; destitua Inng et constitua l'aulire; et par espécial ceuU qiii
avtiient servi son pcre , au moins la plus part , à yceus estoil dur. Il prist indignation contre ceul\ de Sainct Denis et par courouch iliira hors des mains l'auctoriié de cbroniqiiirur; et mist en la main d'ung religieux de Clugny, lequel il manda venir devers ly, appulù mats-
trejehan(4) ung des seigneurs du-
parlement du vivant de l'aultre roy ! Lequel , pour ung proches devant lesdis seigneurs, lui qui estoit pour l'éveschie, avoit esté accusé d'avoir pris argent à louiles tes deus parties , en ((fand confusion de la courf- Pour cause d'ung tel mésus , on lui avoit dsfi^ fendu la chambre jusques il en scroil.pui^ gié. Cestui maîsU-e Jetian eu euchéy en proches devant les seigneurs du parlement, ses cotnpaignons ; et en esloient jà faiciet beaucop d'escriptures; lesquelles le roy, oyant parler du cas , fist touiies apporter en sa chambre sans quelconque en sceust rien.
Toutiesvoii's cestui maistre Jehan vint dever» le roy et à son command ; et Ssi les révérences; et le roy lors lui commeneba à demander :
- N'estes-vous pus ung tel' ? etl'uulire dicl^ ■■ Ouy, sire. — Et n'estes-vous pascbil, chedict ; le roy , qui avez ung tel proches pour teltOf, cause et telle ' — Et ouy, sire ! che dist l'auttre. — Et comment vous en pensez-vous cheoirPch» dict le i-oy ariére ; estes vous bien teeonfortj de ce qui en poelt ensicuvir ? — Par ma foy , diê dicl lors ycellui, je me reconfutte bien ea Dieu et en mon bon druil. — Et rappuiniement. n'en vouldriee vous point? ce dint le royV
— Sire , ce dict l'aultre , je ne vœul rien quài justice et semence. — Et qui vuus vouldroîc faire grâce, ce dict le roy, ne la prendriez— vous? — 5ire,dict l'aultre, je désire bienesiraf en voslre grâce sans laquelle je ne puis» vivre. Mais en cecby je ne vous requiers ponif grâce nulle. — Comment d»^'a! dist le roy lorag vecby voslre proches et vusire accusation eoi che s;icque que j'ay devers moy, et en refuser vous ma grâce, et que j'abolisse louti' — Sire^' rh(! dist l'aultre alors, je requiers tousjours vivre en voslre grice comme j'ay dict;titf
(1) LMiine itmule luaniiUTrii. Il l'agit iri de Morrillien , évoque d'Ortéant . noniffl cclier île rrnnte pnrLouia XI à «m «vénenicnt t l coiirniine l'ti re)ii|iln(.-etiieiil de CiiiltiiinM Jureni dtt Visais , <iiii fui rnppelè quRln a» »fti»,
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seroye mal aultrement. Mais au regard du proches de quoy me parlez , si ne demande grâce nulle , fors que justice. — Déa ! vecby forte chose ! ce dict le roy lors. Vous voulez justice et ne voulez point que je vous fâche grâce. — Sire, che dict lors, de grâce nem*est point mestier en ce cas , ne jour que je vive ne la vous demande. » Et le roy alors , véant sa constance et grand asseurementde parler , le regarda par manière d'admiration^ et contenant sa parolle ung peu au premier mot, lui dict : « Et je vous fay chancellier de France ; soyez preud'homme. » Sy furent esmervilUés tous estans et voyans , ly meisme plus que tous les aultres, qui touttesvoyes en remerchia humblement le roy aveucques soy disant indigne de Thonneur; et fist le roy alors esvanoyr et perdre tous les eseripls du proches , affin que jamais n'en fuist mémoire j et dévola le bruict par tout le royaulme , comme d'ung cas nouveau et estrange entre tous aultres.
CHAPITRE XXV
Comment nng cm advint en Avesnes bien dangereux , qui povoit estre matière de grand trouble aujMiys.
Pendant ce temps et que le roy estoit encoires nouvellement à Paris, advint ung cas au pays deHainnau^ bien dangereux, et lequel povoit estre matière de grands troubles. Doncques, pour le réciter, il vous doibt bien souvenir, car en ay parlé ychy devant, que le roy, au partir de Rains, avoit envoyé six cens lanches au pays de Liège, pour faire guerre au pays y et estoient jà venus avant sur les marches et frontières dudict Liège , logans et séjournans tout allenthour, à leur plus bel et meilleur , là où ils le sçavoient. Si advint que aulcuns de ceste compaignie se vindrent logier enthour Avesnes-le-Gomte, au pays de Haynnau. Et là séjournans par aulcuns jours, aulcuns d'eulx , par ung jour de mai*chié , trois ou quallre , vindrent en la ville pour eulx esbatlre et pour achetier à Tadvenlure aulcune chose à eulx nécessaire. Se vinrent et passèrent parmi le marchié portant coutteaux longs et bastons deflendus au pays. Et surréus des sergens du bailli , vindrent à eulx
les dicls sergens et leur dirent: «Messires, nous voyons bien que vous estes gens estranges , et gens de guerre d'ichy enthour logiés ; mais, ne vous desplaise , il est deffendu eu ceste ville et partout le pays de Uaynnau» que nul, de quelque estât qu'il soit^ doibf ou puist porter tels basions. Dont, pour ce que vous estes estrangiers et que ne sçavez puelt estre ceste ordonnance , nous venons devers vous, non pour vous callengier, mais pour vous pryer qu'en révérence de justice , voeulliez mettre ces basions jus courtoisemeAt , car aultrement vous n'y pohriez estre souiTerts. Mais , vos bastons mis jus, vous pqlrez aller par tout à voslre plaisir. » Lors à ces mots les compaignons, qui estoient josnes et de légier esprit , commenchèrent à respondre assez righoreusement ; et pensans que riens ne les povoit espoenter , pour ce que au roy estoient et de ses gens d'armes , si dirent : « Nous n'avons que faire de vos mandemens ne de vos ordonnances. Nous sommes au roy , et pour porter ce que nous voilons j et quant à nous, nous ne mènerons jà jus nos bastons. Querez vos gens ailleurs, ce ne sommesnous point.» — « Déa ! che dirent les sergens alors ^ seigneurs, nous voulons bien que vous soyez au roy et n'y contredisons point , mais le conunandement que monseigneur de Bourgongne a faict en ses pays , il le convient bien observer. — Qu'avons à faire , che dirent lors, de monseigneur de Bourgoingne ? nous ne acomptons, à ly ne à vous, deuxcastaignes. — Messircs , dirent les sergens j c'est mal courtoisement parlé de monseigneur de Bourgoingne , qui est si grand prinche, et tant est serviteur et bon envers le roy. Messires , on vous prie que doulchemenr et amoureusement voeullez mettre jus vos bastons, ou, sans nulle faulte, vous les metterez jus par main forte ; et ne serez jà souffert aller atout parmy la ville. » Et de faict, eulx persévérans en leur orgoel, furent desbastonnés par vertu de justice; et s'en esleva murmure et tumulte entre les gens. Quand donc ces compaigiîons se trouvèrent ainsi traiciiés et desbastonnés par righeur , et pai* leur proppre dcmérir , s'en allèrent fréant ballant vers leurcappitta'mc, es champs où ils estoient logiés ; et là venus luy allèrent faire une grande plainte de ceulx
Wfil] CUBÔNIQUÊ DES ÏMJCS DE BOinGOGXn. — I" PART. '4'Avesncs , et lui coiHèreiU le cas ù leur bel "jel Don à la vc-rili;. Pur (juoy le dici capilWioe «BDicu d'ire ei de rélouoie, fist monter à cheval aac nombre de gens fiers cl ku-dis ; el leo- 4*01 à la vengeance de ce cas , leur com- *^anda d'aller en Avesnes , ribon ribaiue , ajnot leurs daggues et espées, sans fle&dûr ide^aoi hommes, et aller devant justice deipaiider (mui- quoy et comment les scrgens et i^liillreg odicyers avoient eiupris sur les gens
1 roy, eB les vouUant suliiaellrc à leur loy ordonnance, ce que poiut ne debvoîeni.Dont
; se les dicls d'Avesnes vouloienl leaîr leur .xointe roidde , que UariUefflcnt après ils moofitraasenl à qui ils esloieat. El sur ces paroUes les compaignoDS partirent eu l>uu nombre , et vindrent en menant leurs chevauU en liostellerie; ets'en vindrenllouldroilàla maison de la vllte , là eu troav^rent bwMi , escUevins , er tous ceulxde la loy assemblés. Et en eflccl ■commenchèreot à lerer plBweurs haultes parolles et fiéres peu ù leur honneur, et moins «ncoires à l'iionneur du roy qui de cecy ne açavoil rien, El comme orgueil mesié avecflues liayr est cause d'injurieux parlers et de Imalvaises entreprinses,coste8 gens chy cuidaus
que les gens des pays du duc deussent estre .«oupples et mois, el espoeulés pour leur mal- >aisiié, ainsi que sont ceulx des pays où ils ' «oieniapris à vivre, povres geasserfs et crain- *4fs,commencltèreaia injuryer la loi, et user 'ie maulvaisctié, disaus-.que bon (pc el mal- ,gré eulx.euklresiousporleroienlel feroient
cliequ'ilsvouldrotenlietn'acoiuptoientauduc
de BomgDÎngne ne à ses ollicyers uog navet;
el que le roy esloil leur maisUe et n'avoient ii
obéyr qu'à ly. Sur quoy Cl jà-siiit il que par bel
longuement ceulx de la dit^e loy tirent res-
ponses froides el saiges , louttesvoies les
aullres, perse vi^raus en leur orgocl et malvais-
tié et Dunquéraos que le baltin, mirent looi
en tel trouble que pelle mesle commen-
cbèrent ii l'cnv l'ung sur l'auUre et à tuer et
navrer. Et ne vit-on oncques tel ell'ori ne
telle esclandre , en une bonne ville, faicie sur
justice de prindie. Si en devint lu meslée si
grande, ci lut justice lellemcui assisiée du
peuple qui tout y all'uioit, que des eslran-
gicrs en tut tué quaUi'c ou cinq , tous tan-
, lost iiiuri sur la pliûtui , clûacq ou ia pris^ ei
les aultres voyans l« ma»eliiel' tourner sur eulx, s'en fuirenl à fui-cede clievaulx devers lem' Gipilljioe , lei)uel cuidant avoir fanchy &on couraige , par vengeance accrut son dueil par cent double, et le malheur des uuUros set compaignons.
CHAPITRE XXVI
Se 1b commotion qui fui Taicle h AiMnes pur les gêna du toj porlans badons por la *illB.
Œte chose fut tantost nonchée au duc de Bonrgotignc estant en Pai-îs , car envoyèrent bailiyet eschevios prestement devers messîre Jehan de Croy , et le baîljy de Haj'nnaii son Hls, comme pour avoir advis et conseil sur ce que e«lott advenu et pour en advertir le prinche à cui le cas (oucboit. Pareillement aussi les aultres, doubtans que affaire ne leur en ûdvenisi. envoyiTent devers le roy pour mettre barre aux complaignans , et rompre leur faici par les préveDÏr. Si fut tanlost adverii le duc de Boui^îongno de ccstc haul- (aine fierté en sa ville, qni leprtu enargreUR^ et à bien dur en dissimula ; et eust bien volp'J avoir esté au pays , pour en sanchîr sou couf- 1 roux. Car monlt fort le prist ù dur ; et telle^J ment que à son couchier , celli meismc sofr | qu'ilen avoii la teste plaine, aulcuns le vi pensif luy demandèrent , dts;ms : " Monse gotiur, cumment vous est-il de Paris? commefl YOM yplatst-il i* — Et je ne sçay, che dist lorsi duc. Il m'y platst si bien que j'en vouidroyil 1 esire dehors. — Voii-! cedîstnng auftre. Alur^-l je le pense bitti.eslre à Bruxelles. — Sic loitàBruxelles, che disile duc, si seroye-jcaS- 1 leurs. — Monseignenr, ce dist i'aulire, où voï4- 1 drierTouseslreniieuIx? — Jevouldroyeesiréj' ce disl lors, en Uuynnati. — En Haynnau, cedîît l'aultre; monseigneur, ce scroit doncques à Valenchienaes pour chasser P Ce seroil-il h Mons et lu euihour '' — On m'a dislque les gens du roy viennent faire les haultaines en mon pays de Haynnau , mais se j'y estoye , je les en garderoye bien , et le leur feroyi; comparer chier. « Sy congneureni bien ceulx qui l'araisonnèrent qu'il avoit le cœur esmeu en cestebesoîgne-, et non sans cause, car c'esutit de grand «ulvage , et de malvoJse intenirt-
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tition. Le lendettiaiii le duc alla devers le roy , là où ainsi que se trouva en ses devises avecques le roy , lui alla conter ce que advenu esloit de ses {fens, et comment ils avoient commis ung tel ouira^^e en une de ses villes , luy priant qu'il en voulsist faire, à Tappertenir du cas, justice et reparement; car n estoit point accoutumé de souffrir telles choses en ses pays , ne que oncques nuis le feussent venus îbulleren sesseignoriessansen porter pugnition. Et pourtant lui prioit, comme qui riens jn'en vouloit faire sans ly, qu*il en voulsist faire ce qu'il y apperlenoit, ou luy donner et souffrir ce qu'il en feroit luy meisme , car n'estoit d'à- ^ "vis nullement laisser la chose en cest estât. Sy livra le roy escout à cechy , et lui dist : « Beaulx oncle , je vous ois bien; et congnois bien que vous estes fort informé sur les facteurs,, qui «ont à moy . Mais , beau sire , je vous prie, enquerez vous bien de la chose et comment la matière s*est engendrée. Ne croyez point de légier, car les rapports sont aulcune fois périlleux et fort dangereux à y mettre créance. Beaulx sire, beaulx oncle, pensez -y bien, je vous en prie, et vous reposez dessus.» £t alors pensant le duc là où le roy vouloit férir, respondy :» De grand couraige, monseigneur. Je ne feis oncques rapport qui ne fuist véritable; et aymeroye mieulx estre .mort que faire aullremeul ; et de ce je n'amire .homme . » Et a telles parolles, rongant son f rain, jprist congiet du roy, non bien content ; et re- .tourna eu son hustel. Au quel lui veuu là bran- Joit fort son partement de Paris pour retourgaer au pays. Mais le roy , soy avisant la nuytée et congnoissant le grand cuer de son «oncle , au lendemain luy revenu devers ly , luy commencha à dire : » Beaulx oncle , je congnois bien que hier du soir vous n'estiez pas bien content de la response que vous donnoye touchant le faict d' Avesnes nouvellement advenu ; et sçay bien que l'avez à cuer ; et non merveille. Beau sire , je vous prie , faicies en tout voslre plaisir et à vostre disposition; car je m'y accorde avecques vous. Et vous dich bien que , s'ils estoient en la plus belle et meilleur place de ce royalme et à moy apperteifant, premier que n*en eussiez vengance telle que vouldriez, je la vous
corps jusques aux fondéniens. Et moy au besoing vous y ayderoye , premier que ne les eussiez. Et pourtant je vous en mets le cas en vos mains, et n'y quiers riens congnoistre. »Ec le duc lors, adoulchy par cestes parolles pins que n'estoit devant , en merchia le roy, et en dissimula au mieulx qu*il pot, soubs intention touttesvoyes tousjours d'en remédyer et besongnier par manière convegnable , comme au cas séoit , et par si bonne voye que nul auitre après ne venroit plus attempter de foire cas semblable, que ce ne feust a son grand péril et grief. Mais enfin touttesvoyes, après les avoir tenu en prison Tespasse bien de quatire mois , pour l'honneur et rérérence du roy , il les fit délivrer vie sauve; et s'en allèrent.
CHAPITRE XXYII
Des dons et «ulmosnes que fitt le duc en Pins ; et commeot la duchesse d'Aleochon Tint deTers Ijr.
En Paris maintenant le duc de Bourgoingne gaigna les cuers des François. Et souveraine* ment tant s'affectèrent Parisiens, que son estre et son personnage leur estoit vie et toutte consolation à le veoir; et ne prenoient refuge ne recours nulle part que devers ly et en sa maison. Touttes les povres nobles femmes de Franche , deshirettées par fortunes de guerre et aultrcs accidens , vindrent vers ly à fortune et à secours; dont oncques nulle n'en fist rethour despourveue. Touttes gens d^église , moisnes et nonnains, dont es églises et habitations estoient démolies , tournées à ruyne et povreié par guerre , d'nng bout de réaime jusques à l'aulire , vindrent requérir Taulmosne. Dont à une seulle personne ne fut oncques faict refus , mais chascun conjoy de main large. Touttes églises et paroches de Paris, sans multitude d'autres povres, les hospitaux et les maisons de Dieu, les ordres mendyans et tout ce qui est semblable , tous emportèrent et rechuprent don , ou en argent ou en réfection, ou en joyaux ou en verrières, et en touttes aultres manières en quoy on povoit servir Dieu , et en grand mérite acquerre. Et tellement en fist et tant , que, chevauchant parmyles rueschàet là, les cuers et
•bwKlonroye à abutire eidéujolljr surjeurs ] les bouches crjoient sur ly par telle multitude
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qu'il sembloit qae toutte la faveur humaine debvoit contourner seule en sa personne la quelle ils enveloppoient de cent mille bénédictions, espoir salutaires. La duchesse d'Alenchon, une moult noble vaillant dame, soeur au comte d'Ermignac , vint là devers ly en son bostel d* Artois , qui révéramment alla vers ellejusques au dehors de la salle, et humblement envers elle la rechuptde bonne modde. Ladicte dame se senloit fort atténue à ly . Dont pour le remerchyer de Tamour trouvée en lui, le vint bienvignier en Paris, car aussi de la fortune du duc d*Alenchon son mary il avoit estet chely qui plus s'esloit mis en paine envers le roy mort pour le conforter et aydier, et qui plus en avoit pris dolleur au cuer s'il eust peu mectre remedde , honneur sauve. Et de ce s'estoitbien acquitté assez le duc d'Alenchon semblablement et ceste dame sa femme. Le comte d'Ermignac aussi , remis en ses terres et possessions, vint en son hostel d'Artois devers lui , qui oncques ne s*estoient entreveus ; et lui fist le duc une bonne chierre et humaine. Mais y ot ung accident par le quel ledict d'Ermignac se contint assez^royde envers le duc ; le quel il convient compter affin d'y mectre excuse s'elle y pueit estre. Il est vray que le duc d'Ermignac avoit sin{;ulière congnoissance à ung gentilhomme de rhostel du mareschal de Bourgoingne, nommet Falleran, qui aultrefois, par Tordonnance dudict mareschal, avoit conduict ce comte d'Ermignac depuis le pays du duc jusques en Italie. A Veure quand eschappé de Paris vint devers le daulphin à Genappes , et de là s'en alla à Rome pour estre absout de sa soeur, comme est ailleurs conté plus au loing, si manda cestui d'Ermignac ledict Falleran à venir devers ly ; et lui venu, lui pria qu'il lui voulsist drechier la voye pour aller voir le duc de Bourgoingne', le quel moult désiroit à veoir ; et en avoit aultrefois dict tous les biens du monde aiidict Falleran. Et ledict Falleran qui congnoissoit les heures et lès conditions dudict duc, et que touttes heures du jour n'estoient point propres à parler à ly, si non par grands moyens, lui dist : «Monsci{}nenr je iray vouluntiers devers monseigneur savoir quelle lieure il y faict; il vient tari à la nïcsse , il demeure longuement en
son oratoire. Mais dès le plustôt que je poîray parler, je sçauray quelle heure il vouidra prendre pour vous trouver ensemble. Et pourtant demorez ichy ; s'il vous plaist, en attendant mon rethour. Je reviendray devers une heure ou ainsi devers vous et vous diray touttes nouvelles. — C'est bien dict, ce dist l'aultre. Or allez etje vous attcnderay ichy. *> Or advint que ce Falleran n'alla pas si tost vers le duc, pour cause que l'heure ne lui sembloit point proppre pour parler à lui , et que l'heure passeroit et il feroit bien son messaige. Et ne pensoit aultremenl, fors que le comte d'Ermignac le debvoit attendre au bas de la court. Si advint que le comte d'Ermignac n'attendit point Falleran ; mais premier que ung quart d'heure passa , monta à cheval et s'en vint en l'hostel d'Artois descendre , monta en sa salle et commencha à regarder là et quérir après Falleran, pensant que jà eust fait son debvoir devers le duc qui encores n'y estoit entré. Or s'attendoit-il tout sur luy et ne quist aultre moyen , parquoy longuement là vaucrant et soy pourmenant chauffa la chire, che lui sembloit ; et y pristargu, pensant que le duc sceust bien que là il se pourmenoit et le fist attendre par l'espace de demie heure. Le quel duc ne sçavoit certes, ne que de sa mort ; et se sceu reustneTeust faict pour rien*, car plus courtois de ly n'avoit au monde , ne plus humble envers hault sang. Quand doncques on le vit ainsi pourmener si longement , et que l'on véoit bien que sans cause ne se tenoit point là, qui meismes estoit ung grand prmche et puissant , aulcuns s'abordèrent à ly, aux quels il descouvry la cause de son venir là , et comment il attendoit tousjours response de Falleran. Si se trouvèrent esvergondés cestes gens ; et s'en allèrent de thire devers le duc de Bourgongoe, et lui dirent comment le comte d'£r« mignac s'estoit pourmené par une longue espasse sur Tattente de Falleran. Si en de*vint le duc esmeu en cœur de la faulto qui se pooit noter; et prestement fist allumer torses et venir devers ly aulcuns seigneurs; et envoya au devant dudict comte , qui r^ncoro ne pensoit aultre chose , forn que le (Uu: ho feust ainsi grandy devers lui par le fuiro iit* tendre et chauffer la cliirn .Si s'uvanclm i*im'(*ii vint devers le duc ; là oii h; duc no «e grandit
ieû
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point comme il pcnsoit , mais vint au devant de ly.'El le comte , enflé puelt estre en coer, se grandy envers le duc. Car, comme on me recorda , de tous les princlies de Franche ce fut celly qui plus se contint roide et moins lui fisi d'honneur. A quoy louiiesvoies le duc ne visa que ung peu , mais ses gens le notèrent assez. Finablcmcnt le duc lui fist honneur et chierre bonne. Et prindrent vin et espices ensemble, et puis départirent chascun, sauve sa querelle. Mais plus gaigne celly qui honnoure aultrui en soy humiliant soubs maindre, que qui , pour non honorer son meilleur, soy meisme blasme et ravalle , selon le proverbe ancien disant : que Thonneur n'est pas en celly qu^on honneure , mais en celly qui Thonneur faict et monstre.
Moult estoit noble et grand chose de veoir par [chascun jour clie duc de Bourgongne aller par rues seoir a tables et en bancquets aveucques ses nepveulx le duc de Bourbon , le duc de Clèves , le comte de Nevers,le comte d'Estampes , mcssire Adolf de Clèves , Tarchevesqne de Lyon, Tévesque de Liège, et les autres grands barons qui faisoient resplendir Paris de richesses et d'estat. Car aveucques ce tous aultres prinches et barons qui en Paris estoient souvent , et qui fréquentoient,. ceste maison, comme le duc d'Orléans, le comte de la Marche , le comte de Dunois , le comte de Vendosme , le seigneur d'Orval , le capdet d'Alebreth, tous en faveur et par moyen Tung de Taultre , par espécial du duc de Bourbon qui la seignorie du costé de là avoit tout à sa main , si estoit merveilles à oyr parler, à part telle fois , les nobles et sages grans barons pluiseurs qui oncques n'avoient veu che duc que maintenant, si non par renommée. Et disoient que au prince véoient et congnoissoient quel chose c'estoit de ly et de son grand. Car, aveucques ce que sa puissance sentoient grande, si véoient ils aussi sa personne reluire en multitude de dons de Dieu, queaultretant répuioient que le povoir. Parquoy, en faisant leurs devises de ly et voyans ses auivrcs cl sa conduite, dirent à bouche ouverte : « J là ! vez cy où repose l'honneur de Franche ! ^eclly où gist abscond tout le précieux et le chicr des fleurs de lis,
la force plu» redoubtable de ce royaulme, et
en qui plus se doibt quérir et espérer salut pour sens et gratuité de conduite î Non merveille se le roy mort a pesé à la balance de ly mouvoir estrif et d*avoîr contenu son courroux en loisce par longue daliance. Car notuf voyons en ly tant que, se Taultre Teust veu comme nous de vif œil , il en eust faict là réputation grande comme nous. Doncques c^est pitié que oncques son eur n'a esté si boûi que de Favoir veu. Car jointes ses vertus aulcunes que avoit aveucques les meurs de cestd duc, et vray ami comme debvoient, le remanant du monde n* estoit riens en leurs deux mains. » Telles et semblables raisons maintes dirent Fung à Taultre lesFrancbois, voire les sages et les entendans. Entre les quels aussi en y avoit des aultres, de legier cuer et plain de vanités, qui n*y accoutoient non plus que s'il n'eust esté nés, et ployoient plustost envers' Tanchien venin qu'envers vérité et sain jugement, comme jamais le monde ne sera aultre ne oncques ne fut. Le seigneur de Lobeac, mareschal de France maintenant déposé, ung moult noble chevalier et vaillant , Dieu scet les belles et les nobles paroles qui de ly vindrent touchant ce prinche; lequel le roy avoit. débouté par son plaisir; qui touttesvoics estoit une perle de chevalier enire mille. Pareillement et le comte de Laval en fist ^and feste aussi et lui presta son affection toutte , aveucques d'aultres si grans et si plantureux que de la plupait du royalme de dechà Loyre et de beaucop de là, en ung besoing il en eust eu les cuers et les services, et non légièremeut prests à ly mouvoir guerre, quand fortune Teust donné ainsi ; que grâces à Dieu oncques n'est advenu.
CHAPITRE XXVIII
Comment on commenchoit à congnoistre les conditions du i*oy Lo}8 et a quel fin il tendoit.
Le roy avoit la fréquentation de ses barons et princes enthour de ly par debvoir; et chascun comme sollicitant son privé faict; et le duc à laulire les avoit par récréation et amour; et meismes faisoient de ly pluiseurs leur pilier envers le roy, comme pensant que
ly seul povoit tout envers ly. Mais ce iemp§
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se changea ; et leperciuipt prestemeni le duc. £t par ainsi , comme il vit che chamb{;ement, se contint et tira sus la bride selong le cas. Car, à dire vray et selon ce que j'en ai trouvé, tant par $es euvres que par record des notables, le roy, prestement luy venu à Paris, descouvry et monstra meurs nouvelles, changea condition et propos , et en beaucop de cas se monstra aultre que pluiseurs n'eussent pensé. Si en convenoit faire son proffit au mieux qu'on povoit, et prendre tout en gré. Le duc touttesvoies tousjours se contint humble et sage, constant et souffrant; et les choses les quelles il ne povoit amender ne muer, il les passoit en faire bonnes chières aveucques sa niepce la duchesse d'Orléans, la quelle tous les jours voyoit, ou ly allant vers elle ou elle venant devers ly ; et là se faisoient les festiemens et les grands chières èsquels portoit part tout ce qui estoit de bel et de bon en Paris de scignorie. Le roy désiroit fort à traire envers ly le comte de Gharolois ; et à ceste cause donna singulière privante et entrée à ung nommé Guillaume Bisscbe , qui estoit ung des singuliers du monde auquel le comte son maistre donnoit plus de crédence ; mais beaucop en contraire du gré du duc. Car ne l'aymoit point , et encores moins le prisoit, pour ce que le sentoit homme de grand péril pour estre d'emprès son fils. Mais pour sa proppre paix et complaire à son Bis, il lui en convint souffrir, et sy en dissimula.
Ce Guillaume monta en telle auctorité aveucques le roy que merveilles seroità'dire. £t avoient les sergens et huissiers d'armes et tous aultres de la chambre exprés commandement duroyque,àtoutte heure, feust nuyt feust jour, feust le roy couchié ou endorroy , on lui ouvrist la chambre sans contredict ; et ainsi en fut faict à plusieurs fois. Le roy et ly allèrent bras à bras par nuyt , telle fois estoit, parmy la ville de Pariis visîcter dammes et damoiselles. Car ledict Guillaume avoit la congnoissance de toutes celles, du temps encorre de Taultre roy, que ledict Guillaume demoura à Paris ad cause de l'indignation que le duc avoit vers ly. Dont le duc de Clèves et messire Philippe Put, lui procurèrent «a
paix 'y qui depuis mal le recoogoeut, ce dirent
aulcuns. Le roy ou ce temps icliy rccommencha à devenir amoureux. Et sur les addresses dudict Guillaume qui sçavoit les lieux, secrettement servit amours; dont je me tais à tant; et viens au duc de Bourbon au quel le roy osta le gouvernement de Guienne , non obstant que c' estoit cely seul du monde qui mieulx y avoit servi le roy mort, et qui on grand seing et labeur de corps vaillamment l'avoit gardé allencontre des ennemis , depuis la seconde reprise de Bourdeaux. Si s'en couroucha amèrement le duc de Bourbon, et arraisonnant le roy pour ceste cause , lui dist : «Monseigneur, vous m'avez esté le gouvernement de Guienne que monseigneur mort, voslre père , me donna , et en le quel je me suis tellement porté que nul blasme n'en est devers moy ne dommage à la couronne. J'ai bien et léallement servi jusques ichy, et suis vosti'e parent; et pleut à monseigneur vostre père moy donner sa fille. Moy ne les miens n'avons desservi vers vous que nous deussiez désapointier. Et me semble que nostre amistié et service vous est bien séant , et que nous sommes bien pour vous servir. Se vous nous voilez tenir tels termes de rudesse et nous estre ainsi dur, vous nous donrez petite occasion de vous aymer et encoire moins de servir. Monseigneur ! monseigneur ! pensez sur ce que je vous dicts et sentez si je vous dicts vray. »'Et alors le roy qui l'avoit souffert parler tout à son ayse et d'une alayne, lui dist : « Dca ! beau frère , qui vous ot , il sembleroit que vous querez la noise; mais quand à là viendroit , on en feroit le mieulx qu'on poiroit. 'Monseigneur, je ne la quiers point , dist celly deBourbon ; mais ce que je vous dicts est vray. Et vous dicts encoire une aultre fois que voun y pensez sus; et je vous donne an et jour d'y penser. » Ces parolles furent haultement dnIi*vées et mises en diveriu^H intf'rpr('*ttttion« , plus en faveur du dur. de BourUin qu^i mit trement , (Kiur cauw5 que lî'nniolt iiN|( ifmn prinche , cem*H, et ijfi{; v;iithint rliiiv(ill**r, i<i des plus apararm du roynUim H p/iur awini ung grand fnUx. Si tUtuimittitl |;nirMl itfii mi roy pluiMfUnt iU*A biiioiit» , M U* ttUmwiUuil couvertem'rfit tUuUtk'dfniiuiifiuinf U I ^muiwm [Kiur y mttiim u Vtnht'uuiit*. mm mm'»mIm ii
CHAPITRE XXIX
Comment Géorgie repreiivc avoir faict Tinlroït de ce vr volume tranUre nature que ne trouve par Tingratilude qu'il trocve eu ce roy Loys.
3*avoye espoir grand au commenchemeni de ce sixyesme volume, lorsque j'ay commenchié à traiciier de ce nouvel roy Loys , que mes matières dcs-ormcsseroient joyeuses et de fruict, et que pluiseurs apparences et belles parolles du temps passet sortiroicnl à leurs effecis et conclusions honorables. Mes quand j'oy rutiller les voix des hommes autour de mes oreilles comme mouches estornissans, et que les records à moy faicls portent plus de murmure et doléance que aultremeni, j'ay peur qu'il ne me faille reboutter ma plume arriére en encre de mélancolie, et que ce que j'ay pris pour matière d'espoir et de salut par cy devant, je ne le contourne constraint en toutte contraire dissidence. Car oii je voys que les haultes et glorieuses œuvres ne rendent fruict, que honneurs et léaultés parfondes ne gaignent retribucions , que promesses et haultes parolles deffaillent en leur efficace , cueurs se changent , se renouvellent meurs , se soubtillent voyes estranges , s'oublient bienfaicts, et se tourne faincte simulation longuement portée, au vray et vif descoevrement de sa nature, à fierté, à envye, â descongnoissancbe etingratiiude , quel doncques doibl eslre l'espoir en quoy me;polray fonder, ne quel sera le fondement désormais sur quoy poiray faire joyeulx édidice , quand en front me viennent ferir les choses meismes qui me desconfortent et desquelles je crains aultres povoir ensielvir plus grandes et plus desplaisantes? Certes, comme plus m'aura esté joye mon espérer en nouvelle fortune , tant plus me sera dolleur et playe ,'quand , par Texpéxience des choses, je me viendray à désespé- Tanche; et me tourneront lors mes ris en Viupirs, mes attentes en défiemens , et mes
[1461] fols cuidiers eri payemèhs de meismes ; comme raison voeull que : qui follement cuideet espère follement troeuve. Or comment faire retbour aux Liégois , dont les ambassadeurs maintenoîent , et les députés de par le pays sont venus à Paris , et là pourchassent à savoir la cause de l'indignation que le roy avoit encontre eulx , ensemble et pour parvenir à sa grâce et clémence pour réparer, se riens avoient mcsfais ; pour excuser aussi, se à eulx aulcunes charges estoîent données ; et finablemeut pour eulx meclre et submectre en sa garde et protection comme avecques le roy mort, et de lui offrir service et asslstence toutte ferme et entière. Aux quelles choses quérurcni les moyens à rexpédicnt.du cas et de leurs intentions. Et lesYechupt le roy ses adjoiiigs et ses allyés, aveucques promesses de les garder et dotfendre contre tous et envers tous, et en la meisme manière et comme son père les avoit recheus et tenus sans quelconcque réserve. La quelle chose sembloit csire moult esirange et de malvais espoir à beaucop de gens; et au duc de Boiu*gon{,aie estoit une grand notte de malvaise interprétation qui tant touttesvoies letur avoit lîiicc d'honneur et de service. Semblablement la chose ainsi iiiicte tourna à grand despiaîsir au duc de Bourbon et à ses frères, ad cause de Tung d'iceulx iqui estoit evesque de Liège^ et ne se povoit bonnement chevir des Liégois ses subjecis , ainsi qu'il l'eust bien volu. Si s'en pensoit ledict de Bourbon vengiersur yceulx en faveur de son frère. Dont maintenant, quand le roy les avoit pris en sa main, estoit rompue la maulvaisetié. Mais pourtant ne s'en laissèrent ils point à dolloir et à plaindre et de le porter à bien dur, poset que souffrir leur en convenoir pour celle heure.
CHAPITRE XXX
Comment nostre SainetPère envoya son légat Tévesque d'Arras à Paris pour le voyage de Turquie.
Les fais du monde sont mervilleux. Les ungs rendent fruict et espoir et les aultres désolacion ; icy édiffient et là démolissent; les ungs renoent à ung bout, à Taultre par ung contraire ils deffont et désemparent.
Exemple ycy à Raios là où légierté et com- J duc de Bour{j[on{;ne leur estoit imporiable
et impossible à maintenir , quiconque les \ouldroit encore avdier et soustenir, se ne feusl.le roy de Franche seul. Dont ils sçavoient bien maintenant et entendoient que cestui chy qui do présent Testoit ne feroit jamais sa cause. Et parlant pensèrent à prévenir rindignation de ce duc, comme sages; etse vindrent en sa morchy. Lequel leur promis! de venir visitter son pays de Luxembourg au partir de là , poui' recepvoir de nouvel les obéissanciies et hommages des rebelles et pour mectre tout en bon ploy, comme il fist et comme vous orez quand il sera lieu.
motion du peuple, sans adviset par faulte de provision priose à temps, a esté commencliement d'ung grand esclandre en ce royalme , et cause de mort à pluiseurs povres .créatures qui perdues se sont, ne scevent comment, sinon que povreté de sens et faulte de bon advis , les a menés à confuse fin. Mais comme icy Ton povoit avoir matière maintenant de desplaisir, au couronnement d*ung nouvel roy qui se povoit traire aussi en Paris, le roy séjournant là aveucques son bel oncle, matière vint à Taultre lez de grand consolation et de félicité, quand nostre sainct père le pape envoya là , par manière et en puissancïie de légat. Tévesque d' Arras pour la réintégrationde Téglise de Dieu moult foible et basse, ensemble pour le faict du voyage sur les infidèles, les ennemis de Dieu , dont il avoittant presché et faict solliciter aulcunes fois le roy Charles son père défunct. Et sachant ledict nostre sainct père ledict roy Charles jà estre trespassé, et son fils Loys de présent estre en sa succession de là couronne, prestement envoya vers lui et devers le duc de Bourgongne, pour solliciter ledict voyage ensemble et pour restorer à Téglise ce que si longuement lui avoit détenu son père par puissance, la pragmatique sanction. En quoy ledict roy présent certes s'employa bien et léallement depuis, et la mist hors de ses mains, comme chy après se dira en son lieu. Et rechupt le roy moult revéramment ledict évesque ayant puissance de légat par tous les royalmes de Franche , d'Anf,leterre , d'EscGche , et les terres et seignories du duc de Bourgongne et tous les prinches de Franche; pareillement de par le duc de Bourgongne. Et en ces meismcs jours vindrent à Paris aussi ceulx de Thionville , en toutte humilité et révérence, eulx rendre à la merchy du duc de Bourgongne et lui priant merchy de leur longue rébellion et deforaines voyes que avoient tenus; et lui apportèrent les clefs, lui promettant vraye. et enthière obéissanche , comme à leur signeur, tel qu il se vouldroit nommer. Car eux voyans et considérans la mort du roy qui esioit le nourrisseur de leur querelle et sur qui se fondoient , et que maintenant n'avoient nul recours ne confort à nul , congncurcnt bien que Teslrif contre le
CHAPITRE XXXI
Comment Je roy voloil que le diMî ne tint les treuTes et coiKenanclies qu'il avoit aveucques les AngloU.
Le roy, comme j'ai dict, qui estoit ingénieux et actif en pluiseurs choses et que la vivité de son engien faisoit fantasier maintes besongnes , puelt estre non touttes utilles » poset qu'il les ymaginast telles, un jour s*avisa, ne sçay de quel conseil meu, demander à son bel oncle : comment que feust, ne quelles convenanches qu'il eust eu aveucques lui sur le faict des Anglois, si ne vouloit-il point qu'il tenist trouves aveucques eulx ne quelconques abstinences, mais vouloit qu'il les rompist et anichilast ; car ly de soy n'en vouloit tenir nulles aveucques eulx. Sy fut rapporté cecby au duc, et demotàaultre conté, comme le roy lui mandoit. Mais le duc non content de ce le pristà aigre, et respondy aux envoyés devers ly : «Déa ! je voy bien comment il va. On quiert jà à moy rompre mon voyage. Or bien ! d'ichy à deux ou trois jours je feray response au roy sur cechy , et m'aviseray dessus.»» Et plus root ne dist touchant che ; mais monstra bien par semblant que le coer lui eniloit de despit et qu il u'avoit ghaire talent de ce faire, car il lui toucboit trop près à l'honneur et au salut de ses pays. Aussi ne l'eust faict ne volu faire pour gaignier aussi bon que ung royaulme, entendu que ce qu'il en avoit faict, passé a loings ans , il avoit faict si graciement et par telle délibération que nul ne lui en pot oncques donner blasme,
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Meismes et de tout le temps du roy! Charles trespassé,si les tint il fermes et eslables, nonobstant que moult le porta envis ledict roy et murmuroit à rencontre. Mais le duc, par pluiseurs notables ambassades et par diverses fois, sur cest article fist faire tant de belles remonstrances au roy et à son conseil que tousjours , il en perservéra , que envis que Yoluntiers en son entier. Si lui cuisoit tant plus maintenant , à Tentrée de ce nouvel roy, quand on Jui quéroit à luy faire cheste uouvelleté et de faire chose contre son honneur et contre son bien, qui en ceste meisme matère tousjours avoit obtenu et vaincu en sa querelle du temps du père mort, qui n'estoit point moins à craindre que cestuy. Non pas que cecy il faille entendre que le duc feust Anglois ne de leur faveur, maisvray et léal Franchois. Dont fault entendre que ce lui mouvoit d'une raison causée en nécessité publique touchant ses pays qui ne peuvent Vnng sans Taultre, et qui de tout temps anchien ont eu habitude Tung aveucques Faultre en touttes manières de faire et de vi>Te, nonobstant touuesvoies qu'en continuant ces treuves aveucques les Anglois, si ne coroprist le duc, ne voult oncqnes comprendre dedens , nuls de ses subgects de la couronne et qu'ils peussent demorer francs pour aller servir le roy allenconlre desdicts Anglois quand besoing seroit ; et comme en effect ils firent et avoient faict en la conqueste de Guienne et de Normandie , là où Pikars en multitude, meismes aulcuns de Thostel du duc, de son gré et consentement, estoient allé au serviceduroy;etyfirent parler d'eulx, comme la fume attribuée au comte de Sainct-Pol et au seigneur de Saveuse donne assez preuve de ce qui en fut.
CHAPITRE XXXII
Comment le duc caida partir hastÎTement de Paris par coaroQx pour la rompture de TaUlance que le roj désiroiX faire.
Mais pour ce que j'ay dict en la personne du duc , là où il feyt sa response aux gens du roy qu il véoit bien, chedisoit il , qu'on qucrpi( àr ly faire rompre son voyage , convientil e qofiUe ^chose il entendoit par ce
voyage et par ceste rompture ; car îcy gîst le droit secret et la rachine pourquoy la rompture des treuves qu'on quéroit à lui faire faire, lui cuisoit en cuer. Si fault entendre que ce duc chy, comme ailleurs et par maintes fois ay parlé, sur tous les désirs que ayoit an monde , seul ung lui restoit que désiroit à accomplir, et soy y employer , se Dieu luy volloit ottroyer sa grâce , et loisibleté d*y povoir entendre ; c'estoit de aller en ce voyage allencontre des Infidèles les ennemis de Dieu , exposer là son corps , employer les vertus de ses nobles et subjects, acquérir mérite etfiruict à son âme et procurer garant au chrestien peuple let salut au monde. Et comme de chechy sont plains tous mes livres, dès le cornmenchement de son regn^, il avoit persévéré en ce voUoir , envoyé visitter les pprs et passages de Suric par ses propres navires et circuir toutte la mer de Levant , soy oiErant aux prinches de delà pour les assister, au pappe pareillement quattre ou chincq(l). . . . . . • sans y varier ; et meismes en son grand avanchié éage, soy transportant meismes jusques la Dunoc (2), àrintentiondeFempereur, pour aller combattre le Turcq. Dont frès et missions merveilleuses, voyages et légations se firent depuis en Behaigne , en Poulaine , en Hongrie , à Rome et ailleiurs par pluiseurs de ses chevalliers et prélats, quérant tousjours à faire ce qu'avoii bien encommenchié et en cuer; cequejàfaicteustpiechà,ne feussent les tribulations et rumeurs qui tousjours s'entreféroient et se nourissoient entre le roy Charles et ly , à cause du daulpbin son fils ; par lesquels , et à bonne cause, il ne se povoit ne voloit absenter de ses pays. Dont maintenant , quand s'estoit veu allegié de ce fardeau que porter soloit du temps de Faultre roy mort, et que présentement il espéroit avoir ung roy de qui se povoit fier et de sa personne et de ses pays , et de Testât de son seul fils son héritier , et que soy sentoit en bonnes sceures trêves aussi et paisibles avecques les Anglois, et certain du roy comme de ly meismes. si comme il pensoit, certes déli-. béra et conclut de mettre à elTect maintenant son loiug viel désir; avcurques ce que tout
(f) Lacune dnns le mnnnsrrit.
(2) Danube , ea allemand Donau,
notoire est qae les princes d'Orient dont cy dessus est faicte mention, avoient leurs ambassateurs envoyé eneoire devers ly en Paris. Pour ceste meisme cause , et par vertu des quels venus de si loingtains pays , et de si deisperses régions , le cuer lui en estoit eneoire plus en grand ardeur et en plus résolu propc». Dont maintenant, à Theure que il perchupt qu'on lui voUoit donner ceste traverse pour luy faire rompre ses trêves et le boutter il guerre aveucques les Anglois , jugea bien et vrayement que ce n estoit que pour luy faire rompre son voyage. Ce sçavoit bien le roy, que jamais ne se bougeroit son oncle de ses pays pour nulle part aller, tant qu'il se sentist sceur et de France et d'Angleterre dont il estoit aumillieu; et par ainsi, ceste difficulté que je vous ay ouverte estoit la cause de la response faicte dessus le mal talent que le duc y prist. £tde faict tant le prist aigre le dict duc, que tout s'appresta ce qu'à lui apparten(bit pour partir de Paris en subit; et ne tint que sur le thour d'une main que ainsi n'en fut faict, se le roy ne l'eust hastivement rappaisé et amolly par pryères.Oont de la rumeur toutte la ville de Paris et toutte l(i seignourie se tro.uvoit esmeue.
CHAPITRE XXXIII
La raison par quoy le rojr désiroit faire rompra Faliance de ce duc aux Anglois.
Poroient demander aulcuns maintenant, quelle chose povoit mouvoir le roy de Franche rompre ad ce duc de Bourgongne son voyage lequel il a voit tant en cœur, pour che que le dict duc, par la response qu'il avoit jà faicte , nottoit que c' estoit le seul point et la seullefin où le roy voulloit venir. Dont, pour respondre aux demandans , il fault entendre que ce roy ychy avoit pluiseurs regards. Et comme j'ay dict que devenu estoit tout nouvel homme envers le temps passct, etiout d'aultres meurs et semblans que ne s'estoit monstre envers son oncle le duc , lui estant daulpbin , pregnoit maintenant diverses ymaginations, et tout oublieux de ceulx qui bien lui avoient faict, ne faisoit que soubtillier en choses louchant son privé plaisir et advis, sans regarder à conséquence quelle que fust.
Et faict à ymaginer que son premier regard estoit que ce duc de Bour{>[ongnc , lequel il congnoissoit en puissance et en coraige , estoit fort durement appuyé des Anglois , et que , aveucques la puissance qu'il avoit de lui-meisme, il estoit aveucques les dis Anglois pour non craindre ne ployer devant nulluy; car avoit le nouvel roy Edouart pour lui, et toutte sa couronne; donily, comme roy de France, se tenoit à plus foible et à maindre en regnation telle qu'il la désiroit. Car comme humble et doulx il s'estoit faict et plain de dissimulation, au temps de sa fortune estroitte, maintenant, quand se trouva en possesse de la couronne , monstra ses longues couvertes meurs estre tout aultres ; et n'avoit riens veoir ne sçavoir emprès ly fort ne puissant ne haulteraent re^jnant , que ly seul meismes. El le duc, par la main de qui il estoit parvenu à la couronne , entretenu et servi par Tespasse de cinq ans , quand se trouva bras à deseure , contendoit-il à rompre et à dimiminuercouvertcment, s'il eust peu, comme il a monstre en deux choses : l'une par les Liégoîs pris en sa main envers tous et contre tpus , l'aultre par les trêves qu'il lui a volu faire rompre pour le boutter en gherre aveucques ceulx dont il estoit plus fort et plus à craindre. Et de faict, nonobstant que de la puissance de ce duc de Bourgongne et de su haulte regnation , le roy se feisl aydier longuement au temps de son adversité et quo alors ycelle il looit et magnifioit, meismes allencontre de son père proppre au besoing , quand ce vint maintenant à avoir couronne en teste, sa puissanche lui cuisoit et lui donnoit annuy; et à envis portoit et sentoit ce que aultresfois il avoit tenu pour son plus grand eur et refuge. Avoit aussi ung aultre regard, lequel se puelt traire d'aulcunes paroUes que debvoit avoir dict le roy, luy non estant eneoire sacré , louchant le voyage de ce duc , lequel il sçavoit bien que moult Tavoit en cuer. Et est vray, comme rapporté me fut , que devisant à aulcuns, il dist : » Or est bien eureux beaux oncle de ma bonne advenlure d'aujourd'hui, qui S'iy devenu roy; il a longuement désiré à aller alionconlre des Infidelles, se iorlunc luy eust volu joufîrir. 11 est jà viel et casset, et lui siet bien le repos mieulx
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qu'à moy. 11 demourra par dechà ; et le feray fjouverneur du royaulme ; et moy je m'en îray faire moy-meismesce qu'il a eu lodguement en propos. Et en effecl, lesparoUes furent dictes telles ; et furent ses intentions telles ; et aucques près feussent les faicts semblables à ses parolles d'alors, se desmeu n'en feust par ses conditions variables. Doncques,par cestes parolles recitlées il sembleroit : ou que le roy eust volu avoir Thonneur meismes de faire che voyage , comme il povoit et debvoit , ou qu'il eust eu deuil et envie que, aveucques la gloire que jà avoit acquise son oncle , la plus clère des regnans , ceste ychy encoire se feust adjoustée aveucques Taultre pour un doublement de loenge. Dont, pour non le souffrir parattaindre à si haull , s'avisoit de lui préparer cbe par quoy s'en feroit la rompture ; c'esioh de le boutter en guerre aveucques ceulx là où il avoit pris amitié, et par lesquels, quant à la guerre seroit venu , il seroit plus foible et moins roydde pour povoir tenir contre ly quand ce viendroit à l'estraindre.
CHAPITRE XXXIV
Comment ranleur s'excuse de porter faveur à Tung plus qu'à Faultre ^ mais vérité.
Il sembleroit que je formasse mes argumens pour voloir mordre les meurs et conditions du roy, comme se le veulsisse blasmer, ce que Dieu ne voelle! et que, par déprimer ses oeuvres et propposjequerroye à eslever la gloire de ce duc jusques au ciel ; que d'aultrc costé je ne vouldroye faire, sy non en tant que vérité me conslraindroit à faire ce qui seroit de debvoir et d'équité. Mais se je voelx regarder aux mérites d'ung et d'aultres, et moy assagir et fonder sur la renommée commune des choses qui se voyent et treuvent par expérience, et de quoy les hommes loings et près, et tous, en général commun accord, font bruict et famé au ; moins jusques au jour de cest escript, en le chincqniesme mois de sa régnation, je ne voy et ne troeve chose en quoy je le puisse grandir en los, sy non en une seul le : qu'il a mis jus et remis à l'église la praîjniaii(|uesanxion que son père avoit te-
rnie. Mai§ eu touttes aultres choses, à qui que J le debvez faire puisqu'il plaisl au roy; et fe-
elles touchassent , ne an duc de Bonrgongne ne aultre, je ne suis expert encore que homme s'en soit loué, ne petit ne grand, mais multitude, et en grand nombre qui s'en sont dolus et plains , auxquels meismes il estoit tenu et de devoir. Par quoy, quand de nullui neluya cbala maintenant, ou se bien feust ou mal aveucques lui, ou s'il en povoit dire mal ou bien, noa merveilles se au duc de Bonrgongne aussi, qui lui avoit esté père et serviteur si grand , il se monstroit de condition semblable comme envers les aultres meismes ; qui est chose de grand notte. Aux serviteurs de son père et par lesquels le père avoit prospéré et flory; il estoit diu* et estrange, et ne tenoît nul compte d'eulx ; mais une bonne œuvre fist en ce pendant, car il fist la paix du comte de Sainct- Pol et du seigneur de Groy, entre les quels avoit longue rumeur envieillie et non rapaisable par nul sens, comme assez est déclaré en mon aultre livre devant cestui, et la cause pourquoy et conunent. Et est vray que dès Rains là où il fut couromié , il avoit ouvert ceste matière aux deux parties. Et meismes au comte de Gharolois, qui estoit fort et tout oultre de la partie du comte de Sainct-Pol , en avoit-il prié et parlé qu'il en souffrist faire la paix , tendant touttesvoies à venir à la paix toutte enthière du comte de Gharolois envers le seigneur de Groy, lequel il héoit durement. Dont le comte , non visantj que à bien et non empeschier bonne oevre , respondy au roy: qu'il estoit bien content que la paix se feist entre eulx deux; et que pour sa privée querelle ne quelconcque action qu'il povoit avoir allencontre dudict de Croy, il ne lui estoit beseing que aultre lui voulsist mal à sa cause , mais désiroit bien que la paix s'en feist. Doncques ce qu'à Rains fut commencbié , à Paris fut parfaict et mis à exécution. Et vint ung jour le comte de Sainct-Pol , comme sentant ceste chose approchier, devers le comte de Gharolois lui demander son plaisir sur cechy et son bon advis , comme qui par ly vouloit faire ou laissier; là où le comte lui respondy : « Beau cousin, je ne vous voel point empeschier à faire paix aveucques le sei{jn iir dé Groy ne aveucques nul aultre , ains le vous prise et loe de le faire, car vous
rez bien. Et tant qa*ii touche à ma querelle
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ne plus arrière. Etaffin que ne mettez doubte|en ce que je vous dich, je vous conseille que vous ne,faictes point tant seuUement paix débouche, mais que de cuei* et de vouloir vous vous y addonhiez tout oultre , et accomplissiez par œuvre ce que vous monstrercz par parolle. *>Et à tantseparly ledict duc du comte de Sainct- Pol. Et d'aventure se trouva ung jour après en une chambre , là où le roy avoit faict convenir une multitude de seigneur est de gens de conseil , et ly meismes y estoit en personne. Et de faict y fut le seigneur deCroy aussi, comme des appelés pour estre en ce conseil. Et prestement le roy voyant les deux parties estre là en ung assamblement , dont ne Tung ne Taultre ne sçavoit de son compaignon , ne de ce que le roy avoit en cuer , prist Fung par la mnia droitte et Taultre par la main senestre ; et soy boutant au milieu , prist les deux mains et les iist joindre ensemble , voulsissent ou non ; et leurs mains ainsi jointes , au dur et au regret de chascun, qui touttesvoiesn'osoient rebeller, les mena en une chambre droiclement à rentrée , où nullny n'a voit dedans. Et eux boutés là dedans entre culx deux sans plus, prist Thuys par la main et le thira à ly disant : « Or vous tenez là dedans, etfaictes paix et guerre ainsi que vous volez ; et débatez vos causes et vos questions chascun à vostre bel ; et vous donnez de pugniet se vous volez , mais de là jamais ne partirez que je ne, vous envoyé saillir bons amis et en bon accord. »Et aveucques le mot ferma l'huis ets'en alla; et ordonna à deux escuyers de garder Tbuis et de non les souffrir ouvrir jusques à tant que paix et amour sentiroient enire les enclos, qui se trouvèrent esbahis tous deux ; mais véoient bien que faire leur convenoit de nécessité vertu, et que roide rigeur et felleté vielle il convenoit amollir et vraincrc maintenant par sens et par humilité coniramcte. Dont cely qui s'y employa le plustost c'estoit le plus à loer et le plus vertueux en nature. EnHn touttesvoies ils en partirent contens l'ung de l'auUre et bras à bras comme deux frères, ryans et faisans leurs soriiès du roy qui ainsi les avoit appointiés ; et le roy s'en farsoit et rioit , comme de les avoir accordés ainsi par si faict oiistère. /
Comment le seigneur de Croy procura an comte de Sainct-Pol la benivolence de la grâce de son maislre.
Gestui mal-talent avoit duré par l'espasse bien de dix ans entre le comte de Sainct-Pol et le seigneur de Croy. Dont, à cause de l'estrif et d'aulcunes dépendances qui en naissoient , le duc meismes avoit fort contre cuer ledict de Sainct-Pol, et le héoit durement pour cause de son orgoel envers ly contre raison ; comme autrefois luy avoit faict dire et remonstrer fellement à Nivelle, là où il vint à saulf-conduit devers luy aveucques aulcunsdu parlement pour parer sa cause; et comme tout au loing a esté réciité en son lieu , là où le temps l'a requis , en l'auUre livre devant cestui. Or, maintenant, quand Taccord a esté faict entre le seigneur de Croy et luy, et que ledict de Croy désiroit bien pareillement que bien peust estre aveucques son maistre le duc, ledict de Sainct-Pol, pour tant plus nœr et conformer leurs amours durables, certes ledict de Croy procura pour celluy de Sainct-Pol grâce et amour envers son maistre ; et luy feyst oublyer et laissier touttes vielles rancunes passées, et luy e^largir sa faveur, bonne chière et amiables devises , jusques en brief jour après baignier aveucques luy en une meisme cuve. Si en estoient joyeux beaucoup de gens de bien , quand virent que le duc l'avoit repris en grâce, et que ledict de Croy et luy estoient pacififyés ensemble et resjoings en amour ; car la question y avoit esté mal séant et n'avoit donnet guaires de fruict ne à l'ung ne à Taultre , mais dommage beaucop et péril et desparement à la maison de Bourgongne, là où ledict de Sainct - Pol, quand il y estoit, estoit ung bel parement de seigneur et qui avoit pooir de servir et de faire grand faict ; car estoit puissant de terres et seignories plus que nul de France , resei-vé les royaulx et les prinches , estoit belle personne , fort et radde , moult à redoubler, avoit sens grand et aguc parolle et mondanité, cointe abillement , grand siculte des nobles , vaillant par oultre passe ; mais oncques en
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loattes cestes grâces ethanlx biens qae Diea luy donna , ne acqoisi ne grâce ne fiaveor ne aultorité , ne montance en lieo où se Irouvast oncqaes, ains reboutement et mesTolance.
Meismes et du roy, là où il s*estoit trakt; et alyé aTeocqnes le comte du Maine pour soy grandir allencontre du duc , qui tonttesToies estait scm seigneur naturel et souTerain,oncqnes n*y trouTa bien ne gouvernement ne entretenance , fors que avisement de paroiles sans effect, pour le nourrir en vain espoir non déclinant envers Bourgongne. Et par ainsi, non bien de Bourgongne et non fortifié de France, vesqnit longs ans neultre , sans sçavoir desquels il se voloit tenir; car craignoit Tune partie et Tanlire , et si sçavoit bien que de nulle des deux il n'estoit bien ferme, ji-soit ce que , quand se feust tout décliné eovers France, si estoit il deffaict et destmict du oosté de Bourgongne , comme qui avoit tout son bel desoubs le duc. Si furent aulcuns qui voloient scrutiner le fsûct de ce comte de Sainct-Fol et jugier les causes pourquoy auk trement ne se trouva advancbié nulle part^ qui tant estoit bel charlet , tant de hault et grand ostel, tant riche et puissant, et tant homme de grand mise en tout, certes qui dirent que rien n estoit cause de cechy que son péchié , souverainement oi^goel et luxure , car il estoit orguilleux oultre bord. et allencontre de ses meilleurs, et estoit le plus extrêmement dissolu sur femmes par multitude que nul à pâme son pareil. £t vouloà on dire que par ces deux causes Dieu, le vouloit humilier et non souffnr prospérer sy avant que sa personne valloit bien , se aultrement se feust conduite.
CHAPITRE XXXTI
Des joiHtet que fist le comte de Oiarolois à Paris , luy
fixU
Le temps cooUa tousjours avant; et avoit duré jà le séjour du roy en Paris près d'uog mois ou environ, que tousjours se dehvoil faire unes joustes que le comte de Cbarolois avoit fai<l cryer luy sixyesmes qui de jour à aultre furent remises par Tempeschement que le roy V niettoit. Fioabiemont vint le jour que furent
Antboine, à double rens, là où de monde avoît tant que ce seroit dur i le uombrer et à le mettre par extime. Dont les bourds qui y estoient bk estoient si plains de dames et de daDM>yselles que de mémoire d'hooiiiie p^avoît esté veu tel assemUement en Paris. Là canparut en aioalt riche arroy le comte ift Cbarolois lui sixiesme ; est assavoir : messire Adolf de Clèves , le bastard de Bourgonsee, messire Philippe de Crievecuer, le *p^g«Aiir ife Bloroonrt, tous d* une parure riche oultre mesure. Et s'y monstra BKMiltbien ledict comte, car c'estoit Tung des raddes jonstenrs de son temps et des bien asséans son coulp. Mais entre les aultres laboura pour avoir prix messire Adolf de Clèves , car où que f ûst cely , , sur rengs, armé et lance empoiag, ne se trouva oncques en place que, s'il affectoità avoir prix, qu Q ne Temportast devant tous les aultres. Et disoit on de luy, qu'en bien huit vingt joustes qu'il avoit esté en son temps , il avoit emporté bien le prix de cent. De dehors vindrent bien jusques à trente heauhnes , chevaliers et escuyers de grand port et numlt richemeoii habiUés et fort empoint trestous, les ungs de l'hostel du duc et aukres d'aultres lieux, comme neultres entre les deu^. Messire Jehan de Loraine y estoit moult richement pmpnim ; et se travailla fort et y acquist grand bruict. Pareillement fist ung Savoyen uommé Franchois Royer. Pareillement fist le bastard de Bourgongne.
CHAPITRE XXXVIL
Comment la dachesse d'Orléans Tint rtn le doc son onde pour le mener aox joustes.
Or u'estoit encores arrivé le duc de Bourgongne ne le duc d'Orléans ; et estoit venue la ducesse d'Orliens , sa niepce , le quécir à son hostel d'Artois. H^ais le duc , parceque son cheval n estoit encoire amené ^ ne pov^it sitost monter comme eust bien volu , si lui tardoit trop. Enfin voyant sa uiepce à cheval qui l'aiteoduit , soubdaicement sans mot dire s'escueiilit et monta deirière sa niepce ; et commencherent à trotter i>amiy les rues , en grand joye de tous les voy;uis qui alloient di-
enucs et faites devant la Bastille de Sainci- | sant : - El velà ung humain prinche î velà ung
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sei{][neur doot ung monde seroit estoré de ravoir tel ! Que benoît soit il, et tous ceulx qui Faymeiit ! Etquen*est tel nostre roy, et ainsi humain , qui ne se veste que d'une povre robbe grise mal chainte et mal facbonnée atout ung mescbantx^happellet; et ne bet riens que joye.» Tels et semblables mots alloit disant le commun peuple de Paris par là où passoit le duc de Bourgongne monté derrière sa niepce ; et n'y avoit aultre bruict par les rues que de son faict qui donnoit joye à tous. Si vinrent ainsi jusquessur les renés, là où le bourt estoit) préparé pour le duc d'Orléans et ly, ensemble la ducesse sa niepce ; et là desccndans montèrent sur ledict bourt pour voir les jousteurs, qui durement travaillèrent pour acquérir los. Or n'y estoit pointée roy ;.et n'y avoit volu venir au descouvert; et s'estoit muchié en une fenestre derrière aulcunes dammes de Paris pour non estre congneu , mais, a voit la plaine veue des joustes tout à son aise. Touttesvoies ne se sçavoit tant muchier ne fuindre que pluiseurs ne se perchussent qu'il y estoit et qu'il ne jugast des colps aveucques les aultres.
Quand donqucs ces joustes avoient duré jà une bonne espasse , survint tout derrenier ung josne chevalier de Braibant que le roy avoit amené du pays et retenu à ly , noouné messire Fédéric de Wytem. Et estoit ycellui chevalier housse et couvert, homme et cheval, tout de peaulxde chevreulx armés de bois, et monté à l'advantage pour acquérir bruict. Si vint rilllant parmy les jousteurs , et fist merveilles de bien employer son bois. Et tant avoit bon cheval et luy bon vouloir que tantost n' estoit ne bruict ne criée que de son faict; et ne dura riens devant luy, sauve touttesvoies que messire Adolf de Clèves aveucques pluiseurs aultres firent bon dcbvoir. Mais touchant du prix et l'honneur du jour» certes, par jugement des dames et des seigneurs, il fut jugié le donner et appertenir audict chevalier messire Fédéric; et de faict fut apportée la lanche d*or garnie de trois dyamants assis en pointe en manière de rochet. Et atant je me passe des joustes qui furent faictes à Paris dont maint ans avoit passol (juc nulles telles ne s y firent et à paiiies oncques touchant richesses dabilleniens, et de ce qui en ensieuvy après, c'estoit le
bancquet que le duc avoit faict appoimier e^ son hostel d'Artois , et faict semond^e touttes les dammes de Paris, ensemble aussi touttela seignorie de France à portes ouvertes et tables habandonnées à tout le monde. Et an effecst avoit faict appointier cent plats de viande d'ordinaire aveucques les sieultes, etsy estoffés et garnis que nuls oncques ne furent meilleurs , ne plus riches ne mieulx assoufiîs ne plus haultement servis. Ad ces joustes jousta ung noble escuyer, vice comte de Meaulx et frère aii seigneur de Cressel ; mais pour ce que de ce faire n'avoit demandé congié au roy , le roy le priva de tous ses oflSces de son estât et le mist hors de sa maison y en murmures de pluiseurs.
CHAPITRE XXXYIII
Da baqcqaet que fist le duc k tous lf« seigneurs et
dammes de Paris.
Les joustes faictes doncques , daçunes et damoyselles se thirèrent vers l'hostel d'Artois. Pareillement tous les seigneurs du sang et ieus grands barons de Franche se rendirent tous ad ce banquet , là où la multitude estoit telle que merveille seroit à conter. Et n'y avoit rieus que faulte de lieu pour seoir. Si estoient touttesvoies touttes les salles et toutte^s les cham* bres plaines là où on povoit asseoir gens. Le> duc d'Orléans avoit sa chambre à par ly, e.t son buffet richement paré de grosse vaisselle, et sur la table touttes les appartenances que à ung roy souQhroient; mais le diic de Bourgongne tint la grand salle aveucques la ducesse d'Orléans et les aultres dammes, ensemble aveucques ses nepveux ,'ducs et comtes , et les aultres princes de Franche en grand nombre, tous assis à une table là où l'honneur du monde se povoit veoir, et la gloire de noblesse humaine estre percheue en ung assamblemeot de soupper , s il eust pieu au roy d*y estre aveucques les aullres, ainsi que le duc lui avoit prié et comme il avoit eu espoir qu il y seroit ; mais n y f ust point ; ains luy aveucques Guillaume Bische s*es(oient allés esbattre auliro pari en lu ville , ce disoit-on , en secret aveucques aulcunes dammes. Dont plus avant
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ii*en fiy meotioD. Mais s'il eost pleo aa roy (Ty esireTenn, Too me dist poor vray que lors lé doc eost renoaTellé droh là les reulx aultrefois hActs h Lille portant plostost secourir à la chrestienté alleocontre des ennemis de Dieu , là où il avoit le cuer, devant tout rien aultre. Laquelle chose /s*ain$i feust advenue et qu*il y eost peu traire le roy et les Franchois, râdvanchement se feust tantost trouvé en cesie besongne, et legière exécution. Or n'y f ost il point ; et par ainsi demora tout en son ▼iel ploy.
Ad ce banquet furent les ducs d*Orliens , de Bourbon et de Clëves , les comtes de CbaroloiSf d*Angoalesme , de Nevers, d'Estampes , de Montpensier» de Laval , de La Marche , de Vendosme , de Harcourt , de Thancarville , de Sainct-Pol et de Dunois; messire Adolf de Clèves , Philippe de Savoye , tous les frères du duc de Bourbon , deux évesques et deux chevaliers , messire Jacques de Luxembourg, et le seigneur de Fiennes, sans multitude d aultres barons et grans seigneurs en si grand nombre , et pareillement de dames, que annuy seroit de 'les compter ; car tout y estoit rechen et bien venu , ceux qui se voloient présenter à estre servi. Dont pluiseurs de diverses marches y vindrent , non point pour soupper, mais pour veoir Testât et la magnificence du cas, en quoy se contentèrent plus qu'en la viande. Si n'en voeul plus rien dire touchant grandesse d'une chose non faicte depuis longtemps pareille , foi*s que le duc avoit faict faire , en-my le grand salle d'Artois, ung dressoir faict en manière d'ung chasteau rond, à douze degrés de hault , plain de vaisselle dorée en pots et en flasconsde diverses fâchons, montans, comme on me recordoit , jusques à six mille marcs d'argent doré, sans celle qui esloit au plus hault de fin or chargié de riche pierre de mervilleux prix, et sans quattre licornes qui là estoient assises à quattre quariés , dont la roaindre .avoit cincq pieds de hault. Et me dit l'on lors par vray record , car moy n'y estoie point, que de vie d'homme n'avoil esté veu ne ymaginé telle; extrémité de richesse en ung drechoir, qui à tous lez et par devant et par derrière se povoit regarder et approcbier de tous yeulx , qui tant s'y amusèrent
que ne s*en povoient retraire. Se y avoit il deux aultres buffès chargiés de vaiselle Uancbe pour servir la salle en général , dont Textime fut faicte grande et mervilleose. Et sembloit alors à multitude 'de Francbois qoi oncques n'avoient veu le doc de Boorgoingne , que c^estoit une chose admirable da faict dudict duc de Bourgoingne , et que voirement c'estoit bien le duc sans pareil et sans compaîgnon , et que Ton dobvoit redoubler en faict de puissance , et bien honnourer et loer sur tous en oeuvre glorieuse et magnifique. Et certes, comme recordé roè fut, se la richesse y estoit grande et la mise non espargniée , si ne fut oncques chose sy très bien entreseigniée ne si bien condoîcte par ceulx qui en avoient la charge comme ceste fut; là où trois maistres d'hostel , notables chevaliers trestous , messire Jehan Bastard de Renty, messire Michau de Hanges, messire Jehan de Kestergaltc , amann de Broaxelles , requirent Tappertenir du los comme souverains conduiseurs. Et en effect fut la chose tellement conduite et si plantureusement que, par Tabondance de viande qui restoit superflue , le lendemain au matin furent donnés quarante plats de viande aux povres de Dieu parmy la ville ; car tant y avoit de demorant qu'on n'en savoit que faire.
CHAPITRE XXXIX
Coromenl le seigneur de Créquy retoamii derera le duc retournant de devers le roy d'Aragon , auquel il aToit porté Tordre.
Je pourroye mener en compte pluiseurs vanités touchant parolles et affections de coraiges d'hommes et de femmes , qui de ce bancquet que ce duc fit, aveucques les jonstcs et pluiseurs aultres choses grandes, tindrent leurs comptes et festivités en Paris', comme d'ung monde venu tout nouvel en leiu* éage, et dont oncques n'avoient veu tel, comme il est tout! cler que femmes souverainement se délictent en haultes choses nouvelles et joyeuses , et meismes les hommes qui longuement ont vescu en estroicte fortune, quand teissollcnnités leursurviengnent, se resveillent. Mais poiu* ce qu'en recitter
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le duc eust peu trouver telle amorse , qui aa présent commenchoit à régner, il ne se feust point sitost tan net de ly ; mais desjà on lui avoit monstre tant de malvais exemples que Taflection lui debvoit estre petitte d*y faire loing séjour; pareillement à tous ceulx de sa maison; car n'y avoit nul à qui le cuer en deist bien et qui se loast ghaire du roy, sinon des vaines promesses et des paroUes vyddes sans nul effect , et par lesquelles grands et petits le jugèrent descongneu , et tout fainct homme et estrange le plus des aultres. Maismes le duc qui cuidoit estre celly du monde pour qui plus feroit , par mérite de service à ly faicte , s'en trouva le plus bastard et lé plus eslongié de cuer qui fuist en tout le sang; et tellement que à moy meisme il me dit et me certiffia , que de touttes les requestes qu'oncques!lui avoit faictes, à Rains et a Paris, oncques une seulle ne lui avoit accordée; et encoire lui avoit dit le roy qu'il estoil constrainct de la non denier. Parquoy le duc aussi lui respondy tout de meisme : «f Eh ! monseigneur, je vous merchie ; aussi par constraincte vous ne eussiez rien faict, et grand merchy. » Et par ainsi doncques en diverses manières et qualités, il acquist pluiseurs froidesses des coraiges envei^ ly et peu d'amour, beaucop de réprobations en son nouvel «yenir, et peu de meismes. Et de ses povres subjects, qui cuidoient avoir trouvé Dieu par les pieds quand Tavoient à nouvel roy et que deussent estre sôulaigiés des {grandes tailles et impositions que le roy son père avoit mis sur eulx , maintenant , quand virent qu'à la requeste du duc de Bourgoingne, en qui gisoit tout leur espoir, ne les volu mettre jus, commenchèrent à regretter arrière le roy mort et souhaidier sa vie , eulx réputans encoire plus eurcnx du mort que du vif; car avoit refusé, comme vous ay dict, au duc de Bourgoingne , à ramodyer les tailles et impositions qui avoient courues , et semblablement de pardonner à tons ses mesvolans , de traictier bien et avoir en sa grâce les serviteurs de son père , de laissier les prinches de son sang en leurs pcncions ce anchiens drois , semblabicment les haulx et grans barons du royaulme. Et puis touchant son privé faict , il avoit pris les Liégois en sa
telles et samblables choses vaincs de nul firuict , je pourrdye estre notté de faveur, comme voellant par trop grandir les choses de ce duc, je m'en tais et passe oultre ; et, le remanant , je le laisse en la récordation des ' parlans , en quoy les dammes parisiennes vauldront bien ung tesmoignage , voire celles de ce temps. Envers ce temps chy et ung peu devant que ces joustes se feissent , arriva à Paris le seigneur de Créquy devers le duc son maistre, retournant devers le roy d'Arragon, frère au roy Alphonse mort, auquel, à l'instance meismes et grand requeste dudict roy, il avoit porté , aveucques Thoison d'or, par la délibération du plein chappitre des frères , le collier de l'ordre de la thoison , et lequel ledict roy rechupt en grand honneur et* en grand embellissement de sa fortune , soy réputant |en.reux d'estre esleu frère d'une si baulte et noble conipaignie, la plus exquise do la terre. Dont ledict de Créquy, aveucques Thoison d'or, fist le record notablement h son maistre , aveucques mille recommendations dudict roy ^ ly, ensemble tous les grands offremens qui faire se povoient ne dire de grand prinche à aultre , lu où on désireroit alliance et amour. Dont sitost après quand Thoison d'or estoit retourné d'Arragon , prestement fut renvoyé en Gheldres , pour porter au josne duc de Gheidres , retourné nouvellement du Sainct-Sépulchre , le collier aussi de l'ordre , ensemble le manteau et les aultres estoffemens qui y appartiengnent. Et par ainsi furent employés les six coliers donnés en la feste tenue à Sainct- Omer, en là saison devant, par l'ordonnance du chapittre.
CHAPITRE XL
Comment le roy et le duc cliascnn charchoit ksùyretliirer pour leurs afTaires et des parolles que le roy tint du duc.
Or commenchoîl-on fort à parler du partemcnt de Paris ; et avoit le roy forment affection vers le pays de la Loire , et le duc vers son pays de Brabanl et de Haynnau ; aveucques ce aussi que les affaires de l'ung et de l'aultre se donnoient ainsi , nonobstant que se
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garde , si bien contre' ly que contre aultre , comme avoit faict son père , qui estoit cas de {frand nolte; lui avoit volu faire rompre les trêves que il avoit avec les Ân{}Iois pour le boutter en gherre et en tribulations ; Tavoit qûis chastoyer par diverses aultres manières, comme son père Tavoit quis aultrefois ; et par lesquelles il et les siens , ils y mirent un{][ povre espoir; avoit oulirc ce interposé en orgoeul et en mal beaucop de baulx et grans fais du duc , fais pour celly temps en Paris , en rhonneur de ly ; touttesvoies avoit bon- 0nié sur te duc de Clèves , ung bel princbe entre mille , qu'il estoit plain d^orgfueil et de beubans. A son frère messire Âdolf de Clèves son compère , il défailli de promesse et de congnoissancbe. A tous aultres des marches du duc de Bourgoingne , grans et moindres, réservé seuiiement au comte de Charolois , au seigneur de Groy, au bastard de Bourgoingne et à Guillaume Bische , à iceulx il compleiît et leur favourisa à cautele ; et à tout le ramanant il tint bride roidde. Dont la pluspart de ceulx ne feirent gliaire grand pois de sa manière de faire; mais dirent bien que autant en àvoient-îls bien congneu et doublé en ly dès la première heure, quand vint au pays dévers le duc. Le duc de Clèves sçavoit très bien que le roy avoit hongnié sur ly et qu'il l'avoit reprouvé d'orgoel et de bobans , pensant qu'il ne veulsist battre le chien devant le lyon , et le meismes notter sur son oncle le duc. Dont il advint ainsi, que le duc de Clèves , qui estoit riche princbe et puissant et de riens subget à la couronne, et aveucques ce que il estoit bel chevalier, si estoit-il sire aussi de grand cuer et avoit ung sens à Tadvcnant pour bien conduire ce qui estoit à faire^ ung jour se trouva en une assemblée, là où uvoit aulcuns de la chambre du roy , et lesquels il véoit bien que c'estoient gens pour lui rap|H)rler ce qu'ils lui osoient dire ; et en oflect, par petittes entrées (|u il tist pour cheoir en languige , commoncha à dire ainsi : » Je ne svay i|ue poult mouvoir le roy de soy mes- 1er d'ung si povro chevalier que je suis, aultromeat que do son serviteur et parent qui le vuuldivye servir. L*on m'a dict qu'il m*a blasmé de mon orgueil et de mes pompes ,
ttNû» J9 toel bicu qu il sache que de mon pour aultre chose.
orgocl , tel qu'il est, et de tout mon avoir, je servirai monseigneur mon oncle et mon maistre envers tons et contre tous qui ores sont en vie. Et le prende pour orgoel qui vouidra , et s'en appaise qui poulra; car ainsi le feray. » Et cechy dict le duc, tout à cause et aflin que ceulx qui là estoient lui en feissent rapport ; et estoit bien aise d'avoir trouvé lieu là où il s'en peust desenfler pour faire payement de meismes. Si advint ainsi « que le duc de Clèves ayant recheu nouvelles de ses marches , qu» ung sien oncle puissant et moult anchien estoit allé de vie à irespas, et duquel il estoit héritier prochain , si voult partir de Paris. Et de faict prist congié à son oncle pour s'en venir devers le pays de Clèves, qui voulontiers s'y assentoit. Et pour soy mettre en debvoir vers le roy, voult prendre congié à ly aussi, premier que partir, comme raison lui enscignoit de faire. Si vint ung soir à Thostel du roy , en cspoirde povoir avoir approche à lui et lui dire adieu ; et fit signiflier au roy sa venue droict là et la cause de son accès , qui de loing temps après ne par mander, ne par buischier, ne peult trouver àme qui lui donnast espoir d'entrer en la chambre, jà-soit-il que pluiseurs de petit estât , gens de toutte sorte , il en veyst saillir et entrer. Et ly se pourmenoit tousjours en la salle par l'espasse d'une grande heure^ non bien à sa paix, mais esmeu en cuer. Dont enfin touttesvoies , quand ne se perchupt de nul abrègement fors de ly faire chauffer la chire , titiuva ung nommé le seigneur de Villers, gentil chevalier breton et moult gratieux homme , auquel il dist : «Monseigneur de Villers, j'ay chy esté et attendu plus d'une grande heure piétiant eu ceste salle; et ay faict dire au roy mon affaire et mon partement par pluiseurs entrans devers ly. Jen'ay oncquespeu avoir enti*ée devers ly. Je vous prie qu*il vous plaise me recommander humblement à la bonne grJice du roy , et lui dire que j'estoye venu icy pour prendre congié à 1 y. Je ne ly demande rien et n'av volu demander, fors tant seuiiement sa grâce et que je le serviray s*il lui plaist. A Dieu vous commande.» Et à tant se parly le duc de Clèves; et plus ne quisi le roy, ne pour congié prendre , ne
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de qui je tien{][s ma vie et ma couronne et tout le bien que j'ay. Il est sur son partemcnt{)our aller en son pays , et moy sur le mien pour aller en Touraine. Je votis prie et commande que voelliez faire procession généralle en laquelle vous pryiez et fâchiez pryer pour ly et pour moy et pour lé salut de ce royalmc , qui en grant part çist en sa main. C'est mbn père -et mon resort , et qui m'a sauvé tel que je suis. En touttes vos oroisons que poirez faire pour moy , je le vous recommandé comme moy par ung exprès; et voeulte qu'en toutte église et sermons le fiichiez pronon-^ chier ainsi ; car vous n^'en poirez tant faire que n'y soyez plus tenus^ à ma cause; et moy plus^que vous tous. »
CHAPITRE XLI
Comoient le roj Tint vers le duc en sa maison d' Artois , où U âst' convenir tous les enffans de Paris.
De tels et si fais hongnis fut grand murmure en Paris edtre hommes et femmes; et y avoît de divers langaiges espars , dont les urigs les pregnoient à Tadvantage et les aultres à leur dommage. Et comme le terme estoit jà Tenu sur son parlement , et que, en une telle convention que avoit esté là , il séoit bien que touttes choses se vydaissent par doulcheur , le roy qui avoit esté adveriy de ces hongnys et que la charge lui estoit donnée de s'estré mal porté envers le duc son oncle, par quoy il lui sembloit avoir hongnis entre eulx deiix et maltalent, et que prochainement leur partemeut se debvoit faire de Tung et de Taultre , le roy s'avisa de voulloir faire cesser touttes ces murmures et de donner à congnoistre au peuple , que la chose estoit tout aultrement qtf ils ne cuidoient. Et en efiect ung jour dont il volloit partir l'auUre après , le roy monta à cheval , disant : <« Je monstrerai à ceulx qui murmurent maintenant, se beaulx oncle et moy sommes en courroux, ly mal de moy, ou moy mal de ly ; car je m^eh yray devers ly en son hostel d'Artois. » Et montant à cheval en effect s'en alla dé plain eire jusques aux Innocens , là où le duc vint hasiivement au devant de ly , car avoit entendu que le roy estoit meu pour venir là envers; si s'esioit advanchié pour venir au devant de ly et pour l'honnorer comme il debvoit. Et là s'enirecontrèrent ; et alla le duc avéucques ly jusques en son hostel d'Artois, devisans ensamble jusques au descendre. Et descendu, entra le roy 'en la chambre de son oncle, et ly avéucques le roy , là où ils cuirent longues devises. Si estoient venus là par mand du roy aulcuns du conseil du roy, et des plus grands de la ville , tant aussi de l'église comme de l'université ; et eulx là tous assamblés , en la fâche de son oncle leur va dire : «Vous ceulx de réglise;|et de Tuniversité, et vous qui avez la gouvernance de cesle ville de Paris et estes mes subjets et mes suppos , vez chy beaulx oncle,
)e seul du monde à qui plus suy tenus ; ei
CHAPITRE XLII
Des hoinbles remerchiniens que fit le duc des belles paroUes et offres que le roy luy disoit.
Quand ces parolles furent dictes , pensez le duc , qui n'esloit point arrogant comme vùeillant à luy attribuer tel los, ains et plustost soy réputant indigiie de telle honneur , posé encore qu'il y peust avoir cause , sage ment s'excusa de telle loenge. Et voyant la grandeur du cas , que coste à coste le roy le voùloit faire nommer aveticques ly en touttes orations et recommandes , humblement remerchia le roy , soy réputant indigne de tout, disant : qu'en quoy qu'il avoit faict au temps passé ne présentement, il estoit tenu ; et estoit peu de chose envers Tappertenir de sa haultesse; mais lui desplaisoit bien que mieulx n'avoit peu faire , et que son bon voulloir ne povoit tourner à si grant fruict à ly et à sa couronne, comme il avoit bon désir; et que pourtant il lui pleust prendre en gré Thum* ble service qu'il lui avoit faict et volu faire, en toutte parfonde léaulté et vray coraige. Sur quoy le roy, qui bel langaigier estoit et de soubtil sens , se recouvra de belles parolles , luy remettant en face tousjours comme il estoit tenu à ly et nou à aultre , et que pour tant ne le porroit jamais assez honnorer ne guerdonner , ne remerchier ; mais lui pria qu'il voulsist prendre en gré son bon voloir
envers ly et son souvenir, perpétuel, et le
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iiMil h ly , ciir <l(^ ly hum! hinn il Uuio'a tout.
SI i»«liil«»iil \pn mou linuiilx «rniiroHln ri ilaiil-
UVx iiiiili lit* lu pnrl<lii roy. pur ïi^x\iMmce
iloA l'IiuMO^ |ni««(^i*M ipio lim f«u|;oM iiotlrrctit,
H lin rii|li«<« iiiiMi qui il(«|MiiN miviiidronl , il y
aomiIiImII iivnir pliiH.dn viiydiMir (puMlellvct, cl
ipiii iM* ironloll ipin liPiioiln ouii dn courl
l|iMli^' d'iiiin mpoitiin do plallo lan({u«.
ioMllo^voyni lo lomloinidii apr(^H, ol «pio lo
JiMir lui III doiiniWln l'airo prorcHsion ({i^nmllo
iMiiiiiHO lo niy Tavoil i liai «a^ . fumil alladiôs
loR lii'lol\oU au imitti»» tlovaiu Niwiri*-l>;immo,
«t| dovaul loH |voiiOH do loulios lo» é|;Usos oi
oollOijOH do Ptti i« . fawanl luonlioii expresse
oi loiiuo O(jallo du rt^y oi do monsoîgneur
do lUuu (jiumuo uouuiuvinoui , ol sans auliro :
«|uo \\\\\\ lo uioudo cowxouisi à U^ |H\H"essloH
\\\\\ M* \loU\oii I'aiiv |HMir oul\ doux, aûirt
H«o >>«ou.vo{janlaul lo s;\Uu doco reauliwe,
ï«^» x^vuImM ewnx^iottir ou ;iuH^ur ei en Umne
IIUM\ eusiUuUlo . ri U\* NAW\*T tous doux de
iw^>^l ivjuU wwUiiiido ^K^ ïeurs do>oics ora-
li^\Hx VI xN^^^l.^x ,>m^^ d lui unionné, ainsi
tVll d lA^^ ly ^ ^^ H^ »^^"^^ ^^ solennelle
A ^Vn'A ^VVW Iow ait esté à loenge et ^,\V,v v^ VW**^ »"^ déprians à salut.
* \\'^S V kWHl*>"win après que le roy avoît M^V \4^Vk^l*>' d'Artois devers son oncle, L^ \^ ^>^***y de Paris, par ung quartier >^^ W U*flois. Et le convoya le duc avcuc- ^Wi^ l^mllo sa chevalerie. Lequel après avoir l^^^u^i nrins, par commandement du roy nul uo lo voult souffrir aller avaiit, retourna iill p^ivU ( et de là en avant disposa de son re> llmilf iiiiiisi devers ses marches, là où il estoit ih^ln^ lioaucop. Dont, quand ce vint au jour ih^ MiU parlement , ceulx de la ville de Paris , Xi'm iirands et les notables , ceulx de la loy cl uul avoient radministration publique de iim* lo roy vindrent devers ly , luy faire imHWutation de la ville , la mettant en sa main , V^i lia oommandisc et en son obéyssancc cl ser \U*o loutie , tellement et par égal comme au IVV «uns quelconque différent. Dont, posé orc ^uc l** ^^y ^^"'' **^'*^'^ commandé de le faire ^Jiuav, si le faisoienlils de propprc nuiurelle ^jlIbcUun que avoient envers ly, et vouloicnt
maintenir durable , comme au prince de h Kîrre après le roy à qui plus se tenoient tenus et que plus volontiers serviroient. Doneques quand Parisiens avoient faict cesta offre et que le duc les avoit remerchié ainsy qu'il appertenoit, vindrent ceulx de Tuniversité faire une proposition devant lui en franchois, en laquelle, par lesgloireset exaltations qu'ils luy donnoient et par les causations multiformes des loenges que le proposant lui jugoit apperlenir, son cuer qui si vertueux estoit, comme je Tai cuidié , se devoit plustost esvergonder que e^oyr ; car, posé que amour leur fist dire et tenir en termes et que expérience de ses mérites leur estoit vray fondement et les thirast ad ce faire « la grandeur de ses vertus luy devoil conseillier à fuir rexlrémité de la gloire, (Kir paour en soy meismes de non le valoir ; car souveraine peifection en homme de vertu , si est non cuidier estre digae de los. Quand donc ce los y vient et la verta y est grande , la réputation qu'on faict de soy meismes est pétille. Si ne fault pas que bomoie enquière cy après pour sçavoir quel los ne quels tiltres ce proposant de par T université donna ad ce duc de fiourgongne , ne quelles allégations ne preuves il ramenoit en compte pour venir à sa conclusion; car parles mettre ycy, il sembleroit que ce se feist pour lousjours le solemnisier et grandir comme Taigle du monde. Mais sans ce que je meisme récitte les mots , ils les baillèrent si hault et si glorieux et si prouvés et fondés en mérites précédentes , ce disoient , qu'à murtel homme plus ne tant à paine ne s'en est faict ne dit en Paris depuis que Tuniversité y est assise , ne en Romme depuis que César y obtint le premier empire. Dont cy après en temps advenir, lors que soubs la merchy du créateur je gyray en terre pourry, et seront mes livres en diverses mains et nations muliipiiyés, dont plusieurs à Tadventure pourront avoir envie envers la famé et maison de ce duc longuement mort aussi , ou à dur porteront et vouldront croire la gloire deccst liomnie, impulantàmoy seul la faveur et Texallalion flatcresse cy et ailleurs. Quand ad ce vlcuidia , je supplie doneques à lous nés et à naistre que de ce ne mt» donnent charge ne accusemont, mais se piegnent au roy meismes de présent^ le roy Loys, qui
ainsi l'a faici gloriiïyer , meismes à son couronnement , par œuvre et par fuict ; se prengaent aux baults prélats du royalme et des collèges qui ainsi de proppre însiruction d'ame l'ont faict et volu faire en sa conjoyssancfl ; s'en prengent à ceulx du parlement et de l'université , le fondement de la foy cfarestieBoe, et qui riens ne decreie ne ne fait sans cause et sans gravité, et qui riens ne faict fruste ne en vain. Or' se prcngnent à eulx i et viengne ou vivant ou mort qui les redargaë de non deue œuvre j se prengnent aussi à tous les sains pers de Romme depuis le pappe Martin jusques à puis, et à tous les collèges des cardinaulx et aultres princlies et rois de la terre, qui tous l'ont bonnoré, grandy et fjmé sur les vîvans hommes, et donné gloire et exaltation plus pur merveilles que par possible à croire. Et se tels sont dignes qu'on sdjouste foy ù leurs fais , on me descharge doncqties de faveur nouée et de parcialle œuvre, qui autretant eusse foîct et feroye du Soudan, s'en luy estoient les mérîtles ; car ce ne m'est poiat tant de ly ne de sa gloire, qu'il ne me soit trop plus de mon honneur proppre, qui pend licitement en voir déclairer et dire ou par constraincte (1). . .^ .
CHAPITRE XLIII
Comment le ctpitaiiw de la fiasiille tini oITïir li place ail duc par conunsiideiDeiiI du roy.
Le duc doncques, après tous offres à ly fais, ensamble et les Iiaultes révérences de tous les membres de Paris , se partit de la ville, ù grand regret des dammes et de louiles gens nouilles , souverainement du quartier des halles où il fu plaint ei plouré duremeot; et non merveilles , cur c'estoil tout leur honneur et leur réfection Si le convoya le comte de Charolois ,son lils jusques à Sainct- Denis ; et puis s'en retourna à Paris arière , car de lu s'en delivoit aller en Bourgoiogne où jamais n'avoit esté puis qu'il y estoit né , et porté dehors lors que eneoire n'avoit que ung an. Si advint que, ainsi que le duc estoit jàà cheval e( s'en alloît son chemin, le cappitaine de la Bastille ly vint, Iiastant après ly à force de
{i) Lacuni liai» le niiuiuecnl.
ROURGOGNE. — I" PART.
cheval , car n'avoit cuidié son parlement sy soubdaîn ; et lui vint dire : « Monseigneur, le roy m'a commandé que je vous nette eu maîa la Bastille , et que je vous en face seigneur et maistrc comme sa personne, et qu'à tous vos commandemens je la vous oevre , baille et délÎM'e ; et vous y boutie dedens et fort^et foi- Me ; et vous y soye obeyssant et servant, et à tous ceulx de vos gens qu'il vous playra moy commander et ordonner. Et pour tant, monseigneur , je m'acquitte envers vous de la charge que monseigneur m'en a donnée ; et vous supplie humblement qu'il vous plaise avoir pour agréable. Etmoy de ma part je m'y paroffre à l'accomplir lëalment comme je doy, et que avcucques ce 11 vous plaise prendre en grè mon humble service. •■ Si vespondy te duc alors : ■ Le roy m'a fait tant d'honneurs et non séans à moy , que ne le sçay comment remercbîer assez. Dieu luy voelle rendre ce que ne puis de moy. Et de cecy et d'aullres choses je le remerchie cl remerchiray. La Bastille est en bonne maûa ; gardez lu bien, et en l'honneur et proQît de cely pourquï je la vouldroy garder meismes, se Je la tenoye. Et vous, je vous remerchie de vostre bon acquit. Se vous avez ù faire de moy , je vous foray pbiisir de bon cuer. >■ Et atant prist congié le cappitaine et retourna à Paris; et le duc s'en alla à Sai net-Denis là où il se tint deux nuits; et premier qu'il s'en partist tîsl délivrer l'am bassade d'Orient qui avoit esté quatre mois avcucques lui et en ses pays à ses dcspcns.
CHAPITRE XLIV
Comment le doc se part; de Farii ei corameol il fut festoyé & Beiuretoir pu lecomledeSajacl-Pol.
En Testât et manièrejque avez oy s'en est parly le duc de Bourgoiogne de Paris, en telle grâce et faveur et en tel regret de peuple que, de mémoire d'liomme,il n'esl trouvé queoucques prinche en vydast si bicnvolu , ne de qui on ï'eisl tant de glorieux compte comme de ses fais après son eslonge. Or ainsi que debvoit passer pays, le comte de Sainct-Pol qui esioit rentré en grâce , délibéra de le festoyer en sa maison à Beaurevolr. Et en effcct lerechupt et le festoya baultement, comme bien le sçavoit
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faire , car il estoit moult puissant seigneur et riche. Donequcs de là passant par Cambray , s'en vint à Valencliiennes, là où avoit mis jour au légat du pappe , évesque d'Arras ; semblablement à l'ambassade d'Angleterre du roy Edouard , qui y arriva par ung mardy, huitiesme d'octobre , lorsque le duc y estoit arrivé devant. Et furent chiefs de cest ambassade, ung cbevalier de Tordre de la Gerretière nonuné messire Jehan Wennesor et ung aultre nommé messire Jehan Glaix , portant le nouvel collier du roy , la rose blance et le soleil , et ung seigneur d'église du pays de Bourdelois, nommé Tarchidiacre de Bourdeaux, notable homme et bon clercq, qui tous ensamble povoient eslre au nombre de chincquante chevaux ou environ. Et eulx approchant la ville de Vallenchiennes , envoya le duc audevant de eulx Tévesque de Tournay aveucques ceulx du conseil. Envoya aussi grand part de sa baronnie et des nobles de son hostel pour les bienvignier. Et tous ensamble les menèrent descendre en leur logis , là où ils furent aisiés et compleus de tout ce qu'il estoit possible de faire et de penser, et tout aux despens et provision du duc jusques ung denier près , d'autant qu'ils y estoient. Dont la première nuyt passée, le lendemain, qui estoit ung merquedy du vespre, le duc les manda quérir notablement pour venir devers ly en une sallelte , là où il avoit emprès ly le comte d'Estampes , le comte de Sainct- Pol , l'archevesque de Lyon , l'évesquc de Liège, messire AdolC de Clèves, messire Jaques de Bourbon, le seigneur de Ci-oy, le marescal de Bourgoiugne et multitude d'aultres nobles et haulx barons que je trespasse pour brief. Et là venans les dis ambassadeurs mirent genoulx à terre et présenlèrcni leurs lettres, lesquelles veues dirent leur créanche ; dont la plus généralle et celle qui se faisoit en publicque , si estoit : que le roy d'Angleterre présentement régnant les envoyoit vers ly, près estre venu à chief de ses afl'aires , pour le remerchier de tout son coer.de vraves et enthières faveurs que ly et les siens avoient trouvé en ly au temps de liiii(î dont il estoit maintenant à bras doseure. Dont , et pour plus conserver et confei mer lollo faveur enccni- menchée, qui tant lui avoit donné fruiel, et
pour tant plus estre conjoings en amour fSerme l'ung aveucques l'aultre , le roy Edouard envoyoit devers ly lui rendre grâce en ung endroit de ce qui estoit passé , et prier et requerre pour le futur temps que l'amour y puisse demorcrestaUect ferme entre eulx deux, covime qui plus en estoit désirant que de nulle rien du monde ; faisant dire oultre ce et remouk trer audict duc : que de sa main et nulle aultre, après Dieu , il tenoit et possessoit la couronne d'Angleterre; et n'en debvoit grâce ne recongnoissance à mortel homme qu'à luy seul; dont il requeroit et avoit requis à Dieu pour vie et espasse de le recongnoistre envers ly.
Cecy,à tant que j'en aprîslors, fut la g^ënéralle et la substance du premier soir que proposèrent devant le duc , sauve que ly dirent bien : que aulcunes choses leur avmt chargée leur roy de dire en privé et à !part au dict duc , de quoy, quand il lui plairoit , feust à ly, fenst'à ses commis , en secret ils feroient voulentiers l'adverience. Et à tant se levèrent. Et les rechupt le duc moult haultement et de grand cuer, et les fist conjoyr de tout ce que l'on povoit aviser par devises; et prinrent vins et espices. Et après avoir eu devises longue espasse aveucques ung et aveucques aultre de touttes choses diverses, prindrent congié; et furent menés en leurs ostelë, jusques le lendemain, que ceulx du privé conseil du duc, l'évesquc de Tournay , le seigneur de Croy , le marescal de Bourgoingne , le seigneur de Créqui , le bastard de Sainct-Pol et aùltres allèrent devers pour oyr ce que plus avant voldroient dire en secret, par charge de leur maistre. Et là venus, convindrent en chambre close , là où par belles et maintes raisons allignées, et pour venir par persuasions à leurs fins prétendues, conimenchièrent à cheoir en Testroit d'allianche pour le roy leur maistre , remonstrant : le temps en quel il sourdoit, son éage, la recommendaiion de sa personne, sa puissanche et seignourie, et puis la grand et ardantc afl'eclion qu'il avoit envers la maison doBourgoinf,no pour y estre alyé, et finablemenl par regards que Icdict roy leur maistre estoit jeusnc et à marier , et ledict duc avoit une niepce en sa maison , belle damoise'ilc cl de sa nouiiiuro; rt(iui^ comme nulle amour itv pourroit eolre pluseniérincequcp;ir
tl4d!J CHRONIQUE DES DUCS DE BOURGOGNE. — P- PART. 179
alliance de inaria;;:e , lediet roy d'Angleterre désiroit que il venlsist entendre aa mariage de la damoiselle de Bourbon sa niepce aveuc> ques ly, comme qui estoit d'éage , et convegnable à sa haulleur ; et en ce fais^. lediet duc acquerroit pour ly et pour les siens amour qui jamais ne seroit enfreinte de leur vivant, et par quoy grand joye et grand paix se pourroit ensievir aux deux parties. Et en effect proposèrent ceste naatière de si bonne fachon que Thonneur en demora envers eulx de bien causer leur demande, et non mains à ceulx de la part du duc en rcspondre sagement, là où gisoit tout le diflicille du cas ; car estoit chose de grand poix, et souverainement pour le duc de Bourgoingne qui en ceste matière ychy debvoit avoir cent yeulx ouvers pour regarder à touttes circonstances qui y estoient à Tenthour. Doncques touttesvoies une seulle finablemcnt povoit clorre touttes les aultres, c*estoit que chascun en son umbre se renforche volentier et grandist allencontre d'ung aultre non bien proppre , ou temporise aveucques les aultres que lui peuvent faire service et amour, poset que tenu n'y soit. Et par ainsi Taliance du roy d'Angleterre Edouard requise au duc de Bourgoingne n'estoil que raisonnable , et bien comme qui plus utile ne povoit quérir pour celle heure ; et au duc de Bourgoingne elle n'esloit que raisonnable aussi d'y entendre, pour cause qu'en l'acquest d'ung roy d'Angleterre, sien par alliance et par aultres faveurs , il y chéoit ung grand proffît et rcnforchement , tant qu'à ly et qu'à ses pays; et seroit une sa niepce, dont il en| avoit pluiseurs et haultement logées aussi , mariée à ung des plus puissans rbys de la terre ; dont rien que bien n'en povoit advenir au lignage.
CHAPITRE XLV
Comment George met les difficultés qni peuTcnt Tenir de ceste alliance d^Angleterre.
A l'auUre lez, il y povoit aussi avoir une notle de grand difficulté , en ce que ce roy Edouard, dusan[j d'Yorck, estoit parvenu à la couronne par violence, et en avoit deboullé 'hérilier proxismc du sang de Lcnclastre, le
roy Henri le Simple ; en quoy il y avoit des apparences beaucop et des conjectures, que tribulations et gherroiemens, aussi quérimonies grandes, en povolent sourdre en temps advenir, et que la chose ne demoreroit encest estât; car lediet Henri avoit ung hoir masle nommé Édouart aussi , le quel attraieroit à ly tout le sang d'Anjou , et le roy de France meisme, ad cause de sa mère qui fille estoit au roy de Gécille. Parquoy, qui maintenant auroit pris alliance aveucques le roy Édouart régnant, par mariage de niepce ou de fille , auroit acquis question et querellé dont mal pourroit vuidier, sinon par guerre , qui est à fuir à tout saige prince, si n'est que nécessité publicqueleconstrainde. Et par ainsi et jà-soit-il que ce roy Édouart en la vertu du comte Warwicq régnoit maintenant en la haulteroe de fortune, et que la possession feust à ly de la couronne, touttesvoyes, par considération que les choses de fortune sont instables et les voit on naturellement d'incertaine durée , si chéoit à y mettre des doubtes beaucop et des dissimulations beaucop , premier que s'ajomdre à ly par alliance de mariage , quand , par non y estre adjoing , on seroit quitte et sans avoir des noises qui en pourroient ensieuvir. Enquoy toultesvoies, si péril y pooit estre notté pour la régnaiion violente , si pooient aussi bien espérer salut et acquest pour la possession victorieuse; de la quelle ce duc de Bourgoingne tyreroit fruict tant qu'il viveroit et se rasseureroit de force allencontre de tous vivans par telle conjonction. Si est vérité que, selon le cas maintenant advenu , en tout le monde le roy Édouart ne povoit mieulx quérir alliance plus proppre à ly ne mieulx eurée que ceste, considéré encoire une seulle raison qui passe les aultres : c' estoit que par ceste alliance , s'il y parvenoit, il espéroit à rompre une grande potenté que pour le temps advenir avoit Henry son adversaire au comte de Charolois , le quel , en la faveur de Sombreset son coussin yssu de germain ,.portoit la querelle dudict Henri cxpulx.Et par ainsi, quand il averoit obtenu la seur de la comtesse de Charolois , meisme cousine germaine au dict comte, espéroit et lui sembloit bien, que aussilost dcbvcroit il , alors porter sa querelle en faveur de sa cousine germaine et belle seur
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toiiiiiiniil \t^ \(^i{hi vint rnlr«! ha proposition en Valen- ('lil(tiUM*ii (iDvmit liï duc: et ceiik d'Angleterre.
Or iiMoil lo U'ijai du pap» venu à Vallenrliirtuiott tuiNiii dovors l« duc de Hour{;oin{;ney pour là vonir dnvers ly et pour le solliciter l«)UHJuurH Hur le faict de Turquie, et ensemble pour niellrt^ jus la pra(puuti(pie sanxion que Ic^ roy Umtùt ou sa uiaiu , et pour la quelle lodtct U^itat esloil prouiiJ^renuMit arrive'^ devers It) rt»y ù|Paris, It^ duc estant encore là. Mes à cttuso qtu^ sa l(^{;ation duroit par tous les ri^aluH^s tlo Franco , (rAu|jlt»terrc , d*r^coche (i do louuos los soi{;uorics du duc de lU)ur- |)t)lu{pio ol qtu^ maiui«Miaut lo diu* aiteudoit VouiimsHudo d' Vuj^loicrro en la ville de Valti^uclùoiiuo» , UhIici lc(;al . oonsiraiuci priuci- |v^lUnm^MI ou la labour do laiiv moiiro jus lu |MSi{;umlis|Uo »;iu\i\ui « ol pousaui ù salislairo «\l w quo ttWMl \lo clwr^jo ou Au^îlolorro ù rom>i»\io|^vsom»|KU|MV|HVM^r\lo\a«i lanilKis-
due feust tout certaio , Tooloît persuader et monstrer qu*eo la maiu de ces trois gisoit l'effect et tout le faîci pour defleodre la ciireslienoeté , alleocontre de ses ennemis , nouveaux essors , et que partant ils se mainlenissent en paixensamble, sans lever questions privées , aflin de tant mieidx pooîr entendre au service de Dieu qui maintenant requéroit ayde. El y nottafort le roy d'Angleterre, aflin de V\ traire et mener comme un{; des principaulx du monde ; et dcsiroit fort à rimprimer au cœur des ambassadeurs qui pour ouyr sa proposition esioienl venus d'Angleterre , comme ceulx que Ton (|uéroit au nom du roy leur maistre. Dont, pour ce que ils représenloient la personne de leur maistre, le roy des Anglois , le duc leur feist dire que ils feissenl leur responce devant et premiers que ly, car à eulx on parloil comme à ly.Si parlèrent ensemble les trois ambassadeurs, et se levèrent , et à chlef de petite espasse, Tarcliidiacre devant ly se mettant à genoulx prist congié et demanda audict duc grâce de parler et de respondrc sur la proposition du dict légat, en tant qu il en povoit touchier à la part du roy d'Angleterre leur maistre. Si luicom manda à lever et lui donna voix de parler; lors où ledict ai^chidiacre commencba à dire en franchois notablement : que ceste manière ostoit liaulte et de grand poix , et n*avoient |H>int on charge d'y faire nulle response, car n'uvoit esté adverti le rov leur maistre de la venue de ce logat ne de sa propocSiItkHi adivsStv audict roy d'Angleterre ; de qa.Jty
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derrière par leur faulte , disant oultre : que leur roy estoit un prinche vray chreslien ; et espéroient bien , quand il seroit adverti des bonnes voluntés et affections des aultres pi in cbes, souverainement du roy de Franche et du ducdeBourgoingne,queparluinedemoureroit nulle bonne œuvre derrière, ains s'y emploieroitde corps et depovoir libérallement et de grand cœur. Et à tant se teurenl et donnèrent lieu de parler à Tévesque de Tournay, qui pareillement avoit parlé à part aveiicques le duc et le seigneur de Croy, pour sçavoir quelle chose il lui plairoit à faire respondrc sur la proposition faicte. Lequel évesque de Tournay, soy excusant de respondre en tels hauUs et glorieux termes comme avoit parlé le proposant , fonda sa responce en disant en franchois : « Très révérend pore en Dieu et très honoré seigneur , mon très redoubté monseigneur le duc ycy présent m'a commandé et faict dire comment il, jà-soit che que peu il entende latin, si a-il bien livret ascout et soi« gueuse entende à vostre proposition , dont il m'a commandé à résumer ychy les parties au plus près de mon povre et rude entendement.)^ Et de faict en résuma aulcuns princi-^ paux , pour tant mieulx venir à sa responce , lesquels je trespasse-, et dist alors: «Il est assez apparu jà loing temps le liault et bon voUoîr que mon redoubté seigneur a eue en ceste matère ; et que non ayant oncques mis delay en ycelle , d'autant que Dieu lui avoit preste de povoir, n'y a pas volu espargnier son corps , sans soy estre offert en personne et à |son grand péril. Mon très redoubté seigneur , il est celly meismes et tout tel qu'il a esté de tous temps. Il n'est ne ne voolt estre mouveur de gherres envers nuUuy , sy n'est en son corps deffcndre. Il quiert la paix et union des princes chresiiens , et la désire sur toutte rien aultre. Il convoite le service de Dieu et l'exaltation de sa foy. Il affecte fort à soy y employer et que Dieu lui donne la grâce d'y pooir estre. Il en a aulirefois incité l'empereur et quis les voyes diverses pour l'y traire. Pareillement a-il fait le roy Charles nouvellennent defunct; semblablement le roy d'Aragon A'phonse , le roy d'Angleterre et aultres prinches de l'empire, lesquels, quand il plaira à Dieu que
ceulx qui présent vivent se vouldront disposer à y entendre , eulx mettre sus et emprendre l'œuvre , lui , qui oncquos ne s'en est trouvé lent ne en faulte , jà-soit ce que ce soit ung des plus loingtnins de la. chrestienneté , ne se trouvera , quand il sera besoing , en nulle faulte ne recule. Ains, se son corps ne povoit porter le traveil par aulcun accident , que Dieu ne .voelle ! si s'y cmployera-il tellement et d'avoir et de gens, que Dieu espoir ne homme ne lui en donront blasme. Car n'a aultre espoir ne trésor en ce monde, ne chose qui tant lui soit en coer, que de povoir faire service à Dieu en quoy il puist espérer salut. • Et à tant fin sa raison l'évesque de Tournay; et le légat remerchia moult révéramment le duc , lequel estoit assis en ban au dessus de ly. Et alors se levèrent; et furent apportés vin et espices;«ty tint-on longues joyeuses devises, jusques à retraire chascun , là où il devoit , et que le duc aussi se retrahy pour aller souper.
CHAPITRE XLVII
Gomment le duc rechupt les Anglois très liaultement en la ville de Yalencbiennes et des dons qu'il lear fist.
Moult furent joyeux et firent grand feste les Anglois de la bonne réception que leur fist le duc de Bourgoingne en sa ville de Valenchiennes , là ou tous les jours furent visités de grans barons de Thostel du duc et des gens du conseil. Dont , sur la fin de leur despesche, le duc meismes les veult festyer. Et de faict fit appointier le bancquet moult riche , et les deux chevalier^ fist seoir à sa table , l'ung à sa dextre , l'aultre à sasénestre , mais aveucques pluiseurs aultres grans prinches et barons que tous y séirent, et ly au milieu ; et là où la chière fut faicte telle et si joyeuse à leur cause qu*onques, par leur proppre confession, ne se trouvèrent si hauUement festoyés ; et tellement que, quand se trouvoienl à part.devîsansdece prince, ne povoient saouler leur affection d'en parler et d'en dire les biens qu'oncques n'avoient veu enaultro personne, plaignans , par manière de parler, que si tost povoit estre mortel, et que le monde estoit estoré d'ung semblable qui tenist régnation sur tout. Si ne diray-je plu» de leur despescbe , pour cause que ailleurs
mû
GEOIGE
fin'jthf H Al» aoltr^' âmldMâde pin {^aiide g#7» te%ic, mutié^t relevée. Main le doc, après l^fHeji tK»nn^nr% et bonneu ehi^es faietes, et lei» atrrtf deffray^, de (on((e^ chriM^, eneoires leur envoya â ThoMel vaiMel d'argent en prix de r^ent marc% ou environ, par portion à départir k ctianean selon iion estât. Dont en» cotre plus entreprins que detant de vergon- 0ne, ne sceurent comment assez euk acquitter pour f;râces et loenges ly rendre. Si advint que, ce firopre soir, le duc meismet party de sa \ille pour aller ters Luxembour(;. Dont les ambassadeurs le Toellant refnerdiier de nouvel, nonotistant que lecongié est^iit pris , montèrent à cheval et le convoyèrent ; et 1^ luy rendirent fjrâces de ses dons, c|ui h peu de uHits leur en rompy le parler ; et fuyoit le remerchienient de sy peu de elioso.Ktà rant partirentde I y et retournèrent à Viilencliiennes, la où le duc arrière leur avoit fajct flppoiutier leurs bains pour eulx et pour quir(»nques avoient de famille; voir bains de touteequ*ilfault au mestierde Vénus, à prendre par choix et par élection ce (|ue on désirnlt minulx , et tout aux fraix du duc. Dont Tyssun, pour ce qu N^lle esloit en rompai{;non et en oouimunn, leur Hst dire cent mille biens do la uiaisou et dn In manière de faire. Et à tant partirent de Vnlenrhiehnes et sVu retournèrent à ('nlnix , et de là en An(;lelerrc , 011 Je délainse jusque» i^ Taultre retour qu'ils llit»nt vom le due pour be8on(;nier plus avant.
CIÎAPITRK XLVIIL
ti^mmfnl l<» ttuo *Vn mUa au |>a>« \\k^ Luxembourg en Ia viUi» \\\\i n'ApiH'Ue YcW>»,
U n ost«^ «Mwlt^ par cy doN-ani comment iH^wK de llm>nville et aulouns rt4>eHes du I^AVS do t.ii\emlH>ur^ » dont ohîof a\-oii esté H tNi{|v|Mi,ime lo danmiseau de Rinieniac. ^^eMoieni \v«w* n^ndr^^ à la «h^rchi du duo de )^>iir^\û\(^ ;\ t\ins . quand sVsioient pt^r- ^^h^iis do 11 w^%vïi du ivv riwrîes qui K\< stv loi! i^^H-ier. 01 \Kwi Uv^ ionj^^ domonomons et %\>iMiH\i^^i^» owiî>e 1\ oi lo duo îsM« n\ iu^ à
JH^ ^v.^,^rt^ ^ t^ ,N| .\,^lo Aux q«o (oduo .*«k>rstisi
' respome : qne ly party de Paris. les iroh visiter temprement , aiBn de les réduire de leur rébellion longnement tenue et d*ea recepToir en grâce les foorfa» , dont tootte b géôénilité présentement estoit en repentance. Si est vray maintenant que le duc ayant despetchié le légat de nostre Saînct-Père, ensamble Tambassadear d* Angleterre , prist son chemin tout droit vers le pays de Luxembourg; et s>n alla à Yewys, là où avoit faict coDr venir tous les nobles dn pays à certain jour, aveucques ceulx des bonnes villes et les prélats. Et lui là venu, en plaine congrégation de tous eulx assis en sièges parés , leur Gst dire par la bouche d'ung maistre Jehan TOrfèvre, président du pays et son maistre des requestes : comment leur princbe et seigneur estoit venu pour trois causes : la première pour consoler et resjouyr ceulx qui léalment et constamment Tavoient servy et obéy ; la seconde pour réduire à ly et prendre à merchy ceulx qui lui avoient esté rebelles ; la tierce pour unir et incorporer aveucques ly ceulx qui; dissimulans, avoient esté neutres. Dont, pour ce que loingtemps avoit qu il ne les avoit vcus^ ne eulxly, et que longues tribulations et manaelies avoit portés à cause de les vouloir garder et gouverner paisibles envers tous aultres , il estoit venu roonstrer pardevers eulx , comme leur prince et seigneur, vainqueur en sa cause , et pour conjoyr et festoyer de sa présence (1)
( Les intitulés des chapitres manquant dans le nuscrit que je publie me sont fournis par la table des chApiIres contenus dans le iV* S548 de la BibUoUièque nnale de Paris. )
CHAPITRE LU
Comment le roy fist hannir le grand sénescbal de Normandie (1) et le comte de Dammartin.
•J Ta .
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avoît de cechy , qu'ainsi n'en advenîst , il fist CHAPITRE L. meure cesic somme d'argent snr cely qui
Faccuseroit ou prendroit au corps, aflSn qu'où feust assuré de ly , et que par coraîge de s'en vengier ne thirast en Angleterre. Mais le bon chevalier n'avoit garde de soy tant mesFaire ne de souillicr ses nobles vertus monstrées en tant de lieux par une lâcheté de cuer prinse en une manache de fortune , là où en prime Thomme vertueux se doibc esprouver et gloriffyer sa famé. Si orez une haulteet glorieuse vertu d'homme, et la plus grande constance de chevalier dont livre face mencion. Ce chevalier sçavoit bien sou ban ; sçavoit aussi la somme qui estoit mise sur cely qui le pourroit prendre , et que le roy n'avoit aultre peur fors qu'il se traisl en Angleterre , et devenîst l'ennemy de ce royaulme. Sçavoit bien que de tous ne pooit estre aymé ne hay, mais la convoitise de l'argent feroit mettre agguès sur ly.dont il porroit chéoir en telles mains que prestement il seroit mort sans estre oy en sa deffence. Sçavoit bien aussi que on le quéroit et qu'il estoit accusé d'estre en Paris , mais ne pooit on sçavoiroù; etdefaicttout degré etsciamment s'estoit venu ptongier en Paris , mais si couvertement et par tel sens que le trouver ne lui donnoit point de peur. Si s'avisa en ly meismes et avcucques Dieu de vouloir imposer fin à touttes ces doubles , à touttes ces peurs et povretés; à touttes ces questes et encherchemens qu'on faisoit sur ly . Et sachant de vray que Garguesalle , le grand cscuyer du roy, avcucques ung aultre gentil chevalier breton nommé le seigneur deVillers, estoient à Paris et le quéroient par commandement du roy tout par tout , et touttesvoies navoit peur de leur quérir, ly meismes veullant tout mettre à Tadventure , manda aux dictsses quérans : qu'ils ne quésissent , et que tout de son bon gré et voulenié se viendroit rendre en leurs mains ; et que partant ils allassent monter à cheval et Tattendre dehors la porte, où il leur fist sçavoir de venir, et là il se rendroit en leurs mains ; mais leur mandoit et prioit aussi , que ils se feissent si fors et si bien accompai;[niés que aulires que eulx et plus fors ne le preuissent en leurs muius ;
\ car de cela avoit-il paour, et non point en leurs
CHAPITRE LUI
Comment le roy ordonna grand somme d'argent à qoi povoit amener le seigneor de Brezé.
. . . . , tiendroit muchié.
Pensez que moult y nettoient grand péril à ceulx quiTamoient, et avoient grand peur de son mésavenir ; car ne véoient que mort en ly, qui le pourroit attaindre. Dont, se les amisde ly avoient peur de son meschief, veuque le roy au prime, ses hayneux, maintenant quand le senioient banny, n'avoient peur aultre au monde que de son eschapper, et qu'il ne s'en allast rendre en Angleterre pour devenir ennemydes Franchois; laquelle chose, s'ainsi advenoit, polrolt estre la destruction du réanime et la recouvranche des ennemis ; car le sentoient plain de sens et de vaillance , et pour hault entreprendre plus à redoubler que nul aultre. Dont , par la peur que.le roy
(1) Il est question ici du seigneur de Breaé dont George Cbastellain était rami particulier.
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mains ; car^cspéroit véritablement salut en la main du roy, mais qu'il le souffrist ouyr, lors oii se, auUres le leur ostoient par force de sa vie, ne seroit rien; carleferoientmorirà cop par hayne et par ven{;eance , sans le sceu du roy.
CHAPITRE LIV
Comment monieigneur de Brczé fut mené deTers le
roy en Paris.
Gestes gens icy, Garguesale et les aultres, s'esmervillèrcnt moult du mervillcux hardement de cest homme et de si {][rand asseurance , dont oncques n^avoient oy parler de pareille; et le réputant ung chevalier de grand los et souverain sur tous , prindrent compassion grande en son faict ; et se réputérent nés ù malle heure d'avoir telle commission , car ne doubloient riens que sa mort. Touttesvoies ils montèrent à cheval , donnant foy à ses parolles, Talèrent attendre à la porte que leur avoit nommé , en bon compétent nombre de gens desquels ils se fioient , pour le mener seuremont comme il leur ayoit mandé. Et ly soy abrégant de venir aussi devers eulx, monta à cheval desguîsé ; et sans que congncu fust de personne , s'en .vint rendre à lu porte où les aultres Tattcndoicnt, qui /passant parmy cuU, ne le congneurent et le souffrii^nt passer, atout une bouge desuubs ly« ostrangement jabillé , lors où ly meisme en |uissiuu leurdist: «\éez-moy îcy; sieuvex-moy; che suis-jc! gardeznmy et ine s:iuvox. ^ Lt»rs a)mmenchèrenl à plorer los aultnv^ , ot Tailesirer Tung deihà Taultre là pmu* avoir ses devises, sans faire semblant di' lo nuMier ne île le Iver; car véoient bien (|U il no faisoit bosoing el que meisme désinul esli^^ |M is. ,si furt^ui Jeurs devises plieuses d uug a^ô 01 dauliro; et ly firent les menuns aussi (;raud honneur ou manière de parler conuuo oai^pios eussent fiiict , ou plus bauU. vlv^ S.I Iv^rtuno pr\^pt^rôo ; lui Hrenl loutie amour oî .vurlv>isio ; lo roi^ufortoienl de parolles , 01 Wi ih"! ouK mo(suH>s fuboîeut semblant vl\ ii\HMK^ piùè on\ors Iv, Iv meismes fecoatoiioii 01 los rt^^roiK>ît lie lascbeiê , ittyaul qu il n'av^t^ p^MM de peur el qu il ne 1
feust point en leurs mains s* il eust volu , mais uymoit mieulx morir que estre fuy. Et leur dist : « Deà ! vous m'avez quis à Paris el faict quérir; mais il vous convenoit bnisler la ville toutte de fons en comble, premier que me trouver en ung mois enthier. Favetes bonne chière et me menez , en la merchi de Dieu et du roy. Ta y bon espoir et bonue querelle; et ayme mieulx morir léal preud'homme qu'estre fuy lasche et recrandy de cuer. » Et à telle parolles et aultres qui le glorif- Soient , le menèrent devers le roy, qui prestement le fist mettre au chasteau de Loches , très estroit. Dont en peu de jours aprè^ , le roy y envoya aulcuns députés pour Toyr parler et pour sçavoir en quoy il se vouloît deffendre. Si parla tellement et si à sa gloire , que nonobstant touttes haynes et indignations, et touttes les grandes manasses qui constoient sur sa personne, le roy le fist mettre au large et en bien gracieux lieu. Et voyoit-on bien puis que celle première fureur estoit dehors , jà-soit ce touttesvoies que^ous les gransL hommes de France, de peur qu'ils avoient de son mal , commenchèrent à murmurer sur le roy, et à dire en couvert que ciel et terre debveroient cryer contre lui, quand il se vengeroit par mort sur ung tel homme qui estoit ung des vaillans chevaliers des chrestiens et des plus à loer, et qui estoit ung pareméat et ung chief d^honneur en ce royaulme» qui tout reluisoit de ses haulx fais. Si ne se faisoit conventionr nulle de gens, où que ce fuist, qui ces parolles ne levassent ec semblables , et qui par dileclion et fovenr envers ly ne ly envoyassent larmes et soupirs de compassion mainte." Dont quel daeil aussi povoit démener celle povi e damme , la séaeschalle sa femme , ensemble aussi son fils et sa fille la vidamesse de Chartres P Certes il faict k>on à penser, car nulle gens plus desconfortés en la terre que ces trois, qui caidoient avoir perdu ce que possible n*estoît & tout le rëalme de le restorer, quand b nort y seroit mise. Mais tant bboura la noble damme , qui sage estoit et plaine de verto , que le roy lui promtst que jà n*auroil mal de nort ; mais aulire fois lui avoit faict pear, œ disoit, et nttiRteoani il lui en feroii aultretani. Et loackaat ses biens, ks q«els ii avoâ
appliquiés à ly, tous iceulx ainsi qu'ils estoient et {^soient, il les rendroità elle. Et les lui donna par amour et enThonneurdetouttes nobles dammes , entre les quelles il la tenoit pour haultement recommandée. Et à tant je coupe le compte de che chevalier, jusques cy après que j*en releveray le remannant , la où Tyssue du cas me donra fin de paroUes.
CHAPITRE LV
Comment le comte de Charolois se party de Paris pour Uiirer à Saiiict-Claude et comment il fut festoyé en chemin.
Maintenant loyst il conter un{y peu du comte Charolois, qui de Paris s'en estoit parti de son père pour aller en voyage peilerin h Sainct-Claude. Sy est vray que, en approchant le pays, de beaucop degran^ seigneurs et de nobles gens du pays vindrent au- devant de ly, qui depuis oncques ne Tabandonnèrent tant qu'il y feust. Et lui fu faicte la plus haulie chierre par tout qui oncques fu faicte à prinche; car n'y avoit oncques esté, et estoit le seigneur advenir, par quoy.le de)3voient bien faire. Fut festoyé et conjoy en pluiseurs maisons de seigneurs , pareillement par les bonnes villes. Dont, sur tous aultres, le prinche d'Orenge en sa ville de Noseroy le rechupt et festoya si haultement que merveille seroit à dire , et lui donna de beaulx dons au partir. Fistson voyage à Sainct-Claude; et au rethour de celly,prist son chemin vers Bourbonnois , pour aller voir la duchesse de Bourbon sa tante et sa belle mère qui oncques ne Tavoit veu. Et là fut rechupt arrière à la plus grand joye et solemnité , qui oncques avoit esté veue où monstrée au pays, ne pour venue de roy ne aultrement. Car le duc de Bourbon , son frère et son cousin germain s'y employa de tout son povoir et sçavoir. Pareillement tirent les deuix duchesses , la vielle et la josne , qui touttes y toiu*nèrent leurs sens pour le faire bien, comme pour la plus cliière chose qu'a voient en terre après le duc son père. Finablement, à chief de temps et ainsi que longuement avoît vaucré par pays , le roy lui manda qu'en retournant au pays devers son père , il reppassast par devers ly. Si
alla le dict comte et prit congié de Bourbonnois; et dressant son chemin vers Tours , passa pur Bourges en Berry , là où ceulx de la ville le desdaignèrent à bienvingnier , et n'en tindrent compte , ne que du plus estrangier noble homme qui feust en la terre ; ne lui envoyèrent ne vins , ne présens ; ne lui donnèrent oncques une seulle salutation. Meismes ainsi qu'il alloit par la ville visitter la Saincte Chappelle , sembloit il pour lui faire despit , ne lui daîgnoient mettre main au chappeau. Si leur tenoit cecy de vieille hayne et d'envie qu'ils ont allencontre de la maison de Bourgoingne, pour cause du siège que le duc Jehan y mist , dont ils rechuprent perte et domage. Si ne fist ledict comte semblant touttesvoies que rien lui en feust ; mais les en fist bien pugnir. Car luy venu devers le roy, qui en avoit oy le vent sans que ledict comte s'en yeulsist plaindre , les manda venir devers ly, en leur demandant pour quoy ils n'avoient bienvingnié et honnoré son beaufrère le comte de Charolois , revéraroment , ainsi que ordonné l'avoit et commandé de faire à touttes les bonnes villes de son réaime. Sur quoy ne sçavoient que respondre au roy , que malvaise voulenté qui les tenoit de viel temps. Le roy, les espoventant de manaches, les fist venir payer merchy à genoulx au dict duc, etiui dire et offrir que toutte telle pugnition qu'il luy plairoit leur ordonner et chargier par admende , humblement la porteroient ; et lui prioient pour grâce et miséricorde de leur rudesse. Dont lé dvct comte , qui ne quéroit rien en eulx fors leur amour , et de cbascun, les recueilli benignement ; et leur dict qu'il estoit bien content d'eulx , et que nulle admende ne lui séoit à prendre des subgets du roy qui rien ne lui debvoient que de grâce. Touttesvoies le roy en chastia aulcuns des plus grans de la ville, pour eslre aux aultres exemple en cas semblable.
CHAPITRE LVI
Comment le roy commanda à faire les lionneurs au comte de Cliarolois en Tours.
Le roy sachant la venue du comte de Charolois , son beau-frère , moult se monstra
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Joyeulx de sa venue, et fist cryer à son de trompette : que tout cbascun en la ville de Tours se deslo{;ast pour logier le dict comte ; fist aller audevant, jusque» en-my les champs , ceulx de la ville les pi)is notables le bienvienguier et faire les oflres de tous services et obéyssanche. Il fist aller tous les princbes et seigneurs de sa maison en très grand nombre. El le duc d'Âlenchon , qui se sentoit tenu devant tous aultres du monde , cestui là y alla de son franc arbitlre et de noblesse de cuer , pour rbonneur du père et de la maison , que autant aymoit que soy meismes. Dont en Faborder c'estoii chose mervilleuse et piteuse à ouyr de ce qu'il disoit , confessant et congnoissant qu'à son père et à Tordre du Toison d'or qu'il portoit, il estoit plus tenu qu'au remanant du monde , et jamais il ne porroit vivre tant qu'il porroit souffrir à rendre ne à remercbier le bien qu'il avoit recbuptde ceste maison , dont il tenoit la vie , et l'honneur et ses biens restitués. Et devisant ensemble entrèrent en la ville ; et prestement le comte s'en alla devers le roy, qui moult le recbupt joyeusement , car l'amoit par samblant sur tous les aultres de son sang. Dont après la salutationfaicte au roy , le roy luidist : » Beaufrère, véez chy beaulx oncle du Maine ! » qui estoit là unf» petit derière le roy. Si s'avancha cely du Maine, etledictcomte et ly s'entre-clinèrent et firent bonne chière l'ung à l'aultre. Dont ung aultre jour après ,s'entrcvirent arière ung petit en une chace que le roy faisoit , et là où ils chevauchèrent devisant ensemble par aulcun temps, jusques ad ce que les! chiens soubdainement menèrent une bische devant eulx , qui les desëpara. Car cely de Charlois se thira radement après et laissa le comte du Maine. Dont cely soir meisme, ledict comte de Charolois, par l'aigreur de ly recourir
perdy; et ne sçavoit on où. Dont la nuit venue et que le roy se trouva en sa chambre , pensant que son beau frère feust venu aussi , demanda apfès ly ; mais oncques ne trouva homme qui lui en sceuist dire nouvelles; meismes ses proppres gens ne sçavoient que feust dcvefiu. De quoy mortellement desplaisunt et moraut de peur et d'anuy , juroit par serment solennel , que jamais ne menge*
roitne prenderoit soubstance en'corps Jusques il en averoit des nouvelles et vray rapport. £t prestement fist monter à cheval le seigneur de Monlaban et aultres pour Faller cherchant et quérant par tout; et leur commanda de jamais retourner jusque trouvé l'eussent et ramené. Sy voult ainsi l'adventure qu'ils le trouvèrent celle nuyt , en une maison où il s'estoit retraict, luyet cincqousyx personnes avecques ly sans plus , gentils hommes ; et faisoient bonne chière seloncq le cas; mais ne sçavoient les gens de l'hostel quels hostes ils avoient. Si firent grand^feste ceulx qui le trouvèrent ; et le cuidèrent ramener à Tours ; mais oncques ne peulrent pour celle nuyt. Si envoyèrent courant hastivement ung message devers le roy , pour luy annonchier ce que avoient trouvé et qu'il n'en feust en nulle peur , car véoient bien que le cas lui allott an cuer parfondément. Le matin le comte monta à cheval et s'en revint à Tours , où pour lors le roy, après luy avoir foict bonne chière, le commist et constitua gouverneur de Normandie à 36,000 francs de pension. Dont le dict comte , lui rendant grâces, iprini congi^ du roy et se mist au rethour vers son père , car jà estoit prèsdu Noël. Si passa parNogentle-Rov, la maison messire Pierre de Brezé prisonnier ; et y loga une nuyt à la requesté et pryère de la séneschalle , femme au dict prisonnier qui touttesvoyes n'y estoit point en personne , et n'y povoit estre à cause de son pourchas. Si trouva ledict comte léans, maistrê Ros, frère au comte de Sombreset, prisonnier à qui s'estoit venu conseillier, messire Pierre de Brezé son maistre. Cestui Ros soy trouvant devant le comte de Charolois , fist les contes de son maistre : comment il s'estoit venu rendre en sa main , et les beaulx et piteulx mots qu'ils eurent ensemble. Dont
après, s'esvanouy de touttes ses gens , et se pour finablement conclure, le glorifia pour
ung des plus vaillans et saiges chevaliers du monde, et en qui plus avoil de vertu. Si en fut voulenlier oy et loé et prisié de chascun , car on sçavoit bien aussi. De là s'en vint par Roen , là où la réception fu sy solennelle , que plus n'eusl on sceu faire à paine pour le roy ; car allèrent audevant de ly à procession niagnificque , et crièrent Noël! à son entrée par touttela ville. jBt fist délivrer tous les pri-
sonniers du roy, de quelque cas que ce fuist Si fist - il partout où il passoit parmy les villes du roy, sans quelque reffus. Lui en fut faict obéissance et recueil et grand révérence, fors d'une assaut de ceux de Bourges , qui bien le comparèrent depuis. Finublement tant firent d'honneurs et d'amministrations curieuses ceulx de Roen , que plus ne s'en poiroit faire ne dire , et que ledict comte s'en réputa tenu àeulx tout son vivant Luy donnèrent une escarlatte moult belle et ung gris le plus fin des aultres , sans les vins et aultres gratuités qui estoient de grand coust. Dont , après les avoir recommandés à Dieu , il repaira au pays , et vint tenir sa feste de Noël , où estoit sa mère la duchesse , ensemble la comtesse sa femme , à Aire.
Mais n'est d'oublier maintenant que , pendant le terme que le comte de Charolois s'en estoit allé en Bourgoingne pèlerin , et de là retourné devers le roy à Tours , ung nommé maistre Roland Pipe, trésorier de Flandres et recepveur général des finances du dict comte, venude povreté à grande chevance, ung jour, par mélancolie et par conseil de l'ennemy qui le sieuvoyt de près, en sa marsoh à Bruges se rua en ung puis, la teste devant ; mais rescous de ses prochains, sa femme et sa famille, hastivement fut sauvé de mort et mis curieusement en chambre, là où on mist paineàle réconforter et à le remettre en bon sens, lequel sembloit estre tout saisy de l'ennemy .Par quoy , par une espasse de temps, touttes paines y estoient perdues, car mangoil et dcschiroit ses mains par rage. Si le convint garder jour et nuyt de près, ou aultrementse feustdeflaictet destruit du tout. L'émi»uvement de cechy luy vint pour une nouvelle que son clercq lui avoit apportée de Bourgoingne : que le comte deGharolois Tavoit désapointié de son estât par ce qu'il avoit cogneu et percheu malice en ly et peu de son proflit, aveucques ce aussi que, par proppre industrie et aulcun sain conseil , il vouloit désormais avoir congnoissanche de son fai't et meisme ordonner de ses deniers. Sy piisl tel dweil ledict maistre Roland que , en d'^spif.nit sa vie, se quéroit à deffiiire et à pertire rame et le corps. Fut loutlcsv )ies enfin pur diverses prédications et enbortances
de prebstres remis en tranquillité de cœur ^ et tellement que la paour en sembloit estre dehors ; et se remettoit en usage accoustuné jusque environ deux mois qu'il se trouva à Bruges devers ledict comte ; là où quand ja m'y irouveray taniost et cy après je vous en feray la consommation. Et convient entretisser ychy deux choses; l'une si est l'entrée que fist en Tournay l'abbé de Sainct-Bertiti comme évesque de Tournay ; et l'aultre si est d'ung murdre faict à Saînct-Àffland d6 deux hermites.
Â Sainct-Amand , entre Toumary et Yalenchiennes , en la forest qui est là prochaine avoit deu\ hermites dont Tirag, qui plus y estoit anchien en demeure que l'aultre » avoit portion ordinaire en l'abbaye , laquelle on lui cnvoyoit, ou la venoit que* rir meisme par fois. Si en conchupt une dure envie contre ly l'aultre , et par suggestion de l'ennemy machina en sa mort. Or avoit cestui malvais ung nepvcu laboorier des champs. Si vint à luy etjui dist que, comment qu'il feust , il convenoit qu'il lui prestast ses mains pour mettre à mon son compaignon. Et le ncpveu, de legîer soy y offrant, lui promist aydde. Si vindrent tous deux ung matin à l'habitation du preud'homme; et là le saisirent au corps et lui oslèrent son proppre couteau, et d'icellui lui coppèrent la gorge ; et le traînèrent hors de voye; et le coutteau misrent d'emprès ly, pour donnera congnoistre ung abus , comme se ly' meismes se feust occis; et à tant s'en passèrent. Si advint, quand le mort ne venoit plus à sa portion et que le murdrier venoit tenir son lieu demandaiit, on lui interrogea pourquoy son compaignon ne venoit plus. Et il respondit qu'il n'en savoit rien et qu'il pensoit qu'il fuist mallade , cai* encoire n'y avoit point de soupechon fbnnéei. Or est vray'que ung compaignon de la ville s'estoit allé esbattre parmy la forest ; et d'aventure , comme Dieu le veult , trouva cest hermite murdri et le coutiel emprès ly , le quel coutiel estoit congneu de plusieurs de l'abbaye et de la ville làoù il alloit repairier. Si advini que, après ceste chose divulguée, qui estoit pileuse . lermilte portant à sa chainiure la ghainc d :dict coutiel vint demander l'ausmosne en l'abbaye; et làsnrgardé,
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craii!ciiiBS loi fot demandé : « Frère , où est irostre coolteao? *» Car faolt entendre qoe la gbaine da mordry estoit recongneoe. Lors réipondy le maWais homme : *• >'e toos paeli chalioir. J'ay laîssiet |mon coutteau à Fostel par ij^norance. » Si ne ly fist-on point de replieque dessus , mais prestement Fong d*eox alla conter à Tabbé comment cest ermitte /psppeiart portoit b ghaine du coutteau qui avoit esté trouvé. Laquelle chose oye , Tabbé tantost le fist prendre par ses officiers , mettre en prison et examiner. Lequel , après le cas congneu , accusa son nepveu. Si fut prestement pris aussi. Dans la nuyt que on les debvoit à lendemain exécutter , Tcrmiite se coppa la gorge en la prison; et fut le nepveu pendu à la justice, et Taultre malvais homme en une fourche.
CHAPITRE LYII
Coninient le bastard de Cyppre apposlat de la foy expultade son royaulme le fils du duc de Sçavoye.
Tout ce temps chy et ju longuement par avant , depuis que le souldan donna faveur au bastard de Gyppre et que ycellui bastard avois pris son retbour à ce soldan pour parvenir à la couronne, comme par cy devant a peu apparoir par lettres envoyées à la royne , le bastard ayaut délaissié Thabit de Téglise guerroya durement Loys (ils du duc de Sçavoyo, ayant pris à femme la jeusne royne héritière de Cyppre , relenquic de messire Jehan de Ceyndore prinche d'Anihioce , empoisonné. Et Cant prévalu ycelui bastard que, tant par sens comme par armes , il acquist à ly la grigneur partie du royalme ; et en expulsa ledict Loys de Sçavoyc et sa femme , jusques ù avoir tant seullement une place. Parquoy la royne, du sang de France de par ceulx do Bourbon, et conjoincte à la maison do Svavoye, pensant y trouver secours, constrainoCo se mist en mer pour venir en France ; là oiï on venant en ce navire , d'ung catielan morlollomonl hay do Veniciens ladicie royno fut niiso ;\ saqueman , privée et despouillt'e do tout le sien très confuséement. Mais elle venue à Venise et ses doléances faictes du cas, fut restituée et remise en recou-
pai]
vrance do sien , et 'panny 'celly qui s^estoit roeffjict en elle. Dont après elle prist som escueil et s*en vint en Sçavoye où haaltement fot recheue; et de là manachoit de Tenir veoir le roy de France et le doc de Bourgongne , sur les qnels deolx elle s*aUaBMioit d*ayde et de secours pour le recouvrement de son réaime , tout snbgect et respoodant à loy payenne parce) qoe le bastard qui y régnoit par thyrannie lavoit impétret et obtenu en la vertu du souldan, en grand foulle de la loy de Jésus-Christ. Geste reyne de Cyppre touttesvoies , poset que noovelles couroient qu'elle debvoit venir jusqoes en Franche , n'y vint point de fiiict dont me soit |:ien apparu ; par quoy n'ay cause de plus en escripre pour ceste heure. ,.
CHAPITRE LVIII
Comment le rov commenclia a faire moult de nouTelletés et comniencha l'on à le congnoistre.
Ce roy Loys pour ce temps chy se tenoit encoire en Touraine , la où tousjours aveucques le temps et de jour en jour avisoit souldainement de maintes estrangelés; et de sa proppre teste embracha moult de choses a tous lez sur un colp, et desquelles aussi ne vint ghaire de frùict ne d'effect ; sinon que à luy meismes donna paine et à aultrui admiration sans plus de ses moddes. Envoya ambassades dehors subittement , conclut manaches , à tel fut, en manières d'indignation , raist sus des nouvelletés voluntaires, aulcunes mal aggréablés et de povre espoir ,aultres préjudiciablesà homme de tous estas, Kst des mariages et alliances telles qu'il les songea , et dejosnesenflans sy bien que des vieux. Il donna sa fille née à Genappes, au fils du]duc de Calabre héi itier de Loraine , et fist le mariage du second fils de Bourbon , nepveu au duc de Bc»urgoingne , à la fille du duc d'Orliens, aulire niepce du dict duc venue de deux sœurs. Monstra moult de SIS meurs che nouveau roy à son premier régner, et donna à congnoistre que , ce que par longs ans avant la mort de son père il avoit esté crému de pluiseurs qu'il ne venist à régner , ce n'estoit pas sans cause ; car dès le temps de la Praguerie , là où ses meors
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commenchoient à estre coii{;neus en leur bourgeon, y perchupt on ce que on y trouva depuis , jà-soit que longuement Tavoit bien sceu discimuler : c'estoit de plus faire et user de proppre que par conseil , et plus par volunté que par raison. Qui mal siet à ung prince , non pas tant seullement à ung roi le souverain du monde , mais à ung noble homme le plus povre de la terre, avoit encore tout son estât tout tel que soUoit mener àOenappeSj et ne les changea de long temps après. Menoit povre despense. A peu de gens, synon à ses mignons , il presta large main ; mais à moult il recoppa et rethira devers ly la libéralité du père. Il diminua les estas en sa maison ; et les veslemens de soye , et les pompes des nobles hommes il condempna par defl'enses ; les trésors du royalme fist tout tourner devers ly. Et là où les fruis solloient aller en diverses mains qui en vivoient , grand part en print devers ly, par signe et apparence do convoitise. Il voult visiter les marches et confins de son royalme , avoir congnoissance de tout et de tous; et pour ce faire se party de Tours lui sixiesme, là où il fist cryerà son de trompe : que nul , sus paine de mort , ne s'avanchast de le sieuvir. Et estoient ly et ses compaignons abilliés de gros drap gris , rudement , en manière de pèlerin ; avoient chascun une grosse rude patrenostre pendue au col, qui estoit de boisiEt délaissant son chemin vers Poitiers, alla visilter toutte Guienne, tout Bourdeloiset touttes les marches et contrées comprises dedens. Et jà- soit ce que la famé courust qu'il allast ainsi seul, tousjours le costioit à ung logis près la garde de son corps, qui estoient environ six vingt hommes combatans. Sy n'y ayoit homme en son royalme , nourry ne appelé de ceste compaignie , qui oneques le sievist. Si passa une saison en ceste Visitation faire, qui estoit estrange à ung tel roy, mais certes, en qualité aulcune, digne de los, par ce qu'elle mouvoit de vertu et de vaillant esperit , et qui povoit rendre fruict si la poursieulte et les dépendances eussent esté touttes de meismes. Car certainement plus actif engin ne plus esprit soubtil n'a voit eu longuement par avant en France que cestui, ne mieulx recueillant en ly touttes choses par une légière conception. Mais le
volloir ouvrer et faire de sa teste, et présumer de son proppre sens devant aultrui conseil , lui fist donner des nettes en couvertes bouches, firent engendrer froidures en coeurs de ses subgects envers ly, et acquérir renommée non convegnable à son estât, et peu d'amour et de grâce de son peuple qui se troUvoit pis qu'aveucques son père, jà soit-il que le coeur de ly estoit noble et son engin soublil par merveilles. Mes la multitude de son embrassier lui fist peu estraindre en la mulliformité de sonastivementconclure, el lui fist faire souventchose estrange. Dont, par ce qu'en sa coulpe avoit du los et du blasme , les mille qui y debvoient estre participans s'en povoient parer de la coulpe.
CHAPITRE LIX
Comment le roy caida estre prins allant Teoir la seltuation de Bordeaux par les AngtoU.
Ce roy doncques chy, lui estant à'Bourdeaux , et ainsi que ses movemens estoient souldains , ung jour délibéra d^aller soubs la rivière au dehors de la ville, tant pour aprendre de la nature du lieu comme pour veoir la scituation de la ville par dehors. Si se mist en ung'petit battelet, luy chinquysme ou sixysme ; et s'en alla nugant à remmes sur la Gironde bien avant, et tellement que percheu feut d'une aultre navire adventureuse qui quéroitproie; car estoient Anglois.Simisrent tf ef au vent, et raddement commenchèrent à thirer sur ly , tendant à lui copper la rivière et de lui deffendre le rentrer. Si s'en perchupt le roy; et voyant le grand péril où il estoit et Taigre poursuite des aultres, cuida recouvrer la ville à force de remmes. Maisvoyant che lui estre impossible , voult son adventure ainsi que sur la dicte Gironde, aa bord de la rivière , en plusieurs lieux » y a infinité de roseaux ; et là où Teauve est basse y entre-on par fois par crettes et par petitsbaitelets,oùaultresgrosnaviresnepeu* vent approchier. Si se boutta le roy dedens ces roseaux et s'y sauva, qui avoit la main de ses ennemis si prochaine que pour l'avoir saisy au col ; se là ne se feust reiraict à la
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lionne hfurfi, H leqael onrqiicft Urllepourne | (jard^r et à multiplier, il loi picust escripre
paMa , fUmt fntrUmf,% avr>lt esU* cau!U^, Quand don(:i|iii;4 An{{loi» Vftyriînt cMe provfî ftsrhapfi/?!; irl qiift rapprorrhifrr n'y ettoil possible, U>iirnf'rent ^('sn la haiilte mer, de penr de A»lre ponrMf^iivy mcismes, ear avoient esté perv.hnun, et doiiWuiient, et povoicni bien estre conf^neun de» ennemie. Mais pi/mt ne m'u esté etuMe certaine ne cerliffiée , que lesdicts Anf^loisftceuftHcntqtie ce feust le roy ne qu'il fuintcncehailelet; rar n'iûns'î estoit, c*esu>it bien empri» à eulx, et à raiillre follement besongnié de soy mettre en tel péril ; mais plus est vi'aissemblableque ee n'estoit que cas d'aventure , r^insidéré* qu*en toutte (f uienne n*avoit port où Angloisse feussent ose trouver, nynoii sur les [)érils et fortunes de {juerre et roiiberye, et en pillaj^e. Kt par ainsi nullement povoit esire reste chose accusée ne nonchiée aux dicts An{;l()is pour faire emprise dessus, quand la chose meismes fut faicte en soubdaiiielé , au dcsceu de chascun.
CltAPITRELX.
Comment Vciicryens vîndriMit eu ambassade (lèvera le
Vii\ L(»ys.
Après reste Visitation fairte en Guienne , le roy retourna arrière »^ Tours. Là vindrcnt vers ly les nations «ritalio, Vcnêcyens , Gon- Mois . MoriMÛins. l'.t fisl doux chovaliors de In nation do Venise à {jrand nrisioro venir ; et leur (îsi honneur oi {jrand cliièro ; ol oul\ pareillomoni se olVrironi prompts à tousjonrs t el prosls i\o le sorvir ot oi)Oyr connue losouvor»ù« n>y du monde ot le plus à doubler, et comme bien s^î^voiont dômoustror les causes ol les oiiYonslanros. Vindrent aussi ceulx «le runivorsiiô do Paris devers Iv on oosio ville *lo Tours J\i pour 00 que Tovos^pio d'Arras, ou puiss;uioho do lo;;at . avoit obtenu dti roy que la pra^«;matioqu<' s^mxiou roiournomit au siè(;o aptvsiolioquo . dont nostro sainot poro on i>^iribuiion lui ouxoya le ohappoau , ot que Kidi^'lo |^r,ij;maiio.pu* sanvion lon(;uomonl lowio |\ir lo n>y u^Mi tivai no!i «u (^rand drîri- ' iwowi do runi\oï>i:o tjaand oîlo ost^Mi osioo, Ximbvr.t doxors h >u:v^lor iiu'on t^uo,:; d^
*» Hrte anclùcmio et la incllo û axoii j;u^<v à
andiet nostre saîn<'t père pour elle , aifin de l'avoir en sa {p^ce et en sa bonne recommendation ; car sans ce moull se seniiroit, ce disoient , affaiblie et diminuée en ses prérogatives , aveucques moult d*aultres choses les qur*l les renconstrèrent au roy. Et touttesvoyes, sans prendre delay ne conseil d*empruncc, respondy, disant : '< Comment déa ! vous avez joué de moy et du légat de nostre sainct père, qui est plus grand chose qoe moy; et me venez requérir que j'escripve pour vous ! Par la Pasr|ue-Dieusaincte! Je n'en feray riens. Vous estes meschans gens et de malvaise vie , et avez vos grosses grasses ribauldes que vous nourrissiez emprès vous. Allez vous en , car vous ne valiez point que je me mesle de vous. » Et à tant se tourna d*envers eulx et les laissa confus. Et aultre response n'en peulrent traire , et s'en allèrent.
CHAPITRE LXI
Comment le duc Philippe rencheost la deuzlesmc fois en
griesve maladie.
Le duc de Bour^joingne en ce temps encoire estoil griefvement malade. Geste maladie lui prist d'une fièvre très aspfe, au comchement de laquelle touttesvoies , par aydde de médechins, fut mitiguce et réduite à ploy de bon espoir. Mais la rencheute y sounint qui donna la manace de la mort. Si vou!t Dieu ainsi , que la ducesse y estoit, son fils pareilloment le comte do Charolois, et le comte de Sainot-Pol. Dont quand ce vint à la rencheute là où yisoit le péril , ledict de Ciiarolois meu de bonne nature filialle, se attendrisi moult ; et pensant plustost remedyer en paternel mal par pryore du peuple que par secours de inédechin , envova subitlement à tous lez mossaiges dehors à touttes les bonnes villes des pays, leur si>;niffyer son grief affin do pryor Di«'U et do faire pi*ocession pour lui eu rad\anohomoni do sa ^'^urison. Et tellement se monsira on ceohy \ray et naturel que tout lo mo^vlo lui on donna K>. Et on effeci en furoni tV.is W> drbxvlrs p.jr ttlle humilîiê ol ;îvd:'ui oii um:: s ît s \ .î'.^ s. i^uo k.v somî»!able il u'oi^i raômolro eu i.^ js,ri <u fa;ci de prjer
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et de fondre en larmes. Car oncques prinche n'avoît esté veu si aymé de ses subjects , ne tant souspiré en cueur de le perdre si tost , qui réputé estoit ^ et à eulx et à aultrui , le brach de protection et la forme et règle de Thonneur de preud'homie du monde. Une entre touttes les aultres villes des pays , Abbeville , qui est ville royalle , fist en cest endroit chose singulière, parquoy elle requiert aussi ung singulier compte qui moult la glorîffye. Il est vray que comme les messagiers avoienl commandement partout d'aller à touite haste du monde battans et férans et sans prendre repos , celli qui venoit vers Abbeville , il y arriva tout tard en la nuyct , à telle heure que la moillié du peuple estoit couchiéc. Faisant touttesvoies ses cris aux portes pour susciter le guet, fut faict entrée; et vindrent vers ly les aulcuns des gouverneurs et des principaulx pour enquérir de sa haste si importune et la cause de son venir. Si leur bailla les lettres de par le comte de Charolois , et leur dist de bouche che qu'il sçavoit du cas, qui tous surpris de ces nouvelles se thirèrent ensemble , visitèrent les lettres et les conchuprent en dolleur. Et prestement , d'une ardant amour pytoyable , envoyèrent en la grande église sonner toutes les clocques, par tel estonnement que tout le monde s'esveilloit du cas; et ne sçavoit nul que che vouloit dire, car c'estoit chose toutte extraordinaire et non oncques oyc plus. Si se levèrent grans et menus; et par tourbes et multitudes s'en vindrent en ladicte , enquérir de ce merveille. Aultres thirèrent par troppeaux vers les seigneurs, là où ils les pcnsoicnt assemblés. Et là venus et informés de la cause de cesle sonnerie et des lettres envoyées, tournèrent à clameurs et à cris et à battre maiuf par compassion. Et concluans tous ensamble et d'une commune voix de eulx mettre en oration dévote toute celle nuyct pour leur prinche {lisant en péril , tous s'en allèrent en la grande église de Sainct-Effrem , misrent jus le corps saint , firent de grandes allumeries merveilleuses , firent sonner les cloches loutle nuyt , se coniindrcnt à gcnoulx , joindirent les mains , fondoiont larmes par ondées , esternissoieiîl leurs corps à terre tout plat en grand nombre. Et non cessèrent de orcr et de
pryer, plorer et gémir toutte nuyt jusques beau jour. Et matin firent leur procession généralle, leur messe et sermons, là où amour se monstra oultrc passe et si grande que jamais à dix fois près on ne l'y eust espéré tel. Parquoy il sembleroit que ce leur mouvoît de divine inspiration, qui désiroit estre requis du peuple pour ce prince, affin de monstrer ses vertus en ly et sa grâce pour aulcune fin , et affin aussi que le mallade tant plus se tenist obligié envers ly, comme plus se trouveroit cscappé d'ung grand péril par aultrui pryère que la syenne. ,
CHAPITRE LXII
Comment maistre Rolland Pippe se rua par désespoir .^, en ung puis à firnxellcs.
Le duc de Bourgoingne estant encoîre mallade, à très grand dur se povoit ressouldre , par ce que devenu estoit jà anchien et tant mis au bas que plus grâce de Dieu, par pryère de son peuple , le tenoit en estre que povoir de nature. Dont de tout le temps que jà avoit duré sa maladie^ par l'espace bien de quatre mois, durant lequel temps n'avoit oncques oy nouvelles du roy , sinon froides envers ly et plus de mélancolie dignes que aultrement , comme cy après se dira. Sy m'en t^jis à tant , et viens à maistre Rolland Pippe dont cy devant est faicte mention, qui s'esloitrué en ung puis à Bruges , et rescous par sa femme et ses serviteurs, et depuis avoit mengié ses mains; et reoiis en bon ploy, mandé à Bruxelles pour venir à son maistre le comte de Charolois , y vint et y fut rechupt, et gracieusement supporté , pour cause de l'accident passé ; et ne cuidoit on fors qu'il deust csjre homme de bien et bien sensé comme aultresfois. ^y advînt ainsi,' que la ducesse mère du comte estoit là et qu'elle voloit traire raison des officiers de son fils, comme qui avoit tout son faict en sa main. Si feist doulchement arraisonner ceslui maistre Rolland pour une somme de deniers deue par ly. Dont ledict maistre Rolland , entrant en mélancolie , et sieuvy de près de cellui qui aultresfois l'avoit tenu , ung soir que gens de bien Taltendoient au soupper , envoya louites ses gens arrière
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de ly à fsâulx fi^ettaj^; et caïuoe ye seiiioit à «oliitude pour faire esploil , prist une gibl>ebièi'e que porUM! â 6a ciaiuture et la uiist eu sou beiiig ; et veuu à uug f hiîs . 8ur jour faillaot, eoiprèb m>o logib, t»e Ix^uia dedens, 6a teste devaut, et be laibba cUeoir au foud ; la où |>re&lenieut , couiioe je oy dire , uue l'emiiie après vjut fiour pujTMer eaue , qui dedeos le puis oy telle et hi borrible ooyse que, touite espo-
son Ilaolpliiné et es Savoie /«! que ettoît daulpbÎD, &es gens soUoient avoir i municatioD et hantise aveooqnes le FraiAcliisque duc de Milan et avencqa» ks gens, et q ue. ad cause de celle oomainiiicaiiai, il s'engendra une anûstié envers ledkx de Milan, et luy portoît le ^iamlphin favear^ v^odlui de Milan mainlenant vovant son voisa di temps passé estre devenn roy , dâibén de
ventée de |>eur, s'en fuy, et s*en alla faire le ' l'envoyer conjoyr en son nouvel règne et de
coule à S4fs voisins. I>es quels y allant en Biultitu^le, et fas^tans le fons de leurs seaulx, y sentirent euipebchefnent et (;rand encombre ; et fîiiablemeat , après diligence qui y fut mise fktpuv M;avôir que c*est/>it , maistre Holland le mihi^vMa et de niale heure né fut trouvé chel v. et thiré hors. A voit su gibix^ssière en son seing et quiii/e florins de Khin dedans, liont les int4frpréialions lurent faictes diversement , tant de la persfiune comme de sa manière de faire ; mais nul puur Tlieure d'alors n>n osa parler au duc, [K)ur cause que l'oevre en es- Uni triste et laccident mélancolieux pour uog mallade.
CliAPITRK LXIII.
CoiiiiiieiK le roy envoyn en divers lieux de ses aiiihassadeuri ; et couiiiieiit le duc de Milan lui envoya «uibasHAdes.
Le roy en ce temps ychy uvoit régné environ syx mois. Dont , dès le premier jour qu*onc(|n(ïH prist couronne^ no cessa en teste de Hiibtiller et meitrc iiouvclletés , comme se foutie la lerre doiisi clieoir en sa disposition. Kt tant eu embrassa ù son premier entrer en règne, (pie ù paiiie à nn^; 1res prudent (;t puis saut roy longuement régnant esioii possible d*en traire bonne yssu(i ; i uninie <le Paris sy losi tpii» se sentit couronné, envoya à touUe3 les nations d'ilalieiaux ungs mander amiliié, aux aullres munasche ; eiquéroit, ce sembloii, à donner à 4'on{;noislre à cliascun coninuMil «sli>ii iMilré en rè{îne nouvt»au roy , el que loulle nation chresiionue pourtant sVn devoit «enliren nnt^ manière ou enanllre, comme bit»n vray est. Mais tels ras se doibvent l'aire à poix el à mesure et en temps ei en lieu *ù comme du ten>ps que soUoit dcmorcr eu
luy offrir honneur et servioe de son poroir. Et en effect niist svs une fannlte et n jble bassade des barons de son pavs, et vcelie voya à Tours. De laquelle quand le roy en fut adverty, envoyai ande^'ant sa clievailerie aveucques plusieurs prinches de son sang, et les fist solennellement recepvoir â Tours , et par plus grande cérémonie qu'il se duisoit, clie disoit-ou lors. Mais i penser faict qae ce faisoit-il pour tant mieulx venir h aulcune fin où il tendoit, comme , s*il le povoit gaignier sien, le remannant dltalie par ce moyen ploieroit devant ly . Si leur fist le roy graml chiëre ; et les festoya et conjoyt ; et enquist moult de Testât de leur duc, qui pour ce temps là estoit mallade et avoit langui une espasse. Le seigneur de Cbimay , nommé messire Jebaa dcCroy, enestoitvenu tout fi'escliement aussi, et cstoit meismes à Tours à Tlieure quand ceste ambassade y arriva, et lequel avoit laissé le duc de Milan mallade. Ycellui de Croy tendoit fort à retourner vers son maistre le duc, lequel dès le parlement de Paris Tavoit envoyé vers le duc de Milan pour avoir passage et conduite en ses terres et parmy ses seignories en l'emprise de son voyage. Et lequel s'estoit olFert en tout eu duc do Bourgoingne touchant cecliy et plus grand cliose; car lui présenloit corps, et biens et pays et seignories, ettoutcequ^avoît au monde, jusque» à femmes et enfans , et de le servir meismes et accompaignier en son voyage , se à Dieu piaisoit que recouvrer peusi sa santé. Et si désiroilnu)ult à retourner ledictCi*oy devers le- (|uel, du gré et congiédu rov. Si party de Tours el vint à Bruxelles, là où trouva uneaultre ambassade du duc de Milan , chargée sur la matière (|uo ledict Croy avoit esté devers ly. Si tist le duc liaultement recepvoir et festoyer les Miluuuois^ tant pour rexposemeng
de leur charge qui esloit agréable , comme pour ce queledîctduc de Milan leur maîstre Tavoit déservy en maintes manières envers ly, par ses gens, prinches et barons passans par ses pays, aux quels avoit faict honneur et chières les non pareilles de la terre ; si désiroit bien le duc de Bourgoingne rendre tel pour tel, et de recongnoislre d'où estoit meu le bénéfice premier de francq noble coraige. Mais comme Milannois de leur costé sçavoient leur maistre avoir longuement langui et que cela lenr estoit matière de mélancolie et d avoir le cuer pensant en arrière, encoire leur vint matière de tristour plus grande ; car vindrent nouvelles que leur prinche , le duc de Milan, estoit mort. Dont leur annuy s'accrut au double, jàsoit ce que n'en feust rien ; car vesqui longuement depuis et régna fort et puissant, comme il apparra par les comptes qui s'en feront et^qui seront dicts, meismes de nostre matière.
CHAPITRE LXIV
Comment en ycelle meisme henre que le duc plaignoit la mort da duc de Milan , lui sanrint maladie.
Geste maladie du duc de Milan desplaisoit fort au duc de Bourgoingne , et plus encoires quand les nouvelles couroient de sa mort, car Tavoit cueilly en amour pour cause de ses venus et des haulx comptes qu'il en avoit oy. Mais comme proppre mal touche de plus près que d'aultruy, vint lors subittement que tout sur ung tenant, que ce duc meismes qui aultrui avoit plaint , vint cheyr en ycely destroit où se desconfortoit soy meismes; car sur le commenchement de febvrier devint si mallade et à cop qu'à paines estoit espoir jamais de son ressouidre. Si en vint la marison en court et la tristour si desmesurée qu'oncques telle jusques à ce jour n'y avoit esté veue ne ouye.
CHAPITRE LXV
Gomment le roy d^ Angleterre fist faire processions et scniKms pour faire déprécalion pour le dict duc malade.
Lu nouvelle de ceste maladie et du péril
en quel gisoit le prince s'espandy en diverses régions par les marchans de Bruges , qui ce segnifièrent en Angleterre et en Espagne. Dont ceulx de Lond res , meismes le roy Édouart, en firent processions généralles, sermons et dévottcs solemnités , là où communes pryères furent enjoinctes à tout Tirniverscl peuple pour ce prince , comme cely du monde à qui le royalme d'Angleterre estoit plus tenu , che fut dict lors , et de qui dépendoit le salut et toutte la tranquillité d'icellui. Laquelle chose sambic estre estrange, entre touttes aultres choses advenues, [que les ennemis naturels de la couronne franchoise prient et fâchent processions en leur souveraine cité pour le plus vray amy d'icelle , car oncques cas semblable n*est advenu jusques ad ce jour. Par quoyjl convient dire, ou que l'émouvement en est venu de Dieu qui ainsy Ta volu , ou son eur terrien a esté plus grant et plus merveillable que de nul auitre. Pareillement en Paris , le hault glorieux trosne de France, et là où, du temps du roy Charles defunct , on n'eust osé nommer le nom de ly qu'à dangier, là se firent admirables clameurs et pryères pour ly, aussi processions généralles , cessations de labeur, sermons publicques, solempnelles messes^ èsquelles tout le peuple fut exhorté de fafre ses pryères à Dieu , pour le salut du royalme et pour le vray pilier et sousteneur de l'honneur de la couronne de France. Et tant y monstrèrent ardeur et affection que , pour leur proppre roy , tant peust estre aymé , ne eussent peu faire plus. Che sont doncques deux cas admirables ychy et non oys oncques paravant , comme de deulx diverses royalmes ennemis Tung à l'aultre porter ceste dilection à ung tie^ch , dont de tous les deulx il avoit esté hay ', mais ainsi scet Dieu muer les cuers des hommes , et tourner là où il luy plaist , et après baynne portée contre déserte, faire monstrer dilection débitoire après bonté congneue. Si n'est pas scullement merveille de ces deulx royalmes envers lesquels ce prinche ycy avoiL déservi qu'on en priast , mais ce qu'il faut à amirer sur tout, c'est des Liégois qui l'avoient hay de mort. Ceulx là en leur cite souveraine en firent processions comme les aullres , et en ^firent solempnelles
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pryèrcs et dévotions*, comme tons meus à doileur de sa perte. Dont pour ce que l'interprétation y povoît esirc doubtense, comme aulcuns leur demandèrent dont ce leur mouvoit , ils respondirent : que constraincte leur csioit d'avoir tousjoursvoysin et voysins, et que pourtant, tant que ce prince, ou aultre après Iv, tiendroit les seifoiories touttes ensemble comme cestui les tenoit , il leur estoit nécessaire de unité avecque ly et de temporisier. Dont, pour ce qu'ils congnoissoient cestui en sa liaulte conduitte et sens, etavoientlonjbement vescu emprès, ils prioient Dieu que lon{juement le leur {;ardast,car estoient plus asseurs de ce que congnoissoient , que de ce qui estoit à venir. Et jà-soit-il, ce dirent encore, que murmure eussent maintenu pluiseurs fois et questions contre iy , en apparence de débat, touUesvoies scntoient que son sens et sa gratuité leur avoient esté proufifitabies à eulx meismes plus que leur mérir; et tousjours les avoît traictiés en justice ; en quoy certes , et seloncq le jugement qu'il s'en puelt traire , ils lui donnèrent ung très cler tillre, et à eulx proppre, qui leur cas recongnoissoient,, une loenge de chose bien faite*
CHAPITRE LXVI
De la doUeur qoe mena le comte de Charolois de la maladie de son père le duc.
Moult fut piteuse la court et troublée de ceste aventure. Le comte de Charolois sur tous les aultres en mena dueil non pareil. Et ne seroit à descripre la pitié qui fut vcue en ly à l'heure du desiroit, là où multitude d*bommes eussent doubté qu'il ne s'en deust estre passé à légier^ pour cause de seignorie^ et que aulcuns avoient veu aultres fois aulcunes rumeurs entre son père et ly. Dont ils craignoient que la racliine n'en deust avoir amorti dilection naturelle ; mais touttes oppinions et double démentoient les ymaginations. Filiale amour monstra ses vertus, nature s'acquitta en son debvoir, et raison et nobilité de léal sang s'oâvcriua en léauliô non jamais oubliubh». \\ l'uront Us lanr.os cl torsions do ses n.;iinî> prouves n)agui^o^los
duquel il amoit son engendrev et de q^rlle dolour il estoit attainct f-n sa penfitîon appa* rante , là où la noble ducesse sa mère afoit plus affaire à le rapaisier en ses pleurs qn'oB proppre mal de son manr, gisant près de rextréme. 0 bien eurées larmes i toy, noble comte, par lesquelles tu as reconsolé le caer d*un si vray per, et qui est rostension d*icelles devant ses yen , fenst ment tont content de Dieu et de les avoir perchaes; car ne les eust par adventnre espérées telles en toy , se mort fenst toy absenté. Dont maintenant , quand les a congneoes et de quel fons sont vuydées, jamais ne se déliteront ses entrailles de ton amour; et les tieraies natures ne seront jamais séparées d'en pins près qne la sienne. 0 dignes larmes , A saincte véritables clameurs filialles , qni , au plus noble et vertueux (ils de la terre souppcchonné de froideur, avez faict gaignier sa querelle et son amy% doubler sa gloire et sa loenge, obtenir divine amour , et sa grâce et bénédiction du ciel et de la terre ; et par lesquelles bonne fortune et salut temporels se multiplieront en celly qui les a produictes.
CHAPITRE LXVII
G)mroent le duc Phelippe se remîst sur pîeds et du regret qu'il avoit de la mort du ciiancelHcrBolin.
Par aultres pluiseurs fois jadis et paravant cestes avoit esté malade griefvement ce duc de Bourgoingne , et soubdainement surpris, mais oncques, fors à ceste beure, n'y avoit esté mise la paoïu* comme à présent, pour ce que luy meisme là y mist. Et à dur et te plus cnvis du monde se souffroit aydier des médeclûns; car ne vouloit prendre nulle riens convegnable à soy ; et y convenoit ouvrer de personnages et de pryèrcs , touttes estranges à conter. Et là où une fois à son fils , lui suppliant en genoulx, respondy : «Jeprengs ce que je puis, et ce que je ne puis je le laisse. •» Sy en furent les médecbins meismes tout perplox, carie véoienl do [;r;ind éage mis durement à lias et on aocidoni ^\} j;rauJ pôril , là où nul, fors Diou, no povoli ouvrer plus par niluKio ijuo pur nature. L\ni, ou'tre la peur
que avoient, pregooient pitié aussi de son martîre en quel il cuidoit passer oultre. Et fut pitense cbose à oyr les regrès que foisoit à Dieu de sa vie passée , des fauUes et vices de son corps et du souillement de soD àme que Dieu avoit créée lanl noble , et que maintenant lui convenoit rendre aveucque si peu de mérites. Si invocqua continuellement la saincte trinïlé par espargne , la glorieuse vierge Marie pour son advocate; et desprisani la cliarongne du corps pécheresse , requist pugnition d'icellui en terre bien dure, pour espoir de salut; et atlaiuct de contrition parfonde , plora habondament ; et à prime les aslatis prirent signe et espoir de garison , comme meismes tes naturiens le disent ainsi : que mallade riant meurt, et le plorant f;liarist. Fist touiiesvoyes ses ordonnances très aviséement , fut confés et repentans comme vray léal ciirestien, prist son créateur en dévotion etgrande révérence. Et en celli estât aveucque le souverain mire , s'aventurèrent les médechins d'y adjousler mains; et tellement y labourèrent que le ramenèrent hors de fièvre, hors du péril estroît ,* et en espoir et promesse , aveucque la miséricorde de Dieu, de ressouidre. Et là oit aulcunes fois le seigneur de Croy et aulcunes fois^Ies aulires ses prochains lui dîsoient » '. Ua , monseigneur ; faictes bonne chierre, donnez-vous bon coraige et bon espoir -, vous avez tant de millions d'hommes et de dévotes créatures qui prient pour vous, que impossible est à paines que Dieu ne vous ayde h leurs pryères. ■ Lors et sur quoy il respondyt : « Hellas ! et se mon allégement et la grAce que Dieu me Fâict, ne me venoit de eulx, dont me venroit-elle doncques?Se mon bon peuple m'ayme, c'est de son bien, non de mon mérir , car je l'ay durement traictié et mal gouverné, ce poyse moy; se je reviens à moy , j'en fcray mieulx. Toutesvoyes je proteste devant Dieu , qu'oncques ne le travillay qu'il ne m'ayt csié nécessité évidente , et, que je ne l'ay faict pour le meilleur. -
BOmCOGNE. —I" PAHT. 19JÎ CHAPITRE LXVIII.
Delamoit du chancelier Rolin et des|ordi»maiicea qu'il.Gsl.
Ung peu devant que te duc de Bonrgoiitgne devint ainsi^malade , morut aussi au mois de janvier mil quatre cent et soixante et un (1), messirc Nicolas Bolin , chevalier , le riche chancelier de Bourgoingne, qui tant avoit esté renommé sage qu'en Franche on ne sçavoit son pareil , ne qui oncqucs s'y fenst ftiîct si grand ne de si hault rè^nc ; car ailleurs en maint lieux et en baulles très difBcilles ma^ tières est apparu assez quelle chose c'estoit de ly. Or advint que le duc gisant malade en son lit avoit esté le vent ung peu de ceste mort ; et l'avoît faint aulcun temps comme se rien n'en sceut. Sy demanda à l'évesqne de Tournay,qui l'estoitvenu veoir, quelle chose il en esloit , s'il estoit vray ou non que son chancelier fuist mort. Et l'évesqne de Tournay respondy ; » Monseigneur , qui vous poelt mouvoir à chela demander ? Et voirement , il est bien mort , car il est viel et cassé , et ne puelt ghaires plus vivre. — Deà! ce dist le duc alors, je ne demande pas cela , je demande s'il est mort et trespassé. — Hà ! monseigneur , che dist l'évesque , il n'est point mort , mais il a pei-du ung lez, parquoy il vault que mort. — Vechy merveilles ! cbe dict le duc alors tout argué , dictes- moy à bon escient s'il est mort. « Alors l'évesque doublant son argu et voyant que sçavoir^le volloît, lui dist plainement: « Oy, vrayment , monseigneur, il est mort voirement. " Et alors le duc tblrant ses bras de desoubs la couverture, joingnit ses mains; et jeltant les yeulx au ciel , dist : » Or je prie à Dieu, mon créateur et le sien, qu'il lui voelle pardonner ses Taullcs. « Et le dit d'une si grande cliarité que tous ceuix d'cmprès ly y prindrcnl ung noble exemple.
Che chancelier icy requist à son trespas que trois jours et trois nnils entiers on to souffrist sur terre sans ensepvclir, en publicque veiic du monde. Si fut ainsi faict; et après l'esprit rendu , il fut rcvestu de che-
(4) 140! nouvcoii s')!-?.
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mise bbuKlie , de ridic poorponii , de dansies , de DooTean soliers , d'me robe de Telôor, Teipée cfaaiote aa costé et h dâgfaoe de I aaltre , les e^porons dorés aox pieds, le chaipperoo en gorge et le cfaappeao eo teite. alool ooe enveigoe d'or ao front dn chappeao. Ei en cesi estât le viodrent veoir toos ceoU qui Toiloient ; et disent aulcuns lors, que en cest estât fut mis en terre dedens sa tombe. Clie ^^-hancelier morot très aviséement et en bon sens et paru!le josqoes à bien près de l'expiration ; et avoit d'emprès iy son fils le cardinal d'Otbon , c|ai lui donna toutte ab~ solof ion de paine et de coulpe , telle que le pappe ; et l'assista de la foy Taillamment jnsques an derreuier artirrle du passage , là où le lai&sa en la main de Dieu son père, lequel en fîst s^jn plaisir et sa miséricorde; et ainsi en soit il et de nous tous! Et souverainement et pour sa dernière parolle , il recommanda à ses enffjns deui clioses : Tuue si estoit le scel de um maistre et prioche le duc de Bourgoingoe , lequel par tant et si loings ans avoit gardé et porté en grand gloire et crédence ; ift touioit que ycellui lui fuist renvoyé et reaitué par main si seure et si certaine que nul biasiue mt lui en d^fmorast apr^'s sa mort, lA^/ot (>our ce niieuk faire , il manda tout le fdAUnfe de la grande église d*Otliun à venir devant ly, et la li^ mettre devant euli le Ifeel dei»sus dit eu deux ou trois doubles i'MkUnit*^ , et sceller ycelles par dehors de ceuU du cliappitre, et prendre acte de ceuli et lettres te^tiHcatoires, comment il avoit reitilué en la main*du cardinal ; et (adonna de le renvoyer sain et «auf , et par si seure main et ni certaine (|u*il peut retourner et venir ù celly où il uppurtenoit, le duc de Bourgoingne. Lur|uelle chose fut faictc et si bien entretenue que lu gloire lui en est non oubliublc, et Tacquit deuement acomply et parfaict ; car fut renvoyé bien à chincquante clievaulx, et a main forte, de peur desaventurcs. L'autre requeste et la dernière sy fut: que les églises et fondations que avoit faictcs en l'honneur de Dieu , fussent entretenues en estât etù grande sollicitude. Et à tant fina parlant , en sa maison d*Authunne en Bourgoingne , l'an 1401 , le dixiesme jour de febvrier; aveucque Dieu puist-il vivre ! Mais à
doubler faict que le dnc y présagissenieia d'aller qirès; m grands hommes iF esdbiei
hostel oomme aîDears ; et parCésar ce par adtrès est^appam assez, par le record des bjsfoires. Ao» ^ en outin leaips dnr qae k dac gisoît en cest estai, s'af^parot^ane cniaairMc, droict SOT le froocq de sa cfaadve , bqaelle estoit tant clêre et tant ralaisaiite que c*estoit une beanlié; mais ae readoit nnlle qoeiie neçâ nelâ. forstaniseidIeflMBinngbrauldon cler, laquelle elle booloit ddiors trop pins que commun nsaige d'aallres estoîHes ; et estoit de couleur de VeaasqBand elle estenjson exaltation , mais trop pins grande que les deux. Se monstroit vers dix et onze heures de nnict et duroit deux heores sur terre. Dont au bout de quinze joors on de douze elle s'esvanuvt.
A Gand pareillement, et font en ce meisme temps, Sainct-Bertoul avoit faict son fiiict et son bruict dedens sa tombe, si très horriblement fort et par diverses longues fois , et si hors de toutte coustmne , que tout le inonde s*en espoventoit ; et en trambloit Téglise de Sainct - Pierre , comme de mouvement de terre. Si en furent faictes pocessions généralles, les plus grandes qui oncques se firent en Gand ; car ne sçavoit-^n que penser ne quelle interprétation en faire , car sambloît que la ville deust fondre , tant estoient ses coulps horribles à oyr.
CHAPITRE LXIX
Comment monit madame de RaTestaing , fille de dom FieUrc , Gis du roy de Portingil.
Ce furent doncques deux amorses jà de malvaise interprétation, ce sembloit, pour ce duc malade, comme de son chancelier mort à riieure proprement que mort meisme le venoît manascher, lequel chancelier avoit esté le chief de son sens et de sa conduitte , et de quoy riionneur, la félicité et la gloire que eus avoit au monde lui estoient ensieuvyes. Parquoy, comme à peiille occasion et cause gens en danjjier pregnent desconfori vers eulx , il povoil sembler que se le duc eust
sceu ceste mort, il s'en feust desconforté aussi de sa vie , et encoire I plus quand il auroit sceu ceste très horrible et très habominable mort de maistre Rolland , advenue et faicle en sa maison , joignant Thuys de sa chambre. Dont, si bon sensn^a au monde ne si constant, que, lui estant malade, et sentiroit tel cas advenir en son plus près, qui n'en deust muer et changier, et sans double thirer à tout empirement. Et pourtant curieusement on y entendy que ne de Tung ne de Taullre ne peult ouyr nouvelles , et en fit-on deffense à chascun toutte escorne. Mais prestement arrière ung aultre tiers cas vint de nouvel desconfort, et duquel, se quelque vent en feust venu jusques à ly, ce lui eust esté Toulrepasse esguillon de tous ; c'estoit de la dame de Ravestaing, une noble princesse, femme à messire Adolf de Glèves, laquelle après avoir langui longuement estoit trespassée de clie siècle , en ce mois , à Theure propprement que le duc gisoit au plus destroit de son péril, et que la tristeur estoit si grande en court et enthour de ly pour son mal , que de la mort , digne touttevoies , de plorer, n'estoit loysir d'en faire regret. Geste dame avoit moult charitablement en cuer le duc malade, etTaymoit comme sa soeur ou sa fille, pour sa bonté ; parquoy s'il en eust sceu la séparation de ce monde , lui meisme se fuist rendu aussi par doUeur à séparation semblable. Si convenoit,quoyque advenir peust, taire des deux aultres cas comme de cestui sur tous aultres par estroite deffense. Meisme son mary mes sire Âdolf , qui en moroit d'annuy, convenoit qu'il se faindesist et qu'il se déporfast d'en porter le dueil , pour mieulx faire. De cesle dame fille de \ feu] jadis dom Piettre , fils du roy de Portingal , se pevent dire tant de haultes loenges que le récitter en doibt et peult estre une gloire au féminin sexe et ung exemple recordable à tousjours à Testât de noblesse, laquelle a esté honnorée et grandie en ses vertus, quand telle princesse et fille de tel sang , mariée à prinche de si hault estât , nourrie et habitant en court où tous abus se font et troeuvent, et loulles vanités se maiiiliengncnt, elle, veslue de drap d'or et de royaulx atournemonsàluiduisans, et fai{;nant estrc la plus mondaine des aultres, hvrant
ascout à louttes paroUes perdues, comme maintes font , et monstrant de dehors de pareil usaiges aveucques les lascives et huiseuses, porioit journellement le haire sur sa chairnue, junoit en pain et en eau mainte journée par fiction couverte , et son mary sdbsent couchoit en la paille de son lict mainte nuyt^ par une condition emblée ; et comme le cuer avoit en abstenence couverte et en telle castoyede son corps, non moins Tavoit en dévotion contemplative et en charité aulmosnière, qui faignant vivre en terre comme toute terrienne , édifioit sa maison au chiel comme en affection angélicque. 0 noble damme! etquelle gloire te convient yichy , quand toy que j'ay cuidié l vivre aveucques le communément vivants, je troeve, ta vie estant faillie, de religion estroitte pardessus les espéciaulx bieneurés , ton monstrer serain , benoicte ta fiction famulatoire, quand, par non volloir te monstrer meilleure que tes semblables , tu , oulire ycelles , par fiction emblée , as obtenu aussi gloire non semblable; et là où tufferies à tes pareilles sont et ont esté vices et semblans de légièreté , à toy, glorieuse luttant chevaleresse , ont esté signal et bannières de ^riumphe et contendement à vertu. Aulcuns dient que , la nuit que ceste dame labouroit en son darrain, que jusques à rendre son esperit , se monstroient deux clartés au desente de sa chambre en forme d'estoille , et prestement , rendue l'âme , s'esvanuyrent. Laquelle chose, posé que point ne fuist avoée de chascun , peult tenir de vérité touttesvoies, en ce que aux ungs il est permis de veoir les divins mistères et aux aultres non. Et par ainsi , quoy qu'il soit de la contradiction ne la doubte quiygist, je afiirme néantmoins avoir ony la chose estre telle , selon la relation de aulcuns.
CHAPITRE LXX
De la mort de madame la comtesse de Sainct-Pol. 1
Gonséquemment au mois de mars morut damme de Bar, comtesse de Sainct-Pol et femme à Loys de Luxembourg, comte de Sainct-Pol , de qui devant et après est faicte mention mainte. Geste damme estoit moult
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{p*and«! tf^rriennc , de par soy , tant en Flan- | parties gist nne comnnicatiûn d'affaires cot-
dres comme en Picardie ; et à celle cause, par le trespas d'elle , ledict comte son mar? perdy le plus bel de son possès; caravoit des enffuns jà venus en éage d'homme qui vouidrent avoir ce qui leur estoit escben de leur mère et non le souffrir désormais en la main de leur père, qui les avoit tenus à re&troit jiisques à là, Parquoy quand le comte se vît en celly dangier, comme de perdre et habandonner la moittié du sien , et ses enffans devenir en righeur telle contre ly, meut ung grand estrif entre le père et les enffans , et une conlroversie toutte formée pour estre possesseur, tellement que roy et duc , et moult d*aultrrs grands prinches et barons, en furent embesoignés depuis pour en faire appointement, qui pointue se trouva sitost. Au boultde deux ans touttesvoies se concordèrent ; et se tint chascun u content du moyen qui y estoit mis ; duquel point je le laisse jusques au lieu que ailleurs la matière du temps le ramenra à mémoire pour plus grand cause.
Envers ctie temps vindrcnt nouvelles des marches d^Occident que le viellart soubdan , qui aultresfois avoit escript au roy Charles par Jacques Cuer et ses gens, et envoyé pluiseurs présens de baulme et aultres choses , estoit allé de vie à trespas, et que ung mammelu s'estoit eslevé en soubdan contre ung aultre à mervilleuse et dure effusion de sang, et prévalut et obtint lieu contre cely sur qui commune oppinion couroit que deust régner, et qui avoit esté le plus hault en auctorité cmprès le mort ; mais comme ne suis ne ne puis estre capable de tant de matières, et que mes yeulx ne puis ruer partout, là où la grande distance el loingtaincté entre deux ensemble et le sobre record des choses me cause ygnorance , me convient doncques déporUT lé{j[ièrcment de cestui soubdan et d'aultrès cas pluiseurs, pour la cause alléghuée,et me rendre aux matières <]ui ont esté près do nioy, et dosquollos j'ay eu le vent, comme t<Mi<*1iani lo fain ih; ce royaulinc et du roy li«»ys vriiu on rqjno el du duc do Bourgoingne IMirli|)|)(\ Ccsini donnincs rsi iioslre malirre. I'*t h*st|U!'ls n»y vi tluc compriMulonl aveucq"'' tMiK U\ Uxici iV \u{\WU'ivo , oi l(\s drux vo)ii qui y sont, bous rauso que outre Icslrojs
tidiens, dontl'nng prend dépendence de Taoltre ; comme maintenant le roy Lots, vers la fia de cest an soixante et un, envoya le seigneur de la Barde en Angleterre , à intention de procurer paix entre le roy Edouart et le roy Hemy^ dont Tung régnoit comme avez oy, etFaultre, qui estoit cousin germain du roy Loys, estoit expuls et en déclin. Si désiroit à mettre cesse en leur guerre , tant par favemr envers son sang , que affin qne tout enthièrement ne succombast enexpulsion, comme aussi que le roy Edouart , qui estoit en règne , recheust de lui amistié , dont après se sentirait tenu de le recongnoistre. Mais enycellui propos le roy Loys ne proffita riens, ne ledict de la Barde de par ly. Ycellui de la Barde de par son maistre requist d'avoir journée assise pour disputer de la difficulté qui estoit entre ces deux roys et pour mettre ycelle en une union et concorde , qui polroit , et à laquelle ledict roy Loys son maistre vonloit , cbe disoit il , labourer de bon cuer affin de ycelle union obtenir, et que comme jà le temps et les affaires du monde demandoient aprester entendement ailleurs, lui ledict roy Loys, ensemble les roys d'Angleterre, se peussent disposer au service de Dieu encontre les Infidèles , et en quoy ly et tous roys chrestiens estoient tenus. Mais ledict de la Barde , qui trouva petitte apprestance ad ce que quéroit , et le cas mal possible à conduire pour venir à union , après avoir faict loing séjour en Angleterre se partit sans grand exploit ; et retenant ce qu'avoît veu et oy, retourna vers son maistre qui son propos depnis de quise paix mua en gherre et en^ennemisté publique,
CHAPITRE LXXL
Comment le roy deffendy qne nol de son royinbiie ne prist plus sel aux salines de Boargoingœ.
Comme j'ay dict ailleurs et souvent , et encore me trouveray constrainct de dire , ce roy Loys à tout lez de son royatilme et à loultes les circonférences ne cessoit de soubtiller nouvelliiés , huy d'une, demain d'une aullio , et tout , sembloit , voUoit embracahier à ung colp. Comme pluisieurs diverses parties chu et là ymaginécs auioncheloit en-
semble , vint à prendre regard sur les salines de Bourgoingne , desquelles multitude de terres de son royaulme, confines dudietpays, se soustentoient et nourissoiet^t en faict de sel , et en grand préjudice , ce lui sembloit , de sa baUlteur et de son proffit , entendu que partout son royaulme, tant qu*il duroit,.il avoit les greniers du sel siens, et s'en dispensoit le sel à son proîlit. Parquoy, lui voyant maintenant que le sel de Bourgoingne rompoit entouttesles marcbcs à Teuviron ses dits greniers , et que son sel n'y [avoit cours ne vendaige , délibéra à mettre et imposer àeffense aux Bourguignons de non plus avanchier leur sel à leurs voisins, et à les contraindre , comme meismes estoient ceux du royalme, que debvroient user de là en avant du sel de ses greniers , aussi entre eulx comme ailleurs. Laquelle chose , qui estoit cas de nouvellité très grande, comme il Tapensa , il mist à effect; et de faict envoya en Bourgoingne autbentiquement signiiBer ceste chose et réaiment ; et de faict , faire exprès deffense que le sel du pays n eust plus point de vuidance es mettes de son royaulme ; dont niultitude touttesvoies anchiennement se nourrissent et gouvernent. Quand doncques Bourgoingnons virent et ouyrent ce , et les plaintes de divers lieux et de bonnes villes, recepveurs et aultrès qui avoient le domaine du duc entre mains, qui se sentoient durement grevés en cecy, et souverainement les officiers du prince , vindrent à Digon au président de Bourgoingne et à ceulx de la chambre des comptes pour prendre advis sur che cas ; et en deiTendant l^anchien héritage des prinches du pays, ensemble rhonneur et le droit de chascune privée personne , demandèrent conseil sur ce que en seroit à faire. Si fut conclut lors, que prestement on envoyéroit signiffîer au duc le cas de nouvellité faict en son pays, et duquel sa seignorie et meismes tous ses subgets recepvoient playe irréparable à jamais, se chela y avoit cours ; et pour tant on lui prioit de y pourv eoir par manière convcgnable. Laquelle chose, comme avoit esté conclutte, fu faicte et mise à eficct; et vint-on à Bruxelles, atout la coppie du mandement royal, remonstrer ce qui avoit esté faict ef exploitié au pays , et où et comment , et sur qui et sur quoy.
CHAPIÏRE LXXII.
Comment h groiul difficulté Ten advcrtist le dac de: saUues , poiir cause de sa maladie.
Conmie doncques ccste manière de faire feust mise au conseil, fut ordonné d'y remédier taisamment, et d'en faire le meilleur sans que le duc en feusl adveili ; car craingnoient que le couroux du cas ne lui donnasl enipirement; car moult estoit foible encuirc et eu piteux point. Et estoit la manière du faire si estrange, ce leur sembloit, qu'il ne povoitqu il ne s en enfiambist , quand oncquos le roy Charles , à qui beaucop avoit eu d'affaires en son temps et d'eslroite righeur, ne le quist de si près, ne tant ne s'enforcha ne ne s'avanclia de Tentamcr par cely endroict; ou au moins , s'il s'y estoit essayé par le faire mettre avant en termes , sy n'en estoit ensieuvy oncqucs nul effoct parquoy il en venist lésion. Et partant, 'comme le duc avoit plus faict de service ad ce roy chy, le roy Loys , à se monstrer plus entliier envers ly que envers aultre , comme plus sembloit-il aux gens , se debvoit-il fier de cestui de toutle bonté et faveur^ et que jamais ne vouldroÂt consentir telle nouvellité estre mise sus contre sa seignorie, comme raison donne que le bénéfice recheu premier et monstre par le bienfaisant doit estre rémunéré en qua* iité semblable par congnoissanchc de Tacceptant. Finablement, pour ce que le cas estoit de grand pois et touchoit trop à la haulteur et seignorie du prinche , de laquelle ne loisoit à eulx d*ea tenir la disputation sans ly et sans son sceu, conclud fut, comme dangereux que le parler en fuist à sa personne pour cauto de sa langheur, que dire lui convenoit ains tost que tard , et que le taire en estoit encoire pire en conséquence. Et de faict lui fut dict tout et au loing le cas quel il estoit et comment , mais non pas en si forte righeiu* comme ou eust bien peu faire , pour cause de Tesmotion. Si pensa le duc ung peu dessus, au moins que povoit de semblant meu, car y contrestoit de son pioppre povohr, et enfin dist : « Ce sont les guerredons que j'ay pour bien faire, et^d avoir porté cely qui
GEORGE CÏÏASTELUJN.
lonoît quoy en t faiot son en-
CHAPITRE LXIV
poaunPBt Je roy Loys list sop etili'éc A ' voulaient il lai aller cuslc jt cosie de lu Pierre lie Biezé.
•^ Le roy, pour ce temps , ; NoTmandie , mais encore n'i trée à Bouen , à qaoy toiitlcsvores il se disposa petit après; car avant que le bon clieyalîcr, mcssire Pion-c de Brez(5 , allasl en Angielerrcavpucqiies la royne.leroy le voiiloii mener premier aveucqiies !y à son enlpiîe iRottcn, qui se faisoil le doii^^iesme d'aousl «oixnnie et un. El do faici le y mena coste à costc do ly, par img singulier lionnpur à ly faicl après sa prison. Dont le penple de Ilouen fut tant esjouy et en telle exaltalion 6e cucr qu'à paines leur csloit plus de Iv que du roy. Car homme innt aymi'' ne se trouva en ville ne en marche comme ceslui en Rouen , tant y avoit noblement vescu,et mieulx value ^e ly et de sa fiouvemancc. Dont parce que le véoienl saillir hors d'ung tel mortel dangîer, comme avoîenl sccu »l veii avoir esié fianny cl mis prisonnier , tant leur esioit la ^oye maintenant plus grande , quand le roy meismes, son cnnemy, lui exhiba ceste bon- Beur emprès sa personne. El leur sembloit Itien que fortune s'estoit bien muée hauUemeni pour ly, ei en contraire de maint espoir d'homme. Or estoit encoîre la royne angloise en Normandie , et sy estoit le duc de Sombres- •ei aussi sambtablement pour avoir secours, lequel lo roy volloit advanchier. Et en effect ordonna environ huict cens conibatans à mesiire Pierre pour mener aveucques ly en confort de la royne , qui estoit peu de cliose et pour faire petit faict , sembloit à pluiseurs. Aussi esioit-ce , n'eust csl(5 le confort qu'on espéroit es Escossois et aulcuns au royaulme A* Angleterre de la part du roy Henry. Touttesvoies peu ou beaucop . bien payé on mal payé, il convenoit que che chevalier , pour non se monstrcr lasche h cmprendre dangereuse oeuvre , presist ccsie charge , cl que aroulle nombre et tels que pooii avoir, ilpartist ei conduisisl la royne à ses durs fi'ès et grandes uùssiODs , qui plain estoii de perles
de par avant cecy, dont se feust bien passé n mais son honneur lui toucboit plus de pr& que sa rhevanclie; comme lui me conta à son relhour que le voyage lui avoit cousié cinquante mil esnus. Mais par che point ne sommes encore venus â son descendre en Escossc aveocque la royne -, el ne losi venir ne faire compte de l'yssue de delà, quand mainte adventure et périlleux desttoict lui adviendronl entre doux, premier qu'il en saille, et de quoy sa famc devera esire clêre par tout le siècle, sans que grand fruicl en tliii-.isl par la fraulde el mulvalseiié des Escossois, qui bontcusemcnl Vabandounèrcnt el s'enfuirent au plus cstroil de son aFTaire.
CHAPITRE LXV
!l est de fresclie mémoii-e encore , par le record d'or chy devant, que le duc Fi'andiisque de Milan avoit loîngement bingui et traîné maladie , cl de quoy pluiseurs de ses gens et de ses familles se desesperoît du garir, (oui ne plus ne moins, et eu ung meisme temps comme du duc de Bourgoingno, qui en ce meisme pointgîsoilà Bruxelles.
Or est vray que ceslui duc de Mîlin , par avant son mal , avoit faict et donné trêves aveucque les Venecyens, qui anchienncment el de tous temps ont pont* ennemisté ensemble. Si advint que Venecyens voyans ce duc chy languir longuement, et de quoy mort so povoit ensieuvyr, envoyèrent devers la duchesse et devers son h\s aïsné le comte de Pavie, lenr dire que, se d'aventure le duc de Milan allBst de vie h trespas , et Dieu feist son plaisir de ly, que pourtant ne se voulsîsseni esmayer aullrcment qu'eo ce qu'honneur el nature consentent à estiT faicl en tet cas . car touchant assistence , service , amour el tontle fidélité qui peuvent estre monstres ne à prinche ne à prlnchesse , et d'argent et de puissance de gens , et de toutle libéralle exécution de povoir, seroienl servis et assistés, et secotirus contre (oui liomme ; donnant ptainoment à entendre par ce ^qne pais a^m ferme amisiié vouloicnt à ly^ci il sa maisonn
ce qui onques n'avoit esté veu par telle forme. Et sçavoient bien Venecyens que cestui de Milan n'estoit ghaire bien en grâce du roy de Franche , pour cause que fort et ferme tousjours assistoit le roy Ferrand aveucque nostre sainct père contre le duc de Ga~ labre ; de quoy le dict roy Loys courrouchîé lui Uganda maltalent et lui signiflia manasches. Mais le dict duc, non espoventé de paroIle,et tel prince que se sentoit , et de pooir et de sçavoir, et de pays et. de sciluation, respondy , che dist-on , au messaige : que pour servir son allié et son parent , il ne faisoit chose de quoy le' roy lui devoit volloir mal, ne par quoy il deust manascher ; et au fort, quand manasche y aroit et mal talent contre ly pour ceste cause, se ny accontoit-il ghaire ou riens; et quand il vouldroit mettre à effect ses menaches par lui venir sus, il se deflendroit tellement, ce espéroit, que envers sa part n'en tourneroit nul blasme et moins encoire aulcun grief.
Envers ce temps morut messire Franchisque Ârragonnois , chevalier en son temps de grand nom , saige et vaillant , et lequel en guerre entre Franchois et Ânglois , fist beaucoup à recommander pour le part que tenoit ; car avoit esté ung des chiefs de guerre
de son temps longuement vivant et régnant ^ et ayant mis et mené à fin mainte haulte besongne , comme il appert par les comptes qui en sont/aits , là où ils devisent et tellement': que par sa vaillance il avoit esté esleu et recheu frère de Tordre de la Ghertierre, longuement le portant; et puis la renvoyant, par faulte à ly faicte des Anglois , estoit venu servir le duc de Bourgoingne son premier maistre , lequel, aveucque bel entretement que lui donna, le fist son gouverneur et maistre souverain de son artillerie. En quel estât il morut honnoré chevalier, en Téage de environ 64 ans , ghaire plus (>haire moins. Et fut mis en son office depuis messire Walleran de Soison , seigneur de Moreul , noble et vaillant chevalier entre tous ceulx de son temps aussi , et bien digne de mémoire, et lequel, es guerres du duc contre le roy Charles, jadis avoit esté ung des plus renommés du pays de dechà aveucque le seigneur deRoye, son beau frère, dont meilleur ne plus vaillant le jour qu il vivoit ne ceindit espée, et lequel, à ceste cause, fut esleu en Tordre de Thoyspn d'Or; en quelle religion , après y estre entre environ ung an et trois ou quatre mois , morut de belle avisée mort en sa maison , tout envers ce meisme temps, à la my-aoust. Dieu en aye merchy !
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CHAPITRE PREMIER
Comment Jehan Toustain engendra ennemisté contre le comte de Cbaroloit.
Après avoir mené maintes dores et ventileuses matières touchant g^uerres et machinations encontre ceste maison deBourgoingne, soubs le i*égnant en icelle , et par les quelles il sembloit que fortune envieuse de son hault monter pratiquast tousjours et produisist moyens pour la subvertir , comme se aultre bras plus fort que le sien Teust en conduicte, qui lui causoit Teuvye, ce que vray est; car non de fortune , comme il pourroit sembler, et successivement lui est accrue sa gloire, mes de divin aspirement luy a esté multiplié son eur, là où fortune ensieuvant sa loy s'est essayée tousjours au contraire. Or, comme les distinctes parties de cecy ont esté traictées clèrement en leurs lieux, par quoy moins besoing est de les résumer ici superflues, une maintenant, outrepasse des aultres , efirontable et hideuse en présentacion , se vient présenter à ma plume , choquant impétueusement contre ma main , et comme si le corps me eust rué à Tenvers par Tinhumanité de son encontre, et mesmes jusques à estre fourvoyé d'entendement, quand si estrange et énorme s'est présentée à ma face : c'est d'ung homme de basse condicion , que fortune desrisoirement avoit monté , et le quel , après estre enyvré de ses dons, dont n'estoit digne, Ta mené à fin si confuse que son nom n'est digne d'entrer en bouche. Car d'autant sont pires et impropér:4)les ses euvres sur aultres
délinquans , comme sa toute povre vile con« dicion estoit mal propre et toute indigne de son eslevement extrême quand nature ny grâce n'avoient riens mis en luy , si Don mongresse fortune une aveugle attraction, pour donner honte et confusion mesmes à ses eslevans. Et fut ung nommé Jehan Toustain, homme brutal et de gros entendement et affaire , natif de Bourgoingne, jeusne nourry en la chambre du duc soubs un nommé Tmbert Toustain son oncle , bon vray [preud*homme , non moins de petit lieu ; et le quel oncle Tavoit introduit à son povoir de ce que ftisoit besoing en la chambre; et Taultre competament se estoit introduit pour sieyire sa trasse , coAime qui se voyoit en la voie dressée pour lui et ouverte , parce que son oncle estoit viel et feble. Et le quel , venu à son terme , morut plain de bon los en Arras. Dont luy, qui estoit nepveu, et avoit le privé maintenement du corps , jà longuement obtenu soubs l'oncle, et par quoy mai»tre et valet s'estoient faicts Tung de Taultre ; et Jehan Toustain fiit bouté en l'olBce et enrichi de ce qui escheoir lui povoit du trespassé. Assez tost se maria à une damoysel de court, à une nommée Isabel, fille à ung Jehan Mace-Fain de Digon , qui estoit asseï riche de prest , et encore en grand attente d*ung sien oncle nommé Philippe Mace-Fain, marié à Digon , homme notable. Par le quel mariaige , avec l'auctorité qu'avoit emprës do duc, le cuer lui commença à engrossir oultre mesure. Et avec fierté mal conduicte et venue si à cop , estoit rude homme de corps et mal aggréable en parolles. De quoy touitesvoies le duc, voyant et congnoissant clèrement qu'ainsi en estoit, si en dispensoit-il, et le passoiten
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ty;gf;in f:X n,\tu.\ dis&imulâDi a\rc Or esl /il codv». iieux ouîlre
sa b>Dt<?, C'^mme en terr^ D*aTûît de ly p!us
îei si^rnsrc'g> ce J»:h3a T6us!uiD : el Df-si .pii offict DC b**Defite, si demaii'ier le &<tvoit . qui ne loy fut a (jré. Avoit ixiaUrre. &<juverjia de rirhes peuples et pays, comblé d'avoir, mciiîcres & manier phioes de meisrnes acqnesi.D>int luy^ qui avoit l'oeil atout, ^'t tout luy senibloit^possiblepourenffraindre H pour en faire s/jn preu, tant acquist d'avoir quo. le trop cent fois plus que ne luy duiviit , povoit estre â ung (;rand homme iices!»c, ju-sok ce que nul grand chose ne le p^ivoit assonflir. Si deTÎnt si (rrand cestui valkc et si élat de ce en la prochaineté dn dur s^^n maistre , le quel en ses viculx jours s'esseuloit fort en closture, et tenoît on a ly à danj^er, qu*à peine n*y avoit si (yrand de qui il tint compte , sinon les nepveux , et que per à per ne se comptast avec euk sans révérmce. Peu faisoit poor aaltriû sans prouffil ; et n'y avoit amitié ne noblesse qui ne fust mise derrière pour promis arfjent. N'avoit vertu une seule en lui, parquoy il soit mémorable , mes vices et rudesses et desco(jnoissance par deturpocion voyable. Kstoit injurieux oultre bord, friant en vin et man{;ier, fjros de conscience, îndocte et sans lettres, irrévérent aux bons, de nulle vertu tenant compte ; et si à aul- Clins porlojt amitié ou faveur, si n*avançoit-il que méchante» personnes de semblable qualité â ly et nuis aultres. Sa femme comme ly s*4.^toit moult enfyérte en sa fortune , et n astoit jolielle. Richesse si convoîtoit-elle , jà-sfiii qu'elle n'en finast et qu'elle ne le mist sur son corps, car elle avoit le pourquoi ; et avec ce , elle estoit tant au ([ré de la comtesse de Charoiois que par hveur et mise elle en faisoit sa toute mififnonne et tout son privé repos , et mettoit en elle souvent jiisques à estre semblable en robbes et en auUres paremens , comme deux seurs. La quelle chose n*estoit point bien au gré du comte son mary, posé que par assez longue espace il en dissrmuloit assez ; mes comme le tousjours et longuement continuer le lannoit, enfin aussi en décela son courraige , et monstrn ancquesprès, que mienlx Teust aimée loing de la comtesse
1 que prvs ne si féable. Car rnÛBieBoa anlcuiit^ notes sur elle, dont moîiis la prisoit: et Iv souverainement le conce aimoit honneur et netteté eo sa maison comme en sa propre personne. Si se perceapc ceste Isabel, femme de fortune , cooune son mary, qoe le coorie de Charoiois getoit hayne sur elle . et que de longue main avoit practiqaé de la mectre dehors et de rebouter arrière. Parquoi, elle arguée et pensant soy vengier par son mary, ou au moins trouver voye par la main du duc , que le reboutement n*auroit point d'eflect, s*en dolu à luy; est à entendre à son mary. Leqael voyant le comte persister tousjours en ung voloir contre ly et sa femme, conceupt une hayne couverte contre ly par Texcitacion du diable. Et portant cestuy repudiement à dur de sa femme , lequel estoit jà fuit par effect, ne Ini en garda moindre corage que de mort tost on tard , se avenir y povo:t ; avec encore one anhre cause qu'il y mestoit : c'estoit que , voyant Tindignacion que le comte avoit contre ly et son maisnage, et que le duc estoit dnrement malade alors et en péril de finer, doubtoit que , si ledict comte parvenoit à seignorie par le trespas de son père , luy et son raaisnaige seroient rués jns , et lui osteroit-on offices et le surplus de leur ouliraige. Parqnoi, regardant à tout, aymoit mieulx procurer mai prcparable que atendre celle aventure ; et s>sbandy de machiner sa mort. Etrepntoit moins, ce noble et vaillant prince , de le faire mourir, seul posteau de la maison, que tous ses enffans, les quels il avoit allyés à noble sang, demourasscnt en attente de perdre terres et seigneuries que leur avoit acquises , qui à tous lez achetoit et avoit moyen les acquerre.
CHAPITRE II
Cominent Jehan Tonslain se parlj de ooor paat allcî en Boiirguiiigne , où ii machina poison pour ledid
comte.
Comme doncques ceste machination se couvroit adoncq en cuer fainct, et que pour mectre 5 effect le maulvaîs propos , il besoingnoii quérir lieux et moyens^ par où on
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parvenîst à la Gn quise^ ce Jehan Toustain ici feignit avoir grand affaire en Bourgoingne dont il estoic: et obtenant de ce dict duc de y povoir aller et d^cntendre à ses affaires à soii ayse , print congié et s'en alla. Et y vacqua bien par l'espace de quatre ou cincq mois par manière non accoustumée, et tellement que aulcuns en murmuroicnt , disant : « Cest homme ici est subtil , et ne se montre point bon homme quant aux affaires de son maistre. Luy estant mal disposé, Tabandonne si longuement ! Gerlcs, il y va à mal engin ; il le tient pour mort ; il entend à ses besongnes par de là,^pour foire une levée. » Et usoit-on de tels termes sur luy ; et non sans cause , quand sa machination estoit encore pire cent fois que le commun cuider.
Or y avoit il en Bourgoingne ung gentilhomme nommé Jehan de Vy, bel escuyer et de grand cuer , mais povre ; et maintenoit une femme , ce disoil-on , d'envers Savoye , famée de vauderie et de maulvais arts plus que nulle de ce temps. De ccstuy escuyer doncqucs s'accointa Jehan Toustain ; et par longues forraines attrayances, avec cauteleux paroffremens , la gaigna tout à luy. Et sembloit à Taullre qu'oncques sî beau jour ne lui luisoit, comme de celle accointance, par le quel il pensoit tout estre refaict et à tousjours riche. Jehan Toustain doncijues ayant devant luy le cuer de cest homme , par longues subtiles menées enfin s'eslargit envers ly par demande , assavoir : que qui vouidroit ung homme faire morirceléement, s'il ne sauroit trouver voye et manière comment à ce on parviendroit ; car aliéguoit le pays de Lombardie estre là assez près, et aultres aulcuns lieux aussi, où gens de subtils arts repah*ent d'anchiennetc ; parquoy le cas lui sembloit plus abbrégéable, qui auroit trouve l'homme. Dont, pour donner cueràcesluy escuyer sur quy il lendoit , soubs umbre aussi de la putain, luidist que : qui lui sauroit avancer son désir, jamais ne Tabandonneroit, ni povreté n'auroit, ains l'esleveroil en gloire et en estât semblable à luy. Et usoit de tels termes et à telle mesure, comme le fond de son ccur parloit ,*; habondant d^inîquité oultrageuse. Comme doncques Jehan de Vy oyt ce , et soy sentaut povrc et non avancié, pensant acquérir
par cest homme honneurs aussi et advancement, rcsponditque : voirement, qui vouidroit bien salaii icr le compaignon trouvcroit bien qui lui avanceroit son dcsir ; mes il conviendroit savoir le nom de baptesme d'iccllui, ou aultrement sort ne aultre besoingne n'y auroient point d'cffect. Et alors Jehan Toustain , qui avoit semé les poix devant les coulions, en(ra*plus et plus eu matière; et Fmablement, après promesses prises de I y par serment, et aulcune somme d'argent donnée, et autre grant somme promise, luy nonuna le nom ; et luy dist que Cliorles avoit à nom ccly de qui il desiroit la mort; et partant il s'avançast en la besongne, car en desiroit avoir briefve fin. Ne sçay si Jean de Vy, à celle heure quand il oyt nommer le nom , fist plus avant enqueste sur la condicion de la personne ; mes tout notoire est qu'eufin il sceut tout, qui et quel estoit, et de quel poix. Tendant toutesvoics à la convoitise, libéral s'y accorda et promist d*y labourer de tout son engin. Dont partant avec la promesse, print chemin vers son amie , de la quelle, après lui avoir descouvert le cas, il tvra et obtint son demander; et obtenu , retourna prest devers Jehan Toustain, au lieu où la convencion estoit de leur assemblement. Et venu devers lui, lui conta son exploit, qui estoit en ensieuvaut son désir. De la quelle chose Jean Toustain bienviegnant fort icellui, fut grandement aise ; et refortifia les promesses faictes à l'escuyer par redoubkince nouvelle, et dont l'effect depuis ne se trouva que vent.
Or s'en va Jehan Toustain en la leisse de l'ennemi, tout joyeulx et frisant en l'ardeur de son désir pour le mectre à effect. Ains tost que tard , fainct d'avoir tout fuici en Bourgoingne ce pourquoy estoit vrnu.
Aussi avoit-il , à sa maie heure ! Si se mist à grands journées pour le retour ; et venu, à Bruxelles trouva honneurs et chièrcs accoustumées , et ailleurs, comme d'ung expers preud'homme. Mes non voyant l'heure de non besoiugnier encoires , se contint en son entreprendre jusques il verroit lieu et temps convenable au cas, pour non ouvrer à faulie.
Or estoit le comte meismes à Bruxelles en cely temps , et s'y tenoil tout arresté, pour cause que le duc son père n'esloit
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point bien en ferme santé ; et se tiroii Jehan Toustain souvent près du dict comte , sous fiiint semblant , comme qui de longue main tendoit venir à ses fins pour une privée confidence; car disoit-on lors :que desjà avoit approchié son cas , et si bien espié le point , que, par presumptîon oultrageuse, le comte estant comme seul de ses gens en une garde robe du duc , ledict Toustain lui donna i boire sans faire essay, disant par manière de farse : que aussi bien le fils se povoît fier de luy comme le père n'y avoit jamais mis doubte. Sur quoy, le comte non visant que en bien , print le vin en ryant, et beut. Mes ledict Toustain n'avoit appresté à celle heure son fort ; ains fist cecy pour une entrée d'assay pour aultre occasion semblable une aultre fo.s de ÙLire le pareil à bon escient. A quoy toutesYoiesDieu pourvéit, comme tous orrez.
CHAPITRE III
Comment Jehan deVj vint en Boargoingne où, pour la gra?ité que lui tint Jehan Toustain , il descoofrit la trahison.
Or est vray que Jehan de Vy , à cause des promesses que lui avoit faictes Jehan Toustain , et semblable aussi à cause d'aucunes lettres que ledict Toustain lui avoit escriptes et données auliresfois, grandement déclaratoires de ce malheureux cas, et durement accusatoires dudict Toustain , aflin d'estre là près de ly, ledict de Vy délibéra de venir es marches d'en bas devers Jehan Toustain, et pour soy ramentevoir en la promesse faicie. Le quel venu à Bruxelles , et trouvant là son dict Toustain, luy sembloit estre ung tout nouvel homme ; car n'estoit plus en fiourgoingne privé à privé ; mes le trouvoit en sa gloire et en son estât, fier et plain d'orgueil , sans à paine le vouloir congnoistre. Se contint toutesvoies ledict de Y y d(mcemeo( , sur espoir tous-jours que quelque bonne heure feroit recongnoistrc à Toustain) son bon service, et que de luy auroit mémoire. Mes plus y attendoit, plus y perdoit temps; car ledict Toustain ne lui bailloit chascune fois que vaines parolles sans fruict, et tel fois huultaius parlers despiteux pour le chasser ar-
rière. Dont avint ung jour que cely de Vy, enflé de cuer et plain de yre encontre Jehan Toustain, le yeist passer devant les bailles en court , et lui tenant ung aultre gentilhomme par le bras, nommé Pierre de Hacquembac, bonneste homme et de beau recueil entre cent aultres. Dont cely de Vy voyant Taultre comme j*ai dit , dit à Pierre : « Voyez vous bien, ce dict, ce riband vilain là, Jehan Toustain, où il passe plain d'oi^eil et de descongnoissance?Par la mort! bien je veul que vous sachiez , et tout le monde aveucques , qu*en moy est bien de le deshonorer et de le faire le plus courouchié qu*oncques homme fut , car gist sa vie et sa mort en ma main , et de le foire descendre aussi bas qu'oncques il est monté hault.» Et Pierre alors, oyant ces mots, se contint tout arresté et.lout esmerveillé de belle présomption descouverte sur un tel homme , varia de le tenir à gausse et à fol mis avant, et d'outrageux coquart , de mettre tel cas en terme , disant à Jehan de Vy : « Que dites-vous? comment estes vous de dire telles choses qui en riens n'en feriez à croire! quel mal pourriez-vous foire à Jehan Toustain ? TOUS' n'estes pas homme, par Dieu ! pour le grever, ne tels cent que vous. Cessez vous de tels mots , vous prie , car tel le pourroit oyr qui vous en donneroit à souffrir. — Je renye ce , dict Tautre. Ne me chaut qui Toye ou qui lui rapporte. Cest ung mauvais foulx traictre et non digne qu'il marche sur terre. Et s*il ne m'apaise et contente, et de brief, je le feray morir de maie et honteuse mort; et ne Fen pourvoit sauver tout ce qu'il a de vaillant ne d'amis. Et vouldroie bien , Pierre, pour ce que avez 'grand'privauté aveucques ly , que le meismes que je vous dis lui deisstez, aussi que, par faulle à moy faicte, telle comme il scet , je ne le laisserai point ainsi couler. 'Qu'il s'avise de non entrer en danger, dont après jamais ne le porra sauver homme. Si vous prie , tant pour son bien comme pour mon appaisement propre , que l'en veuillez avveriir de par moy^ affin que, se maintenant il est hors de voye envers moy, il se réduise à son deu pour éviter son dommaige. » Lors respondit Pierre : « Et par Sainct Jehan! ce dist-il , puisque vous le voulez , et aussi puisque ainsi va , je lui diray, et (ont à la lettre *,
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tnoulia. Cap , pos<i que à Pierre etist descou- \ert que la vie de Tousiain et son lionDeur lui gisoieni en sa miÛD, ne lai avoil dit pourtant le pourquoy ne à quelle cause. Dont, sor perchevant clérement que Toustaîn estoit faussaire envers lu y et menteur, et que mené l'avoil à consentir et à mener œuvre maulvaîseeteslre (rompe, se conimenclm à repentir. Et quist , comme j'ay dit , inessirc Tristam par diverses fois pour y uvoir devises; tant qu'enHn le chevalier lui disi : « Jehan deVy.y ahonne pi^ce que vous me pressez d'avfcir devises nveucques moy à vostre loisir et en lien prins ; et m'en donnet assez à entendre souvent que grande est la matière de vostre secret. Maintenuntdoncques, pour vous complaire et qne tant vous en est la faim , si vous volez riens dire je me dispose à vous voloir oyr, sauve que je voiis dis, se besoinj; faict de me dire voire secret , gap-
tourne après où il pourra. Mes si je puis, sans riens voloir sçavoir du cas , je vous appoinieray et vous feray parler ensamble. — Je le voudroie bien , ce dist l'aultre ; et le devroit bien vouloir ainsi. ■
A Uint se party Pierre de ly et le laissa ; et quéroil lieu e( temps pour parler à Toustain ; et lui dit ce qu'avoit oy de ly et pris en charge de lui dire. Le quel Tousiain voyant le cas estre venu là , mes non descouverl que i son amy, et encoires en trouble , lui respondit : que ce n'esloit que fatras et frivoles, et que l'aultre n'esloit que nng fotaslre à qui ne failloit point donner d'arrest ; mes parleroit à ly el en feroit bien. Et de faict, h l'instance dudict Pierre , il parla et le contenta , comme les aultres fois , de parollcs sans eftect ; et prinst jour dedens lequel il lui feroit raison; sur lequel Icdict de Vy s'atendit encore et y reposa une espace.
Or vint le jour et passa. Et comme devant n'avoit riens trouvé que tromperie et desrision, pareillement ne fist-it ù cesie fois dcrrenière. Dont, plain de yre et de fureur , vint arrière a Pierre, disant que tout n'estoit riens; et que le ribaud Iraictre, desléal à Dieu et an monde , estoit le plus fauls menteur desvivans; et tinablement n'aitendroit plus, qu'il ne le gastast d'honneur et de chevance. De quoy Pierre courrouché arrière i^oparla audici Tousiain en luy blasmanl sa faulte. Et ledict Jeban, non vueiUant en tenir long propos, rompit les mots de Pierre ; et luy pria, sur toute amitlÎL' perpétuelle, qu'il le voulsist lenirou faire tenir en couvert afliu c|ue l'on en fust quicte : car c'estoit, ce disi, ung maulvais ribaud et qui n'avoit que perdre. Mais Pierre, saigc el non lëgier à ce faire, en 'diili-ra l'œuvre, disant: qu'en ce n'auroitpoint «de raison ; mais se faire le voloil, au fort qué- TBl auUre qui ce feist , car le geniilbomnie ne lui avoit riens mesfait. Et à tant le laissa. Or y avoit il ung chevalier à court nommé Trisum de Thoulongon, très gentil chevalier et de vif espevit . et le quel ce Jehan de Vy ycliy quéroit sur tous aulircs ii lui descouvrir son cas, tant puur en traire bon avis et conifiil , comme pour soy delfardeler de lu charge qui lui pesoit sur le cver cent pierres de
dez-le vous meismes ; et se vous l'avez dit à aultruy que à moy, et que d'aventure révélacion s'en face par aultre, je n'en veulx point porter de compte. — Deà! ce dict Jeban de Vy; alors, monseigneur, soyez certain qu'oncques ù homme n'en parlay , parquoy en craïngne le révéler; mes avons le veul dire, pour avoir avis si le révéler y siet , ou le taire. — Et] bien! ce dist le chevalier lors, j'en suis content. •• Loi's Jelian de Vy alla conter do point en article le premier iibordement de Jeliau Tousiain ,à ly et le long démener d'entre euU deux, qui estoit terrible. Mes messire Tristan qui aroît sutitiliié , en oyaut l'entrée de cesie matière, espovanlable à uiig bon cuer , lui couppa ses mots et lui demanda : " Jehan de Vy, puisque vous avez laotde 6ance en moy, que d'ung si haultcas vous descouvrir, el en requérez mon avis et conseil, ne voudriez vous point qu'il y euat ung deuxiesnie qui en fut l'escoulant , pour ee que le conseil de deux en grand matière est plussainetdepoisqued'uDg. — Sainct-Jehaa I ce dict Jehan de Vy, j'en suis content, mes que CL- suit homme qui vous soit liable. — Oy voirement , ce dît le clievalier, il m'est c ertes iiable. •• Et avec ce mot il vit passer là emprés Pierre, auquel il s' estoit abordé premier. Et l'appela; et cely y vint; et venu là, le chevalier lui va dire ; » Pierre, vez ci Jehan de
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\y qui nous veult dire quelque chose d'importance. Beau sire , allons nous en en nostre chambre, et là nous deviserons raieulx à nostre ayse que ici. » Se y allèrent; et eulx venus là , se y fermèrent à Tcstroit ; et Jelian de Yy, du commencement jusques à la fin , leur va conter le démener de Jehan Toustain et de luy , jusqu'au point derrenier de la trayson. Dont eulx, faisans mille croix par esbahissement, se trouvèrent tous estonnés du cas abhominable. Dont le dict de Vy, pour mieulx les asseurer du vray du cas et donner preuve à son dh*e, tira dusainpluiseurs lettres escrlptes et signées de la main dudict Toustain , faisant clère narracion du cas, comme il Tavoit dit ; et icelles leur bailla à lire et à visiter, pour sçavoir se vray il avoit dit ou non. Les quelles veues,;encoires se trouvèrent plus esbahis que devant ; car n'eussent pensé que cuer d'homme du monde, qui eust esté eslevé ainsi comme ce Jehan Toustain emprès le duc. peust estre en telle et si horrible trayson comme cestes. Mes puisque jusques là estoient venus , désiroient bien à prendre une conclusion aveucquesluy,déterminative d'aucun bon fruict. Et de faict parla lors le chevalier et dit: & Jehan, vous nous avez conté ky cas espovantable et de quoy les cbeveulx me dressent. Ensemble aussi vous nous avez monstre les lettres du traistre ; pour quoy vous en faictes mieulx à croire. Or, fault bien que cecy vous nous ayez ^ conté et révélé par aulcune fin! L'une peut estre , qui est de vous parer et de vous conseillier aveucques nous en ceste besoingne-, et l'aultre peut estre sera , que vous désirez que ceste besoingûe ne voise plus avant, et qu'elle soit rompue. Quant au parer nous ne le pouvons. Mes selon l'innocence que vous y avez , avec bon vouloir d'en empescher l'oevre, se trouvera vostre parement à part soy. Et quant à rompre ce meschief , ce ne se peust faire , si non par avertir cely à qui pend ce péril , le povre comte. Dont de pareils cas ne se pitoyable n'avint jamais en chrestienté. Que si ce se faisoit, 6 trayson abhominable! ô malédiction infernale, congrécc en cuer de vilain dont Tayr put de la vie ! »» Ce disoient ; et puis, descendans au]poinl, demandèrent : « Chà , Jehan ! qu'en dites vous ? vous ^tes ferme et bien
résolu , ce nous semble , en vostre propos ; et voulez vous bien que cecy nou4 referons an comte en le paravisant de sa mortP — Oy vraiment, ce dit VauUre ; et vous en prîe. » Puis dist le chevalier : « Yen que vous estes en ce vouloir, et faictes btea et saintement , ne, nous vous vouldrie? poim escrirfide vostre main ce cas , ainsi que le nous ave% conlé « pour ce que le démené est kmg^ a le armoire ne nous est point si vive que de ie savoir raconter à Tapparleoir, par l'avoir une [seule fois oy.— Sainct Jeban ! ce dict Jehan de Vy, j*en suis content. Je le feray volentiers; mai je n^aarai ffiiuH fait si tost. — De par Dieui ce ékt messIlK Trislai^ , Caictes à vostre ayse. » Lors kû fil hsôl^ encre et papier. Et lui donnant k>yair de besoingner , et à Taultre non puissance de voyder de là jusques il auroit tout mis par eacript , enlepda aussi que les lettres de la trnUson le chevalier les avoit détenues et non volu rendre , comme saige , part et s'en va de la chambre , disant: « £b! Jehan! escripvez; cor d'icy jamès ne partirez, tantque tout sera mis p^r escriptde vostre mam, ce que nous avez conté à Pierre de Hacquembac et à moy. Et laites bonne chière , car je vous tiendray bien ayse. — De par Dieu! ce dict Jehan de Yy, je n*en fois point de poix , ni ne recule. » A tant partirent et fermèrent Thuys ; et la clef prindrent devers eulx j jusques au retour devers ly , que tout trouvèrent escript et signé de sa main. Dont, toutjoyeulx, le mirent en sa franchise. Lors l'escripvant demanda à messire Tristan quel espoir il avoit touchant le cas, et se beaucoup y povoit avoir offensé , ne si b bonté de l'avertissement ne surmonieroit point la malice du long celer et du consentement qu'il y avoit mis. Sur quoy le chevalier respondit : «Jehan de Vy,se vous n'y avezaullre coulpe que ainsi que vous avez conté , j'ai bleu tel espoir en monseigneur le comte que sa grâce vous sera plus preste que sa rigueur. Mes nul n'en peut mieulx juger ne vous asseurer que vous meismes. — Je n'y ay aultre coulpe, ce dict Jehan de Vy, que ce qu'avez oy.— Et bien , ce dict l'aultre, tant vaut mieulx. » Mes ne disoit point vray le confessant, et se décepvoit soy meismes, comme Dieulevouloit ainsi.
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CHAPITRE IV
CoDiBKill messire Tristan elPii-rreiKlTerlircnlleconilc de la conspiraL-iun.
,1 Ueeùrc TrisUa doocques qqi dculx peurs avoil , l'une que Jelan Tousiain ne peust eeire esventé de cest aft'uire pour double qu'il Ue s'en fuist ; l'aullre , et qui esloil lu plus grande , c'esloil que par terme ne heure celer cestui cas , le dict Tousiaia en peut oestre à ejfect son prupus par faulie d'ad- :ïertence au comie, si se \ouloit avancer, uns tost que tard , ei prévenir au meschief. £X vindrenl luy et Pierre d'un commun accord devers le comte , et lui dirent : ° Mouseigneur, nous avons à parler à vous de très grosse matière , el de la plus griefve qui oncques vous vint au devant , ne qui gaires vous {lourra avenir qui soU plus d'Importance à ifoslre corps el à la vie ; par quoi , avisez de Toslre grâce de nous donner lieu au quel, en -vostreprivé.nDUS vous puissions déclairer ce qui nous est en cuer , ei que devant toute riens terrienne devez donner escout, cl louer Dieu de l'advertence. " A ces mots le comte , qui tout begnin et familier e»toit en resfondre, mes auque presse ipuoil en lace de jetu- dire , leur dit : •• Je m'en vois reLraire; «yevez moy; et moy seul aveuçques vous dcuU vous donueray lieu ei escout privément •ans nul empescliement , si non tel et ti^l tans plus. >< Et à tant s'en part, et s'en va bouler •eul en une garde robbe , là où d'euk sicvy tant seulement, furent ensemble. Et comniQuça aiessire Tristan la raison; et dîst ainsi : •Mon très redoublé seigneur , eooyanl mes pnrolles vous prie que soyez ferme el victoriens en cuer; et en loani Dieu de sa grâce qu'uiljourd'buy vous u envoyé, ne vous vueil- Kez muer de la relacion horrible que nous '.itinus ferons louchant à vostlre personne. rUonsoigneur , il est vray que vostre mort est I pourgettée , et est vosire vie sur sa fin prochaine , ne fcust que Dieu le nous a souffert révéler pour vosire salut. Dont les facteurs de la conspiration et qui en ceey contendcnl , faigucnt estre vos loables serviteus tout privés, et veilknt. toutes fois, aJa« buy que de-
main , de vous donner la mort. Dont mer veille est du delay encore, Jehan TousU est cely, monseigneur , qui en vous conspira el qui tant par art diabolique que par art hit main vous quiert à mettre ^ mort. Tout et a que ce clèremcnt vous appt^re , et que n«jî tre rapport vous soit tant mienlx crèif^ véez-ci de quoy. Véez-ci la lettre de Jehao Tousiain , escripte et signée de sa propre main, qui de tout vous fera saige. » Et lui baillant les lettres, les visita ei lent, : tout esmu. Dont, tournant les yeulv vers i ciel, regraciason créateur de sa grilce faîcl en ty et monstréc en ccly heureux Jour; et 0 faisant remerchia le chevalier et le genUl homme de leur averlisscmenl. Mes eutx.
contens à tant , et pour encore le mieùl assagir de la mauvaistié machinée, vont lyi de leur sain loule lu confession de Jehan d Vy, qui avoit coinduit l'euvre, e cripte avuii de sa main; el la lui bailjèrei à lire ; et là il trouva et vît lout le deo de la matière , <;ui estoit pour faire i fondre du péchié , et pour faire crier veii« geance aux hommes et à Dieu de l'inhumanité du faux traicieux homme , dont la t digne charoigne puand en vilainie avoit a tant d'honneur et d'exallacJon en sa maiscHi. ■ Si ne soulpst point au comte , après avoir lo vu et conceu le cas, rcyracler sculer SCS advertissans ; mes avccques les molli leur rua son cuer , ce sen^bluii , entre let^nfl mains pour gaige de son recpngnoistr^ ,1 qui leur promist jamais ne les oublyer nal liabandonner tant que vîvroit après si hai|ttl service. Si se conseilla. le comte sur pîeda, I de ce que lui serviroit de faire sur cecy , ^A comment il en pourroil pour le miculx on- 1 vrer. Et fut là expédient, que venir feist de- fl vers ly hastivemeai ce qu'il povoit avoit I de chevaliers de l'ordre à court ù celle heure, 1 avecques aulcuns aultres sesplusprochains, J lesquels y furent mandés. Et venus, leua 1 fut mis en terme cegluy horrible cas, dout-l tous s'espovenièrent, El ensemble leur ruytl monstrée ta lettre de Tousluîn, que tantositl recongneurcnt ; si demanda le comte leu^l avis de ce qui leur semtloii bon d'en faire^ I qui ions conclurent ; qu'il aen debvoil aller, 1 devers le duc son père , el eulx lotis aveuc^ |
«fit
#|U^ If « \tiy ^i^iflMT» H lui 4^.iuést^ ym
b^iilU; /|iEi^ fi«il 0^ v; 'VrvoU m</,h'*^ d'en faire
euir^. U^((M;K ^kulx si:àUirH fkvoit ^auedà le juil^uémi , «t oui aollre.
VittC Ajocquâ^ d^rsmt le doc soo'père le fik, accompagoié d'aulcuiis cberaliers de Tordre; ceu a^Ma^oir I': seigneur de Croy et MA frère mes^ire J^rfiao . du comté de Boorgoingne; du seigneur de Crequî . du seîgneor d'Austi , du seigneur Adoff de Clèye% , et de messîre Symoo de Lalaiog. Et là venus en lieu à part avecq le duc , le comte qui aroit b maliêre du doloir en cuer , se mistâgeooulx et dict: " Monseigneur, tous n*avez que ung sf;ul fils voslre héritier qui C4t\y*}^ui%'j mais si vostre sens ne pounroit en mon aventure , vous estes prochain de fierdre voslre fils, et de non estre plus père. — O^mmeutdoncques '^ dit le duc , que vueillent dire ces mots ? — Monseigneur , ce dict le comte , les mou sont tels : je suis menacé de mort et sur le point d'y encheoir -, et en est la conclusion prinse et délibérée par final effect. Partant, je; qui n'ay refuge qu'avons d*ung tel cas, qui estes mon engendreur, Totis viens descouvrir la chose sotibs attente de vostre advis , quelle chose il m*en est de feire; car espoir m*est et non double que celle triste fortune à moy advenue ne vous deust estre cause de mélancolye , non jamais oublyable. » Et parla si posséement et de sens asseuré ce jcusne comte que les astans meismes et le père s'en donnèrent merveilles, la matière considérée. Et alors le duc, qui lors la gravité de son gendre vouloit collauder par prudence de vieillart, respondit doucement , et dict : « Charles , il a pieu à Dieu à moy vous leisser seul fils. Dont , s'il lui plaisoit arrière à moy oster cely peu , que y serviroit mon murmurer à rencontre , qui ne l'ay que de sa grâce.^? Quoy que le dueil ne me seroit moindre (|uc tel que de nature le P^ ne doit à son enfant. Mes si vostre mort ^goit en machinacion d'homme , et que je le • — savoir pour y prévenir, pensez, y metremède par toute condition conveet à T: du cas. Qui vous à in-
^ , ni dont vous procé-
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ô^fZA cies BMneiîes ? Avez-vons anlcone cer-
Be' True attûcte de per-
LÛKte da cas
coalpable , par qooy tous soyez saifoMlê es VDsav doloir? Le cas est gnsd. tiBi de oostre part voos et moy, qoede la part des coBspinuis, car ne peut qoe mesdaer B*ca sovde. — Monseignenr, ce'diâ le oonie aion. fai vnye attaime da cas et des persoiuKs, ta vivement qu'à tout le monde pourra apporoir riniqnité, et à voos , monseîgBeBr, devant tous anltres. Et est emprés voos Jehan Toostain que vous avez eslevé , cely qoi es ma mort labenre et qui est sooveraîn tcteor da cas et de ma perdîcion. Parqooy, mosseigneur, il ne loyst prendre nulle ponicioa sur vos gens. Mes à vous, monseigneur , je snpplie pour avis et poiu* en avoir expédîcios par vous qoi y sera séante. Tout et affin qœ mieaix voas appère du vray , véez-ci ces seigneors présens , tels et tels , qui ont vea et oy le démené de ceste oeuvre , et le record qui en est hki par nobles chevaliers et escuyers vos propres servitears , avec lettres propres de Jehan Toostain , de sa main escriptes et signées , toutes déclaratives de sa manvaistié. » Et alors , atout le mot , tira avant les lettres et les bailla an duc , qoi tout confins et esbahi se vit d'an tel cas , jusques à paine ne sçavoir respondre ; car abhominoit le cas , abbominoit la personne et abhominoit sa norritnre et privaulté donnée si prochaine à si mauvais homme. Non vueillant touttesvoies précisément encoire respondre au J principal , demanda qui estoient les rapporteurs de ceste oeuvre , et qui de ce Tavoient adverti. Il lui fut dit et respondu : que Tung estoit messire Tristan de Thoulongon , et l'aultre Pierre de Uacquembacq. Si en rongea le duc son frain et le prist à aigre ; non pas que courrouchié feust du descuevrement , mes que venus n'estoient devers luy, premiers que devers son fils , pour lui en donner Tadvertence première , car estoient à ly de son serment , ce disoil ; parquoi il devoit procéder au fils aussi , en acquitant leur devoir. El avoit le duc une raison ; c'estoit : que si Tavenlure fust venue à ly primitive , il eiist peut esire cstaint i'emprendre du mauvais vouloir, sans donner plaies ni esclandre
Hm-] CnRONIQUE DES Dl'CS DE en sa maison, donl dôs oncques l'avoil prôsci'véc. Et pourlam , voyant iccllc maintenant esire luidemenl entamée , et mal y povnir remi^dier sans meschief , se couitoucIiu ù l'eucontre des rapporteurs , et y gecia indignadon toute formée. Veuillanl louliesvoies sa- ^fairc à son lils, lui tlist : que punicioD voiremeut y séoil bien , et que certainement il lui en feroit riiison et justice ; môs pour ce ^ae nuyt estoil jâ, pour sa propre puix. lui ^ioit que difl'érer voulsist jusques au matin de mecire main au facteur, et que le jour yenu il en reodroit bon compte; et csioitltien content qu'il fut saisy au corps et mis en lieu Qcur, et que ly meismes, envers qui ruiïcose avoit esté pour{;etice, en fist au^isl la punicion de propre arbitre et ù l'advenant de la cause.
Si s'en tint le comte à coDtCDl et no voult l^us avantattedier (1) ton père , qui dict bien que moult estoit en ennuy pour cause du meschief. El demoura cestuy secret toute lu nnyt êntr'euk les présens, forment couvert, aveucqnes esbahissement tout exircsmc de la trayson du vilain homme. Si se retira le comte aTeucqueslesstens; elle duc pai'eillement se contint en sa solitude, tout entrepris de grief\e pensée. Or estoit il le plus toUerunt prince des vivnns , et en sçavoir dissimuler son ennuy n'avoit son pareil. Sçavoit et avoit clèrement congneu le mauvais homme estre abhominable envers père et tils; mes toutesvoies, pour lui donner encore espar{;ne jusques au jour lors où il auroil assez de l'eunuy et de honte, dilTéra de riens lui en dire. Et de faict, tant pour ung que pour aullre, en dissimula celle nuyt, voire en petit i-epos. Et te comte néanmoins , qui avoit l'oeil .tousjours sur l'homme, ordonna au seifjneur d'Aussi, ensemble et à niessire Philippe de Crevecœur d'y avoir l'oeil en nombre d'archiers de son rorps;et au malin, et parl'aggrémcntduduc, le menassent ù itippelmonde , au quel lieu lui eu rendissent bon compte sur leur propre vye; eilâ luy meismes yroit parler à luy, pour s^avoir plus avant de la besongne. ;, _
(1) Donner cnniii à , de tadium.
bouhgogne.-ip vkky.
CHAPITRE V
Comment niessirc Tristan cl trm coiiipnignon cnclicurcnl ea l'indigna lion itj duc juir l'advcrtiEieiucut
r.iift.
Or estoit le duc durement indigné à l'en' contre de messire Tristan et son compaignon, pour cause de l'adverlissemenl faict à son fils premier que à luy. Si eschéyt au duc d'en parler asscï roidement au dici messire Tristan, disant que : veu et considéré que nourry l'avoit enfant jusques à ceste heure, et estoit par foy et serment, il devoit estre venu devers luy pour tel cas avant tout aultre. Dont pjrce que aultrcment en avoit fait, il en avoit fuit moins deuement et en mauvais acquist envers ly. Sur quoy messire Tristan, qui estoit gentil chevalier et bien en raison , le genoul en terre, respondil :"Mon très rcdoubté_et souverain seigneur, je vous liens et reçois pour tel que je vous dois, et comme à vostre haultessc appartient; et n'y a riens fait qui n'a esté fait soubs lillre de bien et en espoir de prévenir 6 ung grand mal ; le quel , parce que le senioye si prochain d'avenir, et de si subit dangier recelé , je me suis hasté tout esfronté pour la crainte d'aller vers cely sur qui la roits {)) estoit tendue, de peur que cely ignorant noble [prince, monseigneur vosttv fils, ne chéist innoeentement et soubs con-^ fidence du Iraictre aux hics de la mort ; doql' vous meismes , en la tardïvelé ou longue délibéracion de moy, eussiez peu porter l'ameriume du meschief à ma honte et maleiieure ; et de quoy jamès ne dévoie estre digne de vos yeul\ , à qui ne me dnyl respondre qu'en humilité. Se autre que vous j mon très redoublé seigneur, quel qu'il fual, réservés messeigneiirs de vostre sang , vouloit charger qu'en ce cas îcy ou en aulire oncques je féisse riens contre honneur , ne qui me peut estre imputé à faulle, je suis gentilhomme , et de tel lieu comme avez con- {jneu mes pères et devanciers, qui vous e( les vostres ont servi ; et j'en responderoiff lellemeni comme il appartient au cas, et qttQ
(1) u Clct.
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mon' honneur, espère , n'en demorroit point en la foule. Et croyez , monseigneur, certainement que j'ai bien le cuer du meismes à mon parler, se meilleur non. — Saint Jehan! ce dict le duc lors , se vous ne Taviez , si en vauldriez vous moins , car un gentilhomme doit mieux aymer son honneur que sa vie. Vos ancestres m'ont léaicment servy, et sont morts vaillants et honnorés chevaliers en mon service. Si dois tant plus avoir fiance en vous ; et tant plus me doit cuire , quand vous avez faict contre mon gré. — Monseigneur, ce dist le chevalier lors , se Dieu meismes et vous Faviez pris mal en gré, si juré-je, sur ce que je dois à vous deux^ que je Tai faict en tillre de bien et pour éviter le mal. Et , monseigneur , qui bien fait et en intencion de faire bonne oeuvre , ne doit redonder en mal en celui qui la procure. Monseigneur, je me recommande en voslre bénignité , et à vostre noble vertueux couraige , dont plaine est la terre. Mes combien que dur me soit vostre courroux et le plus de tous mes ennuya, toutesvoies Taimé-jè mieulx porter, et m'est plus facile, que le murdre de monseigneur vostre fils, qui, ne doubtez, vous feusi cause de courroux contre fortune, et de quoy cent mille hommes aveucques vous mourroient en douleur. Or suis -je seul qui porte vostre courroux tournant sur moy. Mes ce bien en vient , que la cause de ▼ostre courroux plus grand est dehors, si Dieu plaist , et de quoy le monde doit faire joye. Monseigneur je ne cuide avoir mesfait en riens , par quoy ne m'est besoing aussi de vous prier mcrcy. Mes je vous supplie qu'il vous plaise estre content de moy. » Et alors le duc voyant le bon coraige du chevalier, rcspondit enfin : « Et puisque vous m'en requérez , tant suis-je content de vous. » Mes de Pierre de Hacqucmbac ne fut jamais content depuis, au moins de longue pièce.
CHAPITRE YI
Comment Jehan Touslain fut mené à Kipplemonde.
"•nt le dimenchc matin, que Johan Tousit csu*e amené ù Rippiemonde par
Taggréement du duc ; et s*estoiC le doc allé esbattre bien matin en son parc à Braxelleé , pour eslonger le dict Jehan , et pour doiotner lieu à ceulx qui le dévoient elttmënér ; ctf meismes le duc lui avoit dit qit*il feiist présC pour s'en aller aveucques le seigneur fkusÀ. Si s'alla housser, et coinmanda i son batbièr de soy apprester aussi, là oh il le iiiéinrôit Si estoit ledict Jehan en doubte dé ôiaK mesure ; et s'estoit bien péreen que sur Idy avoit grand guet tonte la nnyt passée ël meisme à celle heure passée enicore. Si pri^ nng arc et des fièschés et fist semblant d7gnorer tout ; et s'en alla an pai*c avec son maistre , tyrant aux daims. Et tonsjonrs lé syèvy avoit l'oeil sur luy et le doc de Bourgo%gne, et aulcuns aultresqui oncqiiesn'etÉ pél^dirent la veue. Si lui redit enfin le duc ^*il s'alast housser et byr messe, et qu'après. il alast aveucques le seignent* d'Aussi. Si alisi housser, et commanda & ^h bàSrbièr de sby apprester pour aller tant seulement eoix deiit à l'cebat ; et le seigneur d' Aiîi;ii , qui savoH ce que devoit faîire, s'appresb séifiàblslble^ ment; et avoit devers ly tons lès archîërs de corps du comte son tnaistré , et hé fitfsoient qu'attendre la venue dûdict toii^in. Le quel , à tout son grand ferdedù dii! liîi pcsoit, se passa legièrement de la ttiéssé; et soy mettant devant l'huyà de sa cbânlbré, faisant dci bon compaignbn , réqnéroit nng cliascnn pour venir disner àvéncques ly , qui quasi ne trouva âme iqui ne lé fuyist. Enfin toutesvoies print un petit clergeaii', nommé Poncelet , qui le compaigna , car espoir ne savoit riens de son cas. bonôt lé dis-^ ner faict , et que le duc estoit à sa messe , Toustain monta contre mont, cuidant venir en l'oratoire devers le duc , comme il avoîi apprins auparavant. Si bncha, et ne lui responpondit ùme , car avoit défendu le duc que nul ne lui onvrist. Enfin toutesvoies nhg clerc de chapelle lui entré , par son impcrttiner huchicr lui ouvrit Thuys [un peu. Et Itiy violentemcnt et comme sans honte et révérence, entra dedens , enflammé comme ung sanglier devant les chiens, et disant irrévérammeut au duc :« Véez-moy ici ; que voulez -vous que je face ? où vrai je ?— Je vous ay dict , ce dict le duc lors , que vous en allez avec le seigneur
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d'Anssî, là oh îi vous mcnra ! — ^\^dîre ! ce dîct ToustaÎD, lors est-ce tout? Est-ce qne j'aurai de mon service ? Par la mort ! dtg^ne beau sire , j*ài bien employé mon temps. Il me vauldroit mîeuix avoir servi un porchicr. » Et atout le mot , despiicment et plain de félonie , sans pToycr {;cnonlx ne sans dire ung mot courtois, pan de Toratoire, et lyre rhuys après luy si rndemeht qu'oncques il'avoit esté veu itiit pareil. Bien entendu loutesvoies que le duc , sur son si vilain parler derfenier , lui respondit froidement : « Jehan , Jehan ! je t'ay nourri trop gras. »> Et disoit vray; car oncques chair de vilain si grassement nourrie ne fut en tel honneur oultre son mérir. Si eschéyt que le seigneur de Croy et son frère , messire Jehan , èstoiênt pour celle heure en Toratoire , lors où ce Jehan se maintint ainsi , qni de son vilain dire et mésuser envers un tel duc avoient crainte et fréeur de Toyr, disans qu'oncques pire nourreçon n'avoit esté veue ne si vilaine. Jehan Toustain doncqncs, atout son barbier tant seulement , monté et acoustré , entra en la maison du seigtienr d'Aussi , au milieu d'une belle place qui là estott , et la quelle trouva plaine d'archiers de corps montés et habilliés en leur dcu. Aux quels, comme il les survéyt , parla à haute voix di* sarit : « Quefiiites vous ici, ribandai Ile?. allez vous boire en taverne? où voulez vous aller ?» Et tournant son langaige vers le seigneur d'Aussi : « Or chà ! longuet ! ne serez vous prest meshuy ? >» Et faisoît ainsi à courage faînt, comme se riens luy fust de son dangier, côrbbien que à imaginer fait , comme j'entendis , qup le duc lui avoit dict aucunement le cas. Mes le meschant se fyoit tant de son maistre , qu'à paine doubtoit il son meschief et qn'enKn n'en vuydast sain et saulf; car estoit puissant, et si aveuglé en sa fortune que nulle riens ne povOit l'éspouiranter, ce luy sembloît.
CHAPITRE VII
Comment ichascnn mnHnnroitXIéemont de 1* prînsc de ce Johan Toustain , et comment fut mené k llîpplemonde.
murmure ; et ne faisoicni nobles gens et aultres que oreiller ensemble , ei tenir devises de cestuy accident ; et n'y avoit homme qui ne s'esbayst , comme se cornes eussent eu en la teste, quand, par une nuyt entre deiilx jours , la fortune d^ung si grand homme estoit changée et muée en confuse délcncion de main mise , pour crime de lèzc magesté divine et humaine ; et de quoy son exaltucion par vivant eue estoit maintenant dt'priniée en la boiice des hommes, comme du plus mauvais du monde. Or convinrent le seigneur d'Aussi et le seigneur de Cricnccnr, au milieu d'culx deux , sans lyens et sans riens , an milieu de la ville , par Bruxelles avecques les arcliicrs de corps d'entre. Et eulx venus hors la porte au mylieu des champs , fut commandé lors aux archiers de non aller avant ; et les deux chevaliers menèrent tandis Jehan Toustain a part; et tyra cely d'Aussi hors de son sein lors unes lettres , lesquelles il bailla à lyre au dict Jehan. Dont ly qui les congnoissoit , car les avoit escriptes, devint tout mort en les lisant; et percent lors que son cas estoit tout attaint. Si Ini dirent les chevaliers : « Or chà ! Jehan ! vous voyez ce qui est; il nous convient faire ce qui nous est commandé. Il fault que nous vous menons prisonnier. » Et alors firent descendre aulcuns arcliiers , et luy firent oster les espérons, et le lyèrent très bien de cordes ; et en cest estât le menèrent an chasteau de Ripplemonde , an quel , soingneusement gardé par les chevaliers qui n'en bougèrent, le lendemain y vint meismes le comte dé Charolois , le seigneur de Croy , aveucqnes ly le bastard de Bourgoingne et l'évesque de Tournay, pour Tinterroguer au vif. Et de foit, sans gehayne et sans riens , confessa tout son cas et son mauvais en^prendre; mes n'en cuidoit morir pourtant. Et ftit pris aussi et mis au meisme Heu Jehan de Vy, l'accuseur , sans savoir l'ung de l'auUrc ; et pareillement fut examiné cely aussi, et gehainé jtisques à soy accuser en crime digne de mort. Or avoit le comte ung peur en ly : si d'aventure il diffSroiH longuement à faire juilicé dé ce mauvais homme » que Mr micnns moyens venus Bruxelles à ceste heure estoit plaine de i du dm w V ji extresme
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rigueur, ce Jehan icy trouvast sauveté et évasion. Or désiroit fort le comte à prévenir à ce et à en mettre le dangier dehors. £t de faict , par le conseil de ceulx qu*il avoit admenés avec ly, estoit condescendu en sa mort , ains tost que tard. Et de fait le fist confesser par ung maistre Ënguerrand, son confesseur, docteur jacopin , lequel Tadvertit de son salut , en ly disant en brief que morir ly convenoit, ce que ne voloit croire. Et estriva longuement contre ly , comme si espoir eust, en qui que fust, de son eschapper. Enfin toutesfois tant le lui dict aigrement et trcncliamment , que son présomptueux penser se mattist. Et se confessa une fois , deux fois , trois fois par poses , et par Tincitation du bon confesseur .'qui quéroit son salut , avec vive attainte peut cstre de son mauvais secret. Si advint que , entre aultres choses , il voulsist dire et révéler au comte aucunes choses , lesquelles il désiroit moult qu'il les sceust après sa mort; et estoicnt choses comme Ton disoit bien abhominables , en Toyc du confesseur, entendant au salut du confessant et pareillement à Tutilité du comte pour Ten advenir tempre et d'heure , lui disant : *^ Jehan , mon amy ! vous estes maintenant en vostre derrenier, là ou ne devez avoir regard à nulle riens terrienne , fors à Dieu seul et à vostre âme. Et congnoissant que vous ne povez plus sauver icellequepar vérité dire , et recongnoistre vos pechiés , je vous enjoins doncqucs, pour toute penitance , que les mcismes mots que vous me dites , vous les exposez à monseigneur le comte en Kccret ; car moy qui suis ung povre mendiant , ne sauroie tels mois mettre avant , ne en feroïc à croire. Et pourtant, se vous voulez sauver vostre âme et obéyr à vostre pénitence en ce monde , f[)ictes ce que je vous ordonne. — Voire! ce dict Jehan Toustain, cl comment le lui diroie-je hélas! il nevouldroit point pju'Icr à moy. — Si fera , ce dict le confesseur; j'espère de vous y faire parler. '« Si alla devers le comte ; et lui conta non pas sa confession , mes la nécessité salutaire qui gisoit en parler à luy. Si y alla le comte; et descendi en une terrace de »>lastnî/ là 011 Jehan Toustain estoit jà tout Ki en sa chemise , comme eu la main du
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bourreau. Et là le dict Jehan parla an comte à part , et lui dist ce qu'avoit dict au confesseur. Dont le comte , en oyant parler le pécheur , mua couleur souvent , et fit continuellement le signe de la croix, paradmiracion de ce que lui disoit; et plain de peur et hyde se retray devers ses 'gens en une chambre, de laquelle par une treille il veit exécuter |le malheureux ; lequel en la^main du bourreau , et à l'heure qu'on lui avoit bendé les yeux , tourna à parier à Dieu en sa grosse naturelle langue bourguinotte, la plus grosse et rude qu*oncqi/es on i'avoit oy , formant ses mots en sa grosse primitive nature , et disant qu'oncques si grand pécheur ne fut comme luy. Finâblement il tourna en regret sur sa femme et enfans , là où maistre Enguerrand Tincrépa arrière , disant : « Gomment déà! Jelian! vous m'aviez promis qu'à nulle riens terrienne vous ne viseriez , fors seulement à Dieu prier mercy. Voulez-vous cbangier vostre bon propos? Mon ami, tournez tout vostre cuer à Dieu ; et ne vous chaille du surplus. Rendez à Dieu vostre âme et vostre cuer; car il est icy qui vous attent. — Eh bien! beau père, ce dict, je me rends doncques du tout à sa miséricorde ; et vous meismes priez Dieu pour moy. » Et prestement la teste lui vola jus avec le mo.t, et fina. Et tout à coup , Jehan de Vy, qui estoit prisonnier à par soy en h meisme place , fut envoyé quérir pour le mener à la mort. Lequel , quand vit le confesseur qui de cela l'advertit, durement esUriva à l'encontre, disant : « Gomment déà ! j'ay accusé h trayson, et sauvé de mort monseigneur de Gharolois , et me Tcult-on faire mourir! Où est trouvé ce droit , ne où est cuer d'homme qui pourroit consentir à ce? je ne crerai, tant que je vive, que ce tort me doit estre fait par monseigneur ne par aultre. — Déa ! ce dict-on lors, l'estrlver ny vaut riens ; vous estes mort et condempné ; et est mort vostre aucteur Jehan Toustain , et en deux pièces ; par ainsi avisez à vostre âme , car venir vous y fault. — Sainct Jehan! non feray, ce dict lors Jehan de Vy. Si je ne vois le corps de Jehan Toustain au point où vous dictes , jà ne croiray que mort soit ne quo jo doye morir aussi. Mes vous me voulez espouveuier peut Icsivc , pour aultres fins.
[1402] CHRONIQUE DES DtCS DE — Jeban! l'cspouvanremenio'y esi aulire que tout à certes pour vous. Venez et vous veneK ce que vous quépez. ■■ Si alla sans retourner, et se confessa; et IJna par l'espée comme l'aultrc. Dont dommage fut et pitié qu'onques naquirent en ce monde , par espécial l'un , pour les conséquences qui en ensuyrcnt. Ce Jehan Tousiain estait vilain serf de tuute anciiieuneté au prieur de saînct Jehan de Lonnc eu Bourgoingne ; lequel , fortune depuis mena tantliault, quenultunt fut; ce qu'on aniiroil, car tant estoit puissant d'argent , et de dievance, tant en crédeoce et en aucloriié avecques son niaislre, que tous genoulx lui ployoient , et toutes faces lui monslroient révérences ; jà-soit ce que sa personne n' estoit bflle ne révérende , ne n'avuit meurs en tuy ni parolle par quoy homme y prîst gnice. Airs estoil rudde en son parler, despil aux moindres, fier envers ses meilleurs, conw vuiteux oullre mesure, rapineux à tous lez, triant de bouce; aimoit vilains et musclians gens, et de nul ne tenoit compte , ni non de ceulx. là où pouvoit avoir acqucst ; lu\urieux «toit; moult avoit face boulUc , yeutx comme bœuf boulans dehors, col court, paroUc légière, corps rondelet et courtes jambes. Et entre les aultres de son temps c' estoit cely où moins sembloil avoir dévocion ; car disoil OD qu'à paine le visi on jamais oyr dévote- Bient messe', ne aulniosne charitable faire , qui toulesvoics avoit trop le pourquoi. Dbnt pour fin toute qui se peult dire de ly, estoit Joui descongneu et ingrat envers Dieu et le monde, en semblant; et bien parut par les ouvres , qui le conduirent à fin de
CHAPITRE VIII
^ Quand ccste exécution fut faicte , Je comte jretoui'ua à Bi'uxelles devers son père , qui .doiant fut du cas advenu et assez en regret de son valet de chambre perdu , tant pour la longue nourriture de ly, comme pour la privaulté qu'il lui avoll donnée envers su personne. Car fault entendre que le duc , tout ce que nourri avoit, estoit de sa cordiale aoiour.
BOURGOGNE.— II* PART
:t tant plus et plus y avoit pvivaulté. La n; aistié du cas loutesvoies lui lit abbomrncr ' l'homme et l'ignorer. Si confisqua tout devers ' ly ce qu'avoit et le mist à sa table. El furent aulcuns qui conseillèrent au comte de demaii' der au père la confiscation, qui monioit à un grosavoir: mes le comte respondit quejamés □e le demanderoil ^ et ne lui en chailloit ; car ne vouloit nuls biens d'ung traiiitre. Si en , furent camus les conseilleurs, mes aultres lidèrent ruer qui y faillirent, car le duc les tint devers ly. Si furent tous visités les cotl'rcs et sellés , et mis le tout par inventaire ce qui y estoit. Entre aultres choses fut trouvé ung plat d'or, garni de rices pierreries, en ung de ses cofl'res , lequel au grand bancquet que Bt le duc k Paris, fut abscons et estors , es disolt-on. Et le lenoil-on à jierdu ; et l'uvoit ce Jclian Toustain subtilement celé et emblé soubs l'umbrc de sa crédencc, pensant que janiès ne lui devoil eslre imputé , comme | ne fut , lui vivant ; ains l'impuioii-on à tarre- , chiu f.iit en une lele multitude, du costé des 1 l'raiicLois ; et n'en estoit plus mémoire, jà-soit' j il que de ntouit grand pris fust. Dont niaiiUs* riant , quand le duc le trouva , perceut bien | que point n'avoit esté si léat comme l'avoit | tenu ; et jugea bien en ly meîsmes que, là od | une si grand mauvalslié se couvroit , comme ] Irayson , se povoit bien couvrir aussi le vice de lai'cLiu , et aultres maléfices. Et prestement avec ccste attaincte lui alla souvenir, et conta comment, passé an et jour, il avoit perdu dncq mille escusviels en ung sachet, de quoy i jamés n'avoil voulu faire mencion de peur 1 d'avoir le tort dcvei-s ly par souppeçon non [ juste , combien que nul n'en porloit la clef I que le dict Jehan ; le quel , pour la multitude 1 d'aultres dennters et bagues , qu'il avoit en sa main, et qu'on l'avoit jamèsniliaincidesléal,, ne l'osa imputer à luy; ains l'imputa it luy j propre,'comme le po voir avoir mesmes aloué^ I et l'avoir après oublié ; jà-soit ce qu'au vray 1 savoir, le contraire tout argué et conclu,! fut jugié et imputé très desléal et mau-'J vais homme périlleux. Et fut dommage avoif T esté si près d'ung tel prince ni en telle cré^.! dence.
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CHAPITRE IX
tlommenl ei^core Té dtct Totntalri fnt tottainct par kccdflatioo de pliriBeim meniis larchii».
Jehan Toustain encorie de reéhief fnt rattaint et accusé de ronltitilde de persotines de: meschancetés , dont lui vivant et en rëgtté on ne s'estoit osé doloir. IJt venoient les uiigs et les aullres à qui le duc aultreibi^ a voit fuit des dons et fait délivrer par la main du dict Jehan , que de cent escus non avoit fait délivrer pour soixante, et aultres sommes grandes et moindres ; laquelle tontesvoies il comptoit entière. Et rappinoit ainsi à tous \et, jusques à estre devenu rice pa^ excès, et jnsques & achepter terres des barons^ et allyer ses enfans en sang semblable. Car avoit allyé ung iseul fils qu'avoit à une fillette du seigneur de Boussn , baron dé HaynauU , dont la femme estoit fille dti seigneur de Lalaing. Et par ainsy il avoit attrait à ly d*Ung des haults sangs de Hainault ; car pour ce temps, Boussu et T^laing estoient en bonne estimacion entre tous lés aultré^ pour cause que les personnes valoietat autant î^ue les meilleurs dé ce temps pour îé quartier. TbutesVoies quahd ceull dé Lalsûiig et BoiissU Vn*ent cestm isiccident , et que Toustain estoit Mort infime , vindrent par commun accord vers le diic liii dire que : posé que Talltance de leur fillette avoit esté accordée au dict Toustain pour son fils , eulx veiiii^ en éâge , considéré toutesvoies quels ils estoient et dé quel sang, et comment ledlct Toustain êstôit fine honteusement et n'estoit que img valletde-chambre , ils tenoient ràlliànce à nulle ; et de fait ce qu*bncques en avoit esté dict et promis ils le révoquoient et Tannulloient. Et de ce requirent et prièrent son adveu ; qui Toulentiers s'y consentit , et en mit lé droit devers eulx Jà -soit ce que la vefve, qui moult poirvoit envers le duc, s'en monstra durement indignée envers les aultres , qui moult par avant leur avoit fait des services , à cause de ralliance. Mes elle en fit comme folle , car n*estoit de nulle valeur pour eulx , si non par aveugle fortune qui maintenant estoit tournée.
Geste fille icy, qui estoit filtè k'^ttg botnrgeois de Dijon , avoit apik)rté avêcq elle , qaàiâd ce Toustain la prist, et mottstra tnonter k dix mille francs son vaillant de par elle. Dont patce que le duc, en commune voix, setebtitA tout voloir cotifiSiquer cb qui festoit délaissé de Toustain, \îht aii dïic et luy pria que le sien au moins demoraèt firaiic ; tar, posé que Son nkari avoit délinqué , ad moins elle diSôit que n*en povoit mes, et ne le devoit comparer. Sùl*qtkDy lé dbc, qui tousjours esPolt courtois aux daihes , fist respônse et Itîi promist dé M gardel* son droit et de faire d'elle aussi pitis , telfemieht qUe n*anroft cause de is*étt plâifadire, comme il fist en Tabregié ; car la laisMi rIce de cinqtiante mîUe escus , qu'éh ung qu'en autre. Et pour filiale issue dé cestc matière ; afin que jamès ne fust plus mémoire dés enfiifis, lé doc les Jugea pai* sentence : que le fila seroit moine en Affligem auprès d'Alost , et là fille jacMbinesse en une religion auprès Bruges, boni Itk sentence fut accomplie et mise à èfiëct.
CHAPITRE X
Ëoihhient te nepTèù du duc ftil ^stult éveS4aê 'dé
iv>ikiinaj.
L'àrcevéiquè de Lyon , n^vett âtt diic dé bourgoinghe , celui qui avôit esté postulé att chapitré de Toumay pouir estre évesl^ue maintenant par le trespas de Tabbé de Saihct- Vast d'A'rras, homme de ^and gouvernement et de grand éage , fut agréé du chapitre à estre pasteur de ladicte église et à tenir la croce en commande , Sauve que le plaisir de notre saint père puis s'y assentist. Et ce firent ceulx du couvent en faveur du doc qui les en avoit requis. Si envoya ledict arceveflique de Lyon, sous l'intercession de son oncle le duc, devers nostre sainct père pour dispense et grâce. Lequel en faveur du duc , et poiir leà bonnes recommandations faictes du dîct ai^ cevesque, s'y consenti, et lui envoya ses bnlldft despechées. Et y entra ledict arcevesqtfe so* lempnellement et en prist le possès» et gracieusement s'y conduisi depuis sans àtdctilié ncte.
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CHAPITRE XI
Coummil le ragr Ion fist poUicr que noU de son rajaulme ne coomiiioicaswot arec les Aaglob du parti da roy Edonait , sur groœ paîne.
ModU se firent de choses et s'entreprindrent en ce temps ci de diverses pièces et propos; et se donna le roy g^rand soin, ce sembloit , des affaires de son réaime pour en tout pourveoir et disposer à sa guise, estudiant en paix et en guerre comment il useroît avec ses voisins; et souverainement visoitan profit, comment argent porroit traire de ses subgects. Touttesvoies ne menoit point d*estat ni ne portoit nulles grandes charges nulle part, moins que nuls de ses devanciers rois. De guerre n^avoit h hullny, fors tant seullement (que lui meismes s*en bailla an roy Éduart , an quel il fit crier et publier 5 son de trompe par tout son réaime toimitié mortelle , et que nuls, sur paine de mort, de ceux do son réaime communicassent ne en marchandise ne aultrement avec les Ânglois du parti du dict Éduart. Et de qnoy toutesvoies lesdicts Anglois depuis et assez tost s*en vengèrent , et en portèrent grand dommaige en son réalme; car vindrent descendre en Flsle de Reis à puissance , et icelle touttè pillèrent et robèrent, pardespit qne le roy avoit dèffendu que nul ne leur livRist ne ^ins , ne vivres , ne marchandises pouf argent. Sî lfe« prindrent et emportèrent sans consts h cesté fois ; et remontans en mer, bien à six vingt voiles et douze mille combattans, vaucrèrent longnement çà et là entonr les ports de Normandie et de Guyenne , pour aviser s'il n'y povoit avoir nulle part prouHit, on an moins pour donner JFréeur aux Franchois. Et congnoissant que point ne dbrmoient , et qu*cn eulx avoit force et hardement pour leur donner à penser , touttesvoies Franchois se tindrent sur leurs gjardes ; et fil le roy garder tous les ports de Normandie et Guyenne ; car avoit encore son armée preste , dont nnl ne savoit de son cmprinse quel chose en voulolt faire , si non , cmmne f ai dict . ane Voix couroit , qne deiceiNlré fb> ^h«
ta Angleterre. El le J
ce : et pensant qu>mî ^n fut délibéré , pour meismes en prendre l'onnenr devers ly, manda an roy lui dire et stgnifKer : qne point ne faisoit l.»es<'in de tant sov Ira veillier comme de le venir quérir si loing , car lui meismeS le vîendrwt visiter en son propre rovalme et en prandroii la paine pour eulx deuTC. Sî en rit le roy Loys ; et dit qu'il fust le très bien venu ; et quand ce seroit , il seroît recen aux us et coustumes. Si en prisa moult le courage du jeusne roy Eduart ; mes disoit bien qne le faict ne lui seroit point Si légief que la parole.
En ceste meisme saison et tout en un temps, fut dict que le roy fit annoblir par cryée tons ceux qui vouUIroient marchander bn son réaume , et leur accorda privilège de noble homme ; et pareillement octroya et doikrta grâce h tous nobles de user de marchandise, sans préjudice de leur nom et de leur ipstnt. Et ce fit , ce semble , à canse de pins grand gain et d*acquest de deniers , à qtioy tant veilloit curieusement que mémoire n'estoit dt jamès semblable de devant ly, ne qui tatH visast à en faire amas , sans qu*on pereiRUSt à quelle fin ne pourquoy, sinon que son convoite estoit là assis. Ne donnoit riens, dcspcndoit encore moins, prcnoit à tous lez, ou par imposte nouvels ou par retrencbcmcns sur oBices ; et h tous ceux qui vivaient et manoient sous luy fit sentir sa main redon dante et à peu sa douiccur. En lieu oii hantoit , y fiiisoit petit séjour ; peu se looit-on de ia demeure ne de ses gens ; reslon(*e estoit jplus désirée que son nppro<'her ; et pen y avoit d*amour ne de doulr;eur en sa hantise , mes des peurs beaucoup et des donbtes pour cculx qui avoiont des bieris et qui avoient esté officiers , ou estoinnt , de perdre ce qu1ls avoient. Y avoit grand servitude è estrë avec ses gens , et à les recepvôir petit àcqucst , et grand labeur mal ptiyé , et mal recongncn son hoste , et multitude de chiens et oiseaulx gastans Thonneste mesnage des bonnes gens , sans oser dire mot ; et sembloit que cliicnnerie estoit des logis. En ce temps le souverain lionne-.:»' , ei renseignement de royalle court, estoli, que court devoit esirc plus parée de chiens pour ^<leduit
qiie d'hommes pour vertu; et en exemple de
sso
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ce , et que le roy avoît toute son affection là assise', fit deffendre partout que nul si hardi , meismes en ses propres terres, chassast ni au gi*os ni au menu sans sa grâce et confié , sur paine de pugnicion corporelle. Dont pour ceste cause et pour aultres , et telles manières de faire non jamès veues, il fit les cuers froids contre ly, et acquist peu de grâce de ses subgects nobles et non nobles, et moins aussi des princes de son sang , aux quels tous il donna une restraincte.
Envers ce temps ci , qui estoit en apust , le comte de Cbarolois s'en estoit retourné en Hollande , pour avoir respouse de ce qu'aultrefois avoit demandé pour et au nom de son père, touchant une nouvelle ayde. Le quel venu à La Haye, les estats vindrent devers ly, et lui accordèrent quarante mille livres d*or à payer en deux ans. Du quel offre et accord le comte se tint content, et le noncha à son père à Bruxelles ; et lui se tint esbattant au pays une espace , tout ennuyé et plain d'abhomination de ce Jehan Toustain et de son cas, qui lui faisoit fuyr la court de son père,
CHAPITRE XII
Comment le roy entra solempneUement en Rooan , et comment il parla au seigneur de Chimay estant Tenu vers lu y.
Or vint le jour douziesme d*aoust que le roy devoit entrer en Rouan ; et de fait y entra, bien solempnellement receu , comme à ymaginer fait d'une telle ville et de tel peuple. Et menant ses princes et barons avec luy, et tout son estât , y mena aussi messire Pierre de Brezé qui n'agaires en avoil esté gouverneur , et du quel , comme j'ai dit cy devant , le peuple aucques près fit aussi grand feste de le veoir sain et saulf, comme du roy ; car Tavoit envoyé le duc là devers luy sur les matières que le seigneur de Nantoulet , messire Pregent de Melun, avoit esté devers ly à Bruxelles. Parquoy, comme le roy n'estoit pas conclu encore de despescher ce chevalier, le seigneur de Croy, et que voloit aller visiter Normandie , tout du long fit demeurer Icdict de Croy à Cran jusqucs à son re-
tour , et ly s'en alla au mont Sainct-Micbel , faire là son pèlerinage. Au retour de là, qui fut assez brief , le roy vint à Bayeulx , et là délivra ledit de Cymay sur ce pour quoy estoit venu : c'estoit sur le fsàct du siège de Calais. Et dist on qu'assez gracieusement cuida contenter le chevalier, et le renvoyer en fainte. Mes luy, saige personnage et diligent en ce qu*il avoit de charge , lui dist doulcement: « Comment deà, sire? vous me dites une chose et vous me celez le plus fort. Voie court, et dict-on : que vous voulez foire descendre huit mille chevaux en Picardie et en Boulenois es pays du duc, pour aller rompre une dicque devant Calais, et donner vos gens loger sur les terres de monseigneur le duc. Cuydez-vous que monseigneur le souffre ne le souffrira pour morir? « Et le roy respondit : « Pourquoy ne le souffrira-il ? n'aurai je povoir de faire passer vivres et mes gens parmi mon royalme ? — Deà ! ce dist lors le chevalier. Vous avez du pouvoir assez , mes il siet à faire toutes choses par raison. Monseigneur ne son pays ne sont pas des condicions des aultres. Son peuple n'a pas apprins d'estre foulé , et luy> ne le pourroit porter aussi. Mes espère que vous en saurez bien faire , et ferez mieulx qu'on ne suppose. »
Atant cessa la rigueur; et ^ne sortit [à nul effect ce de quoy avoit esté bruyt. Et s'avisa le roy de sur-céder la chose et de ployer ses gens d'armes en aultre affaire ailleurs. Car en envoya une part au roy d'A^ ragon , dessoubs le seigneur d'Orval l'aisné , fils d'Alebrecht ,Çrun des vaillans capitaines de Franche, pour servir le dict roy contre les Catelans , ceulx de Berselonne et aultres ses subjects rebelles; là où depuis Franchois trouvèrent dur passage et grief affaire , et y perdirent moult de gens et de vaillans hommes ; et entre les aultres , après avoir prins Parpignan , ce seigneur d'Orval meismes y morut du flux de ventre , dont ce fut dommage , car en France n'avoit plus gaillard capitaine que ly , ne plus digne de mener grands gens.
Leroy, pendant que messire Jehan de Croy estoit encore devers ly, fil deux choses nouvelles. L'une si estoit. Il vit d'aventure en-
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irep en sa cliambre un geiiiil psctiicr gendarme qai aToii eo charge seize ou YÎngl lances soubs uDgiiutre capitaine: si fui [el le cas, qne ce! escuyer , qui net esloit el curieux de son abillier, esloit vestu d'ung pourpoint de veloux et bien empoînt mieulx que aulires. Si demanda à aulcuns d'emprès ly , à qui estoil cely, ne qui il esloit. El lui fut disl ; " Sire, il est ù votiSi et est un gentilhomme d'arme vaillant et de bonne sorte ; et a charge de gens soubs ly.— Amoy! cedict le roy! Par la Pastine-Dieu ! àmoyn'esi pas. Je ledésavoe, et h inoy ne sera jamès. Comment dcà ! il est veslu de soie ; il est plus joly que moy. " Disant ces mots il appela le mareschal de Franco, et lui dîst et commanda que, sur tant qu'il le doubloit, que cesluyille cassastde ses gaiges, cl te mist hors de son ordonnance, cur ne vouluit nuls lels pompeux auprès de ly. Et convint au maresclia! obéir; el ainsi le fit , mes à grand regrei.
r.'aulire chose nouvelle que fit encore le roy, ce fut, que à ung povre geniilhomme normand qui avoit chassé et prins un lièvre ou deux en sa propre terre , contraire de sa deiïense , il lui Gt copper une oreille. La Iquelle chose sembloit dure à beaucop de gens,etca9piloyablc, qui en eusiosé parler. Et de faîci beaucop de murmures s'en firent , et de cela et de plusieurs aultres es- Iran ges manières.
Les Anglois encore vers la fin d'aoust et eniranl septembre descendirent en Bretagne en l'isle de Dressenay ; composèrent les Iiabitans en huit cens queues de vin , et Krent moult de maulx ; et puis au partir, boutèrent tout en (on et en flamme. Et ce firent en revange de ce que les Bretons, du temps du roy Charles, avoient fait te pareil ei Angleterre soubs messire Pierre de Drezé comme a esté conli' en son lieu (1).
(h Jtf n'aipns rclrauvila partie delaclironiqueadc Gforge Chnsti'tiniii rctalive aux ivmemeus qui se sont pa$s«« swiB ClmrlM VII.
CHAPITRE XIII
CornnirnI le prL-siJi-iil de Bourgningnc tat m^oji an parlrnirnl pour le fnict du >iel, tic par le duc ) et de la ro; ne d'Angleterre qui descend! i l'Escluse, ^
Or convient faire un coule maintenant du président de Bourgoingne, à qui le roy en ceste meîsmes saison fît faire ung estrange i tour soubs exploit de justice. Si est vray que de ce président , nommé messire Gérard de Plaine , homme de notable destination et plain de vertu , le roy Charles s' estoil aulcunement dolu, comme avoir esté aigre et précis en gardant les droits et jui'isdiciion» de son maialie. contraires des siens. Parquoy ledict roy Charles, le voulant traire en cause, s'en dohil à son parlement, allin d'en avoir décision du droit et du ton. Mes lui surprins de mon, demoura la chose achoppée , jusqu'à maintenant que cesie meisme matière fut relevée, à cause de la nouveleté du sel que le roy Loys vouloit imposer en Bourgoingne , là oÂ ceslui président arrière se monsira homme résisiant; et par sens et par venu se monsira homme vatereux pour la hauteur de son maistre. Si voull le duc qu'il alast en parlement; et quelle chose on lui vouldr<^jit imputer, fust de viel ou de nouvel , que li^ venu il aiiendist à son sens de respondre , comme pour maisire et serviteur , car en vouloit la fin. S y alla ledicl président , homme bien amodéré et douls parlier. Et venu en parlement, se présenta à oyr toute accus:ition, se aulcune on vouloit faire contre ly.El pour respondre sur tous les points , quatre ou cinq fois se présenta en la chambre, usant tousjours d'ungf mesme terme pour voir et oyr sou accuseur , ou pour avoir meismes audience de parler p:ir ottroy de la chambre; ce qu'oncques ne peut obtenir ne en l'un ne en l'autre ; meismes sembloit qu'on s'en IrufTasI. Dont le notable homme, tout esmerveillé du cas qui vuydoit hors de toute règle , ennuyé et argué eu ly meîsmes , prisi le congié à soy meismes, et partit de Paris à intencion de retourner en Bourgoingne.
Après ceste honteuse relraicle que firent les Escots devant Rel, el de quoy les Fran-
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chois qui esioîent là maintenant en querelle du roy Henry et de la royne se trouvèrent confus, et que aveucques lascheté et fraulde des dicts Escots envers eulx , tout aultre terrien confort leur défailloit , si non par saulveté , et en aultre réanime et territoire par fuite , la royne , en espoîr de bien faire , et autant pïM^ nécessité contrainte comme , par délibéré avis , soy avisant comment fiUe esloit d'ung roy de Cécile, niepce d ung roy de France , et son mari nepveu , là où sang et naturelle amour ne lui pouiToient faillir au fort de lui donner sa vie, délibéra de passer la mer. Et sachant son mari le roy Henry estrc compétamment en lieu assez scur pour ung espace de temps, prist son fils Eduart , nommé prince de Galles ; et entrant en mer , soubs ravis et consentement du vaillant chevalier , messire Pierre de Brezé conduiseur de sa querelle , le mena aveucques elle , non à in- (encion principale seulement de venir descendre en France devçre ses parens qt amis , 9uas de venir descendre dclibérammqnt ep terres et pays du duc de Bourgoipgne , au premier poit et havre du plus recouvrable. Si ramena tranquilité de vent aqprès de VEs duse , atout le numbre de gens qu avoit avec elle , qui ^l'esloit point grand , sur la .fin de juillet, hik où venue au port , dopna ^miracion à tous , pour cause qu'à tout le mqnde estoit cogneu et sceu qu'elle avoit esté mortelc ennemie au duc du temps de sa prospériié, et la seule en Angleterre la plus contraire, et en faicl et en coraige. Si en tînt-on diverses murmures contre elle , en multitude de bouces, et sauvages interprétations pluiseurs «ur la nature de son infortune. Car y des- (cendoit povre et seule , de biens diseiieuse et toute désolée ; n'avoit ne credence , ne argent, ne meubles , ne joyaulx pour engaiger. ▲voit son fils ne son royal habit ne estât; et sa pci'sonne sans décoracion appartenant à i*oyne. Vestoit son seul corps d'une seule robbetle , dont n avoit point de change. Avoit sept femmes sans plus pour compagnie, et dont le purement estoit du meismes de leur maistresse , jadis une des pompeuses du monde , et maintenant la plus povre ; et finablement n'avoit aultre furnis- Bemeut, nede quoy avoir du pain à mangier,
sinon de la bourse de son chevalier, mefrsii'e Pierre de Brezé, et de son sens ; qui mcismes eçtoit en povrelé extresme, car avoit tout frayé et despendu en la suivant , et en maintenant la guerre contre les ennemis, jusques à en non avoir puissance de soy ne aultnii ayder, nonobstant que du sien , comme il m'a dict , y avoit bieii despendu cinquante mille escus.
Si fut chose piteuse à veoir, certes , ceste hault^ princesse si desbarettée et mise des- SQubs ung si estroit dangier, morant de faim et de mesai^ « venir constrainte soy rendre en la .mercy de ceUuy du monde dont famé cpuroit , qe savoit], que plus debvoit estre animé contre elle et lui estre dur. Touttesvoies , espérant obtenir grâce envers ly par excnses , et que son noble et hault couraige , par nature de son estât, se pourroit commovoir en pitié envers elle , en sa basse fortune ne diffcroit et ne craignoit soy rendre en sa main , qui des accusations faictes contre elle par les enpemis se espéroit à parer devant ly, ou d'en attendre pugnicion à son ordonnance. Et alors , sur cestuy tiltre, enyop devers ly ung chevalier, noinmé Carbonnel de surnom , lui signiffier sa descente, et instamment pryer ayecques ^ce , que sh gniQier luy voulsist lieu et place of^ venir pourrait pour pairlpr àly, qui estoit la fin souveraine de ses désirs , et la cause de son flesc^ndre en ses p^^ys. Si est vray que jà long -temps par avant avoit obtenu du dict duc saulf-cpndMJt pour passer par ses pays, et avoit de longue main proposé son descendre en ses terres. Si n*y faillit peint , cqmffï^ il appert ; mes y vint humble et domptée , plaine de povreté , qui menasser soloit par son orgueil , le refuge maintenant de son salut. Le duc poiir celle heure estoit en Ipellerinage en Bouloingne. Et comme la ducesse de Bourbon sa seur estoit venue aveucques ly, par quoy logis y avoit estroit , et que ly meismes avoit accident de maladie, ne craindi point soy traveillier pour une telle princesse de venir vers ly. Et non faisant grand compte de la visiiacion ne de la veue d'elle , gracieusement assez se para envers le message , disant : que n'appartcnoit à faire ainsi , et que cq efl'ect ne le vouldroit
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aoulTriv , pour riens nulle; ^iis pliilost jnoil ineismes envers ct\ç , i\e fui l';iccUlcDt de son DKil , mes presteniefll il y cuvoyeroil ung çt|cvulier pour lu bjenviegnkr , et pour faite les esuisucions envers elle selon le cas , avcucques aulires pluiseurs choses cxpédientes Cl poQven.il>les. El visaal ceste mesme cbarge meure ea main propie , y tiaosaùr uug niRSsire Philippe Pot, clicvulier de son ordre, tout digne à ce ; le quel uyant Uouvê i Bruges mes«ire Pierre de hcezé , s'en uUèi'eot ensemble à l'Esplu^e oii e&loit In royue. El la venu, le clicvaliei' du duc list honneur à la royoc eu son dehvoir , et lui dici cequ'il avoii çn diargc- C'estoil que le duc son maisirc se recommundoii à vUe pqr lUOuU en sa bonne grâcç, priant que ep mal ne \oulsist prendre que lui meismes n'çstoit venu devers elle pour hi visiter, car avoit des {>raods aSitires là où il esloit, et ;iu\ quels il lui convenuil enlendre, sans ei>lun{;euiciildu lieu, considéré que là eiuprès ly, et par l'ordoauance du roy, il avoit la conveocion des Fi-ancbois et Anglois , puwr pai\ ou tretVes i;énêr;ilps entre etilx. Par quoy pussible ne lui osiait de bon- OËUietit en esionger; uvencques ce aussi il ^toit jù sur ung pellei'inage k Noslic Uame de SouloU^jne. Dont il pryoit que son excuse lui pleut avoir pour aggréable. Mes ^ tout ce qu'il la pourrait servir ne honnou- -C^r, ue laire complaire eu ses pays, de bon «uer il s'y paroÛVoit et s'y vouidroil emplpyer. Et au regard de ce qu'elle lui avoU sîgnifiîé et requis, d'avoir lieu où elle peust devenir devers ly , il lui pria que ji ce il lui pleust déporter i car il y uvoil long chemin ei pénible entre deuU , et le lieu où il esloit «stoit prouchuin de Calais, par quoy y povoit cheoir dangierde là traire sa persomie, lanE ipOUr les Ang)<:iis qui eslotent venus à Sainct- Qmer en gi-and multitude , comme de ceulx meismes de Calaix. Et pourtant que avoil des fortunes plus que portables, devoit fuyr d'en attendie toutes tes dcirenières et finales, qui sont en dungier de corps.
Quand la royne eut oy parler le chevalier, le quel en la personne de son maislre remercia courtoisement de ses beauls mots et de l'aireclion y cuniemie , et sentit que le duc s'e\cusoit sur le souffrir venir devers
SS
Uij-, et de luy assigner lieu, respondil et dici : ' Seigneur de La Roche, au partir du Ueu de la douleui' oji j'ay laissé monseigneur mon mary, icellui me chargea qu'en posiposaut toute rien terrienne , feust de Jureté ou de bon cur , je ne laissasse point Que je ne veutsse devers beau cousin de Bourgoingne , pour parer mon seigneur mon mary et nioy devers ly par excuses de multitude de rapports à ly faits de nous par nos ennemis. Par quoy, en abéissant à cely commandement, et que moi meismes l'a y ainsi empris . et lue suis venue descendre en si^s pays , il cause non autre de l'ayde de ]>ieu , j'y yray ctjtle dierceray ; et soit péril ou non pour moy, je m'en mettray en tout ilubvoir. Si que , vous estes chevalier et estes de son ordre; si vous conjure sur vostre chevalerie que vous devez à toutes dames desconFuriées réconforter ù vottrc povoir , que me dictes et' conseilUez ce qui m'en est a fuire. ne quels pointes j'y ay à tenir. » Quand le chevalier oyt ceste cunjuraison , qui povoit et devoit estre cause de le faire parler , à l'aventure pitis que n'avoit en charge , sagement s'excusa , et dict : » Madame, jevous ay dict ce que j'ay en charge, et pourquoi iiionseigfienr m'^ envoyé vers vous. Au regard de vouscouseillier en ce qui passe ma charge, et ep quoy mou seigneur ne m'a point donné d'avis pour y respondre, je ne m'y oseroie avancer. Vuiremenl suis-je chevalier, et de son ordre indigne; et me vouidroye acquitter en non devoir envers tous et toutes aultres du cas, qui ne compétcroil que it ma piivée personne ; mes d'une si haulte matière et qui m'est donnée eji prt^ cis termes , je n'oseroye transgresser la comnaission. " Lors respondit, et dict : " Sire de La liodie, vous avez faict et exposé vostre citarge bonnorablement ; et ne vous <>n peull oui reprendre. Mes je vous ai aussi responda sur icellle la charge que j'ay de monseigneur mon mary , et la dclibéracion que J'en ay on moi meismes. Que vous vault doncques replicquer ne fuyr de me conseillier, pour peur de passer vostre diarge , quand la cJiur^e meismes que j'ay prinse et emprinse à faire, je la meitray à elTeet, se mort ne my grève? Car véritaUemcnl croyez , el f«|
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beau cousin devant moy jusqu'au bout du inonde , se le syeu\Tay-je plustost à pied , en mendiant pain, que je ne le cesse et treuve. Où doncques ceste conclusion est prinse en moy, et laquelle beau cousin vostre maistre i{;nore , quel los vous peut estre doncques de moy dénier conseil , quand je meltray à effect mon propos sans conseil de ame?»> Quand doncques le chevalier vit le constant couraige de Tinfortunée princesse, ensemble la fermancc de sa paroUc , respondit disant : « Déa ! madame ! puisque ceste conclusion est si formément prinse en [vous que nulle riens ne la vous peut faire changier , et qu'en délibéracion si esti'oite me demandez conseil comment mieulx pourrez faire , je vous conseille doncques : que le plus simplement que pourrez tirez devers ly , aflin que de vous tant moins soit de nouvelle ; jà-soit ce que je sçay bien que si cela il savoit , il en seroit vergoingneux et ne le vouldroit souffrir, mes viendroit devers vous. Doncques , puisque force vous est, et le plaisir tel de le faire, vueille-il ou non , force lui est bien de le porter , et à moy de non le vous rompre. »
CHAPITRE XIV
Comment la royne vint devers le duc à Sainct-Pol.
A tant et tel cstrif fut la conclusion prinse entre la royne et le chevalier du duc de venir devers ly , qui jà esioit .party de Hesdin et venu à Nostre Dame de Bouloingne en pellerinage, aveucques sa sœur la ducesse de Bourbon. Si passe les privées devises que la royne eult avecques le dict chevalier , ensemble et les festoys qu'elle lui fit à son povoir, et reviens arrière au point là où il est retourné devers son maistre à Bouloingne; au quel il conta ce que trouve avoit en la royne angloise et le propos non remuable qu'elle avoit de venir vers ly. Laquelle chose quand le ducconceut son voloir,e4 qu'en luy n'estoit de ce luy rompre pour nulle voie, s'y aggréa assez et dicl : que puis qu'ensy estoil, il la verroit et recevroil benignement , comme au cas duisoit ; et en feroit son prouOit. Mes pour ce que le pays par où elle venoit, estoit
plein de dangiers pour elle ; et que desjàjl avoit entendu que les Anglois de Galaix tendoient sur elle, et tascboient à la prendre en venant devers ly , envoya battant férant devers elle, lui signifBer qu'en la première bonne ville où elle se trouveroit après ses nouvelles receues , elle se tenist là ; et luy, aussi tost que pourroît , en tonte diligence viendroit vers elle ; sans plus prendre de traveil. Si le feist ainsi la royne angloise ; et se tint par Tavertissement du duc , dedans Sainct- Pol , jusqnes à son venir, qui estoit le pénultiesme d*aoust. Et estoit venue là ceste noble princesse depuis Bruges, en un chariot commun couvert de toille, comme une povre dame qui va à Femblée. Avoit sans plus trois femmes avec elle , messire Pierre de Brezé , et aulcuns aultres en petit nombre sans bruit. Avoit parlé au comte de Gharolois à Bruges, le quel lui avoit preste cincq cens escus , des quels elle estoit venue jusque là. Estoit chose moult piteuse et desconfortable, de voir sa haulte royale magnificence de jadis estre venue à jcelle décadence et rabaissement. Avoit laissé son fils le prince de Galles en Bruges, partie par nécessité de non le povoir f urnir , partie pour non mettre le pays en adventure pour le poix de sa personne. Et non sachant que faire ne que dire jusques à ce qu'elle auroit parlé au duc , laissa toute sa famille à Bruges , se mist en femme de petit estre et en estât de chamberière pour venir en sa queste. Et tant fit que , venue à Bethune , là où elle estoit couchée , les Anglois pourgettèrent environ de deulx cens chevaulx, pensans de la prendre ains que de venir à Bouloingne ; mes elle vint saine et samlfve à Sainct-Pol , là où le duc vint devers elle , et lui manda de non en bougier ; comme en effect elle fit ; car lui meismes en rompit le passer oultre, et la vintveoir en grosse et honneste chière.
CHAPITRE XV
Conimcht le duc envoya devant en la chandl>re de la ro\ne aiileuns seigneui-s pour l'enlrelenir, et com- "nicnl le duc y vint après.
Le duc doncques entré en Sainct-Pol, ?iflt
descendre d'une Iraicle où esloit la royne ; la quelle estoit jà venue à toute haste descendre en bas; et vint au devant de ly jusques près en pleine rue , là où s' entrebaisèrent. £t fit le duc ses honneurs à deux fois , par regard qu'il avoit sur la royne , pour veoir comment se mainliendroit envers ly. Dont quand il perchât son humilité, et quelle s inclina tant et tant que ly, il , la seconde fois se inclina bien bas comme près de terre , là où elle le contretint des bras , lui disant que tels honneurs ne lui duisoient point ; et louoit Dieu que tant Tavoit espargnée , et donné tant d'eur que de Tavoir trouvé ; car esloit le seul prince chrestien que plus et de long temps, ce disoit , avoit désiré à veoir. Si ne tindrent gaires de langages ; et ne monta le duc plus avant ; car prist congié et la laissa pour soy retirer. Et la royne moult joyeuse de ceste venue remonta en sa chambre. Quand doncques le duc eut reprins alaine quelque peu en sa chambre , et que véit estre chose séante d'aller conjoyr la royne survenue , envoya le seigneur de Quievrain , messire Philippe , fils de messire Jehan de Croy, devers elle , pour la tenir en devises et la faire tenir en sa chambre sans descendre à Teure quand il viendroit , car y vouloit aller à peu de gens. Si y alla le jeusne chevalier, qui moult savoit bien faire son personnaige. £t le receupt la royne et le baisa. Si ne demoura riens que le duc n'y vint , sans que on s'en doutast, à bien peu de gens. Dont la royne, oyant la voix de son venir, prestement s^esforça de soy avancer. Mes ne put marcher trois pas que le duc ne la surprinst, là où arrière les secondes honneurs se firent par une joyeuse mode. Et parlans amyablement se trayrent dévers^uu lit , là où la royne commença à dire moult saigement : « Beau cousin , jà-soit ce que je sçay bien, et de pieçà, que vous avez esté durement informé à l'encontre de monseigneur mon mary et moy , et que ly et moy doyons avoir esté vos grans et mortels ennemis, pourchassans vostre honte et dommaîgc de tous nos eiïors , et de quoy vous , beau cousin , ymaginant que ainsi soit et ayt esté, vous poez et devez avoir cause de nous non voloir nul bien, et non de merveilles, touttesvoies, monseigneur mon mary le roy , et mofj
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reillement, saichans nostre innocence en ce cas , et accusés devers vous mensongièrement et à tort , nous , devant toute chose autre , nous desirons à parer de ceste charge. Et à ceste cause , monseigneur mon mary le roy m'a envoyé par deçà la mer pour venir devers vous , aflin de Tcxcuser et jusliflier sur ce que l'on a peu mettre sur ly à tort. Et m'a commandé et ordonné de jamès cesser d'errer pour aller jusques au bout du monde, et plustost à pied, que je ne vous treuve. Or vous ay-je trouvé , Dieu merci cl le vostre I et suis cy en vostre mercy, en vostre pays et seigneurie , povre déboutée royne en Testât de chamberière , qui ne quiers riens, fors ce qu'il vous plaise me oyr parler, pour et au nom de monseigneur mon mary, povre roy et moy à l'advenanl, qui quand je seroye en la haulte roe de fortune , comme je fus oncques plus , et comme de ce temps il a esté auUrefois délibéré , si feusse je faire ce meisme personnaige devers vous comme , orrez ; ou au moins eust envoyé monseigneur mon mary prince aulcun de son sang pour soy parer envers vous de toutes charges. Si vous prie que beau cousin le seneschal puisse dire le surplus, et à vous plaise de l'oyr. » Lors respondit le duc et dist : « Madame , c'est bien peu de chose de ceci. Ne fault pas qu'en soyez en seing , car je ne m'arresle point à tout ce que j'oys. On rapporte et dist-on moult de choses; mes paroUes se vont et viennent; et quant à moy j*en , laisse beaucoup couler. Mes quand ainsy seroit je scay bien ce qu'on m'a voulu faire croire , si n'ay-je fait chose par quoy le roy vostre mary et vous doyez avoir eu cause do m'en estre ennemis. Mes lessons cela, vous prie, et tournons en aultre matière , car avec dames on ne doit parler que de joye. «
CHAPITRE XVI
Gomment le seneschal ptirla pour et au nom de la royne «lu duc Philippe.
Geste première devise ainsy faicte, la royne, tournant l'oeil vers son chevalier le seneschal, luy dit que parler voulsist pour elle et
jaulx sauroit faire que ly.
iiâ6
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Si se mîst le séfteschal à genôulx ; et comme coQStumicr de beau parler/mieux que homme de France en estât de chevalier , commença à dire t « Mon très redoublé seigneur, Jà-soit il que' peti coustumier soie de vray dire , et, qu'en manière d^un mondain parler, mes propres amis meisni^es ne me croient pas tousjours , toutésToies présentement , contraire de mon usage , me Toy et tréuve codstraint de difevray, et de tous dire, combien qu'en vis, celle Teirité que j'ai conceue et acceptée en charge. Mon tfèsredoubté seigneur, veci que là roynë d'Angleterre , transmise devers vous de parlé roy son mary , est libéralement venue, meisitie de propre courage, pour soy parer et excuser envers vous de multitude de rapports à vous fiiits , tous tendans à une fin de dure inimitié envers vostre seigneurie plus que d'autre vivant ; et par les quels rapports , comnfie la royne ici en présent , ensemble son mary, ont peu concevoir et entendre, vous ave2 peu avoir^cuer indigné contre eulx , et Don bon , comme non merveilles ; car s'ainsi eêtoit comme Ton vous a fait' à croire , ce TOUS sefolt matère de juste inimitié devoir fermer et avoir formée contre eulx, et de quoy s^en donueroient le tort. Mon très redoubté seigneur, le roy d'AUgleterre et la royne cy présent , vous reputent entre tous les princes chrestiens ung de singulière recommandation ; et ensieuvant la généralité des hommes et les voix qui voilent par les régions , vous recommandent le plus souverain en gloire et en terrien honneur des princes vivans, et là où plus reposent et reluysent glorieux faits , vertus, bontés et clarté de renommée, jusques meismes à la rondeur de la terre estre plaine par singularité de Tostre famé ; là où >oy, aujourd'hui , ne de Tong temps , ne devant vous , tant ay t labouré ne tant ayt eu de bon heur, et avancement ne a sceu parattaindre. Par quoy, quand vous estes le prince en terre de vostre estât qui n'avez pareil , et que vraytembiable est que ce meisme soit en vous par quoy les bouches vous eslievent et préfèrent, et que meismes vivans livres et recors en sont pleins , et les ont veus , ne me puis deffier doncques, qu'en ensieuvant le tiltre de vos vieilles meurs, ne les doyez desployer au-
envers amis et ennemis avez grftce el fait d'avoir esté piteux et tyrable à clémence , ft oyr constamment excusation , à jvérité sentir et entendre, et après innocence sentue en cuer perplex , de revocquer vostre indignacion et de la muer en amour et digne affection. Ne doyez aussi maintenant envers vostre prochain sang vous monstrer tel , et qui estes ung des haults du monde, et dessoubsDieu et dessoubs fortune plus aspiré de faveur, avoir compassion et regarid en envers vos consamblablés venus h décadence , là où vertu et haultesse de cuer, par nature de l'estat , vous doivent mener triste. O doncques, mon trèa redoubté seigneur, qui voyez la royne ici présente , vostre si prochaine en sang comme chascun scet, avoir esté l'une des plus haultes princesses du monde et des plus puissantes , et estre tournée maintenant par tyraYmie, par cruaulté, par desléaulté d'homme, et par perverse variable fortune non jamès oye telle , en misérable povreté, en expulsion de son thronne , et en toute confuse subversion de son estât; certes , a espoir icelle , et ne s'en peut deffier aussi , et moi aussi peu , que ne doyez par compassion la regarder ; et posé qu'à vous riens ne impute de son infortune , . et ne content à vous traire en sa querelle , que ne doiez vouloir au moins son bien , son honneur et son ressoudre devant ses ennemis forfaitem^, qui riens ne vous sont, fors d'autant comme ils ont sentu et sentent que de vostre part leur est venu leur prévaloir sur icelle , qni aultrement ne vous sont riens de sang ne d'obligacion , si non que, en vous informant sur ceste noble royne et son mary pour vous indigner contre eulx, vous ont fait eslonger de charité naturelle , là où vous la debviez , pour leur prester faveur non desservie, pai^dulacion cauteleuse. Mon très redoubté seigneur , bien scevent et de long temps le roy et la royne présente : que divers maulvais langaiges vous ont esté recordés d'iceulx , et que mains pesans fardeaux leur ont esté mis sur le dos touchant vostre seigneurie , et dont meismes ceulx qui ce vous ont fait accroire et sur les quels on se veult rapporter scevent bien que le tort en est devers eulx ; et ne sauroient mettre avant ne
jourd'huy semblables à Tostrc nature , qui maintenir estre vray , comme : que le roy
i44fâ] CHRONIQUE DES DUCS DE BOURGOGNE. — IP PART, 227
Henry et la myhe présente doivent ûToir citiis ôii pHipoêé de vous conrîr sus , aveaccfuès les Franchois , et qiie à eéslfe câttée les FYttifchom iMaintëtiiiiis leur parti» contraire do dw d' Yorck , doivent ttVolr tendu louSjburs pour deprftner TauUre; la quelle chose n'appert. AirtS , èe Frarichois sôftt vetiuS en lenr a^, du requis eii faveilr , Ce n'ont fait Ibrs èii droite juste et léalè querelle et liltt^ raisonnable , comtfiè qui aU roy d'Anglètefrc fletiry et ù sa femme prësehie doiveitt, îîelort Dieu et raison , selon droit d'honttbiir et de nature ^ porter faveur, là où le dirt it)y Henry est nepveu au roy Charles derrcnier mort, fils de sa seur, laroyne présente , niepce de la royfio de France vivant aujourd'hui, fille de sou fiérë, mariée meisntes et doiiiiée e^ôUsè par le roy Cliarles , que Dietf ay t ï et livrée en sa maison au roy Henry de présent, ffidintenn lors et encore vray héritier de la couronne angfloise , possesseur paisible du royaltne sans contradiction. Dont depuis , en Tessourse et en la côntinuance de là rébellion contre luy de cèulic de son sang , et à cause dé non souflVables ne tbllerables entreprises faits par iceulx contre leur vray et naturel seigneur sodverain , le roy sùsdict et la royne , non merveilles , ont quis et requis confort à ceidt ùh espoir leur a donné à entendre que deflfendre on tes detolt d*oppression. Dont , si FTanchois y ont volù vacquer, ils ont fait leur debvoir comme tenus par sang , et si les oppressés ont quis leur assistance de leur main , ce leur a faict contraincte de leur dur affeire. Mes pourtant R*at^uê point ane ceste qnestion ne se AiisoiL au contraire de vous , qui au débat eswurs contre le roy Henry n*avfez coulpe ne cause. Bien est vray et clèrement congneu du dict roy et de la royne présente $ et bieif Font peu avoir dict : que s'il vous eust pieu amant favoriser avecques eulx eomme avecques le paity contraire , tl leur en feust de mieult , et ne faussent pas venus à ceste fin. »
CHAPITRE XVII
Comment le duc , après la rcmonstrancc faicle par Mcssire Tierrc de Biczé au nom de la rojncj, d*»ng jojeux ocU rompistjc propos et mist avaui devises amiables.
Le duc , après les paroles du chevalier, se dcspeescha légiùrcmcnt de y respondrc , car n'accomptoit aux argumcns ne aux replicques^qui s'en povoient faire que bien peu : car se voyoît du tout au dessus. Mes d'ung joyeulx oeil rompit tout, et mist avant termes et devises amiables pour resconforler sa survenue, et de la quelle, fut telle comme elle disoit ou non , si en avoit il pitié , et lui desplaisoit son ennuy. Or avoit faict le duc et donné le banquet bien ricement, et avoit amené aveucques lui sans pjus ceulx les quels il sentoit propres pour donner le festoy à telle dame : comme messire Adolf de Gle ves, messirc Jacques de Bourbon , le comte de Bryenne , le seigneur de la Roche , messire Philippe de Croy, messire Tristan de Tfaoulongon , le seigneur de Moreul, etplusieursaultres; lesquels tous souppèrent au bancquet avec la royne et le duc , là où pour chief de tout le festoy estoit le séneschal , qui moult dist de joyeusetés et fit dresser vers ly Cous regards par ce que tout son dire lui séoit bien sur tous anltres. Et aveucques ce que son parler estoit plaisant, si portoit-il grâce, qui en son faire estoit encore plus recommandable , et que de tels sens à tous endroits on' n'avoit veu gaires sortir de plus grand effect ; car, comme j*ay dict ailletu*s , gaires nul en son temps^à mectre le tout pour le tout ^ n'a esté trouvé pareil de luy. Moult acquit de grâce Cely soir, et souverainement pour cause de la royne ; le quel fait il avoit liaultement conduit en contraire fortune , et y avoit monstre vertu de hault homme, avec grosse mission à luy mal tollérable ; dont touttcsvoics il ne faisoit nul regret , si non que laissié avoit environ vingt gentilshommes prisonniers do ses gens , aux quels ne povoit mettre remède pèof celle heure. La royne fit chière joyeuse; iveiUoil le duc de lui complaire en fv^. pevisoicnt ensemble deplui-
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seurs choses , monstrans semblant de bonne amitié , comme frères et seurs ; et disoit-on lors, que comme Tymage du duc entre toutes autres gens se monstroît seîgneuricuse pour homme, où qu'oncques se trouvast, pareillement l'ymage de la royne avec son maintenir se monstra pour femme ung des beauU personnages du monde représentant dame.
Et en effect moult estoit belle dame et entière pour lors et digne de hault regard, nonobstant que povre et austère fortune lui po- Yoient estre cause assez de luy amoindrir ses manières , èsquelles toutesvoîes oncques ne varia; ains venue aveucques trois femmes, aveucques ung chariot passager, se comporta et monstra telle comme quand soloit tenir le sceptre à Londres en main redoubtée, réservé qu'en honneur et devoir, selon le lieu où elle estoit , elle se monstra humble et toute plaine de sçavoir, et telle envers le duc son cousin , comme s'elle eust esté emprès le plus grand de la terre, carie préféroit avant tous aultres.
CHAPITRE XYIII
Comment la roync d*Angletcrre se présentoil tout humble, lÀ 011 auparavant elle s'estoit mainlenuela plus fière qui vesquit.
Moult sembloit estre chose eslrange et digne d'admiracion que la venue de ceste royne icy devers le duc en telle humilité et con- Iraincte, qui jnsques à ores avoit porté le renom d'avoir esté la plus fyèrc envers ly et la plus qui vesquit, et de qui les haines, comme soit qu'elle s'en estoit excusée , es-. toient plus apparues et prouvées, combien que le duc lors, par pitié do haut couraigc les laissa couler sans en faire poix. Si en faisoient les imes bouches et les aultres diverses interprëticions, disans aulcuns : que moult estoit chose esmerveillablc et quasi de Dieu dressée , que non pas tant seulement ceste royne, mes tous aultres du monde ennemis à ce prince , Dieu les lui envoya en ses mains humiliés. Et en avoit -on tant veu d'expérience avant cest, que tout oeil se povoit esmerveiller de l'aventure et de sa glorieuse fortune. Aultres disoient : que c'esloit péohié de son grand orgueil passé qui l'amenoit à ceste nécessité ,
par recongnoissance de son tort qu'elle avoit eu contre ly. Aultres disoient : que c'estoic ung vrai jugement de Dieu, suspendu longuement depuis la mort du roy Ricbart , le quel piteusement et en grand dueil avoit esté privé de sa couronne , et confusément mis à mort par son propre sang ; dont Dieu , maintenant, sur le troisiesme hou* envoya la vengeance du délict, en le souffirant despouillé de la coronne mal acquise, et estre depuis misérablement et à toute povrefé sans avoir pied de terre sien ; et de quoy ceste royne ici, cause et esmouveresse de tout par les parties qu'elle avoit prinses du régnant de son mary, portoit lapugniciondeméiie. Dont, parce qu'elle voyoit maintenant et sentoit la congrégacîon des deux rois de France et d'Angleterre estre à Sainct-Omer pour faire treivcs entre les deux royaulmes , doubtant ce pouvoir trouver en son grief préjudice , venoit à mercy maintenant à ce duc qui cause estoit et mouvement de ceste convencion , et avoit les deux roys et leur royaulme en sa main pour les mettre en concorde , là où de Henry le débouté ne de sa querelle ne seroit faicte mencion, ce pensoit , si non par ramentevance d'elle -, qui meismes s'y estoit venue ofirir en confiance de sage et de prochaine parente de ly elle , comme au derrenier refuge. Et certes vray fut ; car au monde n'avoit recours nul que cestuy , ni en son père le roy de Cécile qui riens n'y povoit , ni en son cousin germain le roy de France , de qui le roy Eduart ne tenoit compte, ne en son oncle aussi le comte du Maine qui trop y estoit feble , ne en quelconcque aultre de réal sang franchois , par ce que fortune alors estoit toute muée et devenue aultre que ne soloit estre du temps du roy Charles , en qui se soloit fyer d'afde et de confort par son hault sens et régner ; dont seulement , comme exemple et preuve, estoit remets ce bon chevalier messire Pierre de Brezé , grand séncschal (4), de
(1) Pien-e de Brezé , comte de Maulévrier, sénéctial d'Anjou , de Poitou et de Normandie , dont George CliastcUain parle dans tontes circonstances afec tant d'éloges , fut tué à la bataille de MonUhéry le 44 juillet 1465. Il y commandait Tavant-garde et était vèta de la cotte d'armes du roi qu'il avait prise pour donner lechaDgcàreonemi.
qui tout le surplus des Franchois avoit tiré service léal et chevaleureux exploit jusques à non en povoir plus , et le quel maintenant , avec le iu)ttvei roy Loys regnmit , n'avoit ne auctorité ne povoir ; ains comme se Ton Teust voulu perdre y ainsi que Jason fut envoyé en Golcos, fut envoyé àveucques cesle royne en Angleterre combattre là sa querelle , lorsque Henry expuls vivement de son royalme vivoit mendis et par emprunt en Ëscosse ; certes là où cestuy chevalier telement se porta et tant y monstra de sa vertu, que, au contraire de ceulx qui quéroicnt peut estre son mal et son perdre, il multiplia et accreut sa gloire et refortifia sa fortune. Et n*avoit point tenu en son hault vouloir que son maistre le roy Henry, le quel il servoit , ne fust ressours en honneur. Mes là où les dispose-, mens célestes contredisent aux labeurs terriennes et humains exploits , là se monstrent vertus et haults couraigès pour néant , ce luy sembloit, et ne s'en pcult traire efficace.
CHAPITRE XIX
Conuneut la royne avoit espoir, par la prière du duc que son affaire serolt favorisée.
S EStoit venue doncques ceste royne ici, comme j'ai dit , à son dernier refuge , le.duc de Bourgoigne , après avoir essayé sa fortune en tous endroits d'armes , de sièges et de batailles en la main du seneschal , et tout en vain. .Parquoy non ayant mes espoir en vaincre par force, jugea povoir estre possible de soy relever par pryères, et non en aultre main que par celle du duc son cousin, le .quel sentoit estre la cremeur de France et ' d'Angleterre, et en qui seul les deux faveurs tournoyent leur révérence; comme de qui nul des deux roys n'avoit honte de confesser et de dire publiquement : que leur couronne, leur régner et leur estât tenoient do luy, et que de leur prospérité et victoire ne fust riens, si non soubs son ombre. Parquoy, quand elle vit que les plus haulx et les plus puissans roys de la terre , et non pas tant seulement eulx deulx , mès^quasi toute là crestiennctc cstoit en cestc congaoissance > jugea
bien estre convenable qu'elle, povre, misérable royne sa parente, y povoit et devoit venir à recours devant tous vivans , quand nul n'avoit en la terre pour celle heure , qui en son dur et mal-eureux mes-avcnir lui povoit donner consolacion d'aulcune bonne attente , se lui seul non. £t par ainsi, comme diverses gens en faisoient leurs interprétacions, y avoit eu diverses causes aussi en ceste sa venue devers le duc, par longues méditacions digérées, et des quelles le bon duc nul n'accepta eu vanité ne en élacion de cuer, mès^en simple charitable regard à noblesse , et à toute entière intencion de bien faire pour Tonneur de Dieu , à qui , non à soy propre ne à son mérir, il imputoit l'onneur de ceste besoingne , et de mainte autre , comme qui ce sçay et puis aOirmer de luy : que là en ses haulx et vieulx jourstous les grands honneurs du nionde sur. luy se surfondoient ; et certes, comme plus lui en survenoient etsurcroissoient de jour en aultre, comme plus en fuyoit la gloire et le loer des hommes , et plus se ressentoit humble et moins digne d'en avoir grâce.
CHAPITRE XX
Comment le duc print congié d^elle et s'en'alla h Sainct- Onicr, lui promettant d'avoir son cas pour recommandé.
Tant seulement demora une nuyt le duc à Sainct-Pol emprès la royne angloise ; et le lendemain , par un vendredi matin , fit venir la ducesse de Bourbon sa sœur devers elle , print moult humblement congié à icelle royne en ly offrant son povoir, lui promist d'avoir ses affaires pour recommandé , et de non souffrir jamès , en tant qu'il pourroit , qu'aulcunes choses fussent faictes à Sainct-Omer en son préjudice. Mes comme le roy franchois meismesy avoit ses ambassadeurs et ses gens, desquels elle se devoit fyer, ce disoit, comme qui tenus estoient à elle , ne voult pas prendre toute la charge sur luy, de peur des aventures et des conclusions qui là serolent prinses, ne sçavoit quelles. Contente moult haultement ladite royne, ce luy mist le cuer en paix et en repos plus qu'oncques n avoit eu ; plorst de joye et de pitié à lui dire aflieu ^ et
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bénissoit Teurc quand oneques s^estoit travailliée de venyr versly; etcÛsoit que jamès si bon exploit n'avoit fait depuis sa foitune muée. Le duc monta à cheval et s'en alla. Et prestement lay party et que environ po- 'voit estre près d'une lieue, vint ung chevalier vers elle , et lui porta deux mille escus d'or avec ung riche diamant, que le duc lui fit pryer qu'elle le presist en gré. £t estoit le diamant de grosse estime. A ses trois damoiselles fit donner à chascune cent couronnes d'or , aussi cent escus d'or au grand seneschai , et deux cens aultrcs escus à ung chevalier son parent , nommé messire Jehan Charbonnel. £t fit faire ce personnage après son parlement, pour fuyr les reniercimens des ungs et des aultres , de quoy ne quéroit la gloire. ;
. Vint doncques la ducesse de Bourbon devers elle h Sainct-Pol , là où arrière eut ung nouvel rasscmLlcment, moitié de ris moitié de pleurs. Se conjoyrent amiabloment ensemble comme deux scurs , là où la royne conta de SCS aventures à la ducesse qui moult y prist de pitié , et desquelles nulles semblables ailleurs ne sont trouvées ou livres , tant en cas de povrcté et de misérable estroicle faim comme de dan(;icr et de péril de mort par maintes fois entre les mains de ses ennemis , disant que trouvée s'cstoit, Tespace de cincq jours durant , que son mary, le roy son fils et elle n'avoient pour eulx trois (|ue ung harenc, et non pas du pain pour nourriture d' ung jour; et que par ung jour solempnel, s'estoit trouvée à la messe , non ayant ung noir denier pour offrir; parquoy mendicque et disetteuse, pria à ung archier oscoi de lui prester aulcune chose , qui demy à dur et à regret luy tira ung gros d'Escosso de sa bourse et le luy presta. Conta aussi comment , à la derrenière mal-eurée desconfilure où elle fut prinse et saisie, elle fut robhée et pillée de tout son vaillant, de ses royaulx joyaulxetabis^de ses grosses vassellcs , et des trésors les quels cuidoit aller sauver on Escoc(ï ; et les quelles loiilos priiiscs, qui liens no lui estuientjau re- {;aîd clu surplus, fui prinse ineismes et saisie nu c jrps , vaillamment arraisonnée , courrue sus à ospée traiclc , prins(î pour Tatour du
chief; pour luy tranchicr le col , mcnassée de J pour cutendre à leurs propres vies.
[IMt]
divers toumens et de erudëUtét > Bi ce elki, ruée à genoulx et les mains jointes , fémiSf sant et plorant , prya que , pour bomieur de divûie pitié et humaine . et rhonnear de toute noblesse, souverainement de femidne aatore, la voulsissent prendre à merey, et qu^ea prenant compassion de son povre maNeuré oorps , voulsissent recongnoistre au moins , comme^malheurease qu'elle estoit là c«lre leurs mains , que toutesvoies estait elle fille de roy , et aullrefoîs eulx mêmes ravoienl recongieue et tenue pour leur royne ; parquoy , se maintenantleiips nMiins se souUloient en son sang , la cruaulté en demoreroit em-r preinte en la mémoire des hommes par tous siècles. En disant ces paroles, tousjours plouroit si fondamment , qu^U n'y avoil créature raisonnable qui n*en deust prendre pitié, avec ce que persévérammenl s^escrioit sur la misé^ ricorde de Dieu ; dont les deux concourent la clameur; car prestement et comme par envoi de Dieu, commença*ung tel discord et desroy entre ceulx qui Tavoient prinse , pour cause du butin et du gaing de sa despouille , que furieusement tuans Tun Taullre , comme gens enragés, n'entendirent plus à la très doloreuse descoofortée royne leur princesse , mais Tabandonnèrent, fuyans Tun ci Taultre là par impétueuse fureur, pour tuer ou estre; occis, affin d'entendre et ravir leur proie à part , Tung d'ung cosié , laultre de Taultre ; dont il en ensuivy grosse occision. Sur quoy, quand ceste povre royne vit ce , et que luy sembloit bien que c'estoit ung dmit divin envoy, parla piteusement à ung escuyer qu'elle vit là , et luy prya que , en onneur de la passion de Nostre Sauveur Jesus-Christ il prinl pitié d*elle , et de luy aider qu'elle peust estre sauvée. Si la regarda l'escuyer, et Dieu lui 0t concevoir une pitié envers elle , par la quelle il lui dist : « Madame , montez darrière moy, et monseigneur le prince devant, et je vous saulveray ou je y mourray, combien que la moiri m'y est plus apparente que aultrement. » Si monta la rovne et son fils. El donna Dieu tel amusèment à tous les aultres que nul d'eux oncques ne perceust leur partement; ne s'ils le perceurent, si ne leur en estoit riens
Or y avoit il une prouchaiae fore8t du lieu où cecy aviné. Si ue dédira la royne, fors csire en icelle pour estre hors de la veue des aultres. Si y tira tout droit Tescuier, non pas sans peur. Et tant fist qu'en la forest entrèrent sans encombre , là où n'avoit arbre toutesvoies , qui ne semblast à la royne que ce ne fust ung homme à espée traicle et qui ne lui jBscriast : « A Ja mort ! » Car avoit la cervelle et toutes les veines du corps pleines de crudelles menasses et impressions qui luy représentoient mort, dont jamès ne cuidoit eschapper. Avoit touttesvoies tousjours ung regard sur sou fils plus que sur elle; et disoit que au fort , de ly ne povoit chaloir si elle moroit ou non ; mes de son fils , réputoit la pitié trop grande se perdicion en estoit faicte ; car c'esioît le vray hoir de la couronne , et par qui vie une fois , elle avoit espoir, tout retourneroit à sa droicture. Si avoit tant grande et extrême^ paour de cest enfant que , non chaillant de sa vie propre à sauver , ne quéroit que la sauveté de son fils ; car ne pensoit jamais vuyder de ceste foresl saus estre rattaincte arrière de ses ennemis , là où en la mort de^tous les deux , et de lescuyer aveucques, n'y avoit point d'espargne.
CHAPITRE XXI
Comment la royne et son fils passant par ceste forest trouva ung brigand , et de la pitoyable complainte que elle ût.
Or y avoit en celle forest coustumier repaire de brigans , et dont la famé par pays portoit d'estre impitéables meurdriers coppegorges. Si advint, et conune Dieu veult peut estre pour tant plus faire mytérienlx Finfortune de ceste royne , qu*ainsi que toute se tourmenioit en sa doloreuse adversité , et se lamentoit à son escuier de son ennuy , survint ung brigant hydeux et horrible en veue, prest et adonné à faire tout mal. Et meu comme visant proye à soy rassaisîer, ce lui scmbloit, en ce que avoit de coustume, approucha à la royne à intencion de y mettre main ; et pensant la calengier et ce qu'elle
très } mes après prise obtenue. Gomme doncques ceste noble royne véit ce ^ et ne pensoit fors que mort tousjours , de quel lez que venir pourroit, fust du costé des ennemis dont elle estoit escbappée , fut du costé des brigans dont maintenant véoit Tévident exemple, angoisses à tous lez à double mort la surprindrent ; et voyant que du péril ne povoit eschapper, si non par grâce de Dieu meismes, appela à venir devers elle le brigant , et le prévint en parolle ; et monstrant que d'elle ne lui estoit riens , morut ou non , envers seule amour maternelle y tourna ses yeulx vers luy en disant ces parolles : « 0 hoqime né de bonqe beiu*e^ se tu , après tant de maulx que tu peux avoir fais» te convertir puisses ji faire ung bien dont par tous siècles sera mémoire. Tu es, comme je suppose , ennemy à tous passans , et de nullui amé, doublé et cremu comme la mort, car tu la portes es mains ^ et ne sceus jusques aujourd'hui ne n'agoustas jamès que c'est de compassion ne de pitié , si non que le sang chrestien que tu as fait randir sur terre t'a peu commovoir l'humanité plus que de beste meue. Or a esté aultresfois ton usage de que* rir ce en quoy tu penses exercer ta cruaulté, et de mettre tes ^espies et aguets pour saisir es mams les humains corps. £t moy ores, non pourgeltée ni^circuie de tes las, te voy appelant meismes, et priant que tu viengnes vers moy, comme se lasse feusse et ennuyée desormès de vivre , et non ayant eure d'eschapper tes cruelles.mains. Et certes, bieo le dois penser esure tel , qui meismes à ceste intencion te fais approche , sauve merci que je demande. Dont , pour ce que tu n'en fus oncqnes coustumier, et que^ton cuer est cruel , et qa'oncquçs telle prise ne te cbeut èa mains , je , pour vaincre ton ancien usage et le faire tourner à pitié, te viens ruer entre tes mains , la misérable et doloreuse royne d'Angleterre , ta princesse , k plus avieuf ie de fortune qui régnast , et la plus percée d'amers aguUons de mort dont jamès veu fut en livres. 0 homme , se tu as aulcune cpngnoissance du nom de Dieu, ne se ton humanité a conceu aulcune chose de sa passion , nostre saluf, si te prenne pitié doncques, en |)<>rtoit , no varia en faiie comme des aul- 1 Toimeur d*ic«Ue , de ma inisère \ et qui ne re-
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fuse an fort la cruaultc estre monsirée en moy , saulve au moins et espargne de mort ce jouvenceau, le fruit de ma ventrée, lageniture et seul unicque fils de lon^ roy , futur vray hoir, se Dieu plait, du réanime dont tu es suppos; saulve le et lui baille garant entre les bras. C'est ton roy à venir, et celuy dont lescieulx prendront la bonté à lui faicte et la te mectront au front devant Dieu , la où de mille ans peult esire , non dès le commencement du monde , ne fut jamès monstrée si glorieuse ouvre , quand tu , cruel des cruels , en Fespargne et sauveté d'ung seul enfant, auras sauvé cent milliers de vies par pitié non apprinse. 0! etcomme eurcusetacrudélité, alors que tirée à compassion effacera toutes inhumainetés passées , et comme bien eurc Testât du brigant , quand capable d'une royne d'Angleterre et de son liis pour povoir occire , aura esté faict salutaire refuge de leurs vies; contraire condicion non à croire oncque soyc ! ô homme ! gaigne Dieu aujourd'hui en ta part, pour délaisser une triste mère ; et en donnant
vie à la morante, sauve aussi de mort en
aultrui mains l'innocent réal sang que je te
livre ; non à intencion que lu le me relivres
mes qu'en tes mains homicides tu Tabsconses
et couvres contre tous aultres. Certes, se tu
scés prendre bien, moult est digne aujourd'hui et eureux ton indigne, estât , le quel
cremu à paine de la vermine du bois, est requis ores pour manteau de salut à ung des
grands de la terre. Et à toi sera grand eur,
meismement grâce et glorieuse aventure ,
de son cacliier dcsormès aveucques loy en
tes bois et buissons , de son embler et celer
es fuellages de la forest, mengeant glands
et racines au besoing aveucques les porcs,
et de veoir et apprendre tes cruelles inhumanités, s'ainsy avient, comme ton disciple,
et là où le coucher en froide terre , en dur
et aigre repos, vivre comme besle non comme
homme, attendant perdicion d'àme et de
corps, certes ce lui sera arrière comme
chambre de royal atour ; ce lui sera lit de
jocondilé et d'î solas ; ce lui sera compaigne
et adestrance de baronnie ; et reputera plus
ricesbC en celle povreté , avoir vie saulve ,
qL jn splendeur et possession de couronne
non a gouster les variabilités de Ibrtuac. 0
homme , je te fois aujourd'hui le ventre de mon enfant ; je te constitue saîng et tettin qui Ta noui;^y; je te fay père et mère de mon portage. Et je, qui eu deusse estre sauveresse , devant les hommes je te le mets en main meurdrière des chrestiens. Fay ,* te supplie , mon requérir -, sauve mon fils et le me garde', le quel , se Dieu vouloit envoler l'eure de son ressourdre , te pourroit remérir haultement cestuy service , dont jamès si estrange ne si hault mystère n'escheyt en main de tel homme comme toi. » ^
CHAPITRE XXII
Comment le brigant, voyant le desconfortè semblant de la royne , amoUi de compaasion, commença h plourer.
A ces mots, ou ancques près en substance, la povre royne arraisonna le brigant ; le quel voiant ses larmes et son desconforté semblant, ensemble et qu'elle estoit royne du pays, print une amère pitié en ly; et suscité du Sainct Ësperit qui Tamôlist en cuer, prist meismes à plourer aveucques elle et de soy ruer à ses pieds , disant : qu'ains morroit de mille morts , et d'autant de tourmens, premier qu il abandonnast le noble fils et ne le menast au port de salut, maugré tous hommes. Et priant mercy à la royne de ses mesfaicts , comme s'elle portast sceptre en Londres, voa à Dieu et au monde de non jamès renurer en cest estât et d'amender sa vie en observacion de miséricorde. Et prist le fils assez en haste , car peur chassoit la royne que ne fust rattaincle , par quoy ne quéroit riens que d'estre quicte de l'enfamt, et de le mettre en la main de Dieu pour le conduire. D'elle meismes ne faisoit poix , mes le fils seulement lui suflisoit d'absconser, non sa propre personne ; ainsy baisant son fils plorant et gémissant , le laissa entre les mains du brigant , qui noblement en fist son debvoir depuis. Et la royne tyrant pays en la garde de Dieu, darrière Tescuier, suradressemenl doeil, tendoit vers une marche estrange , où trouver pensoit sou mary le roy. Au quel parvenue par longs annuyeux travaul\ , lui conta les aventures telles que avez oycs. Et quasi eu semblable forme lescoitfa
aussi à la ducesse de Bourbon sa cousine , pour lui faire feste do-son mal-eur. La quelle y printgrand pitié, et disoit :que certes, sans avoir passé Teslroit de la mort, fortune jamès de si liaulte princesse comme elle, n'avoit esté de plus dure affaire ;~ et que à cause de ce , se Dieu ne la relevoit en lui changeant sa mal-eure , elle devroit estre mise au livre des nobles femmes maleureuses , Foutre passe de toutes. Et à bien Tentendre , disoit vray. Car n'a esté veu jamès ne ouy, queung tel prince et une telle princesse chrestienne, sans avoir esté de vie énorme, par quoy provocassentDieu' contre eulx , et sans estre entrés en possession de leur réanime par tyrannie et forfait , 'aient esté si despitement choulés aulx pieds de fortune, que eulx, estans roy et royne , de nature vrais hoirs et antiques possesseurs, n'aient conservé pied de terre qui leur soit maison pour eulx retraire, si non d'emprunt , ^denier noir ni blanc pour éntretenement de leur vie , et non obstant toute expulsion dehors de leur propre, aveucques confusion de pluiseurs cruelles batailles dépressives , non avoir demouré emprës eulx ne foy ne'loyaullé de vassal , ne serment ne hommage , ne quelquoncque révérence ne fidélité de service ; et puis, qui plus est ceste povre royne avoir esté sur le pas de la mort , confuse entre les mains de ses féodaux , fuyr seule par les champs comme une misérable meschante , estre' constraincte, par avis d'ung mieulx faire , de meture et laissier son fils en la main d'ung brigant meurdrier , lui requérir sauvement de la vie , et qui à regret Teust mis par avant en garde du plus grand de son sang , Ta commis mainte nanten une main desfiable, toute rice de Faventure ! Certes, ne sçay comment ores en ce présent cestui cas peult sonner aux escoutans; mes aux voians lors, il sambloit estre esmerveillable , et le plus en toute condicion que gaires fut oncques.
Or entendez icy , vous les hommes , mirez vous icy , vous les princes et les rois , qui au temps de vos prospérités que n'assavorez, avez les cuersen hault orgueil, vivez tous fichés en vanités et en temporelles gloires, tous vos désirs et senÀue^s appétis à peu de égard , ne dont tout vous procède; et présumez
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comme à Dieu divins en terre ; et estes hommes,'et souvent moins que hommes , car raison vous est estaincte et ostée; lanternes sans clarté, ténèbres meismes, qui deussiez estre luminaires rayans, exemple de bien faire et de tout honneur , là où aujourd'hui en pluiseurs, élasl se trouve le rebours. Et congnoissez par cestuy exemple alleguié dessus*, comme moult povre misérable est la chose) de voslre vanité , de vostre eslevement et exattacion transitoire, que fortune meismes, quoyque par temps vous flatte, tient à desrision , et n'arresteà vos povoirs, fiertés ne gloire , ne à vos haults proposemens ne euvre prendre ; là où glorieux vous réputez par présumpcion, vous iaict souvent sentir vostre humanité esire bestiale , et recongnois* tre en ung servil , tout confus , humilis estât, la dignité de Testât perdu par faulte de recongnoissance. N'entendez vous que non pour vous , mes pour aultrui , vous devez régner; et que la dignité qui resplend en vous et vous est commise , en aultrui doibt transférer son effect. Dont , se vous estes en faulte , en qui cuidez vous en tourner la charge , si non en vos fronts, qui nés feussiez de meilleure heure ? Lors avoit esté bergier que tel roy ! Saiil fut roy par divine vocacion ; et extrait de commun peuple , fut eslevé en commandement sur les aultres princes des linaiges. Ne maintint pas toutesvoies la voye à luy enjoincte , destourna sesyeulx en aveuglement, perdit grâce et divine amour , et en fin vuydant d'espoir de salut, se procura fin de meismes , qui estoit dampnable.
CHAPITRE XXIIL
Comment la royne se partial de Saiiicl-Pol et vint à
Bruges.
Moult firent grand chière les deulx dames à Sainct-Pol ; et feurent faits de grans festoyemens aux despens du duc, tant que là se trouvèrent ensemble. Et se voult partir la dicte royne du dict Sainct-Poï ; et après avoir veu ce qu'elle ailoit quérant , c'esioit le duc , s'en vouloit retourner à Brufjes, là où elle avoit laissié son lils et le remanant de ses 1 gens. Si print congié de la ducesse de lîour-
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bon et de tousauUres; et parung samedi bien matin, à cinq lieures, troisiesme de septembre, partit d'icelle ville accompaigniée]du seigneur de Morciil, de messire Francisque fils du marquis de Fcrrare , do messire Morelet de Renty , de messire Guillaume de Saulx , aveuc plusieurs arcbiers du duc qui la conduireut , et aux quels le duc avoit donné charge de les mener sains et saulfs, etdeffendue encore envers ^tous hommes, jusques au dehors do tous se% pays , par où mieulx Jui plairoit vuider. Car craingnoit fort le duc , et lui avoit esté dict pour certain, que les Angloîs avoient tendu à venir sur elle à Sainct-Pol. Si doubloit que arrière n'en feissent^ antretant , et qu en eflect ne travaillassent à la prendre, et finablement de la faire morir. Si y avoit pourvcu et le vouloit garantir en ses pays, comme raison le donnoit. Et certes n'eust esté la provision de sa main et qu'il en faisoit comme son propre fait , ceulx de Calais eussent tendu dessus, et Tcussent non prinse mes tuée , pour faire fin de la querelle ; et plustost encore de Tenfant que de la mère , se le povoir y eust esté leur. Or vint à Bru- {[es la dicte royne , en la conduicte des gens du duc , saine et saulve *, là où arrière honneur et recepcion lui furent faictes très grandes, de par Tordonnancc^duduc ; et lui furent donnés vins et présens de la ville aveuc toutes offres d'amour ct^de gratuité qui estoient possibles. De quoy elle remercia les ofl'rans en disant : que tant lui avoit faict d'onneur et do. bien leur prince, le duc son cousin, qu'à peine espéroit elle jamais d'avoir le povoir de l'eu remercier au condigne. Disant encore : qu'entendue Tindignacion qu'<;lie avoit doublé cslre en ly envers elle, avoit eu peur que janiès l'eust daignic regarder. Dont maintenant tout en |conUraîre l'avoit trouvé le moillenr clos bons , et le plus humble cl de meilleur sens rfue portoit en terre. Si en plaisoit moult le record à ceulx de Bruges; et louoient Dieu qu'en bouce d'une telle rovne , cl dont aullrel'ois avoit couru voi\ de inimitié, la gloire ei la magnificence de leur prince feussoal aussi haultemenij ramenieues et meniorées. J.e comte de (îharolois vint pour cely temps en Jiruges , partye pour honourer en la ville au lieu do sou père la
dicte royne , laquelle il savoit est re douée de hault sens et de congnoissance , et qui d'estat et d'appertenir savoit ce qui s'en debvoit savoir , comme une des princesses du monde grande entre les aultres , et qui aultant en avoit veu. Si sambloit au dict comte , aveuc l'affection qu'il portoit à son mary et à elle , que bien feroit de luy tenir compaignie aussi à Bruges , tant qu'elle y seroit. Et comme son père avoit monstre sa noblesse envers elle', et de quoy il couroit grand famé , ly par sembhible, en ensyeuvant vertu paternelle, se debvoit conclure aussi à lui faire tous honneurs et devoirs possibles pour la conjouir, souverainement .en celle fameuse ville de Bruges dont toutes nations font mémoire. Si eschéyt ainsy pour cely temps , que j^Ie bastard de Bourgoingne aussi y estoit; et se tenoit en une abbaye de Sainct- André lez Bruges ; messire Pliilippe de Grèvecœur , chevalier, en une aultre maison prochaine ; messire Pierre Wast , chevalier, aussi en une aultre, en attente de faire armes [au mois d'octobre prochain, encontre clievaliers de quelconcque renommée , semons et advertis de ce pour le dict mois , là ^où nul ne comparut. Tous ces trois ci se tindrent logiés cmprès ledict Bruges alors que ladicte royne y estoit , et que le comte de Charolois y estoit aussi pour la festoyer. Si en estoit la compaignie d'estime et de plus grand bruit', parce que ledict bastard estoit homme de grand monstre. Si furent faits plusieurs banquets souppers et semonces en pluiseurs lieulx , et tous en la contemplacion du dict comte et en l'amour de la royne , là où entre aultres en y avoit ung , là où la royne , à prendre .l'eau pour seoir à table, appela le comte pour venir laver avec elle. Le quel sachant son debvoir, et ensuivant les pas de son père qui estoient en toutte révérence et honneur envers toutes coronnes , pleinement refusa. Et non soy vueillant tant avancer , ne povoit mener la dicte royne à ce faire. Parquoy, coste à coste toutesvoies et bien légièrement prist l'eau à par elle, moult ro{|ardant au sîwoir de sou cousin. Si fui preslemeui poriée leau au prince de Galles, pour laver; lequel arrière ne vouh laver, si non que son cousin le comte y iixai eu semblable honneur cooune ly
lavant. Parquoy, toul jeune comme il ealoit et bien enseigaié, lira ledict comte à laver avec ly et tout ensemble ; à quoy restiva de tout son effort , disant icelui prince , que jà ne lavoroit sans ly, et que tels honneurs, ne se debvoient faire de Iv à eulx , souverainement en dedans les seigneuries de son père « et à si inforcunées et misérables personnes comme ils cstoicnt. Mes plus arrestoient en ce propos mère et enfant ,'- plus perdoient temps les deux ; et ne povoient traire le comte à faire laver avec le prince , pour non seoir ù table ; car recongnoissoit , et le savoit bien dire devant et après, comme expuls et infortuné qu'il se trouvast, si cstoit il fils d'ung roy d'Angleterre *, et que luy, fils de maison ducale , n'esloit de si digne vocacion qu'ung i-oy ; et combien que son père le duc esioil du plus gros renom des ciiresticns , si n*avoit il tillre de roy ; et congnoissoit le dict comte ce. Et comme qui Tavoit tii*é des veines de son père qui esloit plein d'onueur^ vouloit recongnoistrc son estât aussi empres son plus grand , aflin de non commettre faulte ; jà-soit'il que pluiscurs conUroverses y cust cely |soir à ccsift jçausc » qui de ce se debâtirent les nobles, disant les urgs, que bien avoit fait je comte et à son honneur ; autres que plus que à son debvoir ; et que li où la royne d'Angleterre mère estoit présente et hors de son réanime, et venue par saulfcon* duit et par nécessité es pays do duc, et ledict duc no son fils riens tenir d'eulx,' ledust comte se povoit bien passer de ly porter tant d'onncur, considéré mesmcs à qui il cstoit fils no de quel prince cl de quel possession et héritage il esloit attendant ; ot posé que feust non fils de roy , ni héritier de couronne , si estoit il iils unicque de multitude de terres dont pluiscurs vallent réanimes. Et ainsi y eiilt grand et bonneste estrif en cesie matièi^e ; en quoy toutcsvoies le bon comto avoit bien noblement ouvré. Si en vindrent les nouvelles en court à Ucsdin , oii estoit !e duc ; et là oit cntr autres son plaisir fut en demander mon opinion de ceste matière , lors mise en question devant deux chevaliers contraires en cecy , Tung messire PhiUppe Pot, seigneur de la Roche , disant que le comte avoit fait sou debvoij' j rauliie par messire Phili{)pe de
Croy seigneur de Quieuvrain , disant que non, et qu'à moins s'en povoit bien passer. ])out toutcsvoies, après long démener, la plus saine opûiion s'arresta aveuc(iues le sei<;ueur de I^ Roche , et moy aveucqucs ly, disant , que non regardans , la dignité réale emporte haultesse sur estât ducal , et comme plus est ung homme grand en fortune, comme plus se duibt humilier .envers devoir. Celui (|ui se humilie devant son plus grand , celui accruist et multiplie son honneur envers soy mesmcs , et do quoy la bonté mesmcs lui resplend et reJoude en face.
CHAPITRE XXIV
Comment le dnc fist prendre maistre Anllioiiie Micliiel qui estuil au cooite de Charului?.
Pendant ce que ceste royne cstoit iey à Bruges, et le comte de Charolois emprès , et que le duc se tenoit à Ilesdin atiendunt le roy qui là devoit venir, 'avoit division et dise «rd entre ledict duc et son fils , à cause de pluiscurs difficiles matières dont dessus a esUi faicte meuciou , dès le pas de messire Philippe do Lalaiug faict à Bruges , et souverainement pour un cas nouvelleni/'ut advenu : c'estoit que le duc avoit fait prendre ung sien secrétaire constitué, en son pays de Hollande conscillier , nommé messire Antlioine Michiel ; le quel, parce que on Timputoit (|iie aulcunement avoit suggestionné le pcujile et les bonnes villes de Hollande trop en avantage et faveur du dict comte , le duc Tavoit fait saisir au corps , comme non content Je ci* , pensant que le comte son fils , le quel il sentoit assez maistrieux et roidde en oppiiiioii, ne peust, par ceste manière de faire , tant et tant plus devenir dur et rosiil vn fin contre ly, comme seigneur du pays; |>ar quoy vurillant prévenir et soy prendre à cely qui en avoit esté cause, teudoit à le meltrr vu prison, par cliastoy seulement, non par pugnieioii corporelle. Là où ledict comU-.,,comnH: iuisse mainienoit en court , lit rescoun (* ieiiirt maistre Antlioine hors des mains dts {>;(:ns de son père, ses anliirs et antres, et prestement le (ist mener en lieu sauve, iiois de la pui>c>*aiic'e et sijif ;u'jIu io de so:i ikti*. Lv.
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quel adverty da cas , très mal s'en tint à content. Et si jamais avoit eu cuer 'ni rumeur contre ly fellement esmeu, maintenant les prist à dix doubles , et ne s*en povoit réduire. Et tant se anima et envenima contre ly, qu à peine il n'en perdist la nature de père pour enhayr son fils à mort s' il Teust tenu , pour cause du deshonneur à luy faict par celuy mesmes qui , en cas pareil , Teust deu deffendre , ce ifiy sembloit. Si en y avoit des grandes murmures en cour, avecques piuisears aultres , et en y avoit de grandes touchant le comte d'Estampes. Par quoy et à quelle cause ledict père et le comte estoient non bien unis ; et en estoient toutes condicions d'hommes en grand soin et perplexité , pour cause de meschief ; et ne savoient cui donner le lout tort ni le droit , si non partye à Tun, partye à^rauUre \ mes griefve et mortelle ,playe, ce disoient, à tous les deux en povoit sourdre. Dont ceulxxqui cause en estoient et nourrechon, Ton disoit estre de mal-heure nés. Estoient évidentement notés et congn«us ceulx qui ce faisoient , et par qui moyens et partiaulx affaires ces* divisions et rumeurs se maintenoient entre les deulx; comme par ci devant, et plus encore cy après se dira quy et quels furent > dont la playe avoit esté curée et bandée.
CHAPITRE XXY
Comment la royne remonstra'gracieusement au comte de Charolois de ce discord qu'il avoit à son père.
}f Le séneschal qui pour lors estoit là aveucques la royne , et le quel avoit pleine la teste la division pa&sée d'entre le roy mort et son fils, et des fins et opérations d'icelle , voyant maintenant icelle estre toute esvigorée et envieillie en ceste maison , et sur le bout quasi de grand mal avenir, moult luy en prist pitié; et recongnoissant comment le comte de Charolois avoit esté son singulier et souverain intercesseur au temps de sa captivité à Loches, et doublant que ung si huuk et noble courage de prince ne fut cause de son propre mal par mauvais conseil, vint devers ly,
moy. Et sauve tout honneur et révérence à vous deues , il convient que je vous tance un petit , et , que soubs humble et bénigne sapportance, je vous remonstre ce qu'en vous me desplait ; c'est que vous , non d'accord aveucques monseigneur vostre père, ne regardez ne prévoyez les amères et doloreuses fins qui pourroient issir de vostre estât en ceste manière de vivre , qui tant avez eu d'exemples par livres « et par vifs records , que discord entre père et fils est une que Dieu hayt sur toutes choses, et que nature humaine et raison oottdampnent , et déturpent griefvement de triste* yasae où elle persévère. Monseigneur, de parler m'en loist ung peu , s'il vous plaisoit le povoir prendre en gré ; parce que , moy expert de la division qui a esté longuement fptre le roy mort et son fils , j'en sçay assez les grans maulx et les. griefis avenus à ceste cause , sans encores les conséquences toutes derrenières, qui en povoientensieuvir tristes et amères , et dont il n'a tenu ^u'au tour d'une main^qui ne soient avenues, comme vous meismes savez, par seule mort du roy. Laquelle s'encore ne fust, vous et nous refussions en guerre plus cpe oncques mes , en toute ruyne et mortel exploit l'ung sur l'aultre.Dont, si le roy maintenant de nouvel régnant a gaigné sa querelle , conuue il lui peult sembler , ne sçais pourtant se Dieu est content de lui , des termes qu'il a tenus envers son père, contre devoir de nature, là où Dieu esprouve les cuers et les pays souvent du meisme de leur mérir. Le roy, monseigneur, et son fils, furent tout en ce meisme point en discorde où je vous voyores; et une meisme et semblable matière çà et là a esté cause de meschief en une maison et en Taultre. Car si le roy se plaignoit de l'absence de son fils et ,de son persévérer en froideur desnaturé , le duc se complaint de vostre absence aussi , doubtant comme l'aultre le persévérer en icelle. Le roy estoit mal content de son fils ne voloir aymer ceulx qui conduisoient ; et le duc a emprès'luy aulcuns aultres aussi aux quels vostre amour ne se peut traire, et dont vous, vous dictes avoir boune cause , et comme je suppose qu ainsi soit. Or ça ! quand est du costé de
et lui dist : « Dca ! monseigneur , pardonnez [ nous aultres le péril est dehors , car lune
des parties est feiUie , dont Tune est m dessus. Mes ainsi n'est pas ici: et seroit dommage, car les parties, tous deux, Tivex et régnez ; par qooy les périb qui de delà ont esté précoupés par mort , par de çà se pourront continuer et traire à leurs fins , par maleuréement yivre. Dont certes ce seroit dommage . Et plaindrois durement le véoir avenir, ne qu^une noble et glorieuse maison comme iceste, et que noonseigneur Yostre père a tant grand éage, sur la fin de ses jours venist inconvénient et meschief , souverainement par vous seul son unicque fils, qui de ce Ten devez distordre. Monseigneur, il vous plaise entendre que les maisons et les règnes pardurent en estât tant que Ton les gouverne par sens ; et tant y dure le sens et bon gouvernement comme on percMt que Ton y pourvoit aux inconvéniens qui sont cause de ruyne. Or, monseigneur, à qui duyt-il y pourvoir icy au meschief , si à vous non ? A qui du meschief meisme et du mesavenir ? Quand il y sera, vous même porterez la playe ; et pareillement maulgré vous en porterez la perte eu vostre personne, dont sciemment vous aurez procuré le dommage. Comme doncques sciemment nulle personne, ei tout de gré ne de vouloir, ne se doit procurer mal, ne soy donner fouUe ne abidissèment, comment vous, qui estes ungsi hault priuce , tant garni de sens et de vertu comme l*on dict > pourriez consentir ne condesceadre à ce que les meismes de la terre et ce que toutes condicions d*bommer craindeot et f uyent , qui estes celuy en qui multitude d'yeulx , d'ames et de pays aprte vostre glorieux père ont fichié leur attente et espoir* Par quoy, si maintenant vous voyent detvoyer et prendre chemin de désobéiamoce emren vostre père, doubteront penlt estre, et mm sans cause , Tissue en devoir estre aiaofaiie, et que Dieu ne s'en oooroodbe vers vovs , et que vostre dict père meisme n'es peast faire chose qui vous toomeroit i graad grief, et à eulx meismes ; comme eture Um% les vivans je le tieodrois Tiioinme de plus graod courage et pour plus tost faire oog eslrange coup. Si ne peuv^z et ne croyez anltrement , fors que t/>u§ ennemis de cei»te maison sont bien joyeuU de vostre *^bat , et ne vo«l-
droient point qn*amoor et oBÎoa y e«st phs grande ; car par b div isioo ^espèrent de voir ce que long temps a ils désirent; c'est de vous voir amoindrir et fondre comme neige au soleil, quand par nul sens ni engin, ne -par force ne anltrement ne vous ont scea ployer jusques à ce jour. Dont tel vit et rég[ne, et vous fait chière et flatte, et vous oint de parolles , mes luy desplaist que si bien vous est ; et par souvenance de vostre fortune et roidesse en temps passé , qui luy cuisent,, voudroit vos ongles vous avoir coppées jusques au sang, et reployé la corne de vostre povoir en confusion basse. Et moy mesme, si j'estois de celle secte , je le vouidrois ; et pour moy me vengier de vous , je ne souhaiderois aultre chose entre vous deux que ce débat. O noble seigneur , pensez à vous meisme et vous mirez par aullrui. Recongnoissez cui fils vous estes , ne quel hault et glorieux homme vous avez à père ; lequel ne ployé oncques ne vaincu par les haulx puissans rois de la terre, à envis se doit ployer ne souffrir vaincre de son propre enfant , sur lequel, quand fortune lui anroit djnné d*estre foullé de tout le monde , sur lui seul , ce luy semble, nature lui doit faire demorer précepteur. Le duc est un prince de hault courage , et se fait mauvais ju' r à luy. Il est il avilir par beau et par humilité ; et firis par le lion bout, c'est le meilleur des \p*9n%. Il vous ayme de vraie unumv, il se lioiile en aigre exces^ircourroulx, >oble seigneur, nmiiê^. Dieu de vostre part et sain mtPnAfp.. k b loyde naiure et A'^^nité tUrtm^t %tjt\ff^ ceoce ; refoumez k :$wfmr fi'.flersMrf le fmr le sentier &oM%^si9itj! filiale; r^^ffà^^r, v//U4 U ly ; ee vms sera pttt^ ifhfm^nr f\u*' luf tism ftÊ&tn.tm #foe s//y tt^t^. i$ t /^«n k ¥$ f//uM V#ialre querHIe, quafit ^raw^e m ntêuut in^H iI0*elle $tM, t'>M b t^oprr, Mnm iHt b if&ntre, ifk il v//fis UAU'Uf,, i\ ♦//«• #'« t^fn nmm , rjpmmn \f^fnr um ftU. îkt ^tf^iri^ îé$n tsmm miiUirt'^hU% en ly, et b rainiré^. m m boatè ; car il ea plus firès a vous uymt^ et vous tenir ebier, que %ous de renimir sa grâce ou d'inv'jquer s^^n amour. »»
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CHAPITRE XXYI
Comment le comte s*excusc au sénéchal detcts son père de savoir s'aquitter en toute raison et équité.
« Séncschal , ce dit le comte alors , bien m'est aggi'éable vostre dire ; el par vostre remonstrer j'ay bien espoir que voudriez mon bien. Et vous mercye de ce que j'y conçois. Mes là ou vous pensez qu'amotlr faille de mon coslé envers monseigneur, ne que froideur ou félonnie me fouriraient du chemin de nature par désobéissance , certes je ney oppose; et ne vouldroie estre en cely train pour un monde d'or, carj^enseroieàblasmer devant Dieu et les hommes. Mes les termto que long temps on m'a tenu en court , toubs le plaisir de monseigneur, aveucques maintes choses que j'y voy , non bien à souffrir, m'ont faici quérir eslonge d'icelle pour ma propre paix, quand moy estant là, aussi bien n'y suis fors que une ciffre donnant umbre et encombre; là où se d'aventure prouffit vient » ou aulcun grand bien , il chiet en la charge de deux ou trois , et de moy n'est cognoissance. Les trois mettent main et ongle en tout ; et sans que riens ne leur eschappe ne se peuvent de rien assonfir. Je leur suis de petit poix et comme de nul , et moy j'en porte la patience au mieulx que puis. Leur grandesse , qui ne vient point d'hoyrie, touttesvoies convient bien que Je porte, et que je fasse mon prou de ma fortune jusques au bout. Monseigneur est tout bon et trop bon pour eulx ; mes me double que sa bonté trop entière ne luy contourne en dommage en fin ,comme j'en vois les approcea et les exemples pluiseurs , là où on l'endort et cny vre en souppés en miel dont le déboire sera amer, et en luy pignant la teste et dodiminant de douce main , on lui coppe les clicvculx en for*célant , et. lui désempareon le chief . 0! et tout ce faict finablement pour complaire à aultrui et soi avancer , et pour me faire plus feble en hoirie quand ce viendroit à respondre contre aultrui orgueil. Certes, si monseigneur eust conseil tel au-
quérant , eust autant pesé et difflcriié ortn le hastivement rendre » comme il estima Taequest de grand prit à l'eure de son acquerra! An fort c'est Taetiuest de ses bras lur aultrai thain ; tà le peut bien reltituei* par fhmdae et en avoir en la gloire } noès mmtf I etalkqai l'ont là bouté , et paf qui eMSeil il pdise si peu ce qui (Bst da si grand conséquence. Or n'est point cecf seulement maiière de mon argu , teti qvè ce n'eat que cas nouvel , et que tant en à dé vieux que ce m' est ënnny de redoubler les uftgs sur les anitres , sur lesquels mansalgnaur penlt avoir couleur de > droit asM« en aaletthes ; en anlcnnes aussi en reste la plas clèm pwt mienne , saulvc l'amour patemalle. Mto ne vient monsdgneur si nvant à entendre mon droit comme il ftiit au parement d'anltml qnerelle qui est mal nette.
» Beau sire seneschal , qui est celny ati monde , voire de povre geatilhomàie en la maison de son père , qtil après avoir aiiltant attaint au vrsy son parent on subgect, avoir emprins en sa personne par aoTteeries , par sacrifices et invocaclons de l'ënnami « podr mort et auUres mauvaises Ans» ne fnst véliti en fliire ses doléances andict son père pofir en avoir justhse , et que là où ledict son père ne lui en feroit raison , ains le rebonteroit par dures parolles et tançons de ce mettre avant, qui n'en fist après son tout extrême povoir pour non en demorer en la botarde. Gecy, bien l'entendez » depuis Jehan Toustain mort, m'est retom^né nouvelle contraire. Et qui l'ay attaint et trouvé , et les personnes et 1^ dyablerieS tyrantes sur moy , ne puis avoir esté creu du vray faict , ne que on m'en reparast l'offense. En quoy touttesvoies paternelle amour se doibt entendre grever comme fils , quand le fils ne peut avoir mal par telle voye , que le père mesme n'en reçoipve l'injure. Dolu m'en suis à monseigneur; niés luy, par une pitié consanguine et par dcsir de couvrir l'esclandre de ses maisons et de ses parens , a prétendu à vouloir parer en leur détestable pccliié ceulx qui ont prétendu à moy desfuiro, et à lui ester moy comme héritier. Dont , parce que j'en ay demandé justice à ccllui qui est prince d'icelle , et qui
jourdhui rendant, comme il avoit jadis con- ( eit tel crime de leze-rtiagesté en sa propre
personne ne devroit espar{][ner moy son cnffant , j*en ay souffert rebout emprès luy ; et a Taillu que j'en ay dissimulé la mauvaistié et que je la porte à soji plaisir, comme chose nulle. SI est le cas touttesYoies digne de pugniclon; et ne fust que pour le delict commis à rencontre de Dieu , par adhérence à Tennemi d'enfer. Laquelle chose plus put, et plus est abbotninable , comme elle est perpétrée de hault homme où vraye entière foy chrestienne doit avoir fons. Se doncques un prince de justice ne faict justice de ceux mcisme qui justice devroient maintenir, et Tesparçne' pour leur grandeur , que pourront dire les petites gens doncques? sinon que la justice des princes est forchue , aigre et pointue sur les ungs , et point sur les aultres. N'ay je dovers moy les bouts de cliyre baptisés dyaboliquement et plains d'abominables mystères contre moy et aultres , et de quoy ne moy ne homme ne se doibt taire pour vergoigne de nulluy, quand les acteurs, non ayant honte ne cremeur devant Dieu de si vilaine euvre , ne sont dignes qu'on les espargne en ce de quoy meismes n'ont en honte. Or vive le nom du roy Charles ! le quel , ne pour sang , ne pour compérage , ne pour service de propre corps , ne de parens , ne délaissa à faire roide justice sur ;le duc d'Alanchon, et de punir par publique sentence diffamatoire ce que empris avoit contre publicque salut en conspiracion. Certes , moult en fut l'eurre glorieuse pour luy et tant plus digne de recommandacion comme en luy povoit plus avoir de cause et de duits regards pour le conduire à pitié et de non faire ainsi. Mes Yueillant exemplier les petis , et «oy monstrer vray juge , se prîst aulx grands de sontronne, non visant au scandale. Se doncques cestuy cas icy infère rumeur entre monseigneur et moy, et de laquelle 'la cause est telle comme vous oez , n'est pas pourtant fondée nostre difficulté dernière qui est toute aultre ; car moy envoyé en son pays de Hollande , mon penultiesme voyage, pour y là requérir renouvellement d'aydes, lors cscript : '« Que en aveu de la requeste qu'il avoit faict jadis audict pays sur Jacqueline de Bavière, sa cousine germaine, comme prochain héritier, ils volissenl en son pluin
vivant jurer et confermer la succession dudict pays à son seul unicque fils ; et en faisant ce , ils , c'est assavoir les bonnes villes , subjects et nobles du pays , lui feroient sin/pilier plaisir; et en seroient toutes difficultés questions et desbats pour le temps' avenir vuydés. » De laquelle chose , moy venu en Hollande , et que en ensuivant l'ordonnance du père à moy donnée par bouce , et par lettres des quelles je fis record aux cstats du pays, reverammcnt et de grand cuer m'accordèrent ma pelicion. Et trouvay [en eulx , pour l'amour et honneiur qu'avoient à monseigneur , une merveilleuse faveur et inclinacion, anssy envei-s moy son fils, pour jamais non désirer aultre. Si est advenu que depuis , et moy estant par deçà la mer , les dits des estats et bonnes villes , pour mieux déterminer les devises de monseigneur en ce que leur avoit requis , ont signé et sellé leurs promesses à moy faites; et cuidans m*avoir foit ung singulier plaisir, m'ont envoyé leurs scellés et contrats sur ce faits , pour appreuve de la chose. De quoi monseigneur, ne sçay de euy conseil meu , quand l'a sceu , a faict une nouvelle interpretacion , comme si la procuracion de ces lettres feussent venues de moy, et que moy en vertu d'icelles , comme Ton^pourroit imaginer, je me vouldroie ou pourroye sourdre , en son piain vi« vaut, maistre et seigneur du dict pays, et en corne d'orgueil et de restivcté (1) contre ly et d'aultres mes contraires. Dont parce que le pourchas de ces lettres semble estre à imputer^à aucuns icy du dict pays, qu'ils s'y seroient employés en ma faveur , on en a donûé charge à maistre Antoing Michiel , se* crétaire ; et après le cas venu à congnoissance, monseigneur l'a envoyé prendre par ses archiers; des mains des quels, moy estant par deçà , et sachant sa prinse sans cause de délit en cestuy endroict , je l'ay fait rescourre. Dont monseigneur, toutes aultres matières de courroux arrière mises , s'est de nouveau courroucié sur moy plus que jamès^, et n'est riens qui me serve d'excuse ni de parement en cestuy cas, qui en puist faire ma paix , non obstant que par deux et trois fois ,
(4) Rés'utoiice, de rétif.
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tant à Nostre Dame de Bouloiugne comme à Hesdin , j'ay envoyé mes explorateurs devers luy, nobles hommes et clercs; .et par les quels , pour le contenter desdictes lettres et pour le mettre hors de toute suspicion, je luy ay envoyé lesdictes lettres en renonchant à icelles , et pour en faire son plaisir ; et du surplus j*ay offert d'en faire telle amende comme à son noble ordonner semblera bon. Mes jamès mes dictes gens envoyés pour celle cause n'en ont peu traire que dures paroles et de petit espoir pour moy. Parquoy me tiens arrière de luy, en attendant son bon plaisir , et que son courroux pourra estre appaisé. On m'a longuement menacé qu'on me romperoit mon estât et ma pension ; et le dict de Croy, passé an , qu'ainsi en adviendroit. Pourquoy je n'en attends que Ternie aussi , et que l'on me fera du pis que l'on pourra. Toutesvoies si demourray-je le fils de monseigneur , et ly mon père ; et ne feray chose , pour ceste cause ne pour aultre , envers ly, pourquoy plus ou moins j'en face à blasmer. Mes espoir, quand il plaira» et m'aura esté dur en portant aultruy, il s'avisera de recongnoistre ma pacience que je porteray humblement en son honneur. »
CHAPITRE XXY'iI
CoDimment le sénéchal réplîcqua saîgement au comte
de.Charolois.
« Monseigneur , ce dict lors le séneschal , VQStrc faict est tel et si grand , et sont de tel pois les personnes de vous deulx , qu'à grand peine je me ingère de parler de vos matères ; et souverainement parce que à moy il ne duyt point de tant ni'avancer, pour cause que je vous suys estrange , et non ydoine pour estre creu envers vous. Toutesfois , puisque tant me suis enliardi , et que vostre bonté a daigné prendre en gré mon parler, et y former responce dessus , encore me fieray-je de continuer oultre ce que j'en ay en cuer, par désir que j'ay que ceste maière vienne à bonne fin , et que monseigneur vostre père se contente de vous recouvrer sa grâce et son amour ; et obtenrez vostre querelle. Monseigneur, je considère bieo que
povez avoir des causes assez qui vous esmeuvent à rencontre d'aulcunes personnes privées , et les quelles ne vous sont point à gré. Et parce que (monseigneur vostre père , qui vouldroit à son povoir nourrir paix en sa maison , samble aulcunement les porter, vous prenez cela en vostre contraire et en argu ; le quel, comme je croy, le fait pour vostre bien , et pour maintenir sa maison vive. Et ne me peut sembler que lui , prince de tel vertu comme l'on scet , peust jamès ne voulsist porter homme , quelque qu'il fut , ' contre son enffimt, si non en tant que là où il pourroit venir au remède , et que esclandre n'advenist en sa maison , ne sur proxisme ne sur aultre , et mettroit paine à l'estaîndre pour le bien des parties. Or sont les Groys ses serviteurs de long anchien temps , et ont porté froit et chaut avec ly. Parquoy, soubslong service, ils sont parvenus à hauU rétribuer; dont l'onneur est à deux lez; en l'un endroit d'avoir servi maistre de hault affaire, et en l'aultre d'avoir esté gens de rétribucion dignes. Par quoy , si sont grans et haults montés , cela ne vous peult tourner à foulle ; ains leiu* doit donner une obligacion envers vous en temps le recongnoistre , comme j'espoire que si font eulx; ou s'ils y faillent, iLs en font moins que bien. Mes dure chose m*est à croire, si ce n'est que trop follement se descongnoissent , qu'à vous leur futur seigneur, le fils de cely du monde à qui ils sont seuls tenus , ils voulsissent ou osassent prendre pointe par estrif et orgueil. Quand cela seroit , le ciel et la terre devroient crier et murmurer contre eulx , et provoquer fortune et les dieulx de lassus à ruyne et subversion de leur estât. Car si b présompcion de Lucifer feust pugnie au chiel lassus, par main de divine équité, non moins se pugnist en terre l'ingratitude des descongneus hommes , par semblable équité divine. Monseigneur, j'ay aultrefois oy dire que ils se sont mis en tous devoirs envers vous , humblement vous suppliant que recouvrer puissent vostre grâce et pei*sévérer en icelle , là où vous , tout indigné encontre eulx, n'y avez voulu entendre, leur assignant causes pour lesquelles ne les réputiez dignes d'y estre receus. Et nonobstant x]ue pour ung ou deulx ou trois refus ne se déportèrent de vous pryer ,
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n'ont scpii jaincs plyer vosire corn,'[e pour à eux ne A leur grùce mercy entendre. Monseigneur, pardonnez inoy mon liarji parler; mais posé ores que vostrc cause jusques ii li'i eust esté bonne et saine, ù refuser mercy au pryani vous lu faicies maulTaise ; et peult-on de le{>;iFr, par ainsi faire, indigner UDg corage contre ung aultre , que cuer d'agnel devient gueule de loup ; parce qu'en refus de mercy, f[isi matière d'espoir au refusé de mettre tout en bransle; car n'est si fière chose que cuer de gcntilliomme mis sur le desiroict. Monseigneur , on souffre beaucop , et dissimule-on de chose , pour ung mieulx , et souverainement pour ung si grand bien que le vostre , lu où vous pcnelierie^. Si te bien ne meuh de vous en la part qui vous compèle, le mal pourra redonder en vous très {p-and , pour avoir persévéré en vostre faulio. Gar devez entendre que père indigné contre enfant est une périlleuse attente îi qui il touche, quand le père est de.hault cuer. Or où estil en la terre, qui cuer ait plus grand que ce duc, ne qni courrouchié feroit plustost ung coup bien fier pour courroucicr aullruy ? Et vous, qui savez que toute cette murmure devers vous deux ne se nourrist que en ce que vous tenez absent de sa personne, que vous fuyez le repaire de sa maison, et en quérez l'eslonge, où le dussiez hanter et visiter tous les jours , le conjouir et le solagier de paroUes, comme pères vieillars désirent; certes me semble , se vosiro plaisir portoit de vous joindre emprés ly, de mètre sur son sens toutes vos imaginacions et querelles , et vousdonnerljontemps,vous, de vousmesnies, par vostre vertu et maugré tous vos hayneux, viendriez au dessus de tout; vous donneriez frayeur à ceux où il y a note et fuulte ; vous les verriez fondre et démolir par eulx meismcs; et après avoir mis sur Dieu la veugunce de vos contrariims , vous gaîgneriez ting cuer de père à jamès de vous non scparable, et parmuin tiendriez en estât cestc "baullc et glorieuse maison que maintenant on Bjqoîert fi mener subtilement, soubs vostre 1 4ivision volontaire. Certes, monseigneur, 1 -plus vous dtfibt eeire tollcrable la meschan- ^^t<î d'ung homme sorcier , bestourné de Pticns cl dtmmain epicndeaieut , que de veoir i
ne soulfrir dcvanl vos ycuk par vosire irapacience. ceste vostre noble maison esire désemparée, destituée de gloire et de vigueur^ et ramenée en vos jours h dissipacion et da membrement , autant basse comme jamès | esté haulte soubs vostre engendreur. Et cer*4 les, â ce ne fauldriez si vous continuez en ceslfti erreur; car on y a l'agguel dessus plus d'e cent lieux , par enN7e ; lu où riens ne voOi pourra nuyre , se vous vous tenez bien e semble. O noble prince, ne soyez juge d vosire propre cas, par croire propre oppi«-l nion. Mosme pour avoir bonne querelle i' redoublée de bonté de vostre bon droil',1 vous vous devez donner tort , et vous offrj' vaincu devant cely qui ,' vamcu par vostre hn- 1 milité , se rendra vaincu meîsmes en vostrttl cause. Cest estrif ne pend qu'en humiliacion^f et en offrir devoir à qui plus y est teùli.J Comme doncqucs il ne siet point que pèrvl s'hnmilie envere sou fils; se le lils s'humiltej envers son père, il ne croît que sa louenge. Et J ne peult le fils avoir honte de son vaincrill ayant droit. Mes père estre vaincu de l'ei fant, c'est reproce meismes au vaincner, et de quoy il doibt avoir Iionle d'y avoir contendu. Laissez doncques toutes choses, prisonniers rescous et pendons rompues, Itaynes et conlencions ci et là , questions et querelles pour serviteurs et pour semblables débats; tout est néant et de nul poix , quand vousvouWrez radouber tout. M(~'s U convient que vous meismes y mettez la main , et que sans auliruï empeschcment, vous mesmes en facez le personnage , et que vous vous tyrez près de luy et vous soubmeltez de tout en sa bonté. Il est \osire père et vous son fils. Entre vous deux nature ne soufTriroit nul estrangc moyen. Il vous ayme, et par vous aymcr fort vous le faictes desvoyer en courroux. Aimez le aussi , et lui montrez par cffcct qu'ainsi est , qui miculx ne plus vivement ne lui pourrez monslrer que par s'attendre h lui du tout, PI de luy rendre l'obéissance. C'est le plus Glorieux et lionnoré homme de la terre. Se lui est dcuc révérence taul iilus, souverainement de vous, "
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CHAPITRE XXVIII
Comiueot le comte de Cliaroluis se rciidit comme
\aincu (1).
A 'ces parolles et samblables le comte presta escout, et comme se donnast révérence au parlant, le paroyt sans rompre. Dont , h cliief de pièce fit encore aucunes replicques dessus. Mes ne tint riens roide, pour cause que jà estoit amolly ung peu et réduit à pitié filiale envers père , jà-soit ce que des autres et de sa querelle contre eux le cuer lui fendoit d'cnnuy , disant : qn'il pryoît à Dieu , que Dieu l'en vonlsist venger, et tant faire que la vengeance n'en venist pas jusques à ly pour en avoir le péchié. Ainsi toutesvoies il se rendit vaincu ; et se disoit que si monseigneur son père vouloît estre prest de le recevoir en grâce , ly aussi seroit prest de soy disposer à ce, et de 80y mettre en tout devoir ; et promettroit et donroit sceureté telle qu'on vouldroit : que jamès. ne prendroit argu , question ni querelle à rencontre du dict seigneur son père ; te tiendroit près de ly en tel estât qu'il lui plairoit, et ne fust qu'à trois ou quatre chevaulx ; ne feroit riens que par son ordonnance ; et vivroit et morroit avec ly , comme bon et humble fils. Dont et aflin que cecy venist à fruict eteffect, prya au seneschal qu'il fin voulsist estre moyen , et léalment il accompliroit ce qu'il avoit dict. Si en fust moult joyeulx le dict seneschal ; et dict certainement que si feroit il, 'et qu'à ceste cause en partie , partie aussi pour aller remercier le duc des biens qu'il lui avoit faits au partir de Sainct-Pol , il yroit à Hesdin devers ty; et là feroit et praciiqueroît ceste matière au plus beau de son sens , quoique la chose il la jugeast bien grande , pour cause des Croys qui le romproient, ce faisoit doubte.
El à tant et sur ces entrefaicts la royne se party de Bruges ; et en la conduîcle des gens
(1) Ce titre manque dans le manuscrit d'Arras et n'ett fourni par la table des chapitres du manuscrit à» Parii.
du duc, et à ses despens par tous ses paya fust menée jusques en Barrois, là oà les gens du roy Régnier son père vindrent an devant. Et la receut de leurs mdins , les haoltement remerciant de par le dict roy. Et le seneschal pareillement partit de Bruges, et s'avoya devers Hesdin. Et le comte avec sa fomîlle qui estoit belle , monta à l'Esclnse en mer et s*en alla en Hollande où estoit sa C(»npaigne, là où incontment avec son arriver recenpt les nouvelles comment le duc son père lui avoit cassé et rompu toute sa pension, et privé de tous bénéfices accoustumés , comme se riens ne fénst au duc de sa personne ne de son estât , ne que d'ung estrange; là oii le noble eomte, posé que dur lui estoit de le porter, se monstra moult sage et vertueux et prince de haulte ftrçon , car prestement fit convenir devant ly tout ce qu^avoit de gens nobles et non nobles, prostrés et clercs, mesmes jusques aux enffansde la cuisine et toutes aultres offices; et eulx venus devant ly, commença à les arraisonner meismes ; et leur dist ainsy : « Enians qui estes icy induis , mes serviteurs en estats et offices, il a pieu à monseigneur tout nouvelement moy rompre mon ordonnance , et de m'avoir tollu et reprins ce de quoy vous et moy solions vivre , et de quoy je vous povois faire aulcun bien ;] llaquellQ chose me doibt estre assez matière d'esbayssement , et plus d'annuy de cuer pour sa dureté de cuer, que pour souffreté nulle que j'en puis porter en faim ni en mésaise. Mes il est mon père et mon engendreur, et peut faire de moy son plaisir sans mesprison ; et moy qui son enffant suis et le doibs honnourer , le veulx humblement porter et prendre en gré , sans y mettre ^murmure. Espoir que sa grâce se reploiera envers moy et le réduira à paternelle nature en pitié de son enflant, qui n'ay rien mal faict, Dieu losl si mauvaises gens ne le procurent , par quoy traicter me deust en cest endroict, ny en aigreur, ne estre si dur ; quoique belle m'est et plus Jgrand joye que ce soit sans coulpe qu'à cause. Or, mes en£fans, qui m'avez servi long temps et aviez en espoir, et non sans cause , de traire de vostre service rétribution , comme je m'y sens tenu ; maintenant vostre espoir vous ddibt ettre
frustré et vos coers deceus en leur attendre sur moy par labeur et diligences. Car, jà-soit ce que vous ayez la personne encore en son bon vouloir , si failiez vous à cely qui ait les biens , dont les fruits dévoient redonder en VOUS; car sans homme, sans richesse, sans terre et sans fondement , despouillé tout nud, sans famille à quoy tant seulement la racine donne nourfechoo de vie, parquoy, qui n'ay que la vie, sans substance pour icelle sonstenir seule, mal pourroie à vous deuK ou trois cens soustenir les vostres , qui au desespoir suis de moy seul. Mes pour ce que j*ay amour et dilection envers vous , et que je désire qu*à vous appëre mon vray léal vouloir , et que fortune pour cecy ue me peut espoventer ne moy desjoîndre de vostre amour, vous qui avez des biens de vostre propre , de vos terres et rentes, et avez confidence en moy avec dilection, s'il vous plait , persévérez avec moy en ma fortune ; vous non asseurés de moy, ne m*esloiigerez povre ou rîcbe. En parolle do prince ot en léaultë qoe à Dieu doy et honneur, ma fortune muée en mieulx, je le vous retriburay si faaullement que vous en aurez joie et moy los , et des premiers deniers qui jamès me viendront , serez restitués et satisfais jusques ^u dernier denier de vos mises« Et vous les aultres qui estes povres et n*avez de quoy vous poussiez endurer avecques moy, si vous plec vous retirer en vostre endroit, diascun à son mieulx et prestement, quand vous orrez dire ma fortune estre changée , vous retournés vers moy, tout et en cely mesmes estât où vous estes présentement , dmcun sans y avoir changié ni mné, vous vous retrouverez en vos lieux sans que jamès je y boute nuls autres ; ot me serez les bien venus et les bien recueillis; et desserviray la pacienco que vous aurez portée en mon nom. »
Lors oy t Ton voix lever et larmes espandre et clameur ruer par commun accord : « Nous tous , monseigneur , finirons aveucques vous et mourrons. Tous nous demeurerons près et adjoins. Et povre vous servirons aussi ardamment comme tout riche. Nous meismes de nos mains et bbeurs vous nourrirons , si besoing vous foict , et ferons le pourchas de vostre nécessité en nostre soUcitude*
Malc lionte aient nos corps , dont les cuers seroient jamès si faillis que de vous laisser pied , et qu'ils ne doyent aias mangier terre comme ung ver, que d'abandonner vostre haultesse pour court ou long mésaisc , et de quoy Dieu et les hommes , et meismes vos propres ennemis nous diroient blasme. Monseigneur, vivez et souffrez (1). Donnez vous joye de cesle adversité ; car rien ne nous est dur de souffrir pour vous ; ains nous est joie de nous esprouver en nostre dur. Et là où les chevances ne pourront suffire à vous syeuvre en estât, nos corps persévéreront en leurs debvoirs, possible jusqu'au terme de recréandise; et jusques là nous aurez tous. » i
Le comte lors voyant Taffection de ses serviteurs et* comment amour les avoit menés à larmes de compassion envers ly, ly aussy envers eulx soy trouvant commeu en ferveur, fondy larmes de pitié aussi pour recompense de leur francise , disant : « Enfans , je vous mercye de vostre amour; et si Dieu me donne jamès vi>Te, et que j'aie en quoi le TOUS pouvoir rémunérer , le ciel m'oublie et le proviseur de lassus , si je n*en recongnoys l'œuvre. Or vivez doncques et souffrez ; et moy je souffreray premier que vous ayes faulte. »
Si furent faites chieres lors. Et venoîent divers seigneurs ungs et aultres, gentilshommes et notables personnes , eulx offrans & ly de corps , d'argent et de tout leur chevance , disans l'ung : « Tay mille » , l'aultre : « Dix mille pomr mettre pour vous et pour attendre tout vostre advenir; et ne faub(fa*ez du véstre tant qu'ils se partent, se Dieu ne vous fouit. » Et en effet tellement et se bien en fut ordonné, que de ceste heure en avant jamès un poulet n'en vint moins en cuisine , ne restriction ne s'en trouva faîcteen nuls estas d'ung de* nier vaillant. Et se comptoit la despense des escrous et la monte des gaiges et des pensions ordinaires , comme s'il enst eu finance à sou^ het. Et le comte n en fit moins semblant de bonne chière , et plus n'en fermoit sa main libérale de donner coutumière. Une chose avoit tant seulement réservé le duc, c'estoitque
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touçhier ne voloil à Testât de sa belle fille la comtesse , lequel il laissoil en son entier ; et ne Yoult pas qu'elle sentist Vindignacion jettéè sur son mary, qui en riens , las! n'avoit coulpe. Et à tant je laisse comte et comtesse en cestuy destroit , pour retourner à l'aultre matière, la quelle me ramènera arrière sur leur personne quand il sera temps.
CHAPITRE XXIX
Comment les ambassadeurs des deux roys estoient arrivés à Sainct-Omer avecquesles gens du duc, pour trouver moyen de faire paix.
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de Neufvillc , docteur en théologie , frère au comte de Warwic , prélat moult révèrent et facondieui. Y avoit le comte de Slaffort aussi et le fils du duc d'Excestre , messire Jehan Wannelot et plusieurs aultres notables seigneurs et gens d'église en moult noble estât, qui tous meus et venus d* Angleterre pour bien] de paix , estoient venus à Sainct-Omer, àrincitacion etrequeste du duc de Bourgoingne ; et non pas tant seulement les Anglois , mesmement les François en ceste propre foveur de ly et à sa cause , comme pour eulic soumettre à trêves aveucques le royEduard, afiin que ce duc icy , suscitem* de la matière, peust avoir loisir et cause de mettre sus sa croiserie (i). Car savoient bien en effect que ce point là seul esloit son motif , et que les Anglois en foveur de ly volentiers y ascouteroient; par quoy à eux il duisoit moins, ce leur povoit seinbler , de y restiver à rencontre , ne de eulx trouver frois et mal traitables en ceste journée , là où certes, ains venir à conclusion , maintes difiicultés, maintes hautes et pesantes matières furent maniées ; maintes reboutées et riiées au loing , qui depuis ramenées à digestion et en esplucement des avis par,estrif et argu , furent conformé-^ ment par commun accord passées et avouées en conseil. Entre les quelles, et qui estrange est y en avoit une passée, qui estoit : c(ue le roy Loys , roy de France , cousin germain du roy Henry, et tout itel à la royne sa femme , enlans de frère et de seur tous les deux , ne poroit ne ne devroit , ne par aultre ne souffreroit faire ne mouvoir guerre au royEduard en faveur de Henry , pour nulle quelconque chose qui advenue feust ne advenir peust, durant trefves ou abstinences faictes entre eulx, courtes ou longues, ne pour nulle quelconque prière ou intercession que de ce poroit faire ledict Henry ne sa femme , ne père ne parens de Tung ne de Taultre, soubs peine de guerre à tous lez. Et s' y accordèrent ceulx de la part du roy Loys , grandement toutesfois en foule de son prochain sang , ce scmbleroit, et de leur querelle. Mes ce firent peut estre pour ung mieulx , et par une manière de reculer arrière pour faire ung
Convient rencheoir en la matière de Sainct- Omer , là où estoient les ambassadeurs des deux roys aveucques les gens de ce duc , moyens entre ces deux parties et quasi neutres , si non que la querelle de France estoit la leur propre plus que Tautre. Si y avoit pour chiefs des gens du roy de France : Tarchevesque de Narbonne du nom de Harcourt , Tamiral de France , le chancelier de France, maistre Georges Havart et plusieurs aultres , là où le seigneur de Croy tenoit double lieu et tout en front ; car y estoit commis et envoyé pour la part du roy , et de Vaultre costé y estoit estably et ordonné aussy pour la part du duc son maistre. Pour les quels servir léalement J'ung et Taultre et soy y porter bien, avoit une dangereuse voye à tenir et bien subtile ; car le contendre des deux maistres estoit en diverses ententes, à Tung en toute preud'homie et honneur de Dieu , pour avoir paix et repos entre les chrestiens , et pour vacquer tant mieulx es affaires de la foy , et à Tautre pour venir au desseure de son pourget, pour jouir de propre privé bien en soy et pour soy , et pour mettre bras au desseure de ses voisins par simulacion cauteleuse. Par quoy je dis qu'en faire mixtion de leurs si divers proposemens comme de ces deux par ung seul homme commis sur tout bien , y devoit avoir perplexité pour le démener, ou un cautc couverte simulacion non
par tout saine.
De la part d'Anf»leierre aussi y avoit Tévesque de Canlorbie , nommé maistre George | (i) Croisade.
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plus loing'saul ailleurs. Car pour ce qu'on pcrceut après de euU , cela et,aullre chose firent-ils à fin couverte.
CHAPITRE XXX
Ceulx <iui C9toienl camniisde par le iluc sur le irniclÉ lies tlctin toya.
Les gens du duc qui ce (raiclt^ menèrent esloient, comme j'ay dict '- le selfjaeur de Croy, comme chJeF à deux lez , messire Jehan de Croy son frère , le seigneur de Lannoy, le seigneur de* Rabbodengues , messire Pierre de Miramont , le président de Bourgoingne , messire Pierre de Goux, et plusieurs aultresi les quels fin à fin que aulcunes dillicullés cbéoicnt gi'andes et pesantes , envoyèrent LaUanI devers le duc à Hesdlu pour en avoir son avis. Si y avoit, comme j'ai dit, longues traînées et diverses suspenses premier que faire conclusion ; pour cause que tant I-'ran- {ois comme Anglois se lenoient roides. Et n'eussent jamais traîctié lesdicts Anglois avec les François , si n'eust esté eu faveur dudict duc, le quel ils honnouroient comme le roy propre ; et l'avoient ainsi de commandement. Et^disoieni plainement lesdicts Anglois : que ce qu'ils faisoient et se sonlTroient approcier, ce faisoienl-ils en l'honneur et révérence du duc et non du roy Loys, car de cely n'a- Yoicnt que faire , car ne le craignoient ne aulirement , comme leur fier parler qu'ils ont d'ancienne costume est assez congneu. Toutesvoies assez se teaoîent à mal contens que le liuc personnellement ,ne comparut pas à la journée de tout le temps que lii esloient ^ els'en dblolent les ungs aux aultres disans, que s'ils n'eussent pensé que là deust estre venu mie seule fois au moins , n'y feussent jà entrés. Aussi ceste ambassade esioit une des notables et des mieulx l^burnies qui avoit esté, passé chlnquante ans. Enfin louiesvoies se rappaisèrent, parce que le duc leur fit remonstrer comment le roy Loys luy avoit mandé qu'il venroit â Headin vers ly ; parquoy il n'osa bouger , parce que le jour de son venir n'estoit point certain , et véritablement aussi, ce povoit dire . que n'eugt esté l'attente du roy, il y feust allé les visiter, Si s'en lindrtnt
5 contens. Tng soir le seigneur de Lannoy les festoya par une haulte facbon, et si grondement qu'oncques n'avoient veu , ce dirent, tel appareil. Si l'avoient fort en grâce les dicta Anglois, et le reputèrenl grand homme. Ausû il avoit esté en Angleterre devers leur roy , qui moult te prisa et honoura. Si firent tous les grands du royaulme, car moult cstoît ingénieux homme, et de plus nouvelle entrée qui avoit esté veu , sage et beau parlier, et riche puissamment de tous biens. Et eust bieu désiré le roy Eduard l'avoir achatté, comme j'oys dire , ou img semblable , ung très hault prix , quoiqu'à ce ne fusi jamais parvenu touchant sa personne.
CnAPITRE XXX!.
Cecy se faisoït tout comme au commence- | ment de septembre , et que le roy alors estoil à Paris. Et là entour, practiquaà tous lez argent, et bien eslrangement, pour le racbat^des terres sur Somme. Dont pluiseursse dolureot de sa manière , car passoit règle et costume, é<(uité et bon usaige, ce disoient les traveillés; et à quoy ne par fait , ne par prière , ne par excuse, ne par voie de pitié, nul ne povoît contredire ne tant faire, s'il estoit mis au billet aveucques les nommés, qu'il ne passast par là, les ungs par don, aultres par emprunt , aultres par amendes et restitutions , jusques en faire grand murmure ; et de quoy loutesfois riens, ou bien peu, chailloit aux concueilleurs ; car c'cstoil lors ung droit ■■ faire le faull - , ce sembloit, et en quoy volonté avoit plus cours que raison. Dont l'argument qui se feisoil dessus contre les murmui-ans, c' estoit que le roy alleguoit, et aultres de par ly, que mieulx valoit prendre de près Parisiens et aultres, ung peu contre règle, et oyp leurs murmures, que les terres engaigées qui loHchoient à la chose |)ublique du royanime demorassenl en la main du duc do Uourgoingne, en plaie trop plus griève que l'argent prins. Et voirement le monsira bien le roy; car oQCques bien n'eust ne repos depuis l'cnlaracHient (lu'il en avoii faict ' ' un duc
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pour les ravoir , jusqucs à qu*il les reusl en sa maia et les eusl aflrancis et arrachiés des ongles de Bourgoingne, là où il les voyoil envis. Et encoire plus envis les eust souffert defflorer longuement, de peur qu'avoit que le duc d'aventure , qui estoit vieil et de dangereuse vie 9 ne morust premier que les ravoir rucbatées ; car son fils le comte de Cbarolois succédant, et qui estoit jeune et vert , et dur malement à ployer, les eust peu tenir à fer et à doux, et non tost les restituant à la première demande. Si se hasta le roypour ceste cause, tant qu'il peust. £t peut eslre trouva les moyens en ce temps cy du vivant du duc , les quels n'eut jamais eu ne peu trouver du régner du comte venu à succession. Car sentoit bien que temps couroil emprès Tung et emprès Tautre ; et par ainsi , du temps qu'il voyoit et sentoit luy estre propice , il s'en aidoit et se refaisoit tandis qu'il estoit heure. Or estoit l'argent du premier payement tout prest à Paris , est assçavoir deux cens mil vièsecoronnes d'or de soixante-douze au marc; lequel payement le duc avoitmué de grâce et remis, à singulière requestc du roy et de ses ambassadeurs, en deux cens mille es- CU8 courans. Si{ fit partir le roy cest argent de Paris, et conduire en forte main armée jusqucs à Eulx , et de là à Abbeville , .là où les gens du duc furent mandés pour le recepvoir ; les quels y allèrent. Et finablcment en forte main aussi le duc le fit venir à Hesdin et le mit en ses coffres. Et le roy pratiquant tousjours sur le surplus , se vint tenir à Pontoise avecques la royne , là où il fit beaucoup de nouvellotés en préjudiciant les nobles du royaulmc, princes et barons. Car par toutes villes et pays fit brûler et ardoir et consumer en feu tous les harnois du royaulme , pour tendre au gros et au menu , et fit deiïendre toutes forests à tous princes et seigneurs , et toutes manières de chasses à qui qu'elles fussent , si non soubs son congé et octroy. De quoy il acquist grand murmure contre luv, et assez de couvertes plaintes en diverses terres.
CHAPITRE XXXII
Comment le roy manda au- duc PhUippe ne Tenir au devant dé luy quand UjYÎendroit à Hesdin.
Ce premier payement fait, le roy manda aa seigneur de Croy, qui pour celle heure estoit à Sainct-Omer , en la convencion , comment qn*il feust , que vers la fin de septembre il venroh à HesdSn veoir son bel oncle; et luv sîgnifioit et mandoit que pour nul riens le duc ne se bongeast du dict Hesdin , ne ne s^arim chast de vemr au devant de ly loing ne près ; ou certainement , se cela voloit fmre , il ne le venroit jamais veoir, et recoUeroit en arrière de ly autant qu*il s*en estoit approchié. Le duc aussi en eust unes autres, toutes telles lettres. Le quel voyant le plaisfa- du roy eslre tel, ly aussi ne restiva à rencontre; et se tint cbaukl et aisé en sa maison. Et venist le roy quand ly plairoit, ce di$t<-il, trouveroit son hoste qui loi feroit honneur et service qu'il porroît ; et en effet avoit bien bon voloir de le recepvoir bien à son povoir. Tendant le quel temps , le duc en surattendant le roy fit bonne chière, avecques la ducesse de Boiu*bon sa seur. Et furent tous les soirs en banquet ensemble et en toostes bonnes chières faire, réservé d'ung point; c^estoit que le comte de Cbarolois n'estoit point là, et que le père et ly estoient en discorde à cause d'aulcuns. Dont la povre ducesse moroit d'annuy ; et le duc , posé qu'il n'en fit semblant par dehors , si en cuisoit-tl d'ajrr et de felleté en son couvert courage. Et proposa souvent, ce disent lesaulcuns, de foire du domage assez, par despit et corroux de ce que le dit son fils no voloit à nuls fins venir devers ly , comme se tout froit fut et cslongé d'amour filial , par contraire de paternelle amour qu'envers ly avoit, comme vray père. Si s'en despiloit à part 1 y et en rongeoit son cucr; ;et en telle mérancolie si s'aigrissoit tant fort qu'amour contourna en appétit de venger et de Tavieutir pour felleté. Et semblcroit, et en couroit voix assez lors , que durement luy plaingnolt sa haulte plentiveuse succession des pays qu'il avoit et dont il estoit en l'attente. Parquoy moins accomptoit et ac-
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compteroit de s'en defl':iire , et de les soullVir léfjicremeDt couler, dmnl :qu'eucorenc luy en porroil demeurer si peu que co ne fust irop , et plus qu'à son valoir. Laquelle chose quand je l'ai vivemenl pourgeiée, ce me semble une mcsme chose , el la propre pareille aventure qui avoilcslépar devant en la maison de France entre le roy Charles et son fils Loys ; lequel Loys , depuis l'eure que premier entra en la maison du duc, y amena cesie malédiction qui]am(^s ne s'y estoitmonstrce par avant; et de sa rumeur conla;;ieuse, qui par toutes terres le sievy, vint contaminer aussi cestui jeusne comte et le faire estrc de sa nature ; non pas que leurs natures foussent unes , mes avoient toutes pareilles leurs questions. Car au Yray dire , le comte avoit en ly plusieurs haulls dons de Dieu et trop plus que l'aultre: car estoit véritable et franc en ses mos , estoit dévot à Dieu et grand aumosnier, estoit continent et chaste en mariage, soupple aux cominandcmens de l'Église , non oncquos jureur, ni adonné à dame Volupté, estoit sobre, de bouche familière avecques les siens, joyeulx en repaire, et le plus libéral en donner qui se trouvast; ne injuria nully, ne eu ly n'avoit ne laD(,:on ne noise ; mes se rien y avoit de maulvais, c'estolt que moult demorast ferme en son oppinion , et mal l'en |iooiL l'on retraire ; et le lenoît-il de sa mère , la quelle nVstoitpoinlàvaîncre. Mèsaultrement toutes aultres condicions nobles de prince ne que cuers porroient souhaidier, certes tout y estoit ; et beaulté de corps et de personne, vail* lance et chevalerie non muindre du père , et croy ce vray, et vive amour envers ly et filiale cremeur. M^s par la haine que conceue avoit envers les aulcuns, dill'éroit l'amour filliale par indignacion envers les aultres ; el disoit-on que infailliblement, se le duc n'eust tenu cmprés ly et en si {ji-aud estai iceulx, et les eusl volu tenir en eslonge de ly, ly sans les grever anllremenl se feusl tenu emprès son père, l'eust honoré et servi, compleu et cremeu, ei inséparablement persévéré avec ly en cuer et en fait. Mes les aultres qui se sentoient indignés du fils mortellement , sans jami's y espérer retour , n'oKf?rent eilonger le père ne ne volurent , de peur de leur mésavenir. Ëtparaïnsytonsjour&rungd'eutx, ou
le seigneur de Croy ou son ncpveu, se drent en l'auclorilô souveraine, tant comi ils poirent. Et tant s'y grandirent et fortiiïèt à tous lei , par mariages , par oflïces , par quests, pardons et lîmpêtracions du duc et d'ailleurs, qu'il sembloil lors, cl uini»i te conjecluroit-on , que se le Duc d'aventure feust allé de vie il trespas, ou que muucjon fctiU venue contre eulx par noises ou brouîllis de cour , ils en eussent peu ou volu mainleoir leur pan à rencontre du comte tils, soiibs 1;^ main cachés du roy . de qui s'esioionl forlifiâ) jà-soil ce que en couvert, pluiseurs nobles gwt liU chevaliers et aultres qui ce virent et etMm gneureni, dirent bien lors ; que c'esloil un fortiliement de petit espoir , et le quel en toutes ses manières de faire eust este plus ItunnLU'uMe pour eulx non fait que laiti car sembluit uU jugement de chacun, que aveuglés cbloient en leur fortune . et que de$congnoi'(som«at avoit en leurcas, quand, par puissance on auclorité empruntée, comme grande encoP^ qu'elle peusi esire et la quelle ne vient {loiat de patrimoine nu d'osloc principal, ils peon soient, ou présumer osoient, auoseroicntteuf' point jamés ne estrif à rencontre de leur 8«h gneur naiurel, soults qui père ils seroicntet auroieot esté faits cteslevés, l'ungdes grands princesde la terre. Parquoi,seleri>youaulire les voloil ou voiildroit porter pour le U^nips futur , guerres et malédktious soui^ruk'nt contre ly propre en son royaume , par vouloir fouler son sang pour gens estraiiges, et ung noble et hault fameux prince pour une petite maison do vassal, Ceptes et jà-soit ce que ung homme en son aveuglement peust proposer et présumer ung tel entivi prendre, et faire ung hault édiKce M nues, loulesl'ois n'est et ne me peult estre Tmlsemblablc, que nul , ne printe bien avisé, ne, vouldroït prendre ceste question en main de peur meisnie que l'exemple dmné è se propres stibjecls ne luy redondast enHn en paye du meïsme. Carse cuer de prince en nng sien pays liet orgueil et presumption contre ly, en ung son moindre siibject ou vassal colle mesme loy a un aultre prince en si royaume ou ducié , d'hayr et voloir déprimet') snnblablemem l'orgueil desonsubjcct, a»! " bien l'ung que l'aultre.
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ff Ceci toutesfois n*ay-je point escript en déturpant la querelle des Groys, mes en repreuve et reboutement des aveugles qui en tel faire se^mésuseroient ; que j'espoir certes que le bon noble seigneur n*eust daignié ne volu ; car sembloit preud'homme , et tel je le maintenoie. Mes ay escrypt seulement les devises et les interprétasions qui s'en feisoient alors sur les apparences extériores; là où une seule chose et singulière ici est contée et notée, pour cause qu'elle consonne assez aux devises des gens de ce temps : c'est que messire Jehan de Croy, celuy qui s'appelle seigneur de Gimay, et qui le plus de son possès et povoir avoit en Haynault , iceluy vueilant , contre privilège et ordonnance de la ville de Valenciennes , boire vin sans malle-tolte en icelle ville , ne se voult tenir à content que les gens d'icelle ville luy accordassent , pour causej de son autorité et par cremeur, aulcune tasse de vin ou d'argent pour satisfaire aux assises ; mes les demanda et proféra de bouche meismes, et les fit demander, en plaine congrégacion du peuple , à boire en toute celle forme et manière et par un meismes et égal parti comme le prince. Laquelle chose fut interprétée en mainte bouche estrangement , et machiée et retournée en murmure contre luy. Et disoient lors les gens que c'estoit ung hault mot , et dont le taire luy eust esté plus bonncur que Tavoir là assis.
CHAPITRE XXXIII
Comment plusieurs murniuracions se Grent à Toccasion de ceulx de ^Croy, qui tout eml)i*assoient à tous lez.
£t tandis que le souvenir des choses me donne matère , et que matère meismes se présente poiur estre tissue de présent et mise en oeuvre,', je doncques convenablement dois et puis mettre les terres, les richesses et possessions que cestes gens de Croy avoient , semblabiement et les alliances qu'avoient quises et prises parloui en provision sur le temps futur. Et les quelles cboscs]| toutes ensemble , avecques ce que toujours et incessameut ta-
choient] de plus en plus hault, vouloient tout avoir en leur main , tout gouverner et régir , et avoir tout à leur dit , certes iaisoient murmurer contre eux et dire diverses choses en couvert; car en public nul n'eust osé» de peur d'en avoir reboutement , comme qui plus estoient cremus beaucoup qu'amés , si ce n'estoit des leurs, aux quels, et à nuls autres, faisoient moult de biens. Et nul autre, si à eulx n'estoit de service ou d'alliance , ne povoit obtenir chose ; qui estoit ung des points plus grands qui leur procura murmure. Meismes les propres ofiBders du duc feussent nobles hommes f eussent^clercs , en fait d'obtenir offices,Jou bénéfices, ou mariages , ou aultres choses , demoroient darrière les leurs ; et falloit aux leurs , avoir l'avancement devant tous aultres. Si* que la voix en couroit commune ; et disoient les reboutés : que mieux ameroient estre serviteurs à Croy qu'au duc , quand du duc ne de son service ne povoit venir ne fruit ne proufit.
CHAPITRE XXXIV
Des terres et seigneuries qu^aToient en gouverne ceulx
de Croy.
Poiur venir doncques aux choses qtjû faisoient murmurer contre eulx et mettre soupcchon d'aucune couverte fin, c'estoit qu'avecque ce que moult avoient de biens de leur propre , par acquest et aullrement , si contendoient-ils , es lieux et pays qui leur estoient propres , d'avoir aussi les places frontières et fortes desdits lieux appertenans au prince par manière d'office, les unes par gaiges, comme d'avoir faict prest dessus, les aultres par don , et par manière de les avoir quis en leur auctorilé où nul ne povoit joindre comme en Haynault, là où ils avoient toutes les places frontières et fortes du pays pour eulx et en leur garde , réservé tant seulement les grosses villes , comme Mons et Valenciennes , Quesnoy , Maubeuge ; J mes au surplus tout estoit à eulx , fcust devers Flandres, fcust devers Brabant, feusl devers Liège ou Ardemie, fcust devers France ou ailleurs, tout gisoit en leur main, ou en personnes
commises de pnr cllos. £[povoU on imafjiner que ce faisoient en HaynauU plus qu'en aulires terres , pour ce que messire Jeban de Croy qui avoit esté batlly , gouverneur c( capitaine de HaynauU, estoit marié auilict p;iys , logié et amassé ; et avoit là le plus de sa ricbcsse qui estoit extrême, el par ainsi le plus de sa puissance unie et plus forte que là drspnrse, et ledit messire Jclian esloit iingchevalier qui se faisoit doubler et seifjnourir. Ledici sieur de Croy son frère einprès ly, et ly cmprès son frùre, choisirent à leur puissance et fortifiement, nonvoynns ailleurs pays plus propre pour eulx pour ce faire ; car ce pays-lù rcspondoit et respond à tous aultres de là entour , comme le milieu à la rondesse du cercle. Tenoieul devers Flandres , Alli et Cliièvre ; devers firabant et Liège, Reux , fioaumoni et Vins ; devers France , Landrecyes et Avesnes; devers Ardennes , Cbimay ; Condé , cmprès Valenciennes. Tcnoienl .^amur en leur main , Lucembourg en leur disposicion , Boulongne pareillement , sans la maison de Poreîcn et aultres maintes les quelles avoient par héritage. Avoîent eu longuement Hollande et Zellande en leurs mains soubs le seigneur de l.annoy, leur nepveu, qui en esloit gouverneur; [oui le pays de Brabant par diverses mains moyennes respondans à eulx; tout HaynauU ei Namurois ; là où seulement de Flandres et de Bourgongne se déportèrent ; de l'ung pour ce qu'il estoit trop loing de eulx ; de l'aulire , pour ce que la manière de soy y conduire y est trop dangereuse. Avoîent d'ollices |>our euix et pour les leurs ce qu'ils en dcsiroieni. Le seigneur de Croy, des le coronnement du roy estoit faict grand maisU'e d'Iiostel de France. Et depuis en ce nouvel temps cl , deptiis qu'on parla du racltal des terres de Somme, le roy lui donna le comté de Guines perpétuellement , à ly et ses hoirs , el en fil publier le don à Paris et ailleurs à sou de trompe. Estoit grand séaescbal de Normandie, et capitaine de Roan; estoit gouverneur de Champaigne, et de toutes les terres sur Somme ; et disoit-on qu'on ce povoî t bien avoir du roy vingt-quatre mille francs par ïo , saus ce qu avoit du duc et du sien.
CHAPITRE XXXV
Comnicnl 1c s^-hmcIiM iiiirssirc Pierre ilr Bmù nnii.i .i JIcMliii à inltnrion de renwrcJCTlc duc ri d'ncroiu|ilir In pruiiiCEs« faicte au comte.
Pendant doncques le temps que le duc suralendoit la venue du roy en sa maison, et que la conclusion estoit prise enir'euls deux de vendre les terres ; et en estoit jà partie de l'argent receu , arriva à Hesdin le sénescbal , messire Pierre de Brezé , à intencion de venir remercier le duc de sa largesse à ly faicis à SatDCt-Pol , ensemble et pour faire son personnage que promis avoit au comte de Cliarolois à Bruges , qui estoit grand chose. Si vint en court, là où il fut receu et bien veignié libéralement , et des plus gens de bien de la maison recueilli à grand chiere; car chacun l'amoit et prisoit pour son plaisant parler, et souverainement pour ses vertus et liaulx fais entre les aultres. Moult en &st grand feste messire Philippe Pot, comme qui en toutes gens do vertu se délictoit cl les essaulsoit par parole. El pai' especial en cestuy chevalier avoit toute gettée sa grAce. Si firent pluiseurs aulU'es , commet messire Adolf de CIcves, messire Philippe de Croy, bailly de Haynault, messire Uichiel deSangy, le seigneur de Boussut , Meriadec el aultres pluisenrs seigneurs. Si fut le duc adverli de sa venue par messire Philippe Pot , lequel, pour ce qu'il estoit tard, ordonna qu'on le fesloiast, et le fit-on souper à joyeuse chière ; et qua cinq ou six gens de bien des plus grands l'accompagnassent, comme il fut fait. Kl y vint messire Adolf, le bailly de Ilaioault, messire Philippe Pot, messire Michiel de Sangy, et l'ung des généraux(d) de France, messire Jehan Arnolfin, qui venu esloit do Bruges avecq lediciseneschal. Après souper se tirèrent à part le senesclial et Philippe Pot, ensemble aussi Jeliau Martin pour entrer en devises avecques eulx sur ce qu'empris avoit de faire , et comme qui de soymesme senloit bien etcuiendoitque de ly seul el sans moyeu ne pooit conduire son atrairc.
il) C'^siA-dirt! rdWiniroËcntraïuiIft liiiaiicm.
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En avoit ung petit toucié à messire Philippe Pot , et maintenant voioit Teure pour en parler plus à l^ouvert. Car comme le duc avoit esté adverti par ledict chevalier le Pot, qu'il avoit pris charge aulcune de son fils , lui ordonna et à Jehan Martin, aveucques son sommeilier de chambre , qu'ils J'interrogeassent sur la manière de qnoy et comment, et qu'après ce lui vcnissent redire, aflSn d*y avoir advis dessus premier que le seneschal lui venist faire la révérence. Si firent ainsi ; et parlèrent eulx trois à part, là où il n'y avoit nul des deux à qui il n'eust esté une grand joye d'y avoir veu un bon moyen, et qui de soy ne s'y fiist volu emploier de tout son effort. Mes senloient les choses estre en telle difficulté extrême entre les deux parties, que l'espoir leur estoit petit, et peur grande, de meschief advenir. £t combien que le seneschal les combattit par divers ai^mens, et que eulx meismes concevoient bien son voir dire , et que de la part du fils aussi il donnbit à entendre tout noble et bon vouloir envers son père, et repentance de son delict , s'il y estoit , obéissance et cremeur, venerance et filiale dilection , soumission de son droit et de son tort en paternelle main , toutesfois eulx sentans le corrage du père estre conclu et ahurie en ung point , et estre en cest endroit en ung ayr (i) que nul ne lui osoit rompre no en faire approche , se deffioient du bien. Et voyans encore la difficulté du costé de ceulx à qui cause le discord estoit meu, et qui estoit le neu et plus fort de l'oevre, mal apparent pour traictier, perdirent espérance. Promirent toutesvmes d'en faire bon debvoir et d'en arguer et replicquer le duc , tant qu'il seroit possible et à eulx dui- Sable d'en faire ; comme ils firent. Et allèrent devers ly; le quel, sans soy montrer meu en riens les oyt et souffiît parler ; et après relacion faite , leur fit responce de meismes de leur remoiistrer, sans donner gaires ne tollir, et sans monstrer semblant de moins courroux , ne de plus ayse, ne de confort , ne de desespoir plus pour ung que pour aultre ; mes disoit bien que mei-vcilles se donnoit, comment son fils avoit donné ceste auctorité
(1) Colère.
de faire à un estrangier, là où il avoit tant de ^nds et de baidts hommes ses propres serviteurs qui plus séanunent que ung estrangier s'en dévoient entremettre. Là où messire Philippe respoodit: « Déa! monseigneur! ce ne &ict pas monseigneur le seneschal par arrogance ne par presumpcioa , ooaune se l'aflaire lui duisist, mes par «ne manière de hardiment qu'il a pris sur monseigneur vostre fik de loi avoir blâmé les termes qu'il tient contre vous , [et desquels nul des siens, tant grand fust, peut estre ne l'eust oaé reprendre, par le parti que costuy. £t tant en a faiçt, comme il dist, que s'il \ous plest il le vous rendra conquis et tout obéissant à V06 nobles plaûsiTS. » Sur quoi le duc respondit arrière : « Le seneschal a beancop langage; et peut estre, et medouteroye, qu'il ne se fece fort de plus avant qu'il n'a de chaîne. Je congnoy bien Charles. Si ne m'est gaires de parolles, là où ses faits demeurent tels. Toutefois le seneschal est gentil chevalier et ne lui veut que bi^i encestuy endroit; et le mercie de son travail. S'il vient devers moi je le recevray et l'orray parler ; et puis , selon ce que j'orai, je m'aviserai de re»* pondre. »
CHAPITRE XXXVI
Comment le baUly de Hainnlt envoya deren son oncle le seignear de Croy, doatant que l'accord du pèie et da fils ne peust tourner au préjudice de lui.
LebaiUy de Hainault qui se percent de cestny entremettre , et conunent le seneschal estoit venu là pour faire l'accord du père et du fils, doutant que ce ne peust tourner au préjudice à son oncle, le seigneur de Croy , qui pomt n'estmt là , férant battant envoya devers luy, ainsi presupposoit^n, àEolx, où il étoit allé au devant du roy. Lequel seigneur de Croy saichant ce , et pensant à y prévenir , vint à toute haste à Hesdin. Et fsiignant ignorer tout, et comme se riens n'en fust , se trouvèrent ensemble le seneschal et ly, et s'entrefircnt grand chiere avccques devises. Aultres dirent que le seneschal meismes en avoit descouvert le secret au dict bailly, comme premier chambellan ; et ne voioit riens faire
sans le sçavoir de son oncle et de ly, comme
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à qui le cas toiichoit pour une grande part; et partant lui prioit qu'il mandast son odcId et lui lîst nssarair ceste nouvelle , aflîn de le faire venir à Hesdin ctdebesoigncr. Et ainsi le fist le dict bailly, car meismes le dit bailly, le second jonr de son venir, le fesloia comme premier cbnmbellan ; par quoi je tiens inicnU cesle opinion vraie que l'aultre. En elTet, le seneschat trouva diOicile matère et bien pesante à mnnier; trouva parties froides, selon l'e^pcnr qu'avoit en premier , et malêres mal préparées A son intencion. Par quoy de grand ei bon Toloir qu'avoit monstre et volu mettre, en adresse de bieu,leix>nviul déporter et cesser cl s'attendre du surplus à aullruy ; là oîi mesure Philippe Pot complaignoit durement l'obstinacion des parties , les quelles en leur mesehief ne véoient {jouite, ce disoit, ne d'un costé ne d'aultre ; mes comme gens aveugles, non cuidans eslrc subgects ù miitocion de fortune , par maintenir leur pan roiile , esloient contens d'attendre tous périls premier que fléchir leur couniige. Les quels mots le dict clievalier, qui sage liomnic esloil, conférant avec moy, dict oultre ; qiie impossible estoit, court ou long, que mal n'en advenist, el que les obstinés en leur erreur ne fussent cause de griéve perdicion de eutx et d'aultray. Le senescbal loutesvoies fut mené devant le due, qui moult joyeuscmenl le récent. Sy l'oyt parler, et le doc lui respondit courtoisement : que son fils , moiennant qu'il fnst envers ly tel comme il devoit , il n'avoit mcstîcr de quérir procureur pour venir en sa griVce ne pour venir devers ly; ciir oiieques n'avoit esté , ce <list , hors de termes que [»ère devoit avoir vers enfant ; mes ly par umt de fois s'estoit mis lioi-s de voie de bon obéissant fils que le trop luy anmiyoit ; et puisqu'il s'y ^L estoit rcmbatlu arrière, et venu *n ce ploy ^Plonjours pis que devant, il l'en piiniroit à l'ap- ^Ppartenir; el en porteroit l'amende; et ne se ^P vantcroit jamés que , par procureur ne inter- ^rcession d'omme il reeouvnisi sa paix, sang ^P aultremcnt l'avoir achatée. Si fut tout dosbaretté le senential ; et vît bien que |ung baston y avoit en la voie , par quoy son labourer estoit vain. Kl disoietit aulcuns lors couvcrlemcnt que, si les Croys u'etissenttant entendu eu leur propre privé ufluire , et cus-
«ent vo!n fléchir pour le bien do cas, on iS Feust enRn clievy du due par une manière ou parnultre; etcuston tout remis en )K»inl, et grandemcnl par l'intercession de la dticesse de Bourlron , sa sœur, qui eu moroil do mérancolie. Et ainsi du bon TOuloir du séneschal ne vint comme point de fruit , mM grand voix d'iing hault et bon conunenchement jt petite et povi-e issue.
CHAPITRE XXXVII
GiQitueiU le EÉiicschal t'en rciouma ilcici'S le roj' cl Hm j recueil qui lui fut laid.
Le séneschal le lendemain fut feslié de mes-' 1 sire Adolf de Clèves, et grandement tenu 1 ayse; dont l'après disner il prît congié dsi \ duc et s'en alla devers le roy à Eulx , lit o& 1 il fut haulteinent rcceu et bien vcignié ; et loi j fit le roy chière et tionneurs les plus grandi 1 du mon<Ic, et trop plus que homme u'eust [ os(* penser, pour cause que taut l'avoit liaf 1 nullresfoîs, et tenu longuement en prison, { en dangier de son corps. Mes le roy ayani I sceu et oy les haultes chevaleries et gninS faits que montrés avoit en .Angleterre M i Escocc avecques la reine angloise , et qu'en 1 renommée d'ung des meilleurs chevaliers qid | ODcques fust, il estoit retourné par decliù , fit | avoit ftùt honneur an ropulme françois et i I luy propre, qui là l'avoil envoyé quasi comme J pour {>erdre, comme Jason en Colcos; nott 1 sarchant comment le rétribuer condignemont 1 de son sei^vice , ne savoit à peine mettre tin cil | luy faire honneur , et en te conjoyr et festoiei* ] de tout son [tovoîr , disant : que de biens lui ] fiToitlant, que le monde pereevraïl publique- \ ineirt qu'il. lui portoit amour. Si me dict tantost après le glnéral de Normandie , uiessire Jean Amolfin qui estoit prt^ut à ces paroles , que se le i-oy lenoil sa piomesse auiÛci sénescliul et lui faisoit la diiiiesnie part des biuns qu'il lui promist , il le feroit uog des tiuults Inhikhcs 4 de France en faict d'auctorilé , quoiipie, sans I icelle, en venu et en cler lillre, toujours l'avoil-il esté et l'estoit il auparavant. Le sénés- i cbal se tint à moult joyeux de ccsle bonne ri- 1 ception, «pioique gaires ne faisoit d'estime Art J promesses à luy faicles, parce quft tantfbDCï^ J
susa
GEORGE CHASTELLAIN
ment cognoissoit le roy et ses dicts , de longs ans, et n*av(Ht guaires grand faim d'avoir àuctorité emprès ly pour cause de ses meurs , non semblables au père desfunct. Car meismes m'avoit dict et confessé , n'avoit que huit jours par avant, que si le royluy donnoit cent mille francs par an, à toutes les meurs et condicions qu'il avoit , si ne le vouldroit-il servir ; et y assigna plusieurs raisons , les quelles pour honnestelé veuil taire jusques aultre plus grand cause me pourra constraindre peult estre que j'y rechéysse. Or voult prendre congié le séneschal et aller voir sa femme à Manuy , la quelle n'avoit veue d'ung an ; et avoit beaucoup^uffert de dangicrs tandis ; pour quoy plus en avoit aigre faim. Si s'en tint le roy à content. Dont au partir, le séneschal qui|scavoit que le roy alloit devers son bel oncle, luy dict que, s'il lui plaisoit, prestement après avoir faict un tour en sa maison , il rcvendroit devers ly pour l'accompagnier. Mes le roy ne le voult ; ains luy dist qu'il se tenist en sa maison jusques à son retour de là ; et lors le manderoit. Etsupposoientaulcuns lors, que le roy luydeffendit son retour à cauielle pour deux causes : l'une si estoit, pour ce qu'il estoit aventé jà conmient il se mesloit de l'accord faire entre le père et le fils, dont il meismesdesiroit avoir honneur devant tous, ou par aventure aimoit mieulx que le discord y fust que la paix , pour en temps avenir mieulx venir à ses fins de la maison , la t quelle par demorer unie estoit trop roide et trop forte, non bien à son gré. L'aultre cause que l'on pooit ymaginer aussi^ estoit, pour ce qu'il ne voloit point qu'il presist longue hantise en celle, souverainement du duc , de peur que le cuer ne ly '^lirast trop là envers, car le scntoit fort y estime affecté par singulier loenge.
CHAPITRE XXXVIII
Comment le roy vint h Ablieville et de k finance qu'il fit pour faire le second payement pour la rivière de Somme.
Or se|parti le roy de lu et s'en vint à Abbe-
ville , là où jamès n' avoit esté. Si y fut reccu
împnellenient et à toutes les cérémonies que
pooit i et lui là venu , se tint encore uiig
petit pour surattendre tousjours Targent du second paiement^ le quel s'amassoit, et fut tiré de diverses mains par estrange voie, coimne le premier, et de quoy peu de gens se loèrent, et entre les aultres le duc de Bretaigne qui n'y avoit que soixante mille escus d'interest, que le roy prist par puissance absolue , contre le gré du parlement qui s'y opposa; et la quelle sonune le roy Charles desfunct aultrefois Tavoitvolu lever; mes ne put, parce que son parlement ne s'y voult oncquês consentir. Mes cestui ci, de haulteur et de puissance l'emporta , soubs condicion toutesvoies de le rendre au ^bout du procès. Ceulx de Toumay en furent de prest à vingt mille escus d'or ; les quels le roy, depuis et tantost après, fit requérir pour avoir par don, soubs donner à entendre qu'il venroit visiter sa bonne ville temprement; et prioit qu'en faveur de ce, et que l'argent arrière y seroit despendu , on le luy voulsist quiter et donner. Si prindrcnt Tournisiens jour à respondre dessus ; et enfin lui accordèrent sa requeste , et devint prest don aggréé et ratifié , dont le roy fut bien aise. Tout l'argent doncques qu'à dur qu'envis, fut trouvé et apporté à AbbeviUe. Dont le roy voyant ce , et que le jour jà estoit passé bonne pièce qu'il devoit avoir esté à Hesdin, y alla de grand tire , là où à sept lieues entre deux.
Le duc saichant sa venue y alla au devant , noblement accompaignié de princes et de barons. S'cstoit deslogié de son propre logis pour y loger le roy , comme devoit. Avoit ordonné les logis de son chambrelan , et des aultres trestous ses prochains au propre cliastel de Hesdin , pour estre près de ly , et pareillement de tous les offices et officiers de son corps , en déboutant les propres siens. Et soy fiant en la prudence et sçavoir de ses maistres d'ostels touchant les despenses , leur avoit enjoinct de luy garder son honneur. Le duc doncques trouva le roy à moins d*uue lieue près de la ville , là où la bienveignancc et l'accollement des deux faisoit bel à voir ; et bel à oyr aussi les mots par lesquels ils s'entre honorèrent. Dont en parlant l'ung à l'aultre à peine jugeast-on qui plus feist liomieur à son compaignon , si non que le duc , ce qu'il ^cn fit , il le fit par sçavoir et devoir , et Taultre ,
ce qu'il en 111,11 le lit par amour cl iccongnoissaiice. Là se firent les Lîenveifjnances à tous lez ; et le i-uy et le <luc eliev;iucliéi'eui ensemble, devisani lousjours de divers propos jus()u'en la ville. Le roy estoit bioo mincemeat llsbilHé et en povre appanmt pour ung corps de roy ; meschanunent monté et à très povre 4Ïeute ; portoit un petit cornet de veneur ù son r*pl, qui lui pendoil par derrière. Dont comme H passa par les rues au lez dexlre du duc, devisant à ly,lessimplesj]rensquijamèsn'avoienl veu le roy s'émerveillèrent tous de son eslre , et demaudans l'ung à l'aulire ; " où est le roy ^ lequel est- ce P "quand ils véirent que ce fut il, furent tous confus de son povre monstrer; et dirent tout hault, que ly meisme le povoit oyr souvent : " Bénédicité ! et est-ce cela ung roy de France, le plus grand roy du monde f ce semble mieulx un vallet que ung chevalier. Tout ne vaut pas vingt francs, cheval et habillement de son corps. Encore est nostre duc , nostre prince, ung soleil d'homme et une image qui représente haulte personne. "
Le roy toutesvoiesnes'en'esmouvoitgaires; et ne luy challoil de nuls tels mots, car savoit bien que le pai-ement qu'il avoii à l'entour de luy estoit plus précieulx que nulle vesture;car portoit la coronne de millions d'or vaillant soubsung chappelelde six gros- Parquoy, si sa personne estoit mal représentant , comme il savoit bien qu'ainsi en estoit , son auitrc dècorement estoit de tel gloire , que nuls riens aultre n'y avoit approche. Sans doncques sonner trompettes passa le roy parmi, le long de la ville, et alla lo||;er au cliasteau , el le duc avecquesly, là oii tout estoit mis richement en puinct pour sa personne ; et les aultres princes et barons allèrent logier en leurs quartiers ordonnés par les foriers. Entre les quels y avoit le prince de Navarre , fils au comte de Fois , ung très bel jeune bacelier ; i) y avoit aussi l'aisné fils du duc d'Alençon , comte de Perche ; y avoit le marquis de Saluée, l'ung des fils du duc de Savoie, frère ;\ la leyne ; le seigneur de La Tour, celui qui B'appeloit comte de Bouloigne; Joachim Roault marissal de France, le seigneur de Montaban, ^ seigneurde Craou , le seigneur de Roie, le
ligueur de Malevrîer, et plusieurs aultres 'fit(Uid$ boi'ous pat' mulliluUe , coiumc » usial
de roy duit, sans pompe loutesvnios cl sans aulcun an-oy de bauban ; car ne tes pooit le roy souffrir ni veoir , parce que ly meismes n'y esloil riens enclins , cl n'avoil cuer de le faire.
CHAPITRE XXXIX
Contment le roy d'Ami^n envoya ung choalirr de- J ver» le liuc pour avoir secoiirE i I'hukouIk de cfiiIk 1 de Beneloune.
Pour ce temps chy , et ji par avant que la I roy feusi venu à Hesdin , y avoïl un chevalier J cattelan devers le duc , que le roy Jehan ' d'Arragon'y avoit trasmis , pour avoir secoura de ly d'aulctm nombre de gens , par mer , à , rencontre de ceulx de Bersetomie, ses rebelles. Et faisoit ledict roy semondrc le duc de lui faire ce secours, ù cause de l'ordre du ,< Toison d'or qu'il avoil rcceue de luy depuis . deux ans , la quelle oblige tous les frères l'unff j envers ruiiltre de porter secoui-s et aydc en j leurs besoings, souverainement princes à] princes, qui, parstnguNcr prtîrogatîve sur I les aultres chevaliers frères, causent et mettent condicions en leurs alliances faites par 1 icelluyordre. Et par ainsi , comme le roy d'Ar- ] ragon avoit pris et rcceu celui ordre de la inaîn du seigneur de Creqny et de Toison-d'or qui le lui portèrent au partir de Sainl-Omcr, fait ] à présumer qu'en prenant icelluy, le pri-t par 1 condicion telle et telle; ci dont mainconanl', ' sur la fiance de ce, il envoia vers le duc qnnnd besoing lui estoit. Le duc récent bienaggr>-:>)>l6 la requcste dudict roy ; et fil faire honneur et bonne chièrc au chevalier tramis vers ly. Mes pour ce que la matère estoit dn pois , Cl qu'envis refusoît 5 lost, ce qu'à longue délibéracion voloil digérei- avant qaci I le faire, différa le respondre dessus; et tint I assez longuement le chevalier devers ly, josques le temps venroit qui liu donruit m:^- ] tère de respondre en povoir faire ou laisser. ( Car,comme il esloil tout sceu, il avoit envoyé son ambassade vers nostre saint père , dont jour après aultre il attcndoil novellos de leur Lcsongnier. Par quoi , si le cas s'y ofl'roit que lui conveuisi empieatlfe la croisée au
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ouuid (1) dudict nostre souverain pasteur, comoie il 8*y estait offert par sesgeos, ne po* roit entendre à livrer aukre part année contre les crestîens » veu que Tone en quoy il seroît constraint lui seroit assez à {jrand charge, et à ses pays et subgects. Et crois bien que le chevalier l'entendit assez bien , car on voyoit et oyoit tous les jours les apparences et les apparaulx qui s'en faisoicnt ; par quoy il porta bien le non tost respondre à sa demande fondée en juste cause. Avoit encore le duc une aultre cause de delay ; c*estoit que le roy devoit venir devers ly , sans quy ne voloit rien faire en ceste matère , sans avoir premier parlé à ly ; pour cause que nouvellement ly meisme estoit veneu des marches de Gatteloingne, mes ne sçavoit comment ne en quel tiltre , ou bien content ou mal dudict roy ou de ses subgects. Et par ainsy, licitement aussi, différa la chose jusqu*à son venir. Tiercement avoit à Saint- Orner les ambassadeurs de France et d'Apgleterre , communiquans avecques ses gens pour le bien de paix ou d'une longue trêve, affin de tant mieulx avoir aisance d'entendre au fait de la foy , et de quoy encore n'avoit aulcune conclusion du fait ne du rompu. Dont , pour ce que ceste matère^ touchoit à la générale chrestienté, à tous roy s et royauhnes, et qu'en procurant paix à ung lez il ne voloit estre nourrisseur de guerre à ung aultre, jusques à avcnr aentu se honneur le lui porroit souffrir ou non , prist doncques son delay sur ceste convention des deulx royaulmes, affin de prendre fondement sur son yssue. Et demorâ à Hesdin ledict chevalier longue espace ; dont la délivrance ne s'en fit jusques après le partement du roy.
CHAPITRE XL
Comnient k royne de France tnv^fft signifler la dètotioD qu^eUe rroit an tataU voyage <2).
Et tout en uugmeisme temps, audict Hesdin, la reine Marie, relainquiedu roy Charles septime, envoia ungj sien chevalier, nommé me»-
(1) La crobade au commandement de... , etc.
(t) L'intitulé de ce chapitre <fui mancfue daM te ma* mMeritd*Amani^t fdurnl fÊ» là table dta dw^Mrea eu BUttntcrit de Paria.
sire Gilbert, devers le doc ; et ce à causeqn'elle estoit avertie, comment iéelloi estoit tout délibéré et conclu d*emprendre le saint voyage de hcroisée en la prochaine saison avenir, dont monlt le recommandoit et en looit le saint propos. Et comme ayant &sr regret à son mary le roy mort , qui mal t'y estoit porté et en avoit mis en nonchaloir le divin amonestement k ly ftât par un saint homme , dont conune par jugement de Dieu il en morot en (fivin terme nommé, elle maintenant, pensant on an moins désirant d'en restaurer ung peu le dfifimt , en espoir d'anlcun allégement ponr ly p et Kmchant sa propre part, par singulier propre dévocion qn^elle y avoit meismes, envoya devers le duo lui siftnifier sa dévocion fervente, et lnyprier,oeinbtenque l'usage de femme ne portoit point telle entranise, qu'il lui pleust la recevoir avecques ly en sa compaignie en l'emprendre de ma voyage , non pas, ce fit dire, comme une royne de tel estât comme elle avoit esté , mes comme me povre meschine toute humble , dessouba la graee de Nostre Seigneur , quand il luy (datroit lui per* mettre le voyage ; car fit déclarer par son dict chevalier estre tonte adonnée et affectée à ce, et devant toute chose terrienne avoit ceci en cuereten convoite, se jusqu'à là povoit vivre. Si fit déclarer an duc le nombre des gens qu'elle foomiroit , et la aaanîère et coudicion comment elle entendoit d'y aller. Et requéroit, et meismes quasi menassoit le due de venir devers ly-penr ceste cause. Et en effect le chevalier meismes disoitqne tovt son désir estoit de venir devers ly ^ et qu'elle y viendroit, ce sçavoit Uen, mes que retourné feust devers elle. Touteafois aniirementen advint ; car il retourna devers elle, et la fit mouk joyeuse , mes elle n'acoonipltt|ias ce de quoy ^e eust eu si grand joye , e'eaioît d'nocomplir son désir; car ne demora gaires après , qu'elle cbeut en langueur et nnladie (i). Et non niant cely otroi de Dieu qu'elle peust
(i) Le mawMcrit ajoute ici ce qui mit : « Baot eUe «MMirut, en lieUe recongaoiaiaiioe et «a dore deayectioQ de ce monde , là où avoit souffert que dame de aon estât vesqnist tant en fortune envers \y esctiar&e longuement en biens mondains, comme en trtbalacions decoeret decor|M,ct deCoiit«s«o)èreset dotorentei svtmaree et plaies «a r«ttM detoa aisrjr i ioêk^êOm
avoir vescu jiisqu*à raccomplûsemeiil de son désir , trespassa de ce siècle en belle et grand recongnoissance de son créateur et en merveilleuse despection de ce siècle « là où certes elle avoit beaucoup souffert pour une telle dame , tant en povreté de fortune , escharsc vers ly en tous biens au temps jadis, tant en tribulacion des sauvages et amères aventures par ly veucs sur son mary , tant en affection et angoisse de cuer à ly inférées tel fois par le gouvernement de son mary en fait de vie dissolue avecques femmes; tellement que nulle en son temps fut pareille en tel cas, quand paciamment, pour paix détenir et pour avoir son estât tant plus seur et entier^ elle avoit souffert une putaine , povre ancelle de petite basse maison , estre , repairier et converser journellement avec elle, en estât et arroy de princesse ; avoir son quartier de maison en l^ostel du roy , ordonné et appointié mieulx que elle ; avoir compaignie de bruit de femmes et en plus grand nombre que le sien ; avoir et veoir toute Taffinité des seigneurs et des nobles , et du roy meismes , se faire devers ly ; avoir tous estas et services royadx devers elle « comme se meismes eust esté reyne; plus beaux paremens de lit, meilleure tapisserie, meilleur linge et couvertures, meilleure vaisselle, meilleures bagues et joyaulx, meilleure cuisine et meilleur tout; et venir souvent , et le convenir souffrir de la seoir à sa table, et en faire feste. Dont comme la chose estoit ou devoit estre intoUérable à elle pour cause de mésus , pour cela déclairé-je avoir eu beaucoup à souffrir en cestui endroit, sans plusieurs aultres, là où la vertu de pacience lui a donné cler tiltre. De ceste femme , nommée Agnès , et la quelle je vis et cogneus , fut le roy durement assotte ; y mit de grands et innombrables frès contre honneur; et se faisoit grandement blasmer du pied qu'il lui bailloit^ car en crestienté n'avoit princesse qui à hautement parée ne
lui convenoit la pacience , sans encore après fortune estre muée sur ly en bien et en glorieux règne , le plus fort de souffrir. Lui venu depuis devers sa niaistresse , qui moult fit grand jove, de son retour , ne demora gaires. » Mnis 11 est faciiede voir que c*est nne négligence du copiste qni en IranscriTant aura répété et confondu les phrases.
se eust tenu d'avoir este en tel estât. Dont toutesvoics cent mille murmures sourdoient contr'elle, et non moins contre le rov. Portoit queues un tiers plus longue qu'oncques princesse de ce royaulme , plus hanlt à tour qu'à demi, plus robbos, plus cousteuses. Et de tout ce qui à ribaudise et à dissolucion pooit traire en faict d*habiilement , de ceh fut ellQ produiseresse et muentrcsse. (i) Dcscouvroit les espaules et le seing devant , jusques aux tettins I (2) ; donnoit à toute baudeur loy et cours, feustà homme, feust à femme; n'es-< tudioit qu'en vanité jour et nuit, pour desvoier gens et pour faire et donner exemple auxpreudes femmes de perdicion d'onneur, de vergoigne et de bonnes meurs ; et tant e| si avant en avoit elle bonne main. Dont ce fui pitié que la pluspart de France et des marches adjacentes, tout le souverain sexe s'en trouva beaucoup ensouillé parensievir les meurs. Et fit pareillement la noblesse du royaulme, qui, toute quasi donnée à vanité par son exhort et par son exemple, se desvoia et transgressa les termes de sa vocacion en postposement de vertUf dont le roy, mary de ceste royne Marie, avoit estéc ause. Si laprist Dieu , comme j'ai conté ailleurs (3), hors de la main du roy perdu par elle ; mes ne prist pas le corage d'icelluy de vouloir persévérer toujours en cely mésus \ car elle morte, en venist sus une aultre , nommée la demoiselle de Villecquier, et qui avoit esté niepce à ladicte Agnès ; et puis encore après ceste là en venist sus une tierche qu'on appeloit Madame la Régente , preude femme toutesvoies, ce disoit-on, de son corps ; et puis pour la quatriesme mist sus une fille de pastissier, Laquelle fut appelée madame Des Chaperons, pour ce qu'entre (outes aultres femmes du monde c'esioit celle qui mieulx s'habilloit d*ung chaperon. Et par ainsi, comme j'ai dict que ceste noble royne Marje avoit beaucoup à souffrir en son temps , je vous ay déclaré aussi les matères et les causes en quoy ; et pour les quelles et semblables toutes femmes du monde , grandes et petites, desiroient le semblable.
(1) Qni cluinge.
(9) Il existe d'elle on portrait dn liMpi aiM moitié de la lorgi totlèrtOMm nta (ilJon*alpaslrottfé«||
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CHAPITRE XLL
Gomment il fat révélé à mig sainct homme que Dica, par le roy comme son instrument, voloit débeller les Infidèles.
/ Geste royne Marie fit conter aa duc par son chevalier comment, passé aulcun {terme devant^ le roy son mary avoit esté adverti par un saint homme, comment Dieu, désirant le relievement de la crestienté foulée, quéroit à faire son instrument de ly contre les Infidèles , comme parle roy très chrestien. Dont, et afin que cela il tenist à vray. Dieu luy signifioit qu'il luy donroit grâce et victoire contre ses ennemis , et délivrance toute nette de son royaulme , dont , passé avoit trois cens ans, le trône n' avoit en son intégrité affrancie. De quoy, comme il a esté sceu et congneu par le monde , et par ce que moy et aultres en ont escrit, la vérité en ensievy tantost ; et ce que le sainct homme afferma et promist , advint. Et furent Normandie et Guienne reconquises sur les Ânglois, et les habitans anciens ennemis tous expuls et chassés , dissipés et occis à peu de perte des Francs , et quasi en l'estime du monde, qui riens ne sçavoit de ce mystère, par oeuvre miraculeuse. Si advint qu'après ceste glorieuse recouvrance , non opinée par avant avoir esté possible d'avenir à si legier, Franchois s'enorgueillirent, s*endormirent enhuiseuse et en*. vanités , se submirent en vices; et meismes le roy s'effémina et s'oublia en péchés, et donnajoyqnasy et exemple à chacun d'user de meismc. Là où Dieu arrière le vuellant révoquer de son desvoy, et luy ramentevoir la grâce qu'avoit receue de ly, luy renvoia arrière son saint message ; et le quel revenu devers ly, l'incrépa de son mésus , et du nonchaloir qu'il faisoit et monstroit du divin mand , disant : que luy meisme devoil bien entendre que telle gi'ace et gloire à luy donnée , comme d'avoir tout son royaulme recouvert sans dangier, n'avoit point esté faîcte à ly pour glorifier sa personne ne pour luy donner hault tiltrc , mes pour rendre service et oblaciou au donneur de sa grâce cnvoiée , qui aultrc chose ne quéroit, fors quil s'exposast
àconsternir ses eimemis les mescréans; qui
duit estoit'et tout abilité à guerroier le crcstien peuple. £t luy pria qu'il presist à cuer le divin mand , et que soy relevant de son endormement vicieux, il se hastast, et y pourvéist tempre et de heure ; ou si non, la main de Dieu le toucheroit ; son ire descendroit sur ly'; et mort roisterieuse et estrange le prendroit dedans certain terme, le quel le dict sainct homme luy mist. Et à tant s'en alla et laissa le roy; le quel, comme devant, entendant et veillant tousjours à ses privées questions et quereUes contre le duc de Bourgoingne, à cause de son fils, persévéra en son ancien ploy et manière de vivre. Dont, avant la fin de l'an, il cheut en estrange maladie de la bouce , et de là en souppechon de poison à ly préparée -, parquoy volontairement et tout de gré se laissa morir de faim.
Ce conte ici fit faire la royne par son chevalier au duc , et elle meisme le fist au seigneur de Haubourdin , bastard de Sainct-Pol , à Sainct- Jehan-d'Angely, ainsi qu'il retoumoit par là d'Espaigne et de devers le roy d'Aragon là où le duc son maistre Tavoit envoie pour l'appointement et accord entre le roy Loys et ly ; le quel seigneur de Haubourdin meisme, me fit ce conte. l
CHAPITRE XLII
Comment le*roy de Daiuiemarce envoya devers le duc ung sien escuier.
Et affin que je satisfache aux diversités des matères et de divers lieux, venant audict Hesdin , vray est que le roy de Danncmarce , de Norwègue et de Suewède, tout en ce meismes tenant, envoia devers le duc aussi ung sien escuyer, nommé Henry, pour et à cause d'aulcunes lettres à ly portées, par Charolois roy d'armes , faisans mention de trois chevaliers dont dessus a esté fait conte , qui dévoient tenir un pas d'armes es pays et seigneuries du dict duc , pour la querelle et instance d'une dame ; pour le quel pas entretenir en sa condicion devisée , et pour mieulx le faire furnir de chevaliers à l'appétit de la dame , ces trois chevaliers avoicut envolé à tous roys et royaulmes chresliens pour y là donner l'ad-
vcrlencc du cas , et poui* finablement en foire
mouvoir aulcuns chevaliers en leur acquiescence. Entre les quels roys , tous perquis et visités , cestûy roy de Norvègue souverainement y livra ascout. Et comme de trois grans et puîssans royaulmes se véistroy, et que tous roys et royaulmes chrestiens s*y voyoient semons, ly, comme portant trois coronnes, quéroit à satisfoire à ses trois royaulmes , et de non en laissier nul derrière qui ne furnist les requérans; pensant en ly meismes et conjecturant que ceste entreprise mouvoit d*aulcun grand et noble sourgeon et dont la fin tendoit à grand effect , comme de voloir emprendre voiage contre les Infidèles, et par ceste occasion venir tant mieulx en la congnoissance des rois de la terre chrestienne et de leur chevalerie. Dont le duc , feignant rignorer, souflroit à ces chevaliers cesluy emprendre et le faire denoncier par ses propres héraulx. L*imaginacion certes dudict roy estoit raisonnable et en noble corage puisée , jà-soit ce que réalement ne se prenoit point là, mes avoitesté prise en vaine gloire , pour soy monstrer et pour faire espardre son nom en divers royaulmes (selon la diversité des venans. Et en estoit chief et principal moteur, messire Anthoine bastard de Bourgoingne, beau chevalier et puissant, plein de biens et amie fortune ; le quel , par faulte que nulle part ne trouvoit occasion de soy emploier, quist ceste voie de faire, pensant par icelle surpasser tous aultres chevaliers de devant ly , par plus haultement et plus amplement emprendre que nul oncques ; là où messire Jacques de Lalaing (i) jusqu'à ce jour avoit et tenoit la gloire sur tous les devans passés. Doncques, comme j'ay dict que ce roy des Danois, avoit une singulière interprétacion en lyde ceste besoingne, et meilleure que le fondement n'en estoit , vueillant icelle attendre par vray sçavoir (et de ly meismes à qui il imputoit rafFaire appartenir et devoir sçavoir le secret , c'estoit le duc) , conclut à en voier devers ly . Et délibéré d'envoyer de ces trois royaulmes , de cliascun trois chevaliers en l'honneur dudict duc , de la dame et des
(1) La Chronique tic Jacques de Lalaing, écrite par George Chaslcllain , se trouve h sa place clans celle coliecliou (lu VunthC'çn. Voyez le volume qui précède. I de TÉléphani.
fi»7
trois chevaliers du pas , de fait envoya son message devers le duc, lui priant que, ouitre le declairement des lettres à loy apportées , lui voulsist encore descouvrir plus avant du secret de cestuy pas, de la nature^ et condicion de la dame et de sa querelle , et de la manière et condicion de la bataille qui se devoit faire pour elle , et en quel lieu , afin de tant plus convenablement y pourveoir en personne , et en tout ce qui y seroit requis , oflBrant soy et sa chevalerie e$tre tousjours prompte et preste à nobles femmes deffendre et porter, et, après la foy de Dieu , vouloir veillier en secourir les oppressées. Si receut le duc les lettres et Tescuyer qui les porta reveramment; et après avoir visité icelles , fit dire au message qu'on on y auroit avis dessus. Si fit-on , car demora depuis gaires moins de deux mois, poiu' aultres empeschemens qui y survindrent , tant de la part du roy qui y vint et des Anglois, comme des nouvelles de Rome qui annmicèrent au duc le voiage de Turquie qui pendoit sur ly , . et par le quel finablement toute ceste entreprise du bastard de Bourgoingne constraintement se rompit. Et ne faisoit besoing de riens plus avertir ne assagir ledict roy des Danois (1) de la matière sus touchée , pour cause que iceluy emprendre , à ly et aux aultres annoncié en forme de bien , ne pooit sortir à nul effect par quoy le plus avant déclarer y eust eu lieu. Mes furent formées lettres audict roy, expositoires des nouvelles survenues , regratiatoires aussi de son noble et H*béral vouloir, deprécatoires d'avoir aggréable Texcuse, et oblatoires de tout honneur, amour et recongnoissance^ Et après avoir assagi de bouche le message tramis de ceste matère et de ce que ly meismes avoit veuet oy, fut desfraié de tous despens , festié et honnooré des seigneurs, et meismes du bastard, et gracieusement envoie atout aulcuns dons dont il faisoit feste. Et ainsi partit et retourna vers son maistre , dont depuis je n'oys nou« velles, fors que je imagine qu'il se devoit tenir à bien content veu et considéré tout.
(4)ClirisliernI"qin fonda runÎTersilé 4e en 147S par la permission du pape , qui même temps de son vœu ^ *
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nlAPITUE XLIII.
fcofiimtnl An"1oîs, npré? (c iinilpriiriit ;i Siiirti-l-OiiiPr, lenn pour le fnit rifs trtvr-i, iJnrerrl h Hwlin.
Mainieiiamsifil-il h rpymir h la malt-iB laissée ; c'est (In l'oy vnn ^ HcsiUn par mi mercredi, (ionl le fendrcrli t*pvl^a , les An^lnis uni (ivornnt ipmi l«i pnrlpmpni li Sninci-Onicr pnilr le fait rtc9 tn'^vcs ih-Yoicfil venir à llowliii inis^. f.esfuickyvinitpeiitîetctitrèrenilpp^nuKi^me tic »ppH'iiil»rc par un ïpndrefll après disnop, en nombrp. cf disoii l'on , de trois cens ciievauh ; aux ((IipIs inrite la clietalleric de la cotirt , et meisin*'^ les principanlx dn conseil , prélas et aiiUrPs. nllereiit mi detiint par l'ordonnance du tlnc . pour lionneur faire au roy d'Angleterre qui là les nvoîl iramis 11 l'incîtacinn et propre refpiestc dn dur. Si le voloit le due rocou- (^noiAtre et leur faire honneur , comme il npper- Wnoit à tel roy. Et entrèrent ninsî pelle melleet rungovccriUilirp.devîsanssoUeaTec sorte, jus<[ues au IorÏb, là où descendus demorèrent.sMsIes fiire venir en court j'HSfju'nu lendemain après disner; ce fiU par ung samedi, ([uî fuisoit bel et der, au quel se mirent en voye pour venÎE- vers le duc qui les attendoit. Et en effect vindrent tous ([uant qu'ils nvoient de gens de pfésenincion.bieneii nombredeeent homme!, Jusqu'en la chambre du duc qui ung aprèi aiiltre toucha aux plus pnrans et les blenreiipin jusque» il venir derrainement aux plus pnrans cliiefs de l'ambassade, dont Y6vesquo messire Georges de Neufville esioit le premier, dociciir en théologie et chancelier d'Angleterre, le comte Percy, le tel et tel, ete, ; mentre Jehan Wnnloc et aultrea. I.es quels n|)rèBavoirfaillrHPrév(^rance, ledit f'-vesque, bel et mndeste piVdai, comment,-" à faii-f une Dracion di-vant te dtic, en latin, mouli (itéuanif!, pa^ laquelle il dticlairoit etdonnolt à congnoistre la cmise de leur aceèslà devers ly, l'ulTection rt fiivenr mesmes, lonneur et revei-ence que lui (Hiiloit et porloi- devoit, ce disoient, le rovEtluard leur Ki'ijîneur souverain , pareillement raggré;ible acceptation de sa requeste fondi^e en universel bien -, à la quelle leur dict roy avoit volu obtempérer ; looit ci magnî- Ituit son ftuîiii et collandable propos, sa dili-
gence et son long cûnlendre en eestuy cas; lui ramentevoit ses œuvres et mérites passées, hii Rlorifioit ses vertus ; et là où ses fais luy samWoient passer el avoir clarté sur ses cotn lemporams, les afllguroît amt plus elers du temps de jadis , oreMiens et juife , dont livre fait conte : impntoit grand gloire à Dieu de l'avoir fait naisire tel; faisoît amiraeion de son régner , grand poix de sa feliehé , longue ramentpvance de ses victoires; et comme aussi ségur (1) fenst et estiible par sens comme par armes, le reputoit on manière de parler invincible; lui signifioit tous estres humains estre affectés à ly, loingtaines mers et prochaines honourer sa famé (1); les région», doid>ter son nom , et le peuple crestien prochain des Infidèles avoir sur luy son attente. La quelle chose leur prince et roy. le roy Eduard . considérant , ce disoit, avecques ce que la desserte dece duc l'obligeoit perpétuellement envers ly, le roy Eduard maintenant les avoît envoies devers ly exhiber et faire offrir honneur et service et perpétuelle adjonciionde courage à sa félicité excel5,e , qneluy non seul , mes tous rois crestiens dévoient recongnoistre eslre la supresme et la souveraine sur euls tous, et plus clère et plus exaltable que de nulle coronne. Et là flna; à telle heure que le duc, posé que samblant monstrast de y livrer ascoui, de la vergoiugne louiesvoies qu'il prist de tant se oyr locr , la honte certes le fit devenir sourd et lui troubla le sens ; car en terre n'avoit homme de son estât qui plus fuiolt le vain los des hommes et qui moins y accontoit. Mes l'opportunité du cas, comme ici et maintesfois ailleurs, l'a constrainct à tenir pied quov , pour l'onneur des envoieurs , rob on aultres princes, auxquels ilneséoilpoint & rompre ne deffendre, se aulcunement ont en, cner de monstreretdire, qu'ilsne le disent ne declairent.
CHAPITRE XLIV
Cânimeni le duc Bl remercier le rov Eiluard des ofTiei et amours envers tuf cl entcn tes pijs,
A ceste proposicîou faire furent évcsques et
(i) Sût, «Mille.
(3)Ripiilnllon,
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prêtas grand nombre, princes et seigneurs parens du duc , trois firères de Bourbon , le comte d*Estampes , messire Adolf de Cleves , le bastard de Bourgongne , le seigneur dé Croy et multitude d'aultres barons et grands seigneurs par tel tas qu à peine s'y tournast homme (1). Si fit le duc rcspondre en son nom , pour cause que point ne sçavoit angloiset que le latin ne luy estoit point prompt pour satisfaire. Si fit remercier le roy Eduard et le parlant pour ly. Et en tant qu'il touchoit ofires, amours et cordialités envers ly et envers ses pays , il lui en rendoit grûces. Mes çn tant qu'il touchoit exaltacion et loenge , feust do sa personne , feust de ses fais ou mérites , ou aulcun aultre cas advenu ou advenir, il avœt retiré ses oreilles de ce , et Tignoroit comme non Tavoir oy, comme qui de tout se réputoit indigne. Parqnoi, sans respondre dessus, ne rendre grâce de ce que ne voloit savoir, se désarma de la vanité à ly offerte pour Taffubler de folie. Mes disoit très bien et faisoit dire : que assez deviseroit et feroit communiquer avec eulx ; et tout ce que pourroit faire d'amour et d'onneur à leur roy, le roy Eduard , et à euh propre , il le feroit de tout bon cuer. Et non reputant à riens se oncques il fit aulcune choie pour ly , se le cas s'y offroit de plus avant, il leferoitàsonpooir. Mes ly meismes, ce fit dire, devmt remercier le dit roy, quand, à sa reqneste et instance , il lui avoit plu envoyer en son pays et en sa ville une si hauUe et si notable ambassade , à tels consts et frais , et à tele et si grand multitude , pour le bien toutesvoies universel, tant pour eulx que pour aullre. Dont, pour ce qu'il percevoh son bon et noble voloir estre enclin et disposé au commun bien , il , cent mille fois plus que devant , l'amoit et honnouroit, ce faisoit dire ; et s'en repntoit son perpétuel attenn. Et à tant convindrent tous pelle melle en devises et en bonnes chieres faire Tung à Taultre ; et furent portés [vin et espices. Les quels pris , Anglois prindrent congié , et furent ramenés de grand seigneurie jusques en leur logis.
(i) A peine on s'y pondait tourner.
CHAPITRÉ XLY.
Comment Anglois arrivés à He8<lin ne Tirent point le roy de prime face et des devises qu'il en eut aux siens.
Ces Anglois ne virent point le roy pour celle heure , ne n'allèrent point devers ly ; car n'y avoient nulle charge , fors tant seulement au duc. Dont , comme le duc sçavoit bien que séant estoit de les v mener , si ne le voloit-il faire toutesvoies sans mystère et sans préparer moyen entre le roy et eulx ; le quel il fit le lundi ensuivant , comme vous orez.
Tandis doncques que les Anglois cstoient devers le duc besongnant pour leur pretnier abord , le roy qui estoit dans sa chambre assez près fit ses devises aussi à Taultre lez de ceste ambassade , etpareillement de son propre estre aussi en personne , là où ses ennemis estoient en tel effort. Si commença à dn*e à' aulcuns de près ly et dist : « Bien y a à escrire ici sur beaux oncle , avecques ce que tant a de hauts et de clers tiltres de vieil temps , quand moy en sa seule fiance suis venu en son fort et en sa ville , là où les anciens ennemis de ma coronne sont et séjournent plus forts que moy. Beaux oncle m'est aujourd'hui tout moi^ royaulme. Ce m'est le tout effort et valoir de ma chevalerie, et le derrain dongeon de mon throme, en qui tout je me confie. Et appert bien , quand liiy seul m'est aujourd'hui autant de garant.que le tout de mon pouvoir. » Ces mos furent reoordés et semés en court. Meismes y avoit des gens du duc là où ils furent dicts, et les quels le me redirent. Le duc ne s'en muoit ne plus ne moins ; car si le roy se fioit en ly , il sentoit bien que sa fiance avoit assise en bonfons et qu'il le pooit bien faire, quand au plus povre du monde, meismes au plus grand ennemi qu'il eut oncques , n'cust Vola estre cause de déception soubs ombr^ de soy. Par plus folles raison doncques , moins le devroit voloir du plus grand roy de la terre , son seigneur souverain , son sang et sa nourrichon à qui il avoit mise coronne en lesic , et qui venu esloit en sa ville et en son fort pour le visiter. Certes , la fiance y povoit bien estre certaine et ségure , quand ccly sur quy la
seo
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fiance se fôndoit estoit le vray et le parfait dongeon de leaulté humaine , où oncques faux n'entra ; et avoit le parti contraire , est à sa voir les Anglois, en telle cremeur et révérence envers ly, 'que , comme forts que feussent , ne les doubtoit, ne deffier ne s'en vouloit. Et aussi, quoi que le roy en avoit dit, peult estre pour glorifier son bel oncle , si n'y avoit il ne cause ne apparence de nul doubte. Très bien disoient Anglois en publique : que touchant le roy Loys, ainsi le nommoient , feust là feust aultre part, il ne leur en clialloit; n avoient que besongnier à sa personne , si non tant seulement à la personne du duc, le quel ils honoroîent et doutoient; et pour ly seul estoient venus là; mes au roy Loys n'accontoient , ce dirent , fors comme adversaire doit à aultre ; et en ce ne faisoient à reprendre.
Vint doncques le jeudi troisième d'octobre, que le duc voloit festier ceste ambassade angloise.Et volentiers meismes eust tenu main à l'enfant pour enlre-estre au festin , pour l'onneurduroiEduard,quitant avoit affection enversly ,et tantavoitfaitonneur etgrand chière au seigneur de Lannoy et aultresses ambassadeurs vers ly tramis, que nul oncques tant. Mes considérant que le roy esloit là en sa ville , et le quel il congnoissoit assez souppeçonneux , différa son bon voloir pour mieux faire. Et pour avoir lieu plus ydoine pour faire grand chière , ordonna de les faire mener au parc , là ou avoit unes fontaines.les plus belles de jamès et toutes propres à festoy , et sur les quelles le disner estoit richement appointié par toute surhabondance , non pas dessoubs le cler chiel , au descouvert , mes dessoubs belles galeries et maisonnemens qui là sont, duisans à ce de tout vieil temps, réservé une maison la plus propre des aultres , que le duc avoit fait faire propre pour ly, qui se lournoit sur quatre rocs vers tous endroits du ciel où on voulsist ; et la quelle maintenant à ce disner estoii dcputéc pour les chiefs de l'ambassade , pour avoir table.
CHAPITRE XLVI
Comment moltitade des seigneurs conTînrcnt deters les Anglois pour les mener au lieu du fesloy, et comment le duc les mena devant le roy.
Par ung lundi matin doncques , environ dix heures , après messe oye, convindrcnt multitude de seigneurs devers les Anglois pour les mener au Ueu du festoy, comme : le seigneur de Cimay, son fils messire Philippe, le seigneur de Lannoy , messire Philippe Pot , le seigneur de Rabodengues , messire Pierre de Miraumont , et grand nombre d' aultres ; les quels tous ensemble se mirent en voie et entrèrent au parc par une poterne au dehors de la ville^ pour ce que le duc ne voloit point les faire passer par le chasteau jusques au retour , en quoy gisoit mystère. Si passèrent Anglois parmy ce parc , joyeusement devisans avecques les conduiseurs, et disans, par pluisieurs causes : qu' oncques n'en avoient veu nul si bel ne de si haulte forest, ne là où tant eust de deduict de dainset de cerfs et d'aultre -bestail. Dont quand vindrent aux fontaines et là où là telle rivière couloit parmi , le locrent encore plus et plus s'y délitèrent. Là trouvoient tables mises et dressoirs chargiés de vasselles » cuisines estorées de tous biens , et caves f ur^ nies de vins, avecques les offices et ser\'iteurs duisans à toute , comme pour en riens faire faulte. Le seigneur de Groy prestement y survint, sans que point on le y attendoit. Si fit le patriarche d'Aquilée , que le royy envoyoît aussi de par ly ; ensemble les généraux et les trésoriers de France avec aulcuns du grand conseil du roy. Et ce faisoit le roy en faveur de son bel oncle , pour tant mieulx honoui*er et conjoyr l'ambassade, qui moult le receupt à grand honneur. Et entendoit bien que plus se faisoit ce en Thonneur et pour l'amour du duc que pour eulx. Le seigneur de Croy à son survenir excusa fort son maistre , disant : que moult et durement lui dcsplaisoit que estre ne povoit avecques culx pour leur faire chière. Car quoi que le corps n'y estoit point , si y estoit le cueretraflection pour y voloir oslro. Mes pour non donner scnostre ymaginacion auxoy, par trop leiu cslrc laYond>lc en sam-
blant , coDvenoit ung peu dissimuler de son bon voloir , et ouvrer par fainte. Et pour ceste cause, disoit le seigneur de Croy , î'envoyoit-il devers eux pour tenir son lieu. Lors furent faites les assiettes à tous lez', viandes portées , les vins versés; et toute multiplicité des biens de la terre dont on peut faire festoy ne estre acquis pour argent, fut la monstrée , à telle comblesse que souhait se fut contenté de la mesure ; et n'y restoit rien , de faulte , fors qu'il n*y avoit autant de bouches pour mangier comme il y avoit des doigts es mains des mangeurs. Tout le service du dressoir se fit en vasselle dorée , et estoit la chière à tous lez grande. Le disner faict et les cspices données , on remonta à cheval ; et fut le retour ordonné par lieu de déduit. Et passant par la^forest en diverses devises, finablement on approcha le chasteau, là où estoit le roy dedens et le duc qui les attendoient. Le roy estoit dedens sa chambre avecques les siens ; et le duc estoit dedens la sienne avecques les siens aussi , là où gaires ou riens n'avoit entre deux. Le duc avoit ordonné qu'on les menast devers ly tout droit au descendre; et le roy avoit esté adverti du duc , comment prestement eulx venus devers ly en sa chambre, il les menroit en la sienne et les présenteroit ; et en estoit le roy moult bien content. Si montèrent les AngloiSy une grand part , jusques en la chambre du duc, là où lui rendirent grâces de ses biens receus et du festoy. Mes le duc , non vueillant tenir paroles sur si petit faict, en rompit le langage et leur dist : que séante chose estoit et appertenante , que eulx estans là venus , si près du roy que jusques à n'a- ' voir que ung huis entré deux, qu'ils le veissent et le saluassent. Car, posé que n'eus^ sent riens à faire à ly, ne quelconque charge, et que leurs deux natures estoient enmesiées et en énemisté , toutesfois si ne pooit honneur souffrir qu'ils ne se missent en devoir pour le saluer , et luy faire l'honneur tel comme à un roy meismes. Le roy Eduard à leur retour, s'ils avoient faict du contraire, les en devroit reprendre et en seroit mal content. Si crurent Anglois , cl diront que volontiers feroîent ce qu'il leur ordonnoroit et conseilleroit , car avoient le commandement tel. Lors les mena
le duc devers le roy, qui tout en estoit avisé- Et tenant Tévesque par la main , se rua à genoulx devant le roy, disant : « Monseigneur, vecy les gens du roy d'Angleterre venus à mott instance et prière en ma ville de Sainct-Omer, pour bien de paix et de trêves entre vostre royaulme de France et cely d'Angleterre , et au quel lieu de vostre grâce il vous a plu envoler aussi vos ambassadeurs, à mon instance pareillement , pour convenir ensemble sur la dicte matère , comme ils ont faict et y ont longuement vacqué. Dont pour ce qu'ils vous sçavent eti ceste ville], posé que n'aient aulcune charge vers vous, vous viengnent faire la révérence. — Beaulx oncle\ ce dict le roy, ils soient les biens venus. JTay bien à cuer leur venir par dechà et la matère en quoy ils ont laboré avec mstance. Et moy j'y ai très volontiers entendu, et encore veulx entendre, à vostre contemplacion; car je veuil bien qu'on saiche par tous siècles que, cecy et aultres choses plus grandes je suis bien tenu à faire pour vous , car de vos mains je tiens mon royaulme et ma coronne, et ce qui plus m'est beaucop car j'en tiens ma vie. Si que , soit de ceste matère , soit d'aultre chose de ce que vous ordonnerez, ne dire voldrez ne commander, je veul que soit faict et accompli;^ car ne doy, ni ne veul , ne ne voldroie', ne poiroie vous contredire, tant feust grande la chose. Dont et se mes gens p'ont eu puissance assez ample ^pour besoigner au parfait de vostre désir, vez moy ici qui me par offre en ma personne en faire tant et si avant que vous voldrez ne sçavez aviser convenable ne expédient à estre faict. Car si j'avois dix royaulmes, qui en ay plus de Dieu que je ne vaulx , si les vouldroie mettre et soumettre à vostre bonne disposicion , et ordonner , comme qui plus haut ne plus sainement ne poroie ailleurs en ce monde. » Sur ces mots le duc respondi et dist : « Monseigneur, cely honneur m'est trop grand ; et ne suis digne d'en avoir la cenliesme part. Je ne fis oncques riens pour vous qui soit digne de compte; mès|ce quej'ay feict,je l'ay faict de bon cuer, selon mon pooir, mes non à vostre appertenir. Et ay faict ce que je doy envers vous, et tout à fiii de bien. » Le roy respondit
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.arrière : « Beaux oncle , vous m'esics et ave^ esté père , et plus que père , et le sauvemeot de mon royauline et de moy . Si ne souffre Dieu que jamès j'en descongnoissele bien receu ! » Et à tant prist la parole aux Anglois » et les remercia de leurvisitacion, et les princîpaulx toucha en la main. L'évesque anglois fit une petite proposicion devant ly, en latin, impourvcuément; et la fit belle et potable, d'autant quelle contenoit; mes peu dura. £t dict bien que point n'y cstoit pourveu , pour cause que nulle quelconque charge n'avoieot de leur roy de venir vers ly; et pourtant requist humblement d'avoir acceptal)le ce que si en subit pooit dire devant sa mageste. Si le prisjt moult en gré le roy; et lou son parler; et après vint en devises avccqucs eulx sur le roy Eduard , leur demandant comment il luy estbit ; et les interrogua de pluiseurs choses ; après les quelles dict tout haut : qu'il voloit du bien beaucop au dict Icurroy, nonobstant qu'ennemy f eust à son cousin germain le roy Henry. Mes il estoit ung gentil prince , ce dîsoit, et qui beaucop estoit tenu à Dieu d^estre venu là. Disoiten outre -.que au temps quand ne soloit estre si grand maistre comme main-* tenant estoit devenu , chascun soloit bien congnoistre^son compaignon. Mes maintenant la fortune de Eduard estoit changée ; si ne sçavoit point se maintenant le vouldroit recongnoistre. Toutesvoies en effet il estoit à son commandement , ce dist , et à son plaisir faire là où il polroit.
CHAPITRE XLVII
Icj parie rantcnr dos ofTrrs qnc faisoil le roy Loys au
rov £<liinn1 cl mi «lue.
< Le roy ainsi parlant, il sembleroit que moult fit gi and honneur à son bel oncle en usant de tels trrinos. Si fit-il au roy Kduard son adversaire, à qui il se offroitsi à l'abandon. Et certes, vray est que les mots estoient moult boaux ; mrs si le cuor estoit tel , n'est nul qui le conroivc ; car à telle heure , disoient les aulonns, il avoit moult affaire du duc pour le délivrcment de ses terres , lesquelles il lenoil encore , mes avoii libéralement aa- . cordé de les rendio. Si convenoit^ en lieu de
ce , rendre aulcun complaisement de doux parler dont leffet n'est de grand coust , et comme aultrefois il avoit bien sceu faire au temps de son coronnement , là où tant en fit et fit dire et fit faire , que depuis que France est liabitée premier, n'est trouvé en eflect qu'oncques roy tant en fist à mortel homme ; comme le record que j'en ay fait donne assez declaracion en quoy ne conrmient^au commencement de ce volume , dont toutesvoies la sieute toujours n*a point esté de mesme. Ont plus semblé (elles manières de faire et de dire eonteotemens de vaines paroles , que profondilé d'affection envers ly, pource que les fais y contredisent. Quand an roy Eduard^ ce qu'il en fit etdit ^ il fit honneur à ly meismes en soy oflrant à ly, poor cause que condescendu estoit envers ly aussi d'entendre au bien de paix et de trêves, et que dehors de son royauline, à l'inscance de son onde, avoit envoyé au sien son ambassade. Car comme ennemi peut bounorer son ennemi par parole , meismes est los d'ainsi fkire et*vertn, mieulx encore doit ung roy honourer ung aultre, son adversaire, pour dignîlé de la coronne dont la faculté de porter est égale. Toutesvoies , je m'accorde à la plus honneste interprétacion ; et cuide que tout dîsoU de bou cuer; car du costé du duc le précédent mérite y estoit. Par quoy teles paroles ne se disoient pas sans cause , combien qu'en temps avenir il sembleroit estrange aux lysans , que un roy paisible en son royauhne et ayant bras au desseure de tous ses subgects, ait tant honouré et magnifié ung duc son snbgect , par paroles ; le quel , n'aroit que deux ou trois ans de devant , son père le roy diarlcs et tous aultres Francbois souppeçoanoient et le maintenoient quasi le comprimeurdo royal thronne par fierté ; ce qu'oncqnes certes ne fut , si non constraint par leur pr(q>re forfait ; et de quoy le roy Loys , maintenant pur demorer emprès ly cinq ans, avoit clerement appris et enfonsé la nature du cas. Dont en après, quand c'est venu à son descouvrir, ce qu'il en avoit veu et sentu il la glorifié et loé à la mesure de son mérir, et du bien qu'il y avoit trouvé touchant sa personne. Et par ainsi , tout argué et pesé , ainsi qu'on doibt , n'est de merveilles que le roy qui avoit
beaucop langage de sa nalure cosiumière- | ment, juoit du plat; là oubesoing fit allousoit son bel oncle par fachon non oye ailleurs , quand lymesmesavoitveu et trouvé ce pourquoi il le pooit faire y et qu*en aultre prince du monde ne sentoit mérite qui de tel bonneur fust capable.
CHAPITRE XLVIIL
Comment le roy reçut les Anglois humainement , et quelles devises ils eurent touchant trêves envers les deux royaulmes.
Venant doncques à la matère , le roy receul les Anglois humainement ; et eulx se tindrent g très contens de ly , parce que doulceaieni les arraisoonoit. £t estoient mouU aises d'avoir eu Toccasion de Tavoir veu si au parfait, tant en paroles comme en manières , afin d'en pooir vivement parler par vray recort à leur roy, après multitude de mionde qui en devisoit châcun en sa manière. Dont eulx maintenant , voians ce qui en estoit , en firent le jugemeat au vif, selon ce qu'ils y pooient comprendre} et en eilet cheurent en celle conclusion : que ce leur sembloit ung très subtil et merveilleusement agu esperit, caut et dissimulant» visant au sien et bien attaigoant à ses fins soubs un couvert circuir à Tentour , homme de teste ouvrant de soy meismes sans conseil de nuUuy, de langue légier et à craindre , et sa variable et multiforme soudaineté de propos plus à ly contraire que à aultruy. Si se partirent de ly à grand chière. Et au surplus on traicta avecques eulx touchant les trêves , tellement que du gré des deux parties , et par la bonne diligence des gens du duc qui de ceci estoit cause, on vint jusques à ung an de trêves entre les deux royaulmes , comprises toutes les terres et seigneuries du duc avencques , et icelles trêves valables tant seulement par ; terre , toutes mers mises dehors. Et n'estoient cestes trêves que ung préparement de longues trêves après avenir , lesquelles se debvoient faire à Bruges, et pour conclure en Vavril ensievaut, pour cause que maintenant à ceste congrcgacion avoit des difficultés les quelles ne
se pooient vuidier si tost, sans avoir ^esté
premier en Angleterre devers les estas pour en ^voir Tavis. Si furent lesdiciâs trêves criées et publiées par tous pays. Et après |e« seuretés faites et données , icomme ep tel eau siet, et qua deux lez on promist le reiU)ur k Bruges pour le parfait, et toulù (a cpotem^ placion du duc, Anglois se disposèrent à partir et à faire retom* devers iem* rpgioa , là où le duc à primes à ce portemeet vQhi\ viser à son honneur et à faire chose quifetfsf bien faite selon le temps et )e cas« t^ pouf rbonneur du roy Eduard , comme po^f le comte de W^rwic dont le frère es(eit l^, cbief de l'ambassade , comme aussi pour son propre honneur garder, qui leur avQî; d^mié P*4ye4 de passer \^ m^r et de venir devers ly p^ s^ prière.
Si vînt |e lundi [di^uesme d'octobre , ^i|# les An^glois debvoient partir et eux en aller vers Giclais. Dont le duc I4 matio/ie eeveyji devers eulx sa garde de joyaid:^ avecques un siep chevalier son maisire d'bestel ; efi« voia à pUisieurs personnes , et par diverse parchons^ jusques au nombre de deux fi4^ marcs de vasselle, dont une grand part; estoit dorée. Entre les quels l'évesque j^r^if deux flacons , les plus beaux et les mi^j^ ouvrés qui fussent en ce reyaulmie, i^eencques veus aiUei^. Si {ixren^ ces dons moult agrféfir blés k tous lez i et se looit ^c^m lugmlite^ ment de sa part. Touchant les principaux ^ H touchant les pluiseurs nobles hoaMnes cji^a* liers et escuyers , dont en y avoit grand MOr bre , n'y avoit nul qui n'emt eu drap de soi^ ou aultre chose ^e valeur, de jt|Moy A se loasc du venir ; nieismes jusques aux «cMstriers , liéraulx et gens de bas mstrumens , sur um§ estoit faict provisi(m en largesse d'argeet, dont moult se louoient,sansce, que de toutes despenses Élites en la ville ils furentdesfr^y^, jusques à ung desnier. Et en cest estât par^ tirent Anglois de Hesdin , après boire , là om révesque manda et fit signifier au duc que , s'il lui plaisoit lui faire cest honneur , en cas qu'il allast en Turquie , qu'à le recevoir en sa compaignie, il le serviroitàses propres cousts et despens, tout le long de son voyage, à trois cens combaltans. Si fut Toffre nioult aggréable au duc ; car ly movoit , ce dict, de hauft et bon coiTage. Et l'en prisa molt ; et en
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temps et en lieu Ten feroit remercier , ou mesmes le feroit de bouche au retour de Bruges. Mes nouvelles vindrent tantost après leur partement y de nostre saint père , que conclusion estoit prise avecques les nations d'Italie » de partir en la prochaine saison du printemps. Par quoy le duc qui estoit le plus loingtain, se ensievir voloit son promettre , et ce qu*avoit feict dire par ses ambassadeurs, Tévesque de Toumay et messire Simon de Lalaing , il estoit convenable qu'il apprestast son armée à la Chandeleur, et que ly meismes , dedans le mois de mars , se rendist en Bourgoingne , pour tant plus approcher les Italies. Car vray estoit que lesdicts ses ambassadeurs Favoient obligié et asservi , sans condicion nulle, de meismes soy y rendre en personne , comme par son propre command avoient receu en charge de sa propre bouche, voire en cas que ils vissent ce estre convenable et expédient de feire par les condicions qu'il y avoit mises; c'estoit : que le duc de Milan livrast son nombre promis , et qu'il y feust en personne ; ensemble que toutes les nacions d'Italie parfeissent aussi leur promettre ; et que ordonnance et provision fust mise sur le fait des vivres et des passages avec l'assistance promise de Yéniciens. Ly après ne se vouloit différer , ne plus prolonguer sans accomplir son veu. Et voloit et consentoit, et meisme le commandoit, d'estre obligié, quand on en verroit Topportunité. Et eulx lesdicts ambas« sadeurs , posé que ce leur fust une chose de grand poix et bien difficile , quand ils ont veu toutes ces condicions venir à effect, ont obéy et obligié leurs envoieurs. Par quoy, Tobligation faicle , Thonneur y pendoit après inséparable à jamès par faulte ensiévye.Et par ainsi doncques la journée qui estoit assise à Bruges en avril, n'estoit possible à tenir, sans faire faulte en ce qui estoit de plus grand astriction d'honneur ; et y fallut pourveoir par aultre manière , comme cy après se dira.
CHAPITRE XLIX
Comment les François, après le partement des Anglois, tonte rhonneur etcremeur de par le duc à eulx mot»trées touigoors dépravèrent.
Gomme doncques Anglois estoient partis , e! que François avoiejit veu la magnificence du duc envers eulx en grands cousts et missions , et que ensuivant sa famé , mainte fois s'estoit monstre prince sans pareil en son temps ,^commenchièrent à mui^murer; et non obstant qu'à eulx meismes le duc leur fit toute l'amour et l'honneur du monde , si n'en povoient ils en couvert bien dire quand se trouvoient entre eulx. Et disoient que les libéralités et honneurs que le duc avoit monstre à ceste ambassade angloise , ce n'estoient que genres et beubans monstre devant eulx, causes pour se faire grandir et pour leur donner exemple et manière d'amiracion non ailleurs pareille. Et par ainsi eulx qui parloient d'ung malvais fonds, voloient tourner le noble courage du bon prince à leur interprétacion malvaise par envie ,^omme le temps d'alors portoit ainsi : que pour nul bienfait que le duc oncques sceust faire aux Franchois , ne homme des siens à homme des leurs , oncques amour ne pooit trouver foncière recongnoissance pareille au mérir , ne que la venimée racine d'envie anciennement conceute en leur cuer, se peust amortir ne estaindre, voire souverainement en eux qui hantoient court , et qui avoient les services et les estats du roy , sur les quels se fondoit leur orgueil en aultrui mes-pris , espécialement des gens et officiers du duc. Non pas que je die cecy par haine contre eulx , mais pour donner vraye vive déclaration du temps, quel il estoit lors. Et avoit duré quarante ans devant rooy^ entre ces deux natures de nacions, Franchois et Bourgoingnous , tous toutesvoies d'ung royaulme. Et non pas tant seulement entendsje Bourgoingnons , pour cause du pays de Bourgongne , mais j'entends Bourgoingnous pour tous les divers pays qu'il avoit portans sa querelle.
Ceste haine prist source premièrement en ung comte d'Ermignac, contre le duc Phe-
lippe le Hardy, fils maisné du roy Jehan. Et de là prist continuation en Loys duc d'Orléans sur le duc Jelian de Bourgoingne, qui tous deux en [prindrent mort. Et de là vindrent descendi*e jusque sur le royal thrône, avec toute la généralité de France contre ce duc Phelippe ; ici si forte et enracinée qu'à peine jamès ne sera estainte , si non par inconvénient à ung lez : C'est que la maison de fiourgongne se démolisse et décline et qu'elle tourne à égalité de pooir de fortune aveucques les aultres du royaulme ; par quoy ,*Ia matère d'envie alors en seroit dehors. Mes comme maintenant ceste maison de Bourgongne est crue et montée, en la main de ce duc , glorieuse et excelse sur toutes oncques du royaulme, et que meismes est parvenue soubs le divin envoi à gloire et à victoire après long estrif sur le throne royal , certes comme plus y a eu d'honneur et de gloire, comme plus de pooir et de haulte fortune , tant plus y est congréée l'envie à rencontre , tant plus la haine enra* cinée au parfont , et tant moins leurs cuers ont été réduisables , par bénéfice offert de vraye amistié , requise comme appert par ce que je vous en ay conté : que bien ne pooient dire de cely qui euixetauitrui recueilloit en bien et les honouroit et complaisoit à fin de bien.
CHAPITRE L
L'auteur s'excuse de parcialité en ses escrits, mes TeuU monstrer la vérité des choses.
Je Franchois doncques de naissance et exaltour de la nacion , poroie estre redargué ici , ce semblcroit , et prouvé contrediseur à moy meismes , parce que je semble délurper par mon descripre , ceulx dont je me vante estre avancheur de leur clarté, et que plus affecté à la loenge de la maison de Bourgoingne , je me forme contraire de celle de France parluy imputer note. 0 non plaise à Dieu, non plaise aux hommes entendre ! car les temps et les mœui^ des honûnes d'alors, tels comme je les ay couceus , je les ay notés et mis après les perpétuel record , par différence des aultres, se jDieti plait , cy après qui venroat meil-
leurs, et là où les cuers et les diverses nacions tous sous ung sceptre s'entr'ameront et seront unis ensemble , par contraire de ceulx de ce temps , que Dieu doint ainsi ! Et ne dis point, ne ne dis oncques, soit bien entendu, que cuers des Bourgoingnons soient meilleurs ne plus amis que Franchois , ne qu'en eulx n'ait de taches malvaises et feiles , et des haynes et des envies si bien quen aultres; mes une seule cliose ai-je maintenue et escripte tousjours : c'est que l'envie et haine prise des Franchois contre ce duc s'est congréée sur ly en faisant bien ; et en bien faire et en bien quérant oncques n'a peu estre recongneu. Vez-ci toute la partialité qui me puist estre imputée : c'est que j'ay redargué et increpé les ingras , et le bien fait et la netteté d'im liomme remonstré aguement aux descongneus <x)urages. Et ne laisse point à estre bon Franchois pourtant , ains cuide à France faire honneur par maintenir vérité estroite qui fontaine est et doit estre de la vérité du monde pour estre ailleurs dénoncée.
Venant doncques à la matère principale , c*est au délivrement des terres stir Somme , pourquoi le roy estoit venu devers le posses-r sant , le duc , et en quoy avoit des mystères beaucop , poiu* les ravoir et plus encore eust eu premier que y parvenir, s'il y eust eu union entre le père et le fils , là où le discort fit moïenner le rendre. Le duc toutesfois par son souffrir trop approcier du commenchement , s'y' estoit tant offert que n'en poit reculer; et par quelque moyen que ce feust, feust forgié de longue main ou en subit, feust pour le bien du duc ou pour son mal, il s'y estoit conclu et estoit mené jusque là qu'il les voloit rendre. Et nonobstant que depuis il se repentit du légier conseil et qu'en la freischeur de son maltalent il eust pris le premier payement pareillement se détermina-il à prendre le second, qui jà estoit à Abbeville. Et ne requist le roy aultre chose , fors qu'il envoiast quérir son argent au dict lieu, et puis après fist h restitution du gaigedont il quéroit le recouvre. Car jamès ne pensoit à y parvenir à temps , pour peur do doutes, ne jamès no s'en teuoit asseur, de peur des intervalles qui beaucop y poroient entrechcoir par rompture. Si envola k duc lu garde de ses coffres à Abbeville
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pour recepvoir cest '^argent;' et y commist deux changeurs de Bruges, coognoîsseurs de momioie , pour le manier. La quelle chose faicte et l'argent receu jusqu'à la sonune de quatre cens vingt huit mille sept cents escus d*or du coing du roi nouveau , le duc bailla quittance au roy de la dicte somme , et s'en declaira estre et avoir esté content en toute perpétuité, et qu'au regard de Tobligacion en quoy les dictes terres avoient esté obligées et chargiées , par traité de paix et d'appoinctemens faicts jadis entre le feu le roy Charles et ly, il, de son plein droit et sain voloir, desligeoit et deschargeoit ; et les restituoit et remettoit en la possession du roy comme en main propriétaire ; et de la sonune en quoy et pourquoy estoient obligées et transportées en sa main, comme perpétuel gaige, il en quittoit et tenoit à quites et absous perpétuellement ie roy Loys , roy de France pour lors , et tous les aultres roys de France ses successeurs pour le temps avenir, sans jamès y reclamer droit ne aulcun recouvre. Et fut faicte ceste quittance et minutée par commun accort et devis des deux parties , jusques à chacun soy tenir et estrc content de la forme et du contenu. Et par ainsy le duc, de sa main en la main du roy luy fit la rendicion ; et l'accepta le roy à grand joye , présens multitude de barons d'ung côté et d'auitre , princes et grands seigneurs du sang à deux lez. Tant seulement une chose y estoit réservée pour le duc ; c'estoit que joyr debvoit jusques au jour de Noël de ce qui restoità rechevoir sur les dites terres , tant qu'elles duroient, pour cause des censés et ventes et débites que ses receveurs avoient pris devers eulx à ce terme. Si en fut le roy content, et i'aggréa voientiers. Mes vint le fort maintenant, à cause des oflices ; à quoy le duc avoit pourveu jà par Fespace de trente ans par sa nominacion ; car craignoient estre déboutés maintenant et mis deliors , parce que le ix>y y vouidroit commettre de nouveaux, conune en cflet fit aulcuns et aulcuns non. Mes peu ou point no s'en voloit m^îsler le duc pour fiuro priôre pour uiig ne pour auitre. Dont ceulv qui df^morèronl en esiat, ce fut parle ïnoyen du seijjneur do Croy . qui tout pooit
lors , et nul auUre rions que ly, au moins des
wvches de Picardie. Le {seigneur de Crie- 1 ôlficês en cesies terres, estoient tous desmis;
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vequeur perdit son bailliage d^ Amiens « lequel il avoit achatté du seignetur de Horeol huit mille escus. Et y fut mis en ce lieu gratis, et pour nient le seigneur de Lannoy,. gouverneur de Lille en Flandres , jà-soit ce que le duc en murmura ung peu contre le dict de Lannoy , et luy imputa que c'estoit Irop tost quis service royal pour laissier la sien; et que trop à aucune couverte fin il quéroit celle entrée. De quoy ledict de Lannoy assez confus, s'excusa au mieulx que pooit , disant : que ce ne estoit ne à son pourchas ne à sa requesie , et que le roy bii avoit ordonné et commis de ly meismes. Tootesfoift nonobstant ce , si ne voloit4l prendre, ce dist, le baiUiage contre son gré ; mes se donnoit m^veilles , pouquoy il y prenoit souqpechon ne desplatsîr de ly plus que d'ung auitre, quand aussi bien il fauldroit que ung auitre l'eust, lequd par aventure luy feroit pluiseurs travaux et rudesses en ses pays de Flandres et d'Artois , qui sont suppos du dict baiUiage. Et arguoit lors que mieulx debvoit plaire au duc que ly y fiist commis , que ung auitre non à ly, quand ly, de son ordre et de sa maison, ne voldroit jamès faire ne souffrir faire en ses pays chose par quoy il se deust plaindre. Et pour tant, comme sage et bien subtil chevalier, pour celle heure s'en rapporta de tout sur ly^ en prendre et non prendre.
CHAPITRE LI
Comment le doc par couironi repprocha an seigneur de Croy l'avancement des siens en toutes choses.
Vray estoit que le duc pour celle heure estoil aulcunement argué à l'encentre du seigneur de Croy, pour cause que voyoit que le roy s'en aidoit et servoit si fort , et que le dit de Croy tant et si avant luy coBuplaisoit tempre et lard , et à toutes heurtes , que ung soir tout mordamment luy dit : « Croy ! Croy ! on peut mal servir deulx maistres à gré. Vous pourvoiez toutes vos gens , et les miens demeurent deiTi'èro ; qui n'est vostre parent et de vostre amistié , il n'aura riens. »>Ceci lui dict pour ce qu'il en avoit conceu , et par ce aussi que pluiseurs ses servireurs, qui avoient eu des
et les pareils dodict de Groy demoroient en estât ou montoient plus bault encores que n'esloient. Et de faict moy mesmes souvent et assez en oys les rnurmures entre le peuple. Donques vez-ci une des causes en partie pour quoy il impliquoit le seigneur de Lannoy de son bailliage ; et en ung aultre endroit il luy sambloit!, qu'après avoir receu honneur et grand bien en sa maison, il commençoit tout couvertement à cueillir aullre part veot pour la prendre deceute. Et en efféct , comme ie dict seigneur mesmes m*en conta les paroles du duc et de iy , le duc y prist de la soospechon , combien que le chevalier n'y avoit point de déserte; mes trop bien tendoit à foire sa main bonne. Si firent tous ceulx de celle secte, sans ce que je leur impute anitre mal. Toutesvoies n'est de ceier que pour cestui temps, quand on vit ainsi le seigneur de Groy si avancié devers le roy, ec taat en bruit et en bault règne , que c'estoit (e (o«C et le seul devers Iy, et ne savoît demander ne convoitier pour ly ne pour les éem que tout n'obtenist au mot , gens en couvert murmurèrent à tous lez ; et prenans en eulx une amiracion du cas, se contindrent coname tous entrqHÎs du merveille , et disans qu'en cecy ne pooit faute de mystère voir bien grand encore , et le quel donnoit malère de souppechon. Gar n'avoit pas uag an , et vray estoit , et comme Toîsonnd'or , homme créable meismes le dist à aulcuns nobles chevaliers moy présent, que lé roy héoît le dict de Groy tant que n'en pooit joyr parier ; et meismes en parlant de ly , en dist tous les maulx et toutes les blasphèmes <{u'oa pooit dire d'homme ; et là où Toison doit avoir esté présent et Tavoit oy. Par qnoy , quand le dict Toîsoa-d'or maintenant vit œfle hayne muée en si grand anûsié H en Ide exaltaciiM, ne se pooit contenir Metsmesd-en avoir merveiOes , et de le dire à ses (MÎvés amis , dont j'estois «mg. Et combien que les sages s'en tenrent , les ungs par peur , les auitres par sens, n'en eurent pas moins d'imaginaclon, pourtant bien estrange et qui leur donnoit merancolie. Mes legîères gens et jcusnes qui pareillement véoient et concevoient ce que pooient, en alloient faisans leurs contes couvertement par chambres et salles ,
à plain de vol ; et demonstroient des choses beaucop, dont depuis on vist les expériences toutes clères, et qui ont donné à congnoistre des estranges personnages produis et subtilliés par qui que ce feust , et dont moy mes* mes ay veu que de les entendre , s'escapper en pooit; comoiie cy après aperra selon la production du temps , le quel me sera oceasion d'ensievir les choses , teles comme lors le temps le porra rendre.
CHAPITRE LU
QMldoninuige importa am pays la rendieion dee terrea
sur Somme.
Par ceste rendieion vindrent hors des mains du duc de Bourgèngne toutes les terres de deçà Somme , comme : Sainct - Quentin , Amiens , Abbeviile , Dourdens Moostruel , Rue, Sainct- Vallery, Grottoy, Grievequeur en Gambresis , et Mortaigne. Et ce qui plus enoîtet de plus grand perte pour ly, c*esloit ta noi)lesse du pays , la quelle y perdoic , et de b quelle en temps de ses afeires s'estoit servi toasjours jusqu'à celle heure. Mes maintenant , pour cause que le roy les reprenoit en sa main comme propriétaire, il leur estoit force de eulx rendre à ly arrière et de ly faire hommage, combien que nnltitude d'iceulx avoient cuer fixe et rassis en leur dilection première , là où infiMHible-ment se fussent rendus en l'estroitde l'affaire s'ils s'y feussent trouvé. Entre les quds le seigneur de Moreul, ung jour mandé pour ceste cause devant le roy, après que le roy luy avoit dist que desormès il estoit et seroit constraint de le sei*vir envers tous et contre tous , quaud besoiog* seroit , le dict de Moreul , respondit : « Sire , je cognois bien que mes terres se tiennent de vous nuement, et que vous estes mon souverain seigneur, et est bien raison que je vous serve et obéisse ; mes je ne tins oncques que ung parti , et ne congnois que ung prince par service , à qui me suis donné. Si me seroit chose estrange, si demain ou après me convenoit estre contre cely là où mon affection est assise. — Par la Pasque Dieu ! ce dist le roy ,
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toutesfois conviendroit-il que vous les feissiez, et voiis et pluiseurs aullres ! — Saint- Jehan ! ce dist le sirc de Moreul alors , nous ne sommes pas là. Alors comme alors ! mes d'ici jusques que Ton soye là , je m'y sens aullre. » Et en disant ce , partit tout murmurant, en disant entendamment à auUres: « Je renoncerai plustost à tout ce que j'ay vaillant, si à cela venoit, que je serve, contre ma nourriture, Franchois ne aultre. » Se en f ust prisé à tous lez d'ung costé et d'aullre ; et notoit-on en ly signe de fermeté non muable par dissimulacion ne flatterie. En y avoit aussi des aultres qui pareillement disoient cpmme cçly de Moreul. Mes nuUuy si baudément devant le roy comme ly ; car estoit homme pour le faire et dire tout ainsy qu'il le pensoit. Le seigneur de Saveuse en dit et en pensa bien autre -tant. Et ly et beaucop d'aultres eussent bien volu que le rachat fust demouré à faire cent ans encore davantage , car n'y sentoient riens que dommage, traveil de leurs subjects , gast du povre peuple et servitude de leurs personnes , point de refuge d'amour , de consolacion , ne de quelconque stabilité envers eulx , ne de nulle chose en quoy ils peussent avoir attente de repos, fors que d'estre à voulenté et à molestacion non aprises à avoir. Et par ainsy, sachans quel prince ils laissoient et perdoient , et qui leur avoit esté père et familier , craingnoient et doubtoient cely que trouvcroient , et dont l'exemple quel il estoit envers les aultres leur donnoit peur du meismes de leurs voisins.
CHAPITRE LUI
Comment le roy s^csforça de tirer à ly les nobles et de gainer les cuers par divers moyens.
Quand le roy se vit ressaisy de ses terres , et le grand acquest qu il avoit faict de les avoir des-ligées, s'en tint à moult joyeulx ; et voyant la despendancc de Tacquest s'en rcputa on toutes manières plus fort que devant, car esloit le droit fort et le cuer de Picardie, dont la nacion est grand chose. A tous lez s*e$força de traire à ly le$ nobles et de gai-
gnier leurs cuers ; les accueillit familièrement de paroUes ; leur fit ordonner voye devers ly , afin de les tirer à son amour ; leur fit promesses et beaulx semblans ; aux ungs donnoit offices, aultres mettoit et tenoit en attente, selon ce que voyoit expédient. Et entre deulx disoit : « Or ça ! or ne me fouitil mes que la comté de Boulenois et Artois , que toute Picardie ne soit myenne. Beaulx oncle a receu grand argent , mèsj'ay receu ung grand pourquoy, et qui m'est mieulx séant que l'argent. » Et sambloit que assez vouloît donner à entendre , que à son bel oncle le duc il avoit levé Tescu du col , et emporté ung des forts qu'oncques portast, et du quel , comme aullrefois s'y esloit enfierry et garanti dessous, maintenant luy meismes ainsi en porroit faire pour en temps d'aflaire. Et disoit vray, car c'estoit le droit garant des pays du duc , et ce qui plus pooît nuire et porter grief au royaulme jusques aux portes de Paris , se guerre feust meue. Et pourtant tous les affectes au bien et au puissant régner de ce duc se maintindrent tristes et annuyeulxde ce delivrement, especialement en ce que ly, qui les avoit acquises en haulte et forte main, puis, par transpoit agréé , les rendoit et restituoit , au dommage de ses subgecls , lui encore vivant. Car nonobstant que le duc le faisoit en forme de bien et de bonne confiance , ce sçavoientbien, le roy toutesfois, combien qu'il parlast doulx de langue , tousjours n'y alloit il qu'à cautcle et à intencion de le diminuer en sa force ; car estoit l'homme du monde seul que plus il redoutoit , et dont le hault régner couvertemcnt plus ^ luy cuisoit, soubs feinte amie chiere, comme , non pour ce cop ici ne pour ceste derraine fois se pooit prendre l'apparence , mes pour aultres maintes du temps , qu'encore demoroit en ses pays, à Jennepes et ailleurs, là où ses f aires et dires, et depuis son coronnement encore , ont esté vraycs preuves de ce que j'en dis, et ont donné à congnoistre : que mainte fois couverte envie s'est muciée dessoubs fainie parolle , dont il estoit maistre.
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à ce , ne de luy faire faire legièrement ce sur quoy il pooit et devoit longuement peser ains le faire. Et meismes au roy, conune opinoient les gens , cely de Groy eust bien fait muer cette contendance en aultre matère; mes le seigneur de Groy, persuadé de longue traite et tendant à haultes et grandes fins, luy meismes s* en entremist volontiers pour cause du gaige ; et non pensant riens mesfâire en ce envers son maistre, ne lui donner conseil, fors de chose nécessaire et honneste , y laboura. £t le duc soi confiant desormes du roy et vuellant mettre la raison devers ly de ce que mesmes nouvellement avoit repromis libéralement , quand ce vint à TestroitjS'y assentit. Et espérant que ses vieux jours desormès se continueroient en paix , restituoit ce qui point n'estoit sien , sinon par gaige et par acquesl. En quoy aulcuns veulent dire, que assez legièremcnt fut enclin , pour cause que son fils le comte se maintenoit envers ly , ce disoit , moins que duement , et par quoy il sembloit qu'il lui plaignist ccste future possession de ses terres, par lesquelles, selon la nature qu'il sentoit en ly , eust peu faire grand grief une fois à ce royaulmc , et pourtant à peu d'occasioi?. Et afin que cela n'arrivast, il estoit coulent de y prévenir et de les remettre où il devoit , jà soit ce toulesvoies que depuis , aulcunement , après avoir tout bien digéré, il avoit regret au fait ; mes le repentir n'y avoit lieu.
CHAPITRE LIV
Comment ceste déllyrance des terres dessus dites a esté subitement procurée par le seigneur deCroy.
Aulcuns pour ce temps-ci disoient que ceste délivrance des terres sur Somme estoit procurée subtilement par le seigneur de Groy , moyen entre le roy et le duc pour parvenir à ce, et que le dict de Groy tant plus volontiers y veilloit pour Tinstance du roy , comme il se sentoit plus en male-grâce du comte de Gharolois , à qui elles dévoient escheoir. Gar, comme par la main du roy conlendoit à soy fortifier pour le futur temps contre ses mesvueillans , condescendoit bien à ce aussi que cest escu fust osté au comte , pour le diminuer tant plus en sa force. G'estoit ung argument que pluiseurs faisoient contre le seigneur de Groy touchant ce cas, et lequel, par pluiseurs circonstances tous les jours apparentes, tenoit grand lieu. Aultres disoient : que posé que ceste peticion meust particulièrement du roy , pour avoir son royaulme entier, et que le roy pour à ce parvenir presist le seigneur de Groy pour moyen , comme par qui tout se faisoit devers le duc et riens sans ly , toutesfois ledit de Groy, sentant et sçaichant vraiement la nature du cas quelle elle estoit, et que le duc, alors quand il seroit semons de restituer les terres par satisfaction à ly offerte , n'en pooit reculer, tant par la vertu première de la paix faite à Arras, comme par serment renouvelle à Sainct-Thierry , au sacre du roy , là où le roy Loys fit promettre à tous deux , père et fils, de rendre et restituer les terres engaigées en sa main , à Teure quand on luy offriroit les deniers ; là où non tant seulement le duc s'obligea par nouvelle promesse, mes le comte son fils en cas pareil , sans y contredire. Et par ainsi le seigneur de Groy voyant et considérant rq)portunité du faire quand il plairoit au roy , et que de contradiction n'avoit point en la partie aultre , qui peust estre de valeur, je croy bien que assez legièrement condescendit en acquiescer, le roy en sa peticion; et que s*il Tenst aussi bien volu et tendu à rompre en celle ocinittidaiice « oomme non fit, ne se fostpastuit or.te doc
CHAPITRE LY
Comment Yeniciens avoient enTahi Tisle de la Morée et s'estoient entré dedens.
Gonune doncques en Hesdin on avoit ces deux seings , Tung des affaires de dechà qni estoient grans , Taullre sur Fannoncemcnt du saint voyage qui approchoitbrief , et pour le quel le duc qu('*roit Tabrégement de tous aultres cas , feust du roy ou d'aultre , vindrcnt certaines nouvelles : commcntVeniciens avoient valeureusement envahi et conquis Tisle de la Morée et entrés dedens ; efforcément avoient mis à mort les possesseurs infidèles , et tous expulsc^s dehors , jusques àla mettre en leur franche main crcsticmiC; qui esloît chose
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merveilleuse et dé grand exploit ; et plus encore ce que firent après. Car en onze jours et auitant de nuits , à Tanboucement de cesie isie par où payens y povoîent entrer, contenant enriron trois milles dt large , firent ung mur de six pieds d'espès, àcent et quatre tours de deffense , et en quelles tours et mur gisoît toute leur tuicion et garant; firent iceulx garder par leurs gens , semblablement toute l'isle en ses confins ; et y mettant garnison de huit mille hommes , ayoient bien cinquante gallées yacquans autour, pour deffendre leur acquest; lequel estoit grand et dehaulte estime entre les chrestiens, et de grand joye, souYei*ainement à nostre saint père et à tous ceux d'Italie , et non moins au duc de Bourgoingne qui en fist grand féste.
CHAPITRE LVL
ComiQent le roy , après qiril avoît rachatées les terres dessus dictes , tendoit encore à plus haulte fin.
Le roy tous-jours pendant ce temps faisoit grand cbière , et complaisoit à son bel oncle , là où il pooit, en paroles, comme il sçayoit bien faire , jà soit il que le duc ne le requist de riens; mes ly de I y meismes le fit aiasy par ung contentement dont le tendoit à pestre ; car béoit encore le roy à plus avant et à plus haulte fin ^ comme de ravoir la comté de Bouloingne en sa main , le plus chier quasi et le plus précieulxanglet de France, pour les vaillans corps qui y naissent , nobles hommes et archiers. Et sembloit au roy que facilement y pervenroil , pour ce que le duc estoit tout indigné contre son fils, et que par ainsi , par ung despist contre ly, il donroit legièrement ce qu on luy demanderoit. Car meismes sçavoit bien, et Tentendoit clèrement, que se ce n'eust esté Tindignacionprise à rencontre de son fils, à qui il plaingnoit pour lors sa haulte future succession, jamès ne feust parvenu au radial des terres de Somme si mollement ni à si peu de bargaing ; car père et fils eussent mis des débats avant bien grands et raisonnables , premier que les rendre. El comme la vertu de la paix contenoit et contient que tout feust paraccompli d'un costé et d*uultrc , par ung et entier conlract de pro-
messe et de serment que ly le roy meismes , à Saint Thierry, présens ses princes et barons, repromit et reconferma en parole de roy de tenir entier et estable et de Taccomplir. Et ce fit-il par cautele, et à cause qu*il dcsiroit que le duc le refeist aultre tel, et qu en après le comte, qui estoit son hoir et lequel le roy craiguoit que ce ne feust une fiere teste à avoir affiures avecques ly en temps advenir , feist la promesse maintenant comme son père. Dont , par Tobligation qui maintenant s'estoit renouvellëe par le duc, et fuite toute de nouvel par le comte sur les condicions y mises ^ ne (ÛiBcaltoit point de ravoir ses terres quand Toudn»!. Et du remanant qui estoit JÉultre l'argent qu'on en devroit rendre, il trsmroit, cepensoit, au mieulx qu'il polroit, (J^me desja a montré et obtenu par l'inconvénient qu'il a trouvé entre le père et le fils, là où , par rendre et offrir seulement l'argent, toutes aultres condicions et poins mises darrière , il est venu à ses fins , et n'a en riens esté constraint de paraccomplir ce par quoy non fait, on pooit justement restiver à sa demande. C'estoient les amendes honorables et les diverses fondacions qui se debvcûent faire ; lesquelles on' a lessié couler maintenant par discorde entrevenue ; et n'en a chaiUu au duc den faire grand poix, pour tant plus complaire au roy. Lequel joyeusement l't pris en gré, et en a levé ce qu'il quéroit à très bon compte. Et par ainsi, comme j'ay dit, qu'encore atout ceci il béoit plus avant , c'estoit à la comté de Bouloingne , certes tout ainsi avoit il espoir de y povoir advenir, et que le duc n'en feroit point de pois , par ceste discorde. Dont , pour attempter le cas envoia lesdgneur de la Tour, cely qui se nomma comte de Bouloingne d'eritage, devers le duc. Et vint icelluy seigneur de la Tour renK)nstrer au duc : comment que jà feust -il ainsy que le roy Charles luy avoit transporté la comté de Bouloingne à la vie de ly et de son fils , par le traitié de la paix , toutesfois cstoit-ce son propre héritage et appertenir; et en ce le roy luy avoit fait tort, et transporté en aultruy main , pour son privé bien ; ce que faire ne povoit , car n'y avoit riens. Et pourtant prya cestuy seigneur de la Tour Immblenienl au duc , qu'en ceci voulsist avoir regard , et que par conscience
de ly et de son noble corage il peust revenir au sien et à la restitucion de ses terres. Si entendit bien le duc que c^estoit uog personnage forgié , et qu'on Tenoit quérir eau de loing puits^ et respondit disant : « Seigneur de la Tour, je ne vouldroie riens de Taultrui ; ne ne me fait , grâce à Dieu ! besoing la comté de Bonloinge , que je tiens de tout temps. Je Tai débattue à y ayoir le droit et la vraye succession. Dont après, quand c'est venu ù la paix faire entre le roy desfunt et moy, pour non moy eslongier de mon droit en cecy , ne TOUS du yostre, ceste comté m'a esté baillée et laissée par provision , le vivant de mon fils et de moy. Et vous doit et devoit le roy mort pourvedir jusques à ce, par manière de recompense. Je m'attiens à ce qu'en avez fait, et que le' roy en a fait aussy ; et me tiens à ce qui m'a esté donné par contract de perpétuelle paix, que je ne vouldroie enfraindre^ ne souffrir aussi. Et pour tant, me semble que n'avez cause de me demander ceste comté; car, quand droit y ariez , si n'en est point l'heure venue qui vous y vaille. » Le seigneur de la Tour répliqua , doulcement toujours, comme qui sçavoit bien que le hault parler n'estoit point pour ly. Et eust bien volu trouver le duc plus souple et plus mol en bouce ; mes voyoit bien qu'il y perdoit temps. Dont pour celle première fois s'en tint à tant et ne l'en pressa plus ; mes depuis en fit renouveller sa cause par le roy , qui arrière trouva le duc froid en responce et n'y pourfita riens. Et à la tierche fois que cely de la Tour vit soy perdre temps, et que riens n'obtenroit de sa prière, requist enfin au duc qu'il luy pleust le faire pourveoir d'autant comme le traictié de la paix portoit, jusques au terme ordonné, et que moyennant ce il ne le presseroit jamès, ne son fils sivcucques, jusques au dit terme venu. Si respondit le duc : qu'ù ly n'estoit pointa faire de le pourveoir, ne d'en faire la poursieute; mes estoit à faire au roy qui en avoit prise la charge devers ly ; mes volentiers luy aideroit en ce qu'il porroit, et là où le cas s*y offriroit. G'estoit tout ce que pooit avoir du duc, lG(|uel pour celle heure dist à aulcun de ses privés. «On tournoie beaucoup autour demoy, et me quierl-on de loing pour avoir la oontté de Bouloingne ; mes ce sera la deroièrt |M<
de terre que j*aye au monde, dont jamès je me pense desfaire. Ils ont beau tendre sur moy ceulx qui me quièrent , mes ils ne me trouveront jamès là où ils eontendent. »
Dont en après, quand le roy oyt et percent que le seigneur de la Tour tendoil à la récompense, et avoit peur que le duc n'en feist le pourchas pour ly, fut content que de tous poinç on se teust de ceste comté de Bouloingne, tant pour ung que pour aultre , et que plus n'en feust mémoire , do peur qne la recompense n'en deust arriver à sa charge.
CHAPITRE LYII
Comment voix couroit qne le duc , par riodignacion prise A rencontre de son flls, donroit pièce icj pièce là.
Et combien toutesvoies que le duc n'avoir point voulenté legière de se defTaire de riens , et qu^assez congnoissoit le roy quel il estoit et de quel contendre, ne cessa point le murmure pourtant entre ses gens , et qu*on ne craignist qu'enfin ne se lessast manier à son grand dommage. Car couroit voix toute commune :queparayr(l) à rencontre de son fils, il donroit pièce icy pièce là , et que le roy , s'il pooit , en auroit sa part. Et de fait , aulcuns qui aimoient le comte et qui en avoient douleur en cuer, voyans les apparences et les suspicions qu'on 'y mettoit , le mandoient au comte et lui signifioient: que s'il ne pourvéoit en son cas et trouvast voie de contenter son père il s'en trouveroit amendry en succession; car doutoit-on que le père en son despit ne fist folle largesse, sans accompter à propre dom* mage. Sur quoy le fils respondit honnorablement disant : • Mercy à ceulx qui ce me procur rent! je ne Fay point desservi vers eulx, et moins encore envers monseigneur mon père, la quel peult faire son plaisir du sien et de moy. S il me fait povre , tousjours sera-îl mon père; et se sa grâce me demeure, ne puis faillir à estre riche. Mes tant dis-je bien, que, pourmengier terrelconune ung ver, se n'ai-je desservi encore par quoy il me deust deshériter. J'espoir de non jamès commettre lecas par quoy il en peust
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avoir cause. » El certes, ne fussent les aventures et les fais du monde qui sont instables , et que tous règnes soubs manace de fortune pendentsouvent en péril par aulcun si, ce comte icy estoit ungjcusnetrcs sage homme, prince de vertu et de justice , et qui aussy bien voloit mettre la raison en ly meismes qu'en aultruy; mes avoit cest inconvénient, queaulcuns, par lesquels principalement se conduisoit, estoient mal à la touche de son père , et pour dire le vray, mal utiles aussi pour ly, et moins honorables pour tel prince , selon tel qu'il estoit. Et n'y avoit aultre cause de rumeur entre son père et luy , que ceste , et les effecis et opéracions qui de eulx et à leur cause de ceci sourdirent. Toutesvoies , pour venir à mon premier conte touchant les murmures et les peurs des hommes , qu'on avoit que le duc ne se deust souffrir enlourdir de lauguage, en donnant legièrementle sien, oncques certes courroux ne le mena à ce voloir , ne oncques beaux language que le roy ne aultre sceust mettre avant ne luy donna pensement de faire celle folie. Meismes congnoissoit bien et euteudolt ce qu'on quéroit, et souffroit bien, que gens se paissassent de fol espoir, et que aulcuns s'en donnassent peur. Mes qu'en effect il se grevast soy mesmes pour desplaire à aultrui , ce ne luy cheut oncques en cucr ; car n'eust donné roie de terre au roy qui s'y attendoit, non plus que les doigts de sa main , dont chacun lui besoguoit bien.
CHAPITRE LVIIL
Comment le roy se délitoit fort en la forest de Ke»y avecqaes le duc son oncle , prenans là leur déduit.
Le roy se délita fort en la forest de Kersy , la quelle il reputa une des belles de son royaulmc.Et toutes le^ sepmaines, deux ou trois fois , se trouva dedens. Aulcuncs fois y mena le duc , le quel aultrcfois y avoit pris largement de déduit aussi , et la soloit moult amer ; mes maintenant estoit au roy et n'y avoit mes riens. Allans par pays le roy et le duc entre deux se devisoient d'une chose et d' aultre, tel fois de sens, tel fois de follie. Dont il estoit une fois que le roy tourna ses devises sui^ le voyage du duc , cl conimcncha
à dire : » Beaux oncle , vous avez empris une haulte glorieuse et très saincte chose, que Dieu vous laisse bin accomplir! et suis moult joyeulx que l'onnenr en chiet en votre maison , à vostre cause. Et se je meisme avoie empris ce que vous , si le vouldroie-je faire et emprendre soubs la confiance de voiis; et vous vouldroie constituer gouverneur et régent de mon royaulme , voire si j'en avoie dix, devant tous vivans; et vous mettroic tout entre mains, conune j'espoire bien que si ferez vous ; car ne le porrez mettre nulle part plus fiablement. Et en tant qu'il touche beau frère de Gbarolois, par la Pasquc Dieu! ne doublez point (jue je ne le maine bien à raison. Et soit en HoUande ou en Frise , je le feray bien venir à jubé , là où il doit. Qu'en dictes-vous, beaux oncle? — Ha! monseigneur, ce dist le duc aloi's, je vous mercie de vostre beau dire ; mes ce ne f aict mestier ne ne faict besoing, que vous vous empescbiez jà de si meschant affaire comme de mon fils et de moy ; ce vous seroit trop abaissié pour tels meschans gens. A l'aide de Dieu j'en feray bien , et du mien , sans donner soing à si grand maistre que vous. — Par la Pasque Dieu! beaux oncle, ce dist le roy arrière , je sçay bien que vous me commettrez gouverneur de vos pays , et je les gar deray comme mon propre. Qui est-il qui le puist mieulx faire , ne qui puist faire venir à la raison beau frère que moi? — Monseigneur, ce dist le duc alors, je vous ay dict que jà ne faict besoing que vous vous en mêliez , ne que vous vous abaissiez d'autant. Mon fils est mon fils , et je le tiens pour tel. Et quelque termes ne voie qu'il tiengne en présent , si sçay je bien que , quand ce venra à l'estroit , il fera ce que je vouldray. Et touchant mes terres , quand je m'en devray aller, je les recommanderai à Dieu et à la bonne provision que j'ay espoir à y mettre. Si soyez content*, vous prie , d^autant que j'en dis ; car de ma paît aultre chose n'en feray. — Et beaux oncle , quand vous en irez-vous de ceste ville? Pensez-vous tempremenl partir ? ce demanda le rov. »> Le duc se teust tout
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quoy et ne respondit mot. Et le roy arrière renouvclla sa demande la seconde fois. El
le duc mol. Arrière la tierchc fois la recom-
mença. Elle duc voyant que ne cesseroit de rinterroguer sur son parlement , appela venir devers ly ung chevalier, le seigneur de Boussut , pour rompre les paroles. Et tournant en devises avecque iy , le roy traversa la charière d'ung lez, et l'autre de l'autre. Et alors le duc alla^conter au seigneur de Boussut les paroles du roy, et comment il avoit tournoyé autour du pot pour venir au gouvernement de ses pays , et d'avoir entre mains la question de son fils et de ly, pour le faire venir à la raison par bel ou par laid , et en après comment il Tinterroguoit et voloit sçavoir son parlement de Hesdin, à quoy n' avoit volu respondre ; et qu'à ceste cause l'avoit appelé pour este quitc de ly et luy rompre ses devises , car en estoit tanné , pour ce qu'il sçavoit bien à quelle fin le roy tendoit, plus pour son bien que de son compaignon. Et en faisant ces contes au seigneur de Boussut, le duc entre deux rioit , et disoit que le roy estoit bien loing de ce qu'il quéroit , et n'auroit jà Tensonniement (1) de ses affaires tant qu'il porroît, ne de son fils, neaultrement, jà-soit ce que vray estoit que le roy par pluiseurs aultres fois s'estoit offert au duc de faire la paix, entre ly et son fils : mes tousjours s'en estoit excusé le duc honorablement , et l'en remercioit. Car ne voloit , à vray dire, que nul du monde en eust l'onneur par desseur ly qui en estoit père , et qui sauroit bien joyr et user de seigneurie,ce luy sembloit, et de haulteur telles comme ung père doit avoir sur son fils , sans que nul s'en meslast. Et pourtant en coupa la broce au roy , qui en demandoit l'onneur et le bon gré , et le duc le voloit avoir ly mesmes ; car n'y fauldroit point , ce sçavoit bien. Et par aînsy le roy , doutant que la paix ne s'en fist sans ly, et que , si parti estoit de Hesdin , d'aventure le comte de Charolois n'approchast de son père et se rendist obéissant, interrogua le duc sur son parlement; car ly mesmes ne voloit partir de Hesdin jusques il en veist partir son oncle , ce avoit en propos. Et le duc , entendant bien la note et le bargaing du roy, n'y veult oncques respondre, mes n en pensa riens moins. Ains dist en son corage, et de-
(i) L*ensoigu«menule8oiD.
puis de bouce : que se le roy y devoit de-* morcr trois mois , si n'en partiroit-il jà le premier. Aussi ne fit-il, car au derrain le roy en prist l'Qnneur devers ly.
CHAPITRE LIX
Gomment le roy se contenta mal du comte de Cht« rolois et du duc breton , et la cause pourquoi.
Pour celle heure, et Jà avoit eu bonne pièce devant, le roy estoit très mal content du comte de Charolois et ne l'amoit point, pour ce que le dit comte , conmie il avoit entendu , avoit fait alliance avec le duc de Bretaigne ; lequel duc de Bretaigne le roy avoit cueilli en haine aussi, pource qu'il ne voloit point souffrir traveiller ses subgets en sa ducié ; car le roy tendoit à y prencke et lever feuages sur tout le pays , ce qui oncques n'avoit esté veu ne souffert. Et sont ces feuages tailles mises sur chascune maison , une maison pour ung feu , que les ducs et princes du pays ont d'ancienne coustume appris de prendre pour eulic, qui monte à la droite moitié de son avoir. Par quoy , se le roy voloit avoir ces feuages pour ly , il en eust esté durement grevé, ce luysambloit; et ^e le roy les prenoit tant à tant avecques ly, et que cela lui souffrit , ce eust esté à grand fouie de ses subgects et de son peuple , et dont la honte luy feustdemourée perpétuelle. Si délibéra et conclut en ly, conune prince de hault corage, que pour son derrain homme ne le souffriroit , ni ne seroit cause que Bretons feussent ainsi submis par haulteur en contraire de leurs pères et de leur ancienne longuement conservée francise. Et de fait refusa tout au roy, et luy signifia très bien : que s'il voloit lever feuages en son pays , ce que oncques ses pères n'avoient souffert, il les venroit quérir donc à la pointe de Tespée, s'il les voloit avoir; car aultrement jamès n'en venroit à chief.
Par quoy doncques quand le roy sentit ce jeusne duc de Bretagne si fier et de tel corage et qu'encore le comte de Charolois , fier et corageux d^aultre lez , s'estoit allié avecques ly par une amistié indivisible , durement mal print en gré. Car voyant les deux plus forts de son roy aobiiei tir^ ^ na.cardei et tous
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deux jcusncs et vcrds , avccqucs puissance , 1 princes estoit noté aussi le comte de Saint
jl' ji?* n î .»- :i u*^Zé. ^»^^«^!* . «: 1^ .1.,/* ¥>.^i 1^ 1 ^^11^ u^..»^ <v«,^:* r»« «no:»
perdit Tcspoir où il béoit ; c'esloit : si le duc son bel oncle povoît aller de vie à irespas, ly seul aloi's seroitle dompteur elle porte-fouet de tous les grands de son royaulme ; et n'y auroit nul qui osaçl mot dire Et maintenoient pluiseurs pour ce temps d'alors , et aussi assez en aypit d'apparences et d'appreuves, que nonobstant loui bel languagc dont ce roy Loys usoit envers son bel oncle , et que receu avoil do ly tout Tonneur, toute l'amour, toute léaulté et tout humble service du monde , si semb^oit îl ipie sa mort luy tardast, pour cause de son fiaùU régner, et que devant et sur tous vivans Aommes il craignoit sa puissance et sa victoire, son grand eur et son hault corrage. Et par ainsi doncques , quand de rechef et tout de iiouvcl vit ce point redoublé par le compact de cesjcusnes verdes testes, moult luy en desplut. Et informé contre messire Jacques de. Saînt-Pol , frère au comte de Saint-Pol , que iceluy devoit avoir practiqué ceste alliance^ le menassade mort, et jura que, en quelconque Ifcu de son povoîr y poroît mettre main dessus , jamès ne feroit alliance d'homme et le ferott noyer. Et de fait, le bon gentil chevalier, Tung des plus recommandablcs de son temps, en futadverli du duc meîsmes, et s'en tint sur sa garde , hors de ses mains , quoique assez toutesvoies s'excusa du fait , disant : que le comte avoit bien aultres gens plus dignes de ce faire que ly ; et qu'à ly ne se fust point attendu d'ung si grand cas. Doncques vez ci là cause du maltalent du rov encontre le comte son beau-frère , et par quoi il eust bien volu aussi que le duc son père luy eust donné à souffrir , et hït aulcune chose en son grand dommage ; car par ainsi se verroit vengîé sans y main mettre; ou à l'aventure, quand ce venrôil à paix faire entre les deux , il en desiroit le manier et d'en avoir l'honneur, pour venir à ses fins par ce en aultre manière; c'estoit peur luy faire révoquer et quiter l'alliance de Bretagne qui lui cuisoit.
CHAPITRE LX
Comment \c roy durement accuciUU en hayne le comte de Saiuct Fol avecques les deux dessus dicts.
De ceste oUiancd entre les deux jeusncs
Pol , lequel pour celle heure avoit en mains le comte de Charolois , et estoit le tout et le souverain emprès ly; parquoy la souppechon y estoit tant plus juste. Si le cueilli durement en haine le roy, avecques ce que par avant l'amoît peu, car ly imputa crime de leze-majcsté commis contre ly , de quoy les propres lettres escrites de sa main, cedisoit, et vive voix d'homme portoîent preuve ; c' estoit : que promis avoît au roy desfunct, en soy vantant, que s'il voloit avoir son fils le dauphin devers ly , et hors des mains du duc de Bourgoingne, il le luy livreroît par les cheveulx et par les tresses en sa main , qui que le voulsist deffendre. Dont maintenant, le roy voyant et sachant qu'à cause de cely de Charolois , lequel il desvoioit ainsi et le mettoit en cest erreur, le duc aussi ne luy voloit gaires de bien , il est assavoir le roy descouvrit au duc le maltalent qu'il avoit au comte de Saint-Pol , en disant : Qu'il lui feroit bien sa sauce ; et qu'il lui feroit telle peur que grand sens luy seroit mieulx mestier que force. « Et vous vengeray, beaux oncle, de son long vieil orgueil contre vous , et de la conduite qu'il donne contre vous à beau-frère. J'ai lettres de ly, et vive voix , qui prouvent sa conspiracion contre moy et en ma personne, et dont justice me vengera à l'aide de Dieu, non pas ma main ne mon courroux. » Si en advint ainsi en peu de temps après ; car le roy le fit adjourner à comparoir devant ly, où qu'il fust , dedens le dix neuviesme de novembre, sur peine de confiscacion de corps et de biens , ou d'estre banni du royaulme. Cest ajournement se fit à Saint-Pol , comme en sa maison souveraine , non obstant qu'on savoit bien que ledit comte n'y estoit point ; car estoit en Hollande avecques le comte de Charolois. Dont sitost que l'ajournement fust fait , prestement luy fut annoncié , qui assez s'en trouva esbahi; et non sans cause, car se trouva en maie grâce du roy , et en tel dangier que la vie y alloit , l'onneur et la chevance. Se trouva aussi en maie grâce de son prince et de long temps ; mes de ce ly mesmes estoit cause. Et puisse vît traversé et non bien volu du seigneur Croy , qui les deux princes , le roy et le duc, menoit en
main çt estoit le tout en touu Et pur ainsi n'a«
Toit attente nulle ne refuge que sur le comte
de Gharolois, qui devers le roy et devers père rHAPTTRF TXI
aussi estoît traverse meismes, et n'y avoit povoir ne riens. Si sembla lors audit de Saint- Pol que loule ccsle haine contre ly et les durs termes tenus , lui venoient k cause du comte de Charolois, pour ce quUl se tenoit aveucquesluy, en grand ennuy et déplaisir de ceux de Croy , mal volus du comte. Si s'en devisa aveucques ly, complaignantque ceuîx de Croy boutoîent à sa charrette terriblement fort , et que le duc aussi s'y conse;itoit de legière et en dissimuloit, pour ce que le rdy prîst mcismes la querelle et l'action. Et dîsoienl plusieurs alors que la chose estoit assez vraisemblable : que la hayne prise contre ly de tous costés luy estoit grand avancement de ce dangier ; car se Tung des trois luy eus^ volu bien , de tout cecy n'eust esté riens , ce sambloit , et vray fut. Doncques en soy dolant au comte de cecy, qui fortement l'annuioit, tant plus se aigrissoit contre ceuIx de Croy , auxquels il en donna la charge que ce ils feissent en son despir, comme aulires assez de fois avoient fait, cedisoit, et de longtemps Si respondit à cely de Saint- Pol , disant : « Beau cousin, à tel arbre que vous pendrez et moy aussi, à telle coupe que vous buverez et moy en meismes. C'est pour vous chassier en arrière de moy qu'on fait ce personnage. Mes qui ne me chassera hors du monde , on ne vous chassera point hors de ma maison. Il faut souffrir et endurer selon le temps. Mes les temps ne demeurent point estables toujours sur ung point ne sur une fortune. Se ceulx de Ctoy vous eussent volu aidier autant comme grever, de cecy ne feust riens. Au fort il en prend l^^ien à moy. Par avant je n'avoîe point de compaignon en adversité , et maintenant j'en ai ung au moins. Je vous reconforteray maintenant et vous moy ; car grand solas est au chetif avoir compaignon en sa misère. Toutesvoics il fault prévenir et trouver moyen de vuidier hors de ce dangier sans présenter le corps. Aidiez vous , et moy quand je pourray je vous aidcray, se le lieu se oiïre. « Co furent les devises des deux comtes, dont la continuation de Tetfectse dii*a après, par ordre des matères qui y sont entre deux.
Comment les deux consaulx , est k savoir le conseil du roy et celuy du duc, tousjours se trouvèrent ensemble.
Le duc pour ce temps ci tcndoit fort h eslre hors de Hesdin , à cause de ses aultrcs graves affaires qu'il avoit , et souverainesoent pour son voyage en quel se senloit obligié par ses gens à nostre saint père. Si eust bien pris en gré le partement du roy aussi , mes n'en veult faire semblant. Et à Taultre lez le roy, jour après aultre, fit courir voix de son partement. Et pendant ce temps les deux dbnsaulx tousjours se trouvèrent ensemble , est à savoir le conseil du roy et cely du duc , sur toutes matères difficiles et litigieuses qui pooient estre entre les deux touchant enclavemens de terres, explois d'officiers, haul'teurs et seigneuries, dont de tous temps anciens les progénitcurs du duc, comtes de Flandres et ducs de Bourgoingne, soloient user, joyr et possesser seigneurieusement , et de quoy aultrefois, du temps du roy,Charles mort, avoit esté meurement et gravement délibéré , conclu et deffini au grand conseil da roy , et par le roy meismes , en avantage et paisible fruicion du duc , en Paris, l'an quarante huitième ; là où pour ceste meismes matère estoient convenus . pour la part du roy: le comte de Dunois , le chancelier de France « maistre Guillaume Jouvenel aveucques ceulx du conseil, évesques, nobles hommes et clercs; st de la part du duc de Bourgoingne , le chancelier de Bourgoingne , messire Nicolas R<Jlin, messire Jehan de Croy, et multitude d'aultres gens de conseil à ce duisans. Et là, par accort des deux parties , fut déterminé et décidé du droict et de Tinlérest de chascnn « et imposé fin et silence à tousjours à chascun, et de la dcterminacion là prise et pronunciée. Nonobstant quoi maintenant le roy Loys estant à Hesdin^ le quel depuis cecy estoit devenu roy , son conseil rcmist de nouvel en termes cestcs meismes difficultés , disant que : de chose ([ue le roy Charles eust fait touchant icelles , le roy de présent n'en tendroit riens i
non pas le moindre point <pà y fetist. Et furent
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les deux'consaulx tn grand cslril' 5 reste cause , l'ung pour voloir obtenir , et l'aultro pour non voloir sonlTrir passer ; et lellement que urig nommé maistre Jehan Jacquelin, 1res notable sei{fneur et ifouvernetir, commis novellement de la chancellerie du duc , voyant l'aigreur cl la manière volontaire et fièrc de ceulx du roy , dist : « Déa ! messircs ! force n'est point di'oii; et là où volenté veult avoir sa dopiiuacion par haultenr , il fautt bien que raison ploie. Se nous envers aulcuns auttrt^s volions user du semblable comme vous envers nous , vous nous en diriez blasmc. Vous avez eu roys devant vous , et en aurez après vous. Se tousjours les nouveaulx vcnans voloient casser et annuler les choses passées , faites, données et scellées par les devanciers; envain doncques se donroît jamès rien , et envain se feroient et donroient appointemeus et pourvisions en la chose publique et en Immaineconvenableté. Bien sachez que', se affaire avions à ung duc de France ou d'Allemaîgue, voire hardiment à ung plus grand beaucop, réservé le roy . nous ne bcsoingnerions point par ceste maoièrei et ne ploicroit nostre raison à volenlé de nulluy, comme ici . " Enfin toutesvoies, qu'à dur qu'envis , d'ung costé et d aulire ils s'appoinctèrent ; mes ce n'esloit point sans groingnier, espécialement du costé des Franciiois, clercs et gens du conseil , qui tousjours iiiordoient en parole et monslroienl une haine couverte en leur semblant , quelque bien ne amour qu'on leur sceust faire.
Et comme cestes gens icy en leur estât donnoient à congnoistre leur nature, aullre^ aussi d'aultre \ocacion et en leur degré donnoient ù entendre la leur , mumurans eiUre eulx de ce que le seigneur de Croy gouvernoit le roy , ce sambloit , tout paisible ; et pensans que Bourgoingnons et Picars se fiassent fort sur ce gouvernement, et que le roy en fcusl cause , ce le royaulme ne leur semblast entre les mains. Aulcuns d'eukse trouvans aveeques les Bourgoingnons, par manière de rcpieuve et <ie mocquerie , leur dirent : •< Vous aultrcs les Bourgoingnons, il vous semble bien que vous gouvernez le roy et ce royaulnie, ci que tout vous est entre mains I pwce que le seigneur de Croy gouverne le ,
loy, ce samble. Par Dieu ! ne vous y fiez point ; ne jamès tant d'honneur ne vous est à avenir. Tant que le roy aura aDiiire du seigneur de Croy, il s'en servira et aidera, jusques àeslre venu à ses fins. Mes là venu, par Dieu! il lui baillera de la pelle sur cul et l'en envolera tout confus. Vous n'êtes pas gens pour gouverner ce royaulme , non; et l'expérience vous en fera sages à telle heure que ne le Guideriez point. ■• Ces paroles et si fuites volèrent cliù et là , et lesquelles je ne répète tant pour l'inlerprétacion du bien ne du mal . comme jsj fais sur l'attente des choses qui av( voient , là où les paroles alléguées aroieojj grand lieu et seroient dignes d'eslre ramena teues.
CHAPITRE LXII
Comment l'ambassade ie l'empereur Fridérichai i Hesdin , lequel n'apporta que créance et chou M
Le roy, après ces choses passées , part de Uesdin par ung merquedi, comme il enin et s'en retourna à Abheville. Le duc le o voia hors de la ville environ ung quart de lieue, car ne souffrit que plus allast avant. Si prîndrent congié l'ung de l'aultre, le duc par honneur et révérence deue à ly , et l'aultre par amour et humain languaige, dont il estoit tout fait, et dist: » Beaux oncle, je ne dis pas adieu à vous à bon escient , car je vous verray encore , se Dieu plcst , avant que partiez en vosire voiage. Toutesvoies jeneveul point aller en Turquie, mes je vous conduiray jusques sur le porl de Marseille ; et vous dtrai-je là adieu. Pour tout adieu, beaulx oncle, moy et tout ce que j'ay est vostre. >■ Le duc le remercia à l'appartenir du cas et prîst congié de ly , à peu dire , car son faire avoil esté assez expérimenté, p.ir quoy le grand dire y servoit peu. A tant retourna en sa ville, là oit^m demoura depuis cely merquedi jusques VlM lundi ensieuvant.
Pendant les quels jours l'ambassade t l'empereur Frederich arriva au dict HesdiaJ en nombre environ de vingt ou vingt-ciq| clievaulx ) les quels venus à la congnoissaoct
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du duc , le duc les fit envoier querre pour venir vers ly par le seigneur de Lannoy et par messire Jehan de Restergate, aman (i) de Bruxelles, chevalier, et son maistre d'ostel, Fung des quatre. Le duc avoit son dos (2) richement paré de drap d'or, son ciel de meismes au desseure de ly , et toute la chambre préparée en manière deue. Si fut amenée celle ambassade devant le duc, dont le cbefestoit ung chevalier de moien âge, belle personne moiennement et bien moriginée, à grands cheveulx retournés en arrière, vestu d^une robbe de drap d'or , verde , tissue d'or, bien rice et traînant ung peu à terre, deschainte, à ung large collet de Behanges, fourrée de poins noirs , comme de bèvres (3) à long poil. En luy venant en front àveucques la sieute qu'il avoit, ses compaignons de l'ambassade , clercs et gentils hommes, se rua à genoulx en terre , et fit les salutacions de par l'empereur au duc en groshault allemant, tellement qu'à paine nul ne le sçavoit entendre , fors que mot ci , mot là. Avoit belle voix , belle faconde , belle manière et bien asseurée y et mettoit fort paine à faire entendre au duc ses mots. Il fit présentation d'unes lettres au duc en latin, les quelles le duc receut; et les fit lire par ung secrétaire, greffier de l'ordre/qui en exposast le contenu. Et ne portoient que créance. Depuis ceslui chevaUer se mist arrière en faire une harengue au duc-, sur charge conunc touchant rccommandacion et telles ouvres. Mes tant estoit son language gros, à la nature du pays, qu'à paine le pooit-on entendre. Le seigneur de Lannoy ensemble et l'aman de Bruxelles en furent expositeurs , à bien grand paine. Enefiect l'empereur et Temperies (4) le saluoient très affectueusement, ce
dist, et looient Dieu de quoy, après si longue et grîeve maladdie qu'avoit portée, ilsavoient oy dire que retourné estoit en santé de corps ; et en estoient moult Joyeulx. Se offroient tout à ly et luy présenloient leur pooir en amistié ferme. Le surplus de sa crédence il contretint jusque^ au plaisir du
(i) Maire
(2) Fauteuil à dos.
(3) Castor.
(4) Impératrice.
duc , ce dist , et à son aise ; car désiroit à le faire et dire à sa privée personne , à peu de gens. De quoy le duc se tint à bien content. Et fit remerchier l'empereur et l'emperies de leur bon et amoureux souvenir, et de tout ce qui à dire séoit en tel cas. Et à tant fiit porté vin, et burent les estrangiers. Et après congié pris et donné , furent ramenés par le seigneur de Lannoy arrière , et par aultres serviteurs et nobles hommes, jusquesi en leur logis. Et eulx partis , prestement arrière vin« drent devers le duc les envoies de par la ville de Barcelonne au roy francbois , en contraire de leur roy d'Arragon. Et vindrent, sans aultre charge avoir devers le duc, fors pour luy faire les honneurs et sçavoir de son estât. Et estoient eux deux ddefs de ceste am« bassade l'abbé de NostreDame de Montserrat, et ung chevalier nommé messire Jehan d'Es* coppons , de qui , en l'aultre précédent volume devant cestui, a esté faicte mencion assez longue , touchant la charge qu'il avoit prise de noste sainct père , ce disoit , depuis la mort du roy d'Arragon, Alphonse, son maistre , pour venir devers les princes chrestiens pour les susciter contre les Turcs , affin de faire croisée sur eulx , là où en passant par Lombardie il arraisonna estrangement, et en manière non oncques oye ailleurs, le duc de Milan ^ comme le conte porte tout au long en l'aultre livre. De là s'en vint devers le roy Charles , à qui arrière il fit ung aprocement estrange par ung escript qu'il luy envoia, parce que audience luy avoit esté donnée du roy. Et le quel après le manda venir devers ly, et durement assez et estrangement l'increpa de diverses choses , et luy remonstra ce que gaires nul n'eust osé dire. De là s'en vint en losiel du duc ; fut longuement à Bruxelles devers ly : et comme là trouva lo prince plus enclin à ce sainct voyage que ailleurs , et sçavoit les diligences et bons debvoirs qu'il en avoit fait et monstre depuis long temps , et tousjours persévéroit en cely voloir, en lieu que ailleurs avoit donné tenchons(l),cy donna glorificacions et loenges, remonstrant Dieu avoir ses yeulx sur sa mai-^ ^'^ > et sa bénédiction y estre promise pour
«oKles.
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sa dévote sollicitude. Fut au Quesnoy aussi devers le comte de Cliarolois; au quel, en sa longue maladie qu'avoit portée, fut ung expert physicien , et eu graud partie le remise sus et le garist. £t fit ses contes, comment il avoit ai'raisonné le duc de Milan , et à quelle cause et comment il avoit usé devers le roy Charles , et quels termes il avoit tenus , comme tout à- plain a esté conté en son lieu et temps. Et est cely meismes messire Jehan d'Escoppons, chevalier, qui est venu iciàHesdin visiter le duc et veoir comment il luy estoit, aveucques le dict abbé, sans avoir charge aultre devers ly , fors de le conjoyr en sa convalescence et bonne prospérité. Se les récent le duc benignement et les remercia ; et sans y tenir long parlement prindrent congié de ly et s'en allèrent. Et luy, eulx estant partis, pour faire fin à moult de choses aultres qui pendoient devant ly et avoient esté retardées pour la venue et affaires du roy , comme du roy d'Arragon qui lui demandoit secours par mer contre les Barselonnois , fit appeler et mander le chevalier d'Arragon qui là avoit séjourné longuement pour ceste cause, affin de le délivrer , et de luy donner response conclute sur sa demande. Dont, parce que les dicts ambassadeurs de cely d'Arragon ne comparurent point et ne se trouvèrent à heure, le duc se retrahit ; et les convint attendre depuis jusqucs à Lille , là où ils furent despescliiés avec Tambassade de Tempereur et pluiseurs aultres. Et dedcns trois jours après, le duc partit de Uesdin, et tira vers Lille. Et le roy ne bougea de Abbeville et de là entour, de tout river.
CHAPITRE LXIII
Gomment, durant le séjour que le duc Gt à ITesdin, il y eut rcprésentacion de sept couromics.
Fut trouve lors que, durant le séjour du duc en Ilesdin, y avoit rcprésentacion devers ly de sept corronnes de divers réaulmes; dont la. première si esioit du roy de France, qui y csloit en pcTSf^niie ; la seconde du roy (l'Aîijjhîtene Eduard dont Tambassade y csloit soleinpnclli'i la tierclie si osioit de la royne Marie , ui**»'^ ''u roy Loys, pour le voyage de
Turquie; la quarte si estoit pour le roy d^Airagon pour avoir secours contre Barselonne; la quinte si estoit pour le roy de Norweghe et de Dennemarche pour les armes dubastardde Bourgoingne; la sixiesme si estoit la royne mesmes d'Angleterre pour elle et pour son mary, comme pour refuge desesperable , et dont fin tyra fructueuse ; et la derrenière si fut de par Vempereur, dont la péticion n'estoît encore sceue. Et par aînsy, comme j*ay dict , les (sais des sept coronnes se controuvèrent tous en ung assemblemeut de ville et soubs si grandes matères comme leur faict porta. Et avecquesce que les affaires et les accidens de la maison esio'ient grands alors , comme assez en est touché , ne povoit doncques que le soing n*y fut grand , avec le costé du duc et de son conseil , pour satisfaire à tout ; et présumoit bien faire , comme bon faict à croire. Le duc doncques venu à Lille , là oyt l'ambassade de lempereur \ et luy donna audience à part à peu d'assistans. Et combien que la matère de sa chose se tenoit close , toutesfois en feut révélé et sceu : que il demandoit la fille du comte de Charolois, seule héritière de tou-« tes les terres et seigneuries du duc, pour ' le fils de Tempereur en mariage ; et tendoit à raliiance du duc et de sa maison par ce moyen. De quoy le duc, qui estoit sage et bien avisé en tout, et savoit faire et dire selon le poix des matères^qui àly venoient, remercia haultement Tempereur de Thonneur à ly offerte et de sa bonne affection envers ly, disant : que le dict son fils et sa venue estoit digne de plus grand chose que de sa fille ; mes pour Teure du présent, la dicte sa fille estoit encore jeunette , et soubs é^ge longuement, et n'estoit en point de maryer,ny d'en tenir paroUe. Sy prioit que il pleust à Tempereur soy tenir à content , jusques son éago seroît venu plus avant ; et que pendant beaucoup de long temps qui courroit entre denlx, avant qu'elle oust éage compétent à ce , d'nng costé et d'aiillrc on auroitboau loisir de parler de ceste nialère ou d'en taire. Et n'estoit preseiit'Mncnl , ce disoit , avisé ne conseillé d'en vouloir tenir parlement avocques nvis , pour ce que ses afl'aires pendoient soubs variableté de temps , dont ne povoit traire
venir, et par le quoi bout ni par quelle voye tout se pourroit conduire eu bien; fit calculer la somme que monteroît son armée par an , tant en gens d'armes que en artillerie ; se conseilla sur la fuinicion , et comment, el du pris , et comment de lui , et par quelles mains; el de quels gens feroit ses capitaines , el les ducieurs de son ost par mer et par terre ; et regarda aux parcmens de sdri corps , dont prince en terre n avoit semblables i>our soy monstrer; et les quels maintenant tendoit à desployer; car les avoît gardés pour ccstuy voyage comme pour fiii de sa gloire , comme en riches tentes et pavillons sans pâfaulx pour lors, riclies couvertes et bàrnachures de cbevaulx , estorcmens de corps de meismes pour fait de guerre , qui valloient ranclions de rois cl princes , ce les quels enleudoit porter maintenant aVcc ly. Et de tout ce qui faisoit à imaginer et penser en ung si très hault et podereux affaire comme cestuy , il se disposa à en prendre conseil et sain avis aveucqucs ses plus sages, et à eu faire partie par leur sens, partie aussi par propre vertu , et en effect jusques au parfait de Teuvre; i ar li tous ses désirs lendoient, et plus beaucoup que à moult d'aiiltres d'emprès ly , qui mieux aimassent le contraire.
CHAPITRE LXV
Gomment le duc partant de Lille et Tenu à Brngcs com* mença à mettre son propos pour croisie à rcffcct.
Le duc doncques, après le séjour de trois sepmaines à Lille, tyra vers Bruges; et là venu, commença à mettre à eflect partie de son propos 3 ordonna à faire faire multitude de ioucets et de pelles de fer pour maronniers , bastons de toute sortes defl'ensables ; fit acheter gros navires et galères au port de TEscluse ; faire biscuit à tous lez ; ordonna aux grands la multitude de ses gens que debvoîent avoir chascun , qui par mer, qui par terre; et pour non faillira navire convenable au cas, fit arresier tous les navires de l'Escluse et des aultres ports, pour en prendre son choix à " Isée des congnoissans commis à ce. Et n'y '( nul , de queb^onque nation qu'il feust ,
certaines fins , si non soubs doubte , et les quels doubtes estoient les causes de son différer. Ce fut en effect tout ce que cestuy ambassadeur impérial peust traire de sa demande pour consentement , et de quoy enfin se tint à bien appaisé. Et fut festoyé et bonnoré haultement de pluiscurs seigneurs. Et pour fin de feste le duc meismes T honora et festoya à sa table , tellement qu'il s'en partit donnant grand los et famé à sa personne, et disant que Thonneur du monde cstoit en ly et Texemple de toute noblesse.
CHAPITRE LXIV
Comment arrivèrent ^ Lille deux ambasiuideurs d*Ane- Icmaigne pour le mariage de la maisaée fille de Bourbon.
Et du roesme costé d'Allemagne arrivèrent à Lille encore deulx aultres ambassadeurs , l'un de par le riche duc de Bavière et l'aultre de par le comte de Wirtembergh. Et ignorans Fungde l'aultre chascun quelle chose il pourchassoit , vindreut pour une meisme fin , à la quelle tous deulx tendoicnt, chascun pour ly; c'estoit pour la maisnée Margarite , niepce du duc , pour l'avoir en mariage ; car chascun des deulx princes allemans avoit fils de compétent éage pour elle ; aussi estoit de convenable éage pour leurs enfans , et de maison fort couvoiiiée. Le duc prist moult à gré leur requeste; et conmie raison l'ordonnoit, mercia moult les deux princes de l'amour à ly monstrée; et les contenta de telles responses, que leur venir les mist en bon appaisement de retour. Et si l'ottroy n y estoit tout parfait, comme bien à deulx ne la pooiton promettre , si estoient les délayemeps si honorables et de raison colorées, que, en rapport faire aux renvoyeurs , povoienl estre acceptables et prins en gré ; car estoit la maisnée de toutes; et si en avoit encore à marier une aultre devant elle , et la quelle il convenoit pourveoir ; et avoit le duc maintenant tant à entendre à son voyage , que à nulle riens n'avoit soing que à îcellfiy affaire.
En ceste fille d) trésor 9 pom^^jix
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qui en' ce fost espargnc. De quoy pluiseors | s'il se parsieuveroit à sa journée en personne
se dolurent ; car ne furent leurs navires estimées ni prisées que à leur grand perte. Aulcuns Bretons s'emblèrent par nuyt, et s'en allèrent sans retour. Si firent aullres d'autre nacion pour longuesse de temps; car de ceulx l)eaucoup qui les avoient barguignes et retenus ne recepvoient pomt d'argent , pour ce que cbascun encore tenoit son argent clos et devers ly, par peur ou par espoir de rompture. Car ne se fondoient point tant fort en la bonne volenté du duc , que encore ne imaginassent que rompture n'y peus^ entrevenir , par quoy tout demourast darrière ; car véoient beaucop de difficultés bien grandes , et de divers lieux , apparoir. Et la première et souveraine si estoit la discorde entre le père et le fils , dont la matère povoit estre produiseresse de moult d'aultres inconvéniens craindibles. £t par ainsi je dis : combien que les seigneurs en ceste premièi*e frescheur se préavisoient d'une chose et d'aultre , ne le firent pas encore en parfait pour les causes alléguées , et fors par manière comme à demy.
CHAPITRE LXVI
Comment le comte de Sainct-Pol après ung adjoumement devant le roy trouva en son conseil deux ex- , pédiens.
, Or estoit le comte de Sainct-Pol adjoumé devant le roy sur les peines devant dites ; et avoit esté contraint et mené à celle nécessité comme par le seigneur de Croy , le quel il héoyt. Il fit son moyen vers le roy pour avoir ung prolongement ; le quel à grand peine il obtint, et encore bien petit. Si en fut le dict comte bien perplex; car ne vcoit homme vivant par qui moyen cspérast venir à sa paix , qui mal estoit du duc son prince , et à sa desserte , mal du seigneur de Croy , le quel povoit moult du roy en son faict , et mal volu au roy comme pour sa vie. Dont le seul homme eu qui se fioit , c'csloit le comte de Charolois son maisire, et cely n'avoit povoir ny oscoul. Si entra en beaucop de varincions touchant ce (jue dcvroit faire désormcs , ou si
ou non , ou s'il s'en iroit au hault et au loing après son ban , ou s'il se tiendroit en aucunes de ses places hors du réaulmé, dont il en avoit de bonnes. Si se conclud finablement à deulx choses. L'une sy estoit: qu'il envoyeroitl'ung de ses fils nommé Pierre, beau chevalier', devers le roy; et là venu , il qui estoit chevalier hault et de grand courage demanderoit au roy congié de partir; et lecongié obtenu, jetteroit son gaig^e devant le /*oy, disant : que s'il y avoit homme au rcalme de France qui Youlsist chargier son père de quelconque chose qui féust contre honneur et contre debvoir , et que ung noble seigneur tel que son père ne deust et ne peust faire sans blasme et sans reprinse, il estoit et seroit content de le combattre devant le roy, et tellement s'y porter, sy avoit espoir, que l'honneur en demoureroit devers ly , et le blasme devers les imposans. Geste charge prist voulentiers et de grand cuer le jeusne chevalier, nommé seigneur de Roussy. Et quand il ^fut avisé et conclud du père, il s'en alla devant le roy , là où il se trouvoit, en Ponthieu ; et fit cestuy personnaige tant haultement et fièrement parlant, que on s'esmerveilloit de sa manière, et tellement que le roy mesmes lui dist : « Beau seigneur, parlez ung peu plus bas, et fefroidez vostre sang. Yous estes mallement esmeu , comme qui se jouast. » Et l'aultre dist : « Par la mort ! beau seigneur , il n'y a que refroidcr. Je suis homme pour le dire, et de nom et de maison ; et pour faire ceci et plus grand chose si besongnoit. Si y a nul qui accuse monseigneur mon père et par qui vous estes informé contre ly, si se sent** avoir bonne lance , si saille avant. S'il est gentilhomme , il ne devra riens vouloir dire en derrière d'ung bon chevalier, qu'il ne le maintiengne en devant. Viengne quel qu'il soit et se monstre, et je suis tout prest ici pour faire et dire mon Jdebvoir , selon cequll appartient. Et vous , sire , qui estes roy, ne me devez nier la bataille par raison, se par bataille j'offre à prouver menteurs cculx qui accusent monseigneur mon père à tort. »>Lc roy eust esté voulentiers quitte du parlant, mes ne savoit trouver voie; car Taultre toujours s^eschaufî»e laisseroit convaincre par contumasse, ou j fuit plus en plus, et tellement que enfin te^
roy dist : « Pour l'amour de Dieu ! emmenez ce fol dehors , il nous fait tout peur. >\. Si convint que les princes et les grands barons qui là estoient lui rompissent son parler, et remmenassent dehors de la chambre pour contenter le roy, et non moins pour le rappaiser en son sang esmeu; car y avoit beaucop d'amis et de favorisans , et desquels il estoit autant prisé et loé de s'estre monstre homme de courage , comme repris de pluiseurs aultres , qui le povoient blasmer de paroles légièrcment vuidées. Et à tant , sans tirer aultre effect de son offrir devant le roy , ledict de Roussi, troisième fils du comte, en danger, retourna devers son père, à tout ce que avoit dict et faict, là où je le laisse. Et viens au second point de la conclusion que cestuy comte de Sainct-Pol avoit délibéré en luy, c'estoit que , par moyen , il iroit devers le duc à Bruges, pour là soy rendre à ly, et pour savoir se par ly et par sa grâce ne pourroit tant faire que le dangier en quoy il estoit fust comme en doulceur, et que le roy se peust tenir à content de ly, sans le prendre à telle rigueur. Si y alla ledict comte par le moyen que vous ay dict. Et lui fit le duc bonne chière ; mes en fin de compte, quand cp vint à parler et à faire mencion du dangier auquel le roy voloit mettre ledict de Sainct-Pol, et que meismes iceluy demanda au duc, disant : « Mon- ^seigneur, que dois-je faire si le roy me bannit de son royaulme ? » Le duc luy respondit : » Beau cousin , si le roy vous bannit de son réaulme , je ne vous voudroie ne porter ne soustenir contre ly en nuls de mes pays. Si avisez à ce que vous aurez à faire. » Et alors voyant comment le duc qui estoit très puissant prince en Tempire lui rcfusoit là la retraicte, là où le roy n'avoit nulle juridiction , si se tint à moult cstonné, et dict: << Ha! monseigneur, doncqnes j'ay des enfans beaucop, et qui ont assez ; et n'en suis pas en soucy. Mes que feray-je doncques d'une seule fille que j'ay, qui est à marier? où la marierai-je?» Et le duc luy respondit : « Beau cousin , vous en ferez à vostre discrétion. Le roy, je pense , ne prendra nul maltalent à belles filles. Mes si je vous puis aydcTy ,i« «nus avilAraî voulentiers. » Ceci se dîsoii ^
risée , denû ii%|
Pol il lui touchoit au cuer ; et ne fut oncques jusques à celle heure si en perplexité de chose, que quand il oy t que en Hainault et ailleurs , là où il avoit belles terres et places, le duc ne le vouloit garder ne luy donner aveu de soy y retraire ; combien que le duc meisAies se fouloit en cela , car les terres et seigneuries qu'il avoit en l'empire, haulteset puissantes, le roy n'y avoit que congnoitre et n'y quéroit riens; et pour tant il se fouloit soy mesmes et non moins ses subgects. Mes il sembleroit que ce n'estoit que une faincte , pour tant plus donner peur au dit comte, lequel il avoit contre cuer pour ses longues et pluiseurs de- * mérites envers ly , et dont aultrefois luy avoit fait pardon, et tousjours revenoit en nouvelle offense. ,
CHAPITRE LXVIL
Comment le comte de Sainct-Pol se tint quelqae peu de temps en Fonlaine-rBvesque.
Tout esbalii partit doncques le comte de Saint-Pol de Bruges , en attente d'estre banni de jour en aultre. Et vint reprendre son haleine ung petit en Fontaine-l'Évesque qui est terre de Hainault. Et là de pluiseurs marches on lui vint offrir places en Ardennes et ailleurs pour soy y tenir. Mes encore non venu au derrenier destroit, n'en prist nulles, et en renvoya les offrans ; car sçavoit bien qu'il con-* venoit avoir trois deffaults contre ly , premier que estre banny, dont n'en avoit passé que le premier. Si disoit lors , que assez varia , sur Ham en Yermandois , qui est place forte et bien garnie , de s'aller tenir là banni, et d'at« tendre là son dernier mésavenîr. Mes desconseîllé de l'oultrage et de péril qui y gisoit, ne le fit pas. Si fit que sage. Et toujours avoit gens allans et venans, tant devers le roy comme devers le duc et le comte de Charolois, pour vuydier hors de ce danger par moyen ; lequel ne se trouva pas bien ayse , pour cause que la discorde entre le père et le fils se grandissoit toujours , et de laquelle on imputa que cestuy de Saint-Pol y avoit grand coulpe. Par quoy il sembleroit que IK% estoit tout ayse de son eslonge d'emprès f ;-car par y eslrc demoré , jamès père et fils
afifl
GEORGE CHASTELI.ÂIN,
peut esire ne fussonl venus à accord, ci moins encore ceux de Croy ù leur paix devers le comte do Cliarolois, pai-ce que cely de Saint Pol les bayoit, et induisoil le tomle son muistrc à les hayr plus que oncqucs par avant. Et par ainsi il pourroit semliler que cest ujourncincnt du comte de Saiut-Pol , et le danger en quoy se Irouvoit , que jamès n'auroil esté forgié par seus pour venir à aulcunes fias; si estoit il utile loutesvotcs et rendant grand fruit , pour venir à contcniement entre père et fils, ci à recouvrement de paix à ceux de Croy qui d'ennuy eu Ibndoient, car jamès paix ne se Irouveroil entre le père et le âla,, estoit apparent, que ceulx. de Croy n'eussent pai\ aussi , loul par ung ensemble; ce que ccly de Saint-Pol eust empecliié peut estre pour cause de eulx , car c'estoit cely seul au monde , avecques aulcuns aultres notés, en qui le comte plus créuit , et par qui tout se faisoit et laissoit. Or y avoit lejeusne duc de Gheldie, séjournant à Bruges Jâ longuement , cl attendant à foire ses nopces avecque damoiselle Katherine de Bourbon. Sy luyannuyoit moult, et desiroit l'abrégeance du cas . a quoy ne pot avenir si tost; car desiroil fort la ducesse de Bourbon que la fille ta comtesse de Cliarolois y Tust; et attendoit-an de jour en aullre que l'accord se feroît entre le père et le fils par aulcun divin moyen, et que par ainsi tout se pourroit trouver ensemble, fils et fille , et se feroient les nopces joyeusement. Mes on y cspéroit en vain; et en estoit le rapprochement mal prest encore, comme longuement que on bèoit après, car y Talloit avoir pluiseurs mystères enire eulx et de grands moyens, premier que de venir à ce , comme se dira après. Et pourtant fallut-il annoncer les nopces, et s'en délivrer sans plus aliendre à riens. Et furent ordonnées à faire par ung dimanche dix-neuf viesme de décembre , dontjetouchcraycy après, mes que j'ay enirelaché le mandement que le duc avoît fait ù tous ceulx qui avoient voé es pays de deçà d'aller a\ecqueslyen Turquie: que fussent en Bruges tous ensemble le quinziesme de décembre , que tous obéissans y comparussent, de Flandres. d'Artois, d« Drabant, de liuynault. Et le seizième du nesme moi's,
l'évesquc de Tournay , ensemble messire Simon de Lalaing , reiournans do devers dos H'O saint pore, entrèrent en Bi'ugcs à tout ce qu'avoient exploiciié touchant lesainl voyage. Et venus devers le duc , lut coulèrent le propos du père saint et de ce qu'il avoit disposé à l'aire ; lui contèrent le commun accord des nacions d'Italie et le parofTrement en quoy se mettoient, aveucqties la grande et ardente diligence des Veniciens qui aultre chose n'affecloient que de l'avoir pour leurcliieF. Si lui firent record aussi de la U'èshaulte etsolempnclle remonstraoce que ledict père saint avoil faite devant rassemblement des nacions en public consistoire , par manière de persuasion ; et comment, après eulx avoir trouve et oy tout ce qui se disoit et faisoit, eulx, en ensuivant leur cliaige de ly acceptée , l'avoient oLligié personnellement de soy trouver prest atout son armée en la prochaine saison, sur la fin de may, îi Romme , devers ledict saint père , pour de là en avant partir et aller avecque ly par mer et par terre en la conduite de NoslreSei[;nenr, et pour la sainte foy delfcndre. Dont eulx ayant fait leur record, lors tenoil-on en bon escient le voyage, et voyoit-on que point n'y avoit de recule. Si en y avoit des murmurans beaucop et des mordans sur ledict évesque; et desquels aulcuns en couvert, aulcuns en public, bii impuloient cest obligement en grand charge. El disoient que légierté et grand folie estoit, et follement présumé de ly, d'avoir obligté ung tel prince, et de tel poix , et venu jà à si vieil éage ; que nulle riens n'estoit plus dangereuse que sa vie , et le faire aller perdre et morir , et laissier ses pays orphelins et despourvus de confort , qui tant esloient grans et de grans poix, et tant environnés d'apparens périls moult à craindre. Si fut l'évesque assez entrepris de tels murmures, pour cause du fardeau qui pesoit- Mes avoit bon di^llcndre, ce disoit, et de quy ne seroil point desavoé de chose faicte. Si en parla au duc, et luyconla leur murmure conire luy; le quel luy drst qu'il ne s'esmcust de riens, car estoit bien content de ly ,, et n'avoit il nulluy à rendre compte de son aft'au-e que à sa par-* sonne. Et en cll'eci, ça plain assemblent de sou conseil et des nobles <le sa mai
noo acquiescer et consentir en sou délibéré propos, sans riens y rompre. £t laissa-on pai< sible révesque de Touinay, pour Tadveu qu'il avoit si cler ; et cbascun se prépara , Tung plus lentement , Taultre plus tost , sur toute aventure de ce qu'il adviendroit, faulte od adresse. Or furent fais convenus ensem* ble tous les nobles mandés, est à savoir qui avoient fait veux d'aller en ce voyage, pour savoir de eulx tous et de cbascun quelle vouloir avoient en leur veu fait, ou de l'accomplir ou de le non poursuire ; car sur cela le duc voloit fonder partie de son fait. Si furent en ceste congregacion de pai* le duc, premièrement l'évesque de Tournay, le seigneur de Ci*oy, son frère messire Jeban, le seigneur de la Rocbe , messire Symon de Lalaing , et pluiseurs aultres du conseil du duc. Et la , par une ouverture et par manière de r6« nouvellance de la longue et ancienne voulcnté du duc , leur fut remonstré en gros ce que nostre saint père luy avoit mandé nouvelle* ment, et que force luyestoit, tant pour propre honneur rendre comme pour obéir et entendre au faict de Dieu et de sainte Église , d aller maintenant en personne contre les Turcs, et d'emprendre le voyage pieça en ly propre; par quoi , comme il estoit notoire pour l'univers monde , comme jadis en la ville de Lille il en fit les vœulx, et à cause de ly multitude d'aultres nobles hommes , chevaliers et escuyers s'obligèrent ensemble, en tant maintenant quand la chose eslraignoit au droit fort du pomt, desiroit à sçavoir de chascun disiinc* tement , se en ensuivant meurs et condicions de noble homme, vouldroit poursuyr et meure à effect son veu promis, à fin de savoir sur quoi et sur qui se voudroit fonder et édifficr son exercite. Dont ceulx qui avoicntbonne et estable voulenté tele aujourd'huy comme alors , prioit que declairer le voulsissent; et qui estoient ou seroient refroidis et mués de propos, que pareillement se descouvrissent aussi, pour les mettre hors du nombre. A ces paroles eust-on vcuvisaiges muer, et muser esperis à tels en y avoit , qui cuidans estrc quitcs de leurs veulx par aucunes condicions prises, de terme ou d'aultre accident, se trouvoient maintenant forcés de respondre à leur hon- A^br ou à leur honte et confusion. Lu perceu
dist touthault: « Vous aulcuns, qui murmurez contre l'évesque de Tournay et lui imputez à charge Tobligement qu'il a fait de ma personne , je veul que vous sachiez il Ta fait de mon commandement et de mon plaisir; et me plalt , et en suis joyeux ; car je luy avois ordonné et enjoint de ainsy faire , si le cas se oflroit. Peut estre qu'il en y a devers vous qui mieulx aimassiez la rompture que l'aller avant , et pour ce en murmurent. Et si en y a qui m'ont persuadé et persuadent que moy je demeure ;et y envoie aulirui , et al|eguans pluiseurs dangers de ma personne , de mon vieil éage , de mes pays et seigqeuries , conseillent et tendent à fin que j'y envoyé prince aulcun de mon sang etque j!y espargne mon corps, mes entendent bien tous ceulx qui en ce laborent et ont laboré , jp n6 les tiens pas à mes léaulx amis, mes à mes parfais ennemis , droitement contraires à Dieu et à mon salut, quand pour servir Dieu en l'opportun aflaire de son peuple chrestien me veuillent contrarier en ma devocion. Je veul bien que le monde sache, sans moy vanter, que cestuy affaire de Dieu me va- devant le mien propre , et le salut de mon ame avant le repos de mon corps; et n'est lïi parens, ni enfans, ni dangier de pays ne de subgects, ne nulle rien terrienne que je ne postpose en la main de Dieu pour ceci entendre. Dieu a gouverné tout jusques ici , et en fera bien à son plaisir. Au surplus tousjours me suis perceu de sa grâce jusques à maintenant. Si me dois moins deflier de sa bonté quand je scray en son service, moins encore mes hommes et mes subgects qui sont à ly à pourvoir , et lesquels , comme instrument de sa glorieuse main , j'ai gouverné en sa miséricorde jusqu'à ce présent jour, en félicité et en paix. »
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on verta luyter contre paresce, cremenr contre hardement , honneur estremir contre honte , et noble nature s'esforcer sur lasche cour^ rage; et lellementque, après bataille continuée ung petit, la victoire se tira devers vertu par desprisement de tout vice ; et esleva vertu sa bannière en hault, soubs la quelle tous corages en ung accort prononcèrent eniretenement d*honneur estre avecques eux , voloir vivre et morir en tiltre de bien faire , et non enfiraindre la loy de noblesse dont de leurs pères tyroient Torigine. Et fut du coslédes Flammans principal esleveur de ceste bannière , messire Jossede Hallewyn, gentil chevalier, souverain de Flandres , dont tous les aultres Tensuivyrent , et du costé des Picards aussi , messire Philippe de la Viefville. Dont tous les aultres de sa nacion eussent eu honte d*y contredire, jà-soit il que moult en y avoit de meilleurs de ly , plus sages et de plus grosse maison , et à qui le parler eust esté mieux assis. Et ne s*en fut toutesvoies moins riens fait , ne moins dit. Mes ly , comme le non plus sage, vueilloit par une arrogance ambler cestuy mot à tous les grans qui là cstoieut , et le proférer premier : qui donna matière en sousrire ceulx de liaynauli , qui en honneur et bien faire envis se trouvoient re« créans , mes aigres costumièrement en hault emprendre, comme nuls de leurs voisins. Et par ainsi tous ceulx qui avoient voé aultresfois reconfirmèrent leurs veulx par nouvelle promesse , à Tentretenir, toutes les fois que besoing seroit , avcuc leur prince , le quel vouloient accompaignier ; cl ne luy fauldroient se par mort non.
CHAPITRE LXIX
Comment le duc , empeschc k faire son royale par désordre entre Iv et son fils , envoya devers son dit fils le bastard de Bourgoingne(i).
De ceste rcsponsc se trouva moult aise le duc, et rimprima fort en cuer ; et faisant fondement sur le nouveau rcprometlre , disposa du surplus par diligence , afin de venir à Tef-
(i) Cet intitulé, ^li manque au manuscrit d'Arras , m*est fourni par la table du manuscrit de Paris.
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fect Et entre tous aultres affaires du monde que pooit avoir , et les quels aulcuns plus , aultres moins, pooient donner empeschement icioo rompture, ne estoitque ung seul , et le quel pour le poix de ly et pour la difficulté qui y ffsoil^ ne or, ne chevance , ne pooir de gens, ne bon voloir, tout ne pooit servir riens ne pronfiter au parfeict de ce voyage que premièrement cestuy ne fust vuydié. C*estoit que le comte de Cbarolois venist vers son père , et le contentast en son courroulx ; et que le dncle receupt ensa grâce comme son bon fils, et se remist en faire la paix de sa conscience touchant oeUuy affaire. Car comme il ne pooit partir de ses pays de par deçà sans contenter les subgects et lespourvmr de bon gouvernement , ne pooit faire fondement sur riens aussi tout en vain, sans vuydier de ceste discorde. Et à ce furent enclins tous preud^bommes , tous nobles chevaliers et escuyers qui en moroient d*annuy , et ne désiroient fors que la paix s*en fust, tant pour ung que pour aultre , comme pour pluiseurs regards qu*avoient , qui estoient contraires et dommageables à tous les deulx , comme pour h nécessité des divers pays aux quels pour les garder de la gueule du Ion, il failloitpourveoir. La ducesse de Bourbon y laboniroit, qui point n'en estoit oye. Pareillement seigneivs et pluiseurs nobles, et tout en vain. La clergie et les dévotes personnes s'y emploièrent , et n'y firent ouvre aulcune ; et les villes , et les bons subjects par multitude en supplièrent , dont la seule compassion que le duc avoit de eulx , lui commovoit le courage. Or y avoit ung grand dangier ici, et de compassion digne entre le père et le fils ; et qui bien en sauroit ou vouldroit escrutiner le fous en son vray vif, de legîer pourroit cheoir en mauvais jugement de Tung contre ranltrc , et d'en mettre le tort où point n'auroit de coulpe ; car, à oyr conter ce différent entre îc père et le fils , et comment ils estoient en corage non d'ung assentement , il sembleroit que le comte en eust le tort devers ly , et que en son mesprendre seroit cause du couroux de son père justement fondé; et à Taultre lei» qui regarderoit les causes et les actions que avoit le comte , et les quelles luy estoient maière de douleur et regret, il semUeroiC
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que le père n'eust cause de rigueur envers son fils , ne par quoy paix ne s'y trouvast légière. Car, à dire vray, le fils ne se monstroit en riens d^béissant au père , ne en riens emprenant sur luy par bauUeur ; mes seulement se doloit d*aulcunes personnes d'entour de ly, et les quels le duc son père portoit et soustenoit contre ly, et en ruyne meismes , ce disoit , d'ambedeul]( leurs personnes; et se doloit et complaignoit à Dieu et au monde du meschief que ces gens ci lui brassoient et préparoient par long couverts traits ; et que ly , qui estoit père , ung sage glorieux viellart, s'en lassoit mener et abuser ainsi , en ruyne de son propre enfant. Et par ainsi, à prendre la querelle de ce comte en son droit vif sourgeon, là où ne se trouve rébellion ne insurrection contre son père , ne oeuvre de fait, ne violent exploit, fors doléances et remonstrances pitoyables pour informer son père de vérité , point n'en devroit estre mis le blasme de la discorde devers le fils qui en rien des-voloit à son père , fors en ce qu'il voloit parer et justifier ceulx sur les quels il mettoit charge; et le père à Taultre lez, comme son fils se maintint roide et aigre en Taccusacion de cestes gens , et qu'il considéroit qu'il les héoit et tendoit à destruire , et les enchâsser d'emprès ly, ly pareillement, non soy vuellant submettre à Tappétit de son fils, ne soy déporter de ses vieulx serviteurs non attains en faulte , les para et porta encontre son fils y non acoutant à sa doléance. Et ainsy le père avoit le droit paternel devers ly , et la haulteur de se pouvoir couroucier encontre son fils , pour légièrement croire et donner à charge aux gens ; et le fils avoit le droit de pitié devers ly, qui soy voyant en branle et en manasce de grands divers dangiers évidens, et de quoy ne pooit estre ne oy ne creu, dont constrainct par amertume de cuer , s'en alla complaindre au peuple de son père , aflin de l'advertir de la piteuse cause et querelle qu il avoit et en quoy ilrequéroitascoutance. Si que pour donner clarté du cas , n'y avoit point tant matère de merveillance entre le père et le fils justement causée, comme il avoit traverse de maleur entre les deulx, pour ambedeux faire perdre; car cuidoit et auûnteiioit
chascua avoir le bon droit deven ly. h v ,
Le père toutes fois, après tous regards, souffrit aller vers son fils lebastart de Bourgoingne, son naturel, quirien n'y fit; le seigneur d'Aussy pareillement; ung aultre après, maistre Anthoine Haveron , protonotaire ; qui tous y battirent vent et ne porent trouver voyes ne manières de le faire venir devers le duc , pour cause de Ceulx dont il se doloit, et dont il avoit en pourpos de faire sa doléance publiquement devant les estats des pays de son père , pour cause du tort qu'ils luy tenoient et des fins à quoy ils béoient, et longuement avoient taschié , ce disoit , et de quoy Dieu et homme debvoient avoir horreur. Si en retourna chascun sans rien feire ; et par l'indisposition des choses qui se continuèrent en dur laissèrent ce qui leiur estoit impossible de le commuer en aultre ploy. Et convint faire les nopces du duc de Guéries et de. Katherine de Bourbon, sans comte et comtesse.
CHAPITRE LXX
Comment le duc de Guéries procéda en mariage aTecqaes la damoiaelle Katherine de Bourbon.
. Par ung dimanche doncques, dix-neuviesme de décembre , le duc de Guéries procéda en mariage avec damoiselle Katherine de Bour bon , niepce du duc ; et en furent faictes les nopces, moiennement solempnelles, parce que le comte de Gharolois et la comtesse en estoicnt absens, qui cause debvoient estre de plus grand feste. Car quelque nopce qu'il y eust,le duc avoit le cuer triste en son fils , soy mésusant, ce luy sembloit ; et la ducesse de Bourbon non moins pour fils et pour fille, dont ne voyoit moyen de les réduire , voire le comte son beau fils ^t nepveu ; car de sa fille la comtesse savoit bien qu'elle en morroit d'annuy. Toutesvoies, après disner on y fit joustes belles et rices , mes non pas de telle bruit qu'elles eussent esté le comte présent. Des manières de leurs estas, et de leur somptueux disner , de leur riche arroy et parement , n'est besoing à faire conte , parce que chascun peult imaginer en soy quelle chose peult doire à telles haultes gens sans reprise, quand les petits souvent , par la richesse qu'ils ont
1||jl;iu^aate| se boutent en excès par oultrage,
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et font plus beanconp qu*à leur appartenir , et tcles{;ens comme icy moins qu*à leurpooir et debvoir. Et certes, n*y avoit riens qu*à point et à mesure , e\ que Testât de leur venir ne portast bien chose plus mafpiificque. Le duc mena la dame de nopce à l'esglise à nue teste ; et en pareil estât la ramena jusqu^à seoir ù table , vestue de draps d'or moult rices, et ly de noir velour. Et portoit en teste tout cely jour , une barrette de velour noir toute semée pleine dé larmes et de gros perles les plus beaulx de la terre. Et ju{;eoient les aulcuns qu*en ce avoit mistère , et que non seulement il les avoit fait foire par joliveté, mus à entendement tout semblable à son cuer. Et portoit les larmes en chief, comme se dire voloît : que le chief de la joye, qui debvoit estre son seul unique fils , luy surfondoit et hiisoit pleuvoir sur ly des larmes de merencolie , par non soy rendre à sa {jrAce , qui plus Tamoit que soy mcismes , et le désiroit veoir et avoir emprcs ly , pour le solas de sa vie ; plus encore maintenant qu'oncqucs, pour cause de son voyage, et que, les affaires de ses paysportoient ainsi que, sans Tamour et Tunion entre euU deulx, tout Jemouroit et pendoit ^ branle de meschief futur. El esloit vray , j5-soit ce toutesvoies que je ne impute nulle offense ne rébellion au noble fils, dont en la terre n'avoit prince plus à recorder en meurs et vertus; mes je l'impute aulx maulvais hommes, indi{]fnes personnes , gens arrogans. et présumptuenx qui tendent et béent à gouvern.'^ment oultre leur appartenir, et attirent par flatterie peu à peu les cuers des princes devers eulx , et eulx vicieux et de meschant lieu , enveniment par conseil ci par manlvais nguet leur noble nature ei la font beslourner ù la voye perverse, parce que de noble condicion meisme n'ont agonstance. Si me donne merveilles comment homme vicieux se ose ingérer ne soy présumer dVnirer en gouvernement de prince neenprivaulléavecqnesly, si non que sciemment il délibère et propose de le faire desnoblir , et de le destituer dimnneur et de bon lt>s. Car fait à croire que, (jui gouverne, il conseille, il bouteeimaincàeffect.Et comme nul ne conseille que du meisme qu*il porte en cuer et en boiste, et ce qu*ll porte est maolvois et vicieux , contraire à Dieu et dom-
mageableau monde, s'ensieult doncqnes, que le prince conseillié d*ung[ homme convoiteux se declairera à convoitise , d*ung homme dissolu à dissolucion scandaleuse , d*ang homme menteur à périlleuse mensonge. BrieF, de quel vice et vile tasche que sera son prochain privé en qui il croit, de tel affaire et manière de vivre devenra , se meîsmes ne se préavise et congnoifse le péril que baille auctorité donnée à celles gens. Dont perd famc et bon lo8 ; et la chose publicque recommandée en sa main, dont il abuse, se perd par le sam« bhible.
GHiPlTRE LXXI.
Comment durant /cestea nopcet advînd^renl deux cas^de fortune moult lamenUlilcs.
Aux joustes de ces nopces, Taprès disner, jousièrent plusieurs haiîlts et grands barons pour grandir la fcste ; dont entre les aoltres, le maisné fils au seigneur de Croy fut Tung, nommé Jehan, à qui avint une doloreuse aventure et de maulvais auspice. Ç*estoit que ung grand noble homme, seul fils béritier de David de Fremessent, qui le servoit de la lance , fut tué en courant par les rues ; et lui faussa-on la teste tout oultre d*une lance, pour ce qu'il Tavoit nue. Dont grandes plaintes furent faictcs à tous lez , et en tourna la feste à chascun en tristesse et en matte chière. Cestuy Jehan de Fremersent tué estoit no^ riiure de jeusne enfant du seigneur de Croy, qui moult amèrement le prist & annuy , et estoit attendant d'eslre héritier de cinq oa six mille francs de rente devers la comté dWrtois. Avoit esté bel commenchement d*homme vuillant et tout adonné à la guerre; mes de telle triste vssue comme vous oez , et de courte fortune ; par quoy il en convient faire courte mencion, et venir cheoir arrière surungaulire doloreux cds qui advint, comme il me fut dict, à cause de ces nopccs. CVsloit que environ dix ou douze chevaliers veiians par mer du pays de Guéries , pour estre aux nopccs de leur jeusne seigneur., si comme venoîent devant le port de TEscluse, leur baiteau et eulx tous qui estoient dedaitf périrent et lurent noyés. Dont tele dainetf
et pité furent menés à Bruges , que tout cuer s'en mortifioit de Taventure. Et ne savoit-on quelle interprétacion faire des deux fortunes , dont oncques à peine nuls si malheureux n'advindrent tout à ung cop en unes nopces de prince. Toutesvoies convenoit tout prendre en gré et s'attendre à Dieu du surplus , là où la submission de son plaisir est cause de joyeuse fin , souvent tirée de commenchement felle. Envers ce temps morut dame Marie de Guéries, seur à cely qui maintenant s'estoit maryé, royne d'Escoce, et la quelle avoit esté maryée, en la maison du duc son oncle, au roy d'Escoce , cely qui portoit le feu au visaige , et qui après fut tué en ung son siège d'ung esclat d'ung canon rompu (i).
Ainsi à tous lez vindrent nouvelles de mort
aux nopces de ce jeusne prince, dont le mis-
tère sambloit estre estrange. Gomme doncques
on fut quîte de ces nopces, et que Tenson-
niance (2) en estoit passée , tout le dur et
le grand y restoit à faire ; c'estoît qu'après
tant de murmures qui venoient par pays,
que le duc feroit ceci et cela en contraire de
son fils, que ceste paix et . pnion fut trouvée
entre les deux, en congratulaoiçin des pays et
bonnes villes qui toutes s'en desconfortoiem.
Car disoient aulcuns : que le duc le debvoit
mettre en la main du roy, à qui ne quéroient
riens avoir affaire , car en avoient si maulvais
exemple et si estrange recort d'ailleurs, que
pour mort porter ne l'eussent souffert. Aultres
disoient : que messire Jehan de Croy debvoit
deraorer gouverneur par dechà , et à qui
arrière ne quéroient estre subgects, pour ce
que point n'estoit homme de lieu condigne
à cely estât , et que le duc avoit ung fils son
héritier , prince de vertu et de hault los , et
le quel ne de vroit demeurer vagabonde , alors
que ung aulire son moindre et son tout sub-
gect emporteroit auctorité sur ly. Si en feus-
sent plus tost fait crucifier, ce disoient,
premier que le souffrir ; jà-soit ce qu'en vérité
oncques n'en fut riens en effect; etn'estoient
que adevinences qui se faisoient des choses ,
là où oncques n'y avoit eu pensée ; comme
(1) Jacques n, mort en 1460 au siège deRoxbtirgh de l'éclat d*ane bombarde qu'il faisait esM^er. (i) L'intiuiétude.
meîsmes le duc le dict depuis en publicque devant les estas de ses pays, dont le conte se fera en son lieu.
CHAPITRE LXXII
Comment le duc ne cessa oncques de solliciter de faire son voyage , et de feict se transporta jusques sur la Bunoe pour trouver Tempereur.
Je me recorde maintenant, par les diverses intervalles que je voye ici , et me ramembre d'ung conte qui en Tan cinquante quatre fut fait au seigneur de Riteaux , frère au prince d'Orenge, touchant le voyage sur les Turcs que le duc avoit empris à faire par veu , et le quel à ceste cause , comme avez ouy , s'en estoit allé emblement vers l'empereur s'il l'eust pu attaîndre ; mes nennil, carne le voloît. Et par ainsi le convint retourner en faulte et sans exploit faire , là où il tendoit. Si avint que le seigneur de Riteaux , grand à enfoncer les choses avenir et les faîrer investiguer par astrdh%{e , dont il avoit emprès ly à celle heure ung hopme très expert , et venu en dévisb avecques ly de ceste matère, luy interrogua par estroit secret : quelle chose il Irouvoît de cestuy voyage que le duc avoit empris , ne quelle fin il y espéroit ; car desiroît fort à en sçavoîr le vray , afin de soy pourveoir et préaviser sur ce, selon l'exigence du cas. Dont ledict congnoisseur des secrets, voyant l'estroîte interrogation du seigneur , et que seul estoit en son privé avec ung sien fils aisné, chevalier, nommé messire Charles luy alla révéler ce que sçavoît. Et commenchant son conte, dict ainsi): « Jejtreuve que, qui vouldroit aller quérir une pierre au fond de la parfondc mer , en une roche, on la tireroit dehors aussi facilement et à si peu de peine , comme on pora mener ne traire ce prince dont la question esten cestuy voyage. Et toutesvoies sy ira-il enfin, et y exploitera glorieusement ; et n'est empeschement qui l'en scauroit rompre ; mes grand temps passera premier. »> Ce conte ici me fut faict par iceluyqui présent y estoit, messire Charlons de Chaalons, et le quel le me conta par mistère de ce que veu avoit
ayenir en efldenuit 1« du« ti« oMt iMMOtte • et
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en quoy meisnies je me rendis d'iiccort uvecci ly, disant : que la parole tenoit du vray , et d'apparence beaucop de povoir avenir ainsi- Et moy présente méat, comme je cscrivoye et considéroye la diflicullé de la matère que je manioie, c'esloit la discorde entre le père et le (ils, et laquelle je véoyepovoir cstre cause toute darraine de rompre ce voyage , re[[ellai mon oeil sur ce conie à moi f:iict et longuement porté, et allay reconcueillir tous les empescliemens enlrevenus en ce voyaf;e depuis l'an des veux , et que le prince voani se transporta jusques sur la Dunoe(l) à intencion de jamès retourner, jusques il aroit assayé son aventure sur le tirao turc ; là oii la froidessede l'empereur, qui l'avoît mandé toutesvoies par ses lellres et requis devenir devere ly pour ceste cause, fut cause que le duc relourna sansesploil. Etdisoit-onlorsiquenon-obstant ce mand au duc qui ardoît en cecy, et que l'empereur le sçavoit venu à parfaicle intencion de lirer avant , si luy louchoit son propre privé affaire encore plus près que cely de la foy dont il est souverain avoué, et le premier en saincie esfjlise. Doncques vez-ci le premier empeschement qui a donné la première romplure , ù la honte el char(;e des rompcurs . et à la grand gloire et mérite de cely qui actuellement et en personne s'y est transporlé , mes n'a trouvé assistance. Retourné doncqueà en ses pays dolent de la faulte , et qui non moins pourtant désista de procurer tousjours l'avancement de ce voyage , el que la foy feus! dcffendue , fit constituer journée h Francquefort el ailleurs pour faire convenir lesesliseurstS), là où envoya solennelles gens, prêtas et notables chevaliers , pour donner à COngnoisire publitquemcnt la stabilité de son propos, l'uniformité de son vcu et do son ollrir, en quoy ne se muoil ne ne chungeroît jamès , pour mon ne pour vie ; et d'abondant renvoya devers l'empereur et devers le roy de Polaine(3) pour les susciter tousjours et solliciter de ceci. Mes guerres et tribulacions enirevindreut de novel entre les princes de l'empire, entre l'empereur et le roy de Honguerie,
<1) DiiDube, en alienumd Dontiu.
(2) ElMiciira.
(3) rulugne.
entre les ducs d'Austrice et de Bavière; et tellement que, par le pourclius de l'ennemi (!) qui tout ceci brisoit , la rompture seconde arrière movolt des princes de l'empire , qui enieniifs à leur propre privé faict et à leurs particulières questions, ne voloicnt monstrer loisir, ce sembloît, de pooir entendre ailleurs, quand meismes le cbief de eulx , l'empereur, esloit cause principale de leur division, comme' on disoit, el tout par convoitise. Et non obstanl que ce duc encore ne cessasi pour tant de solliciter tousjours cestc matère, et d'envoyer devers le père saint , afin de mettre appaisement entre les princes impériaux , ei qu'avccques le roy d'Aragon Alphonse il avoît confédération pour ceci , et en avolt obtenu le congic et l'aggi'ément du roy Cliarles, et de lever en son royaulme ceulx qui le vonldroieni sievir , toutcsvoies encore une aultre tierce fois vint l'empeschement le plus grand de tous. Et vint 1-oys , daulphin de Viennois , aisné fils du roy C-harles , soy relraire en la maison du duc ; à cause de qui le roy forma indignacion contre ly toute ague, et devînt tellement animé contre le duc son bera . frère et parent prochain, son vray léal sernteur et amy, que durant l'espace de cinq ans que son fils demora en ses pays , ne fut oncques heure ne jour qu'il n'attendisi l'assauli et la guerre, et à estrc couru sus de tous lez du monde , et que ledicl roy Charles ne quïst à tous lez du monde, et en empire, eHi l'empereur, et eu Italie , et en Angleterre, et en Liège, el en Danemarche, alliances et confédéracions pour courir sus t ce duc, et donnant à entendre beaucop de choses volon* laires. Par quoy, si icesluy duc, qui oncques n'avoit appris de s'espoventer de manasces, ne d'eslre foulé ne envay sans soy dellendre, garder vouloit son honneur et sa cause et ses pays de grief, n'avoit loisir d'entendre i nulle riens aultre , fors qu'à soy meismes, el de soy leuir fort el pourvcu contre ,ses manasceurs, dont la cause estoit injuste. Si ne demora point peu ceci , mes l'espace de ctiinq ans. Et non seulement le roy do l'iance feust l'ung et le principal de cesto rompture, à la cause dessus toucliiée , mes U
(DLcn
i> eiptit ,
mesmes contraliit encore le roy de Ilonguerîc -à cesie cordelle (1) , par luy donner aiïaire pour Luxembourg. Dont merveille fui el est <jue cent fois la guerre ne se commencha par ]à , comme il sembloît qu'on la qULTUSl par querelle foraine, là où le sena et la pa- .denclie du soulTrani duc le meoèrent au dcsseure de cecy, par la mort du roy son Iraveilleur, qui s'en repentit durement h son derrain ; car avoit esté empeschant de bonne «uvre, ceste ici et aullre, |ïar ses soupecbons mal fondées, et par avoir traversé le plus téal ^e ses parens , on volenté méritoire, lorsque ly meisme qui y debvolt vacquer s'amusoil à privée querelle par passion peu excusable.
CHAPITRE LXXIII
Comnicnt le roy prisl Ira Lii^geoia en sanïe-garde, el eomiuenl le pape les encouniunia par bulle publiquemem.
Après encore quand ceste rompture venue ^e Fi-ance 3 eu] son doloreux elTeci , et que Je duc , pour embelir encore sa cause envers Dieu et envers l'houDeur du monde, a mis en son itironne glorieusement paisible Loys }e loyal héritier, luy exibé liommage etobcis- ,^ncc le premier du royalme , pensant ledicl 3»y l'avoir sien el son favorable et vray amy fi^rpéluel , trouva laniost des choses aullrcs, ■gue jamès n'eust cuidié , el qui luy donnoient " merancolie en Paris par plusieurs noies , et par les quelles se percevolt bien que, comme léal ne vray qu'avoit esté envers aultruî , aultj'ui n'esluil point lel envers ly, el irop à lost scfaisoitcoagnoistre. Mes puisque lu on estoit ^enu , il en convenoil faire son profit, ce luy sembloit, au mieulx qu'on polroit. Promptcuicnt en prist les Liégeois en saulve garde envers tous et contre tous, sans y spécifier duc ue comte, et les quels ne tendoient que de sous ung haull aveu faire dommage et grief â ceslui duc. Vez-là jà commencliemcnl de rompture; car Liégeois devindrent si fiers et orgueilleux, à cop , que à leur évesque, qui estoil nepveu au duc, n'accomptèreot ungiKiys; ains ly lirent loutes les rebellions et les haul-
U) Ejurataa >i ccUe npliiioiL,
laines qui; pooieni, comme se par icellui moyen demandassent la guerre; en la quelle loutesvoics le duc ne se fut faim , ne pour roy ne pour empereur qui porter les voulsist , et qu'il ne tes eust rombatlus. Et s'en fcust mis en deljvoir , aussi lost tpie les Turcs , se la cause s'y feust trouvée. Meismes le leur mandu tous les jours ainsy. Et pour plus les atamer et mener confus en leur fausse perverse erreur cl malvaise nature , il les fil sentencier, excommunier, charger et regrever, par bulle publicquc de nostre saint père, et donner commande de croisier sur eulx comme sur les Infidèles , et comme sur peuple désobéissant au saint siège aposlolicque. Et à ce faire convocquoit ledict nostre saint père le bras séculier en son ayde. De quoi Liégeois si cffréés que oncques nul peuple tant, proposèrent à rompre l'indoulie ii genoulx. Et firent puis cy puis là des esmeutcs beaucop, mes en efl'ecl non oncques si hardis que se missent aux champs, car sçavoieni de vray qu'ils aroient la bataille , dont riens ne craignoi^it tant que de l'avoir de ceste main. Et comme cesle rébellion de Liège estoit ung retardement en son endroit du voyage entrepris, et qu'à celle cause l'apparence estoit grande que mescliief de guerre en adviendroit, parqucy le duc en seroit rompu en son emprendre ailleurs, loutesvoies ne s'en tint on pas encoirc à tant ; mes le président de Bourgoingne, envoie à Paris de la main du duc en parlement et à la requeste du roy , le roy le fist prendre rudement et rigoureusement traictier, sans desserte et à grand tort; le fit mettre en la conciergerie du palais, comme ung homme mesfaicteur et de nul estai. Dont oncques puis , ly qui estoit tendre homme et non appris de telle vie, ne recouvra santé; et en moi'Ut en ung an après; dunl ce fut dommage. Et disoient les sages qu'oncques la maison de liourgoingiie ne recuut si granit playe que cesle, par la manière qu'elle estoit fuite , el que c'esloit une rétribution bien esirangc rendue pour bénéfice reccu, et la quelle le duc digéra au mieuk que pooit, avecques maintes aullres. Si advint encore que, la propre année que Uint avoil fait de services et d'onneui's au roy Lôys , et comme pour mil quelconque accident touin^voies
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qui «urvena feust de petit espoir , il n^avoit ceoé d'eavoier vers le duc de Milan , messire Jehan de Croy pour soHiciter tousjours le wyage, et messire Simon de Lalaing arrière tout de nouvel, devers Tempereur et ailleurs, monstranl tousjours sa voulenté estre une et estable en ung propos. Avint qu'envers les qoaresmeaulx devint çriefvement malade, et si très fort et longuement que Tespoir n*y estoit jàmès de son recouvrer , et que par toutes les villes de ses pays en furent faites les proeessions solempnelles , les sermons et espéciaulx sacrifices , comme se le salut du monde eust pendu à sa vie. Si demora toulesvpîQs languissant tousjours, par Tespace d'an et demi, et que jamès homme n'eust espéré son ressourdre , se non par miracle et non aultrement ; car nature n'y monstroit nul pooir d'elle meismes. Mes ly , qui tousjours avoit en regret la grande ardeur qu'avcnt iKMme pièce portée en la matère de la foy , 0L pour laquelle il avoit fiût tant de diligences •C poursuites, tant porté de frès et de ipraas soings que tout y avoit mis cuer et peoîr» enfin Dieu le recongnust et le prist à meichy. Et comme se iaulte eust commise, ce tey semhloit, de tant s'estre retardé pour les kvMÔnes affaires , luy prokmgua encore sa vîe (MOT ung surcrmst de grâce , afin de mettre à ^ect sa bonne volonté. Et le remit sain et lanf , net de corps et de membres , droit allant, bien estant à cheval, buvant, manfeant et faisant bonnes chîères comme oncques, laès atout ung aigre et continuel souvenir, que celle grâce, comme meismes le confessûit , luy estoit venue par miracle et fuir seule miséricorde de Dieu , pour Tardant affectioa qu'il avoit à le servir encontre ses tnnewa, disant publicqnement : que sans cela il estoit impossible que jamès en feust délivré et qu'il n'eust fait le pas. Par quoy de là tM avant chaucKa tant plus fort ; et qu'avec oe quenostre sainctpère toujours le solicita, l'une fois par bel , Vaultre fois assez aigrement , si y envoya-il , men de propre estomac, à ses longues désirées fins , comme qui d'ailleurs ne salut , ne lionneur , ne contentement de Dieu n'attendoit , que de là , ne satisfaction , ne à ly propre , ne au monde. Et voyant les choses estre venues à extré*
mité quasi entre les crestiens et le pervers tyran tnrcq, en Tan soixante-deux et soixante- Irois envoia au samct'père Tévesque de Toomay son chief de conseil, ensemble messire Symon de Lalaing, tons deux plains de ceste matère devant tous vivans ; et leur donna charge finale d'obligier sa personne , selon que verroient en leur discrecion estre faisable. Et les quels depuis , selon la charge de lui acceptée , et que leur discrecion portoit, robligèrent* personnellement de soy trouver 'devers le sainct pasteur, et d'emprendre avecques ly le voyage sans resoîng
et sans regret
riTi « -.n^ir
tout affoiblissement
de empa par maladdUe, grandesse d'éage et de vieux jours , et loingtaineté entreles princes crestiens , une des plus grandes et déciles pour ce faire.
Comme doncques ceste maladcUe comparable à la mort a esté cause aussi longue et grande de cestni retardement , et que jà l'espoir en estoit dehors à tout homme , que cecy se peust jamès relever par ly , car n*y avoit apparence , et que Dieu néanmoins y a ouvré depuis et Ta relevé et remis en pies sains , atout le meismes volonr, et aussi ardant, se non plus, qn'oncques par avant , sont venues arrière aultres difficultés derrames , et les plus grandes de tontes aultres. Et comme se le diable eust enrie de tout bien faire que cestui proposoit , et ne quémst que rompre tousjours cestni sainct voyage par*plus et plus fort dangier, sont venues diverses malédictions , à cause de malvaises gens , en la maison du duc , discordes et altercations entre ly et son fils , haine formée meismes du roy encontre le comte de Charolois , murmures et rumeurs par tons les pays , par tontes les bonnes villes et les subgects ; les quels voyans l'apprestement du duc pour partir en son aller en la croisée, et la grande difficulté qui estoit entre ly et son fib , par quoy ils demoroient, ce send)toit, en dangier et en branle de maint péril , ont meismes difficulté cestni voyage ; et jugeans chose mal faisable que le duc les lessast abandonnés, ou en aultre main que de son fils, dont véoient l'appaisement fort dangereulx, procuroient aussi le partement de ly estre retardé jusques bonne fin feust entre ly et son fils ,
ou aultrement tout iroit mal , et seroit la came
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de son parlement , cnuse aussi do la ruyne du tous ses pays , qne lonfjiiPinent ei de imit temps avoil bien gouverti<^9, et glorietisemem eofiduie».
> ConcinM , comme In cas ici n esti^ trouvé te iin;> point pliix iliflieile qii'oncques nul des auUres, et tjue y jjisoit lo droit rompetout , et que lediaMc s'y eaforçok plus qii'oncqaes aillenrs , je l'ay repolie aosst . avrcqnes Mitres tiîeD cler voyans , le derrnin de loute romptiire , se par mort non , et par quel , s'il ■e peult , debvoit en ^a difficulté l'ennemi se rendre vnincu. Kt s'il demeure en sa rigueur cl estr.ilncte roideMe , le duc , mnlgré ttiy c^t encontre sa bonne sninte delibnracion et diligence dcmorera reculé et retardé, elpctiltestre frastré de tous poins do sa contendanco , jà'soit ce que r»ens ne luy endemorera moins de gloire ne de mérite ; mes porra eslre congneu à loul le monde en ()uels debvolrs il s'en est mis, et coranienl il a léaumcnt poursieuvy son deu , lorsque les fortunes et les maulvais liommes luy en (Hit rompu par mainte* diverses foys tout l'effecl. Le quel , »e après tant de dangiers et de diBicuUé» surrenues et vaincoei . Ilnablement et par don de Dieu se IrouToit wrtissiiil à réale ëb , je dis, comnii' pour ceste cause l'ây alléfjué et mis en conte, cfue le prévisement de l'homme du seigneur de Riteaulx aroit esté prononcic à grand mystère , el qne ensiciivanl le coolcnu de sa parole , vo'irement aussi facilement on ensi tiré dRpuis une pierre de nnc roche ou parfond de la mer, et tirée deliors en l'air, comme ce prince Ici sera f>cusl eslre venu h chief de soo voyage entrepris, It'i où tant a en de romptores, el par l'coYie da dinble. ^
CHAPITRE LXXIV
t rairtcDr iey nciise te (Tue eld«cliiirge de »on
io>agc, coiisiileri l'cïlri'iiie diligence por 1y à ce hieieU).
Et pour ce qu'à l'heure de cosluî clnpiire , cscript par moy ce dis de janvier, l'au mil
(1) L« l»lil« iIm mHiijreg ilnmii^ei pur le niamiicrîl ! la Bil)lioihèq»e Tojtle le (emiine i<l. ta niniiuiici'it d'ArTuouiitieni,<ami«<l«rQi(rclMpltr«et le^m
quatri* cens sonanle trois, les matères onirVi^ le dite et son fils côtoient tant agues, tant difRciles et incompatibles, que tout espoir de bien se perdoit, Inni y nvoit de grandes beson- {■nes, et des quelles se fera roenc'ton cy aprM, pooit estre qu'ii cause de ccsle diabolique'controverse , sotirse ne sçay d'oii, cestui voyage finablement se romproit pour le duc et pour à jam^s , ot venroient à l'aventure poslilrnces et guerres ù cause de ce. el se descouvreroienl de malvais et faols personna- ^ei, forgiés de longue main et sans le sceu du duc; et par tels moyens, iceluy qui maintenant il l'eure de ce chapitre avoit soixaulA sept ans accomplis , pfiroit venir finablement el à traicte de temps à impotence de corps , ou fi naturelle mort , sans avoir exécuté son hanlt noble propos. Si vueil-je el ose lesmoignier , prononcier et mettre avant devant tout homme : que sa bonne volenté et diligence monstrées tous les jours , luy seront et devront estre réputées pour effect lors, et qoe par la congnoissance qu'on a et aura do son noble ei hault voloir, de sa fermeté et constance en tant de romplores , et de maintes traverses où oncques povoirne debvoîr n'ont failli ne succombé en variaeion, il en devra demorer en "gloire perpétuelle quant an monde, et en netteté si clère contre les mal parlons , qne nul venin de manlvais homme ne lui porra donner lésion. Car qui fait ce qn'il pneit, ne Dieu, ne homrao, ne fortune, ne peuvent denander plus riens.
CHAPITRE LXXT
Comment le duc eavofa le baatnrd de Bourgalngne U Kconde fois deiers son fili le comte.
Venir faull doncques à ceste paix entre père et fils , là où cliascun béoît et avoit regard , et par qui discorde chascun avoil les oreilles longues et pendans en iristeur sans corage , sans que des moyens et principes do cecy 11 convenoit dissimuler et en peu parler, pour cause. Toulesvoies, parles dan-
[tntillt dnn* n
m tdiiion de IMS, qu'on retrOiiTfi h In rnliIâiDC pallie , les dix-hutl cliiir'"'^*
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giers qu'on véoit apparens ,'que ceste hanlte glorieuse maison de Bourgongne en succombast laidement en diminution, comme on y véoit à tous lez subtilement tirer , et comme aperra cy après , tout le monde pomre ou riche désiroit cestui rappaisement et que Tunion y feust trouvée, saichant de vray que , quand Tunion y seroit mise , nulle machinacion d*bomme ne nulle fausse subtile Toie trouvée ne forgiée n'y auroient lieu , et n'y auroit ne dent ne gueule qui y oseroit mordre , ne qui y sceust ne qui y peust prendre riens de son avantage. Et pourtant désiroit chascun que les deulx se trouvassent ensemble, et qu'après hardiement le voyage se feist au nom de Dieu, sans y mettre différent. Si y ralla la seconde fois le bastard de Bourgongne ; au quel le comte respondit Bnablement : que point ne se voloit trouver en lieu oii estoient ceulx qui avoient conspiré et conspiroient en sa mort; et en nomma aulcuns; car amoit la seureté de sa personne, ce dist, devant le pourfit qui luy poroit venir d*une folle et légière acquiescence. Toutesvoies, tant se pressa le dict son frère bastard qu'il s'en vint jusques à Berg-sur-le-Soom et passa la mer. Et là vint devers ly la ducesse sa mère, qui moult luy dist de nouvelles, telles qu'avoit apprises, peut estre plus certaines les unes que les aultres, et les quelles donnoient paour à elle et peut estre manasce à son R\s , dont l'effect oncques ne fut, ne la cause avecques, ce penséje, si avant comme on donnoit à entendre. Car couroit voix que^e duc disposeroit de ses pays estrangement , et les livrcroit en main aultre que de son fils, par air(l) de ce que point ne voloit venir devers ly et user de son conseil. Par quoy le comte , qui volontiers y eust remédié , se conseilla sur ce avecques sa mère et aultres pour en faire au mieulx.
Or est vray que les bonnes villes de Hollande par commun accord ayant grand faveuç à cestui comte, et voyans et oyans cestes estranges nouvelles courir : que le duc à son partcment priveroil quasi son seul unicque fils, vray héritier, de ses pays, d'auctoriié et de gouvernement sur iceulx, et le laisseroil désolé et à l'abandon de maint péril qui en porroit ensieuvir
(^) Colcre.
tant pour ly que pour eulx , s'avisèrent de foire unes lettres par commun aveu, addressana aulx quatre membres de Flandres pour prendre là leur chief. Et tendans à prendre en eulx aide et conseil , leur firent narracion des estranges nouvelles qui couroient , et comment le duc qui estoit apparent de partir pro-r chainement et de laissier les pays de dechà , ne sçavoient comment ne en quelles mains , attendu le courroux qu'avoit envers son fils et dont l'indignacion leor estoit dure et annuieuse.Si leur prièrent, qu'en avanchement de tout bien en ceste matère, tant pour ungr que pour aultre, et afiin d'aviser aulcun bon moyen dont le fruict redondast sur toutes les parties , ils voulsissent , comme chiefs et moteurs du sens et du pois de ceste oeuvre, signifier, prier et mander à toutes les bonnes villes du pays de deçà , qu'en faveur du bien entre le père et le fils et le pourfit de tous eulx , ils voulsissent entendre et délibérer à prendre une journée, là où tous deulx ensemble se po»roient trouver à Bruges , et de là aller par ung commun accort eulx ruer à genoulx devant le duc, et luy prier, qu'en compassion de tous ses bons et humbles subgects , il leur voulsist declairer ains son partement en quelle main ne en quelle gouvernance il les lesseroit, car durement leur desplaisoit ce que ils avoient entendu et oy : que indigné estoit sur son fils, par quoy commettre ne lui vouldroit en ses mains nulles de ses seigneuries. Et sambloit aux HoUandois, que par ce moyen on feroit parler le duc , et luy donroit-on matère pour^ aulcunement leur ouvrir de son corage ; et puis après, eulx aussy auroient matère d'intercéder vers ly pour grâce et clémence envers son fils^ et d'estre moyen de bonne ouvre. '
CHAPITRE LXXYI
Comment le comte de Charolois manda venir les eslats de tous les pays en la ville d'Anvers.
Sur ces lettres icy, Flamens conseilliés conclurent d'acquiescer aux Uollandois en leur requeste , car n'y véoient ne ne senioieut chose qui ne feust licite à faire et qui ne compétast à
rtonneur de leur prince et salut. Si envoyé-
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rent par çù par là cnBiMibant et en Ilaynault par les bonnes villes faisans narracion des HoU lundois dont avaient eslé incitc-s de cecy faire pour le bien des pays , et prièrent que lib^rulement ou voulsist entendre à ce que journée sortîsl à son eOeci en Bruges pour cesiiiî afkire. Si furent les lettres aggréables assez par tout , et prisi-on avis dessus.
Oradvint que pendant ce temps que le comte se tenoit à Berghes, aveucques sa mère qui inoult estoilen dur annuy que son fils, comme luy sembloit, seroil fait tout estrangc du pays de son père et non creu d'y avoir auctorilé luy absent, vindrent nouvelles couvertement au comte ei à elle comment le duc|devoit semondrc les trois estas de tous ses pays , à estre à Bruges devers ly le neuviesme de janvier, pour avoir avis et conseil avecques eulx sur la discorde d'entre ly et son lits , et au surplus aviser sur la convenableté de son voyage ei sur les dcppendances d'îcellui dont la provision seroit nécessaire. Certes de la quelle chose alors quand le comte se trouva adverti , pensa en ly meismes ; et trouva en son conseil que l'anliciper seroîl bon et utlUe pour luy ; èl sentant tous les pays estre fort alVectés & ly, et non souffrans que jamùs homme eust nain sur eulx , que le vray seul liéritier , fit faire lettres ù force ; et envoyant message par les champs , escrivy et requisi à tous les estas des pays, bonnes villes et aultres, que pour aulcuns grans alTaîrcs qui luy toucboient , voulsissent estre et envoler leurs députés en la ville d'Anvers le troisième jour de jenvier, là oh il seroit eu personne pour communiquer avecque eulx de son affaire ; et ce leur prioil le plus instamment que pooit, et qu'en ce n'y eust point de faulle. Si advint que ces lettres ainsi escripies par anticipacion de temps , dont le duc ne savoil riens , furent Jà venues et receues par les bonnes villes la plus grand part, ains que les lettres du duc faisant mencion de la journée du neuvième vinsent à congnoissance ; et fut jà'conclut sur la requeste de premières lettres du comte; et en estoient en voie et en' chemin les députés pour aller en Anvers. Pw quoi, quand ces secondes lettres vindrent du duc, qui igoo- ,, Ml ce personnage , furent tous entrepris les \ gens des bonnes villes. Et convint ordon-
ncr nouvelles gens et envoier après les premiers partis, et leur donner charge de comparoir à deux journées a(Qn de satisfaire à toutes les deux, et de euk conduire là selon la convenableté du temps. Si vint le cas eu la congnoissance du duc , comment sa journée mise au neuvième avoit eslé anticipée par son filsde six jours, et que les mesmes.ceulx qu'il avoit mandés h Bruges , le comte son fils les avoit anticipés en Anvers. Si s'en couroucha le^duc aigrement , disant -. <• Comment, déal mon fils prend-il ceste aiTogance en ly de mander les estas de mes pays, rooy vivant, que nul ne duibt ne ne puelt faire que moi ? Dont luy vient cestuy orgueil? Or chà! je ne diray^ point ce que j'en pense, mes j'en feray sans dire mot au gré de moncuer. Et debvroient voloir mes subjecls non avoir silostobéi. " Et prestement fit faire lettres de rechlef à toutes les bonnes villes , par les quelles leur signifioit : comment se donnoit merveilles de quoy son fils se présumoit de mander les estas de ses pays , luy vivant , et comment eulx, par frivoUes et falourdes données à entendre par son fils, si légièrement cuudescendoient, et sans son sceu, à luy obéir en tel cas; le quel son fils, quand il venroil devers ly, et se porteroit tellement que ung bon fils doibt faire envers son père, n'auroit cause de se doloir de ly, mes ly i seroit bon père et seigneur , et Ici (|ue l père] doibt estre à son bon enfant. Dont|'i comme il avoit entendu que lioUandois avoiei esté susc il eurs_ premiers de ceste euvre, t donnoit grand merveille dont ce leur mo>^ voit , ne qui les avoit mis en telle présompcion de ce oser emprendre, Prioit pourtant et mandoit : que qui parti ne seroil, ne se irouvast pas devers son fils en Anvers , ou qu'on eontremandast les envoies. Mes ce fui trop tard , car par le sens des bons et des notables , partout on pourvoit] tellement enl'uDget es l'aulire, sans desplaire necomplaire qu'à poînl,^ que quand ce venroit à la derraine journée'l du neuvième jour, on esperoit que le duc sel tenroit contenl^de iliascun, tt le comte perplex auroit esté oy f t reconsolé, et peut estre J servi aussi , et profil-' — — «Umem en sa caus9j par ce qui P'
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CHAPITRE LXXYll
LiègeoU vinilronl h Bruges pmu l» <]iie«lian d'entre vuU cl ile leur Éie»iue. .
De ce pouppos se convient taire nng petit pour enlrelaiclcr UUR chapitre touclianl Liégeois, riai venus esloient en Bruges à jonr osiif^né , pour la question d'entre euls et de leiir évesque; dont le duc, ([ui lousjours ou- \rûil do sens et de longue traicie premier qtio venir à extrême rigueur , tendait à vuydier par Ijon moyen , et par le plus sain bout ; à quoy touiesvoies, par lu dureté de leur nature , ne pooit atteindre ne en tirer espoir, si non par voye de rigueur. El en eft'eet , Liégeois \emi8 à liruBes , là On leur remonstra le (îrand tort, la rébellion, l'injure et le crime de Ic/e-majealé en leur seigneur spirituel et temporel, que i'ail et maintenu avoient jù long temps contre ly et en sa personne en faisant insurrection contre ly par puissance, infractions en sa seigneurie par volonli? brutale , i-epulsioDS par manasccs en son corps , suljstraciian de ses remes et revenus pecuniolles , sans ly loissier ung dealer. Avoit mis le sien eu drjuïe main» séquestres, par manière de baille (1) , dont vivre le convenoit par emprunt et en aultiui merci , comme ung prince de qui on se jouoil et moquoit , et de qui, ne pour ly,ne (tour le saint père, ne pour parent no ami , ne pour droit , ne pour tort, n'aconloicnl, ce sambloil, ne n'en l'aisoient pois. Ains coiilinuêrcnt de plus en plus en leur faulse mauWuise erreur et rfljcUion; |diî quoi, k brîef dire, leur fut dit {(ue le duc linablement eetoil mary , et que se retourner no voloient :i recongnoistre leur ton et de enlx romeltre i\ la voie de raison , le duc dosonnès ne les purteroit plus, mes les y meltroit et les y feroit venir par la voie que longuement avoient quise sur ly ù leur maleur et mala santé, lit leur l'ut dict et remonsti'é lors, et le duc présent entendoit : comment on véoii bien par de cbù la cause ijui ù ce les movoit et la quelto les teooit en cesi abus.
tl462]
Une si cstoii, par ce qu'ils se fondoientet lenoieni tiers du roy , le quel les avoit pris ea sa protection envers tous et contre tous. Une aultre sy estoil , purce qu'ils sentoient le duc procliainement devoir partir des pays de dccbà pour aller en son voyage de la croisée , et que de làà Taveniure ne reiourneroit jaroès ; si avoit tant à faire maintenant et à penser et à entendre ailleurs touelianl ce voyage, que leur fuit cl le fait de leur évesque luy seroit comme riens , et le mettroit desormès en non clialoii-. Ceci esioit la conjecture qui esioit contre euU, et qui tenoit réallemeut de Tefl'ectaussi.El pour ce leur reust-elleremonslrée, disant; qu'on la congnoisBoit bien, mùsqu'envain se t'ondoicnt dessus . et s'en trouveroicnt decous. F.tniesnies le duc, qui là esioit, prist la parole et dist ; « Je sais bien que vous aultres du paya de Liège persévéroi en vosir* orgueil encontre mon nepveu vostro seigneur et prince , et tendee à luy faire du pis que poez , comme maulvnis , desloyal et rebelle peuple que vous estes i mes comme vous poet veoir , >'ous poez savoir aussi que encore na me suis eslongié de vous, mes suis icy tout ù lienro cl à point pour vengier mon nepveu du tort que luy tenci. Si ne douUez point que, quelconque déldiéracion que j'aye t'aide d'aller sur les ennemis de Dieu , les Xurcqs , et que nostre saint père m'en presse et semond, et que oliligié me suis par promesse comme devant toute riens du monde , gai'dci que je ne vieugne sur vous , et que TOUS ne soyez les Turcs et la Turquie là où j'adresserai mou voyage; car aussi bien estes vous une l'aulse maulvaise généraciuu , rebelle à Dieu et à sainctc église, et là où mon voyage sera aussi bien employé que sur les Inlidèles. »
CnAPITRE LXXVIII.
Commciii Liégcoi* «'imodàrôreiil mig peu cii leur orgnvlt , mèx relourluTeiil <le nuutcDc en leur ta-' ricu»ci4.
De ce» mots s'espoeutèrent durement Liégeois, et prindrent reiraicte. El voyans que c'estoit acertes et de sens conclu cequc le duc leur avoit dict , cotnoicQcèrcui de là eu avaui ii
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peser leur mescliiefetàeuixamodérer en leur i wgueil i et tellement que ledict leur (.>vcsque temprement après se transporta en Liûge , y
' fiist receu et recongneu paisible seigneur , et j demora une espace, jusques environ \-ingt jours après, que Lif'tgeois commencbèrent arrière de nouvel pour aulcuus poiuu, le chas- Bëreut dehors furieusement en péril de son corps , et tendans à mettre fin en l'estrif par puissance , se mirent es cbamps, à bannières desployées, cinquante en nombre , firent une course eu ung coing du Brabant à cause d'ung pré que disoient appartenir et disoient estre de la terre de Liège, etBiabenchoas leconlraire.
' Si fust ceste course celée au duc 'par autcun temps ; et laboroit son conseil d'estaindre la cliose par sens et par y envoier vers eulx , afin que plus grand mal n'en advenist. Mes enfin convint que le duc le sceut , car ne se voloient Liégeois meure ù raison. Et non obstanl que le duc le porta à dur , toulcsvoies encore en
' dissimula-il pourcelle fois pour ung meilleur, car n'avoit regard qu'à son sainci voyage, et de cely fuioit toutes romptures et en)peschemens.
CHAPITRE LXXIX
Commenl les estai et nobles ilii pnjs vindreni en An- Ten , adjotlrnés de par te cinule de Cliarolois.
Or estoii Tenu le troisième de janvier ; et I le comte de Charolois, pour estre à sa journée, esloit venu en Anvers; et pareillement multitude des notables et des bonnes villes et des estas des divers pays, pour obéir au dict comte. Si convindrent tous eulx ensemble eu l'abaye de Saint-Micliiel ; et là venus firent la révérence au jeusne prince qui les merchia de leur venue ; et par la bouce de maistre Gérard Voyri docteur en lois, leur fit dire la cause pourquoi les avoil requis de venir vers ly. Et commencliant au duc son père, fit remonstrer le maltalent qu'il avoil envers ly , tout indigné , et ne sçavoit pouiquoi , si non que ce il fist en faveur du seigneur de Croy et des siens, qui le liéoint et le brouilloient envers ly jaie désefloér? manière ,
et dont t<: donimuei doit luy c&lvtefii.
Et en confirmacian de cecy, se dulut ù eulx : comment voix couroil par toutes terres que le duc son père en^ordonnani de son voyage, que faire debvoit en Turquie , devoit Icssier les pays et seignories de declià la mw en la main du roy et en la gouvernance du seigneur de Cimay dessoubs ly , et les pays de Hollande et Zcllande en la main du roy Eduurd d'Angleterre. Vx par cesie voie, luy qui estoit son seul unicque fils et son vray beritier, demorroit par dechà , tout despourveu et estrauge de ses pays gl subgecis do son père , comme ung bastard. Et cecy imputoit-il au seigneur de Croy.et aux siens , qui oncques ne cessèrent il luy pourchasser dommage et mescbief et porter pointe conire ly, tout en despit, comme pareil à pareil. Si s'en dokiit i Dieu et aux humnies, quand foftune letir souffixiit porter tel orgueil contre ly , rt encore à leur grand tort et iionte , qui esloient fais et eslevés en lu maison du père dont ils cuolendoient en la ruyne du fils. Et fil dire plusieurs choses loucbuni ceslo doléance de ceux de Croy , et de quoy uuUrefois a esté faicte narracion par divers articles; et les quels, si véritables esloient, tournoientàgrand cliarge du dict de Croy ; et se non véritables , ce lui debvoit bien estre granddoulcur en cuer de les tolérer sans cause. Mes ne fait à croire que ung tel prince , qui porloit grâce de vérité autant que nul de son temps, eusL jamès volu ne osé mettre avant en publicque si grandes charges comme cesles sur nul chevalier, tant fcust grand ne povre , sans en avoir eu plaine et soullisanie informacion de la vérilé, et toute enquise et aitainie , combien qu'en tant qu'il en est venu devant moy je le remets tout à Bien , et m'en tais au plus courloisemeni que je puis, jusques à plus en apprendre.
CHAPITRE LXXX
Comnienl le comie ilc Charolois se doloit du rigiiear ifaC aoii père lui letioîl , cl reiiionsirii les devoir» rais pour acipiérlr gi'âre de son père.
Quand maistre Gérard Voyri eut parlé
bonne espace , le eonilc meismes priât la p««
Ue, Et commeuclia à parlée merveiUeHse'
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ment beaulx termes, remonstrant les debvoirs es quels s*estoit mis envers son père pour acquérir sa grâce , l'amour et cremeur qu'il aTOÎt envers ly avec obéissance, réservé en cause de ses ennemis les quels Favoient mis en ce parti avecques son père , et tellement que le dict son père, à cause et par le moyen d'eulx , lui tenoit ceste rigueur , et lui avoit rompu sa pension jà long temps avoit , et retiré tons les bienfois que luy soloit faire , jusques à estre mis en mendicité et en emprunt , le plus povre du monde. Si les'prya pour avis et conseil en cecy , et de leur] bonne amour et faveur , et que allans à la journée establie en Bruges le neufviesmede janvier, voulussent labourer et entendre, et le remettre en ]a bonne grâce de son père par humbles prières et'remonstrances , et tant foire que, quand venroit au partement pour aller en son Toyage , ses pays ne fussent pas mis en main estrange , ne de qui n'y auroit que clameur. Et en temps et en lieu, si Dieu lui prestoit vye, il en remercieroit ses bons amys et bien vueillans par bonnes manières.
CHAPITRE LXXXL
Comment les estas se paroffrirent'au comte de faire toos debvoirs ^envers son père k ce qu'il le recueillist en grAce.
' De ceste doléance du comte et des manières de son parler prindrcnt pitié les convenus devant ly ; et-perplcx en la matère , pour ce qu'elle touchoit père et fils dont l'amour leur estoit égale envers tous les deux, furent entrepris à y respondre ù point. Et craignôient le trop adhérer au fils pour la malè grâce du père , et de trop tenir faveur envers le père en povre contentement du fils. Firent dire toutesvoies par une commune bouce : que moult leur grevoil et desplaisoit le différend qui estoit entre son père et ly, et que se la faculté estoit en culx de y pooir remédier par prières et par toutes paines et poursuites possibles à homme , ils y voidroient labourer , comme raison le donnoit ; car en culx en lournoit le meschief , et le dangier par y continuer longuement; et en lenr amour et concorde ensemble pendoieni leur sa-
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lut et félicité à trestous , et ce que attendoient de bien et de joye en ce monde. Si leur séoit bied , ce disoient , de volentiers mettre peine à ce que cestes difficultés feussent vuydées entre son père et ly , et que le père le recueillist en grâce et en dilection paternelle , comme son seul enfant, par abjection de son ire. Mes comme ils sentoient le père noble et tout bem'gne de corage , plain de vertu et de haults sens, et pareillement le fils plein des grâces de ce monde et de haulte recommandation, ne se pooient deffier , ce disoient, que , par la grâce de Dieu, tout ne venist à bien et à bon rappaisement , et que nature et noble vertu ne les rejolgnist ensemble par amour deue-, en quoy, pour autant qu'en eulx en porroit estre possible de y solliciter ne parer , ils se paroffroient et s'y oblîgeoient |de léal voloir. Et au regard de prendre aultre , ne homme estrange gouverneur , sur ce ne devoit avoir doubte ; car , comme bien^sçavoient et fermement créoient que le père ne le daîgneroit faire et qu'envisle pourposeroit, envis aussi y vouldroientils condescendre ne eulx y consentir , pour morir en la défense. Si fut le comte tant aise de ceste response que plus ne pot. Et luy sambloit bien que la faveur qu'il trouva au peuple de son père , par tous pays et par toutes villes Juy estoit fondement assez pour édifier dessus, et pour non estre foulé en, temps avenir de ses ennemis conspirateurs contre ly, à desloyale cause. Si les remercya de leur bonne responce, et requist de continuacion tousjoiu^s en mieulx.
CHAPITRE LXXXII
Comment les estais et les députés des divers pays partirent d'Anvers et tirèrent envers Bruges.
Atant partirent d'Anvers les députés des divers pays du duc , et tirèrent envers Bruges là où estoit la journée du duc, le neuviesme jour, et le comte s'en alla ù Gand, pour approcliier son père , h inlencion de se mettre à bon devoir envers ly , mes que ooy peust estre et recou aussi en raison. GiT' doloit grandement de ceulx de Croy;4Mi bien cause de le faire, cedisoit, plm^
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que n'avoit monstre. El pour laot que iceiils les dessus dicts seroienl cmprès ly, jiimi^s n'y meltroit le pié; car le hcoient de maiilvaise mopl, de haine volunlaire, et ne tasclioient qu'à le déshériter el à le grever de corps, par sorceries et malvais ars, tant en «a personne, ce disoit, comme en sa femme la comtesse, afin qu'elle ne poriast {>énéracioi]. Elmesme l'avoit dict ainsi et donne à congnoislre aux estas en Anvers. Dont pour ce qu'il les ttéoit pour tels énormes cas et mësiis contre ly , et qu'il ne les voloit prendre en sa grâce , eulx, pour maintenir leur orgueil, s'estoient ojoinis etfortilié du roy, qui aullre-tel comme eulx etàleur inciiacionlebéoitdemorl.ei ncquéroit ne ne béoit qu'ft ce que la maison de BourfToingne feust mise à ruync cl n bas ; de quny cestesgensicy , pour eulx faire grans et forts, seroienirinstrumentdu roy, par lequel il venroit au dcsseurede son conlendre. Et mesmes yavoiljiigrandcommenchement;car, parleur moyen et conseil à deux len , les terres sur Somme avoieni esté rachall^es et restituées, et une grand part de noblesse de Picardie tirée hors de |ia main de son père ; dont le cuer lay cuisoit amèrement , et tant plus encore comme il voyoitceste machlnacion esire procédée de ceux qui esloieut subgects et les plus prochains de son père , el les quels de source el de venue n'estoienl qrie genliisbommes comme autircs , eslevés [par fortune emprès le duc. Dont le baull degré où s'estoient mis, les fuisoit descongnoisirc , et rompre et babandonner honneur et léaulté , non chaloir de honte , ne de maléiice, ne de prise norriture , ne de religion , ne d'ordre , ne de quoy le monde leur pooit donner malédiction et perpétuel blasme; mes obstines et conclus en voloir porter leur pan par le raoîen du roy^conire ly persevérammcni , en leur fierté et orgueil , espei-oient pooip vaincre et eulx saulver contre sa main, et meismes luy faire empeachement en temps avenir, se le père failloit, d'une partie de ses pays, par les places fpi'ils avoient en leui-s mains, et les LqueUentendoient à mettre en la main du roy î ly, «t lesavoieiit promises; car disoit, 1 nieismes je l'ay ov mtc le roy s'en esioil Bintc; laqucUecho' -i comme
s «JOiie en u ui
devoit bien eslrc matère de doléance et de grand annuy, et d'avoir bien contre cuei^ J cestes gens brasseurs de si malvaîse euvre ^ et de quoy Dieu, quand les bommes le voul-^ droieni ou le pourroienl porter par vertu , ly, par divine justice, en puniroit lard ou tost l'orgueil et l'ofTense , quand , sur tout péchié aullre, comme grandqu'il peust cslre, Dieuliet et abhomine l'homme ingrat, le descongnoissant du bénéfice receu , et le persécuteur de son prince et seigneur, rendant mal pour bien. Et par ainsi, comme cestes doléances et amertumes se logeoient et bosteloient au cuer de ce noble prince ainsi mené , ne sambicroit merveilles se point ne se voloit trouver emprès son père t.int qu'ils y seroienl, quand meismes il en scnloit son père deceu et abusé et en voye de perdicion toute clère ; combien que le père ne le voloit, ne ne le pooit croire, tant j'avoicnt endormi ; mes nonobstantce, les peiis enfans â peine s'en percevoicnt , et tout ic monde, grans et menus , en parloient et murmuroient |contre eulx ; mes c'cstoit h crainte et ii couverte , pour leur auclorité.
CHAPITRE LXXXIII
A cecy s'accorde beaucop la venue du roy par dechà ; le quel, comme se la chose eust esté forgiée et pracliquée toute à pourpos , s'en vcnist devers Tonrnay pour esire aux nscoutes de ceste journée qui se feroil à Bruges, afin que se aulcune rumeur feust sourso entre le père et le lils , el de quoy fait cnsieuvist à l'enconlrc de ceulx de Croy ou aultrement , il peust venir ù garant d'iceulx, et prendre partie à rencontre du comte, et par ce moyen avoir entrée et commenchement pour le desfaire. Et combien que la chose ne m'est pas clère pour ailirmer que ainsi feust, toutesvoieslecomte n'y entcndoit riens moins, ni n'en Hrent cent mille auUresqui ainsi l'entendoient; car souvent el dru, et eux ou aulcuns de leurs privés estoient devers luy partout où il estoit, il Arras elà Tonrnay, et lenoient en main le roy el le duc d'ung lez tiid'aultre ù leur souhait ; elle comte, comme
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habandonné de tous les deux , n'avoit refuge qu'au peuple de son père , là où je le laisse venu en Gand, haultement receu, et coppe la matëre sur ly pour venir à Bruges où estoit le père en attente de sa journée.
CHAPITRE LXXXIV
Comment le duc ne se tint point bien content des estas , ponr la legière obéissance monstrée à son fils , lui encore Tirant.
• Le neuviesme doncques de janvier, le duc $e présenta en salle devant les estas de ses pays; et assis en banc paré de drap d'or, fit pourposer par la bouce de Févesque de Tournay '.comment de tout temps, parTaide de Dieu , il les avoit gouvernés en paix et en bonne prospérité , et s'estoit exposé pour eulx de tout son pooir, pour leur estre protecteur et défendeur encontre toutes nacions , à péril grand de sa personne et de ses nobles, et à grans frais et missions de sa chevance; et aussi comme il s'estoit porté envers eulx , comme par raison faire debvoit. Et eulx aussi de tout temps et jusqu'à ce jour luy avoient esté bons et léaulx subgects, ce de quoy, comme cely qui en avoit bonne mémoire , le Toloit bien recongnoislre, et les en mercyoit de bon cuer. Mes pour ce que son fils le comte de Gharolois les avoit eu mandés par avant à venir en Anvers devers ly, ce que faire ne debvoit et ne pooit, se donna merveille comment eulx y avoient obéi si légièrement , considéré que à nul n'appertenoit de faire mandement sur eulx, qu'à luy seul , tant qu'il seroit en vie. Si s'en tenoit à moins bien content du dict son fils et de eulx , de legière obéissance portant soupecbon. JSi fit re-
en la garde et protection de ses pays et de ses subgects, comme ung bon prince; car leur tranquilité et salut lui estoit autant , ce fit dire, comme sa propre âme; et devant toute affection, celle envers eulx estoit la première. Mes pour ce que son dict fils , six jours par avant , s'estoit dolu à eulx par soupecbon ou par.faulx domier-à-entendre de ly etd'aulcuns de ses proposemens , fit tirer avant lors une cednile, par la main de maistre Martin de Steenberg, secrétaire, laquelle contenoit aulcuns poins, les quels maistre Martin lisy à haulte voix. £t faisoient mencion que ledict comte leur avoit donné à entendre que le duc son père, par indignadon prise contre ly, en partant de ses pays pour aUer en Turquie , lesseroit ses pays de dechà la mer en la main du roy de France , et seroit gouverneur dessoubs ly principal et sur le tout le seigneur de Gimay , est assavoir messire Jehan de Groy, cbief de ses hayneux , et pareillement les pays de Hollande , de Zellande et de Frise , il les lesseroit en la main du roy Eduard d'Angleterre en gouverne , et demorroit par ainsy bastard du tout et forclos de sucession. Les quelles paroUes dictes .ainsy et proférées par son fils, quand les oyt résumer, prist la parolle luy meismes, et soy excusant du^cas, dist : qu'oncques n'en avoit eu volonté , et que son fils n'estoit que ung menteur en cely endroit ; et se donnoit merveilles d'où pouvoient sourdre et movoir telles frivoles. £t alors commencha à résumer les offenses que son fils luy avoit faictes, passé a longs ans. Et prenant pié au débat qui s'ensuit entre le seigneur de Quievraing et celuy de Uemeryes , à cause de Testât de chambrelen , dist : que son fils avoit volu proférer et donner lieu
au seigneur de Hemeries devant cely de corder encoire -.comment ledict son fils, par | Quievraing, qui estoit gentilhomme de toutdiverses manières et termes qu'il tint et jà tes lingnes , et l'aultre ne l'estoit qu'à demi.
longuement avoit tenu, n'estoit point bien en sa grâce ; et mettoit en tant de manières le tort devers ly, qu'il n'avoit point cause aussi d'en estre bien content , jà soit ce que moult luy toumoit à dur et à grand grief Targu qu'il y pi*enoit, pour cause du sainct voyage de la croix qu'il avoit empris ; avant le quel toutesvoies il dcsiroit à pourveoir et à ordonner en ses ailaires, et principoleffleut
Et à ceste cause, et pour ce qu'il pvoît vola garder noblesse et observer ordre et droic* ture f le dict son fils se enfelly, et argua à rencontre de ly , disant : que jamès celuy de Quievraing n'aroit lieu emprès ly , mes cely de Hemeries , à qui il avoit donné Testât , en demorroit en Tonneur. Résuma arrière par manière d'offence, comment, par aulcuns ans
passés, la comtesse de Charoloîs estant
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lade, li , c'est assavoir le duc , csunt veou visiter sa belle fille , le dict soii fils un retour on sa chambre, luy vint prier qu'il lui voulsist buîllier en don la comté de Guines ; sur quoy illuyrespondit : qu'il n'en eslolt pas encore conseillié. Et adoncques sun tils tout aaimo du refus, dent avoir respondu , ce dict. '■ Monseigneur, si le sire de Croy lit vous eust demandée , vous luy anci tanlost donnée, et ne eussiez point fait tel pois. — Sainct-Jehan! ce distle duc alors, neferoye. — Sainct-Jehan! si auriez, cedist le comte; j'en suis certain. •> El conta commeat, en ceste allirmative et négative , il l'argua trois ou quatre fois , jusqups à le provitquer à mutacion de aang en fiel. Fioablement , touiesvuies louchanl cely endroit, il conta comment, nia reqiieste
(du bastard de Bourgoingne et du scif;neur d'Ausi , il lui pardonnna et avoil pardonné ceste rudesse maintenue contre ly. Et estoit •a ce temporel que le duc de Sombresct estoit descendu par de cbft h Guines , et niaiiitenoil b guerre contraire à ceux de Calais et du comte de ^VarMic. Le quel de Sumbrcsel , cousin issu de germain au dict comte , après que sentu avuil que fortune le
Icontrurioit aussi bien par dechà la mer comme eu Angleterre, et que le séjour par dedii'i lui estoit attente d'extrême péril , es- Uit venu à Ardre parler au dict comte et le çonjuyr. Et après longues devis&s et bonnes «bières prises ensemble, comme parens à |>arens, cely de Sofflbreset pria à son cousin que labourer voulsist envers son père , qu'il peust avoir saulf conduist pour passer purement parmi ses pays; car désiroit aller en Prance visiter le roy Loys , qui encore maintenoit la querelle du roy Henry. Mes le comte , non obstant tuulies intercessions qu'il en fil envers son père , onc()ues ne put obtenir le dict sautr conduit ; car n'estoit le dnc nullement alTccté envers ly ne envers son parti à celle beure; et le comte s'en tint a t (r^g enllé encuer et en multalent , à cause du f refus. Et voluient maintenir les aulcuns , que . le refus de luconittî de Guines et de cesaulf- I conduit tout eori'esponduient ensemble et en > nng temps, et la diOiculté de l'une chose et l^le l'aultre estoit Hiatère enlie le p et T le fils il celle beurc d'argu
l'aultre ; et de quoy l'absoluciou s'en fit tout ett ung ensemble.
CnAP.ITRE LXXXV.
Comment le iliic se pl.iiniloil de son TiU el du toml« do SrIdcI-PuI , et d'aulciuiB de l'Iioslcl de son HU.
Après ce con(e, le duc commença à tourner sa parolle sur ceuls de l'osiel de son fils; et entre les aulires mîst eu Fi-unt durement le comte de Saioci-Pol, disant; qu'oncques, puis que cely ûvoit esté et pris entrée avecques soo Ris , son dict fils ne luy avoit esté obéissant ne humble comme par avant, aîns plus et plus fier et plus roide qu'oncques à nul jour. El se doloit durement le duc du dict Sainci-Pol, et de quoy il avoit la crédence et l'auctorilé qu'il avoit emprcsly, comme se dire voulsist, que jamèslefaitde son fils ne yroil bien pour honneur et pour tout , tant qu'il y scroit. Et allégua comment son fils dcbvoit avoir dict, pour ce que le dict de Saincl-Pol il sentoit mal en la grâce de son père el de cely de Croy, qui lui brassuit tout ce mal: ■' Haan! beau cousiu de Sainct-Pol est de mon seigneur et du roy repuisé à tous lez ; et ne tend-on qu'il le baculer à meschief et h luy faire tout grief, pour l'amour de moy. Ht je voe anlx sains qu'en lele coupe qu'il y buvra, je y bnvray moy, et en auray autre-tel que ly, " Et cecy le duc ramena en conte , disant ; » Ne sçay que mon lils fera , mes quant à moy je n'y vueil point boire, u Gemonstra anssi comment son fils estoit endormy et abliuvré de petites j^ens , et leur donnoît crédence et auclorité contraire de son , honneur , et mist en compte pour chief de eulx l'archïdiacro dAimebon et Guillaume de Bische , disant : que l'archidiacre avoit esté d»boulé ;de l'ostel de son nepveo d'Estampes',
par
s démérites et fautes commises. Dont ,
Irouvéses moyens devers son fils pour eslre à ly, avoit requis et faicl requerre au dict son fils qu'il le ^-oulsist melire en arrière de ly el s'en desfaire ; ce qii'oncques n'avoil volu faire , ce dist , à sa reqiieslp, El loucbant Guillaume de Bische, en qui le comie son fils s'appuyoit et se Pimdoit de sens et de dist : que c'estoil le pire subtil gar~
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son f[ui feust soubs la nue ; et pareillement messire Adrien de Bourse, le loul aultre-lel, du (|uel il luy desplaisoit du mariage de sa fille naturelle, ne qu'oncques l'avoit eue. Parlii pareillement d'un Tassin, arcliîer de son fils , ung manlvais garncmeni , ce disoil -. pareillemenl d'ung inaisire Anlhoine Micliiel, secrétaire eu Hullande , homme de maulvais aOairc et (leriUeux, que sou fils porloitj et disoit : " Tout ce que je liais , mon (ils l'aime et le recueille , et ceulx que j'ay 'en grâce , il les hait et déboute. Il ne cesse en. tout pooir d'enchassier d'en arrière de moy mes bons et léaulx serviteurs , le sire de Croy et les siens, disant qu'ils lui sont contraires. Mes je jure Dieu et la vierge Marie , et prens sur^û damnacion de]nion ûme, oncqucs le sire de Croy ne nul des siens ne me dirent ni ne firent cliose qui deusl ou peust porter préjudice au dict titon tils ; mes lousjours les ay trouvés bons et léaulx serviteurs en tous mes alTaires. "
CHAPITRE LXXXVI
Comme le duc doncques eust faict ses doléances Je son lils et des gens d'emprés ly, en justifiant cculx dont le dicl son fils s'estoit dolu il eulx , tourna sa parole vers les esias de ses pays, pai' espeoial teuU qui avoient esté en Anvers, et leur dist : " Vous aulcuos de mes subgGcts et liabitans et manans de pluiseui's de mes villes et pays , vous avez esté en Anvers, au mand de mon fils, qui n'a pooir ne auctorilé de ïous mander, tant que je vivray, ne vous de vous iraîrc vers ly sansmon confjié. Tputesvoies vous y estes alléj dont je me donne merveilles , car point ne le devez, et ue vous appartient ainsi faire.'Si en suis moins content de vous. Ivt si mon fîls vous a donné à entendre chose contre vérité, que je mo doye punir de vous ei \ous abandonner sans bonne et profitable prévision, et vous mettre en main î» vous non .'iRfp-eablo , ce que oncques ue peoaay, ne debvez avoir peur pounant ne deJIiance en moy <]uc ainsy je le face ; car, jiisques icy je vous
ay esté prince léal cl certain, sans vnus avoir oncques failly en riens à mon pooir. Dont moins encoires aujourd'hui et à mon derrain, aveucqnes l'intencion que j'ay du saint voyage accomplir, le devroie et vouldroie faire ; aies suys résolu , à l'aide de Dieu , de vous lessier et commettre en si bonne et salutaire main que en devrez estre contents, et que à l'enirciencmenl de voslre félicité et paix vous devra souilir, combien que à grand dur et à îjiief me vient ceste manière de faire que mon fils tient envers moy , et en quoy ma conscience , à cause de mon prochain voya;>e, est fort chargée. Ça.' mes bons amis et subjects, vous vous retournerez en vos ostels cliascuns ; et cy après , quand je vous remanderay, vous retournerez devers moy à plus grand compagnye . se bcsoing fait. Et à tant je vous donne congié , en la garde de Rostre Seigneur. •■
CHAPITRE LXXXVII
Quand cenl\ des estas des ^divers pays , conceureni et avoient conceu en eulx la contradiction du père au (ils, et que le parler des deuls pendoit en drois contraires l'ung à l'aullre , ensemble aussi que le duc estoîl mal content de eulx de quoy ils avoient esté à la prière de son fils en Anvers, et tout pour bien faire , durement se lrou> èrenl perplex. E boutans leurs lestes ensemble, nobles et ecclésiastiques conclurent' de eulx rassembler ensemble le demain après pour ung avis de bien faire au convenable et h l'honnestc; car véoient les choses en grand dangier et en disposition de grand mal avenir , ce disoieni, se Dieu n'y pourvéoit par grâce, plus que par sens d'homme. Si couvindrenl les dessus dits estas le merquedi après , qui fust on/iesme de janvier , en la maison de la ville à Bruges ; et là conihirent deux choses. L'une si estoit, pour la peur qu'ils avoient d'avoir offensé le duc^par estre :dl6 en Anvers sans sou ccngié , de faire leur excasation devers ly. Et l'aultrc point, si ^
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esiuîl, pourcGqu'ilscraignoieat Qraii Js pciils et grands maulx qai [KiiirroicDt sourdre à cause de cosle discorde enlre le père et le li.'s , et de quoy les mesctiiers et les ruines toutes tourneroient eu eul\ , conclurent de eu\\ mettre en tout assay et devoir envers ly, tant par liumLles prières comme par dêre remonstrance : qiie il voulsîst et qu'il liiy pleust à mîtiRuer son courroux envers son fils et le capter es benivolence pour riionneur de Dieu et de leur salut: car eulx tous , et meismes tous les pays, avoient le dict son fîls en {{Ti'icc et merveilleuse dileciion ; et ne leur sambtoit pas, sauve le bault re^ne du père, que s'ils avoient esté bien gouvernés et gardés de la main du père , encore l'espéfoient estre aussi bien en temps avenir, et que le fiU, en leur procurant salut , n'abaisseroit en rieus la gloire de son père en son règne. Dont pour ce qu'il leur convenoit avoir advocal envers le duc , pour impétrer grâce et temps de pooir avoir accès devers ly pour eslre !oys, prièrent àTcvesque de Tournay qu'il lui pleust estre moyen pour leur Impétrer cestc audience. Le quel en a<'cepta voleniiers la charge , et l'obtint devers le duc pour les oyT.le joesdi après, ù uxiis licurcs de vespies , douxiesme du dict mois.
CHAPITRE LXXXVIII
Comment l'nbU lie Ciieaux, iila requi^sle dos catas, RI la proposilioti pcNuadint an duc na bienvolenue et
A ce joesdi doncques, à i'beurc qui est dicte , se monstr,i le duc devant ses estas ; et accompajfuié de ceuU de son sang , s'assist en cliaîère pour oyr ce que vouidroient dire; là où l'abbé deCiteaux , docteur en tliéologie, à la requeste des dessus dîcts estas , fil la proposition persuadant la bienvolence du duc et son bénigne ascout; et après avoir pris son eulrécaurla baultcsse de sa personne, lournoit ù la gloire de sa maison, la quelle il accotiipjiciil à colle de Salomon , envers qui loules iiacioiis loingtaines et voisines se contoarnoifiii, pour In renommée de ly el de «on Iiituli sens , el qucioicni loules ombro»
SOI
soubs ly et urTutte , disant : que ceste maÎMÀ dcBourgoiiigitc, aujourd'hui esloit telle , et que cVsioit celle que touies nacious quéroient , et là où paix et félicité et habondance de sens et de gloire se reposoient ; meismes les discordes et rumeurs foraines d'entre les princes et régîons se veDoient là submcilre. Dont, comme cela esloit tout notoire, ce disoit, et que les exemples en cstoiont de bonne^mémoire, laduisoit que celle noble et Fameuse maison, qui esloit rappaisercsse d'aultrui et exemple et patron de félicité par toute la terre , par plus forte raison devoil et devrait cstrc, en dedans soymcsmcs, gardienne de tranquililé et propi-e paix , et estre à soy mesmcs utile et profitable, qui à auUrui , au dehors de soy, esloit matère de bel exemple, Vinl clieoir par cecy sur une supplication faicle au nom des estas ,'c*estoit; qu'il luy pleust ù iceulx excuser de ce qu'ils avoient este au mand de son fils en Anvers , aflîrmant que , s'ils eussent pensé luy desplnire en ce , jamès ne l'eussent faict ; mes ce que faict en avoient , avoient faict à intencion de bien et pour bonne lin enlre eulx deux. Et que cecy vray esloit, monstroit comment ceulx d'Arras, quand ils sceurent que ceste' allée en Anvers esloit à son dcsplaisir, mis en cbetnin pour y aller , retournèrent tout court en leur ville el point □'y allèrent. Par qooy il appert , ce disiiil , se les aultrcs en eussent sceu autant , point n'y feussent allés aussi , et s'en feussent contenus. El par ainsy, comme le cas gisoit plus en cuider bien faire qu'en mesprîs délibéré , (lebvoit eslre tant plus aussi de légiere pardunnaoce.
CHAPITRE LXXXIX
Comment le duc , .ipri-s
A ces mots le duc commença à parler ; el tourna sa parole sur ung secrétaire estant lez son fils , le quel le duc n'avoit pas bien en grùce , et se doloit de quoy son fils lu ci'éoit et luy donnoit foy; car aultrefois l'avoit trouvé faussaire , et avoll mis en unes leitre.s, avoit signées, deux lignes voir ; el ce il prouvcroit
bien , ce disoit. En après rechéy, comme an jour de devant , sur le selffnenr de Croy el son frère , disant : que son fils les voiiloil débouter d'en arrière de ly, non obsinntquc de tout temps l'avoJent bien et léalment servi et n'y trouva oncques faiilto. Et disoit oultre; que tout ce qu'il avoit appris d'aimer son fils le héoil, et le coulraîre , tout ce de quoy ne faisoit feste, son fils le !recueilloit. Et ce il confirma par l'exemple dti comte de Sainct-Pol, le quel il prist avecques ly et en son service depuis qu'il confpieut qu'il ne l'avoit point en Rrace. Dont par ly et par anlires ouleuns de petit eslat , depuis qu'ils s'estotent mêlés de ses aiTaires et do «on conseil, disoit qu'onques puis n'avoil trouvé le dict son fils fors que plus dur et plus fier et plus loinjï d'obéissance. Et résuma nrrière ce qu'il avort diot le joor devant louchant le voyafje de Turqnie : comment ledict son fils avoit mis avant: que, au partir de ses pays, ildevoit avoir promis de mettre en la main du roy de France ions ses pays de decbà la mer , et en seroit {îouvernenr messire Jelian de Croy pour et au nom du roy. Sur quoy. pour s'en eiccuser devant eulx.jnroil sur sa foy qu'onoques n'en avoit oy parler : et s'esmerveilloil dont venoient telles paroltes, Pareillement filil des terres de delà la mer , Hollande , Zellande et Frise , les qtiellcs il debvoil avoir promises à mettre es mains du roy Eduard d'Anf^leterre, selon le dici de son fils. Mes touchant ce point , ce disl alors : • Ce sera la denaine volonté que j'auray jamès. ■ Pois vint au point qui conlenolt prières de pardon au\ estas qui avoieni esié au nuiulemeni de son fils. Si leur dist': que, touchant eulx , il en estoit bien content , et leur pardonnoit tour offense, moyennant qu'ils ne le l'cissent plus,
chapithe xc.
Comment le roy part? de Nog«nt lint i Luueul en npprochnnl Picarilie, pour la joumÉe dei Angloii qui a'npproctia.
A tnnl se faut taire maintenant des afTnires du duc de Bourgoiogoe d'eiilrc ly et son fils, pareillement et d'une navire qu'il envoya
pour un commenchcmenl de voyage en Tttrquie dessoubs le basiard de Bourgoîn^e; et convient retourner au roy Loys do France, Le quel , après que la rnyne s'esioit relevée d'une fille i Nogenl-Ie-Roy prenant son retour à Paris , par aulcuns jours y séjourna ; et de ]ft visitant les marches à l'ontour , et tousjours approchant Picardie , fisl son arresl en diverses places , chassant et soy esbaltant pour venir au temps que la journée estoit prise de la convencion des An^lois, le quinlîesme de julet. El lendoil fiwt que le duc de Bourgoingne, le quel il savoîi estre en Flandres, s'avanfast a»ssi de vuidier et d'approchier Picardye pour cesle convention , la quelle Jl craiffnoit fort qu'elle ne se feist , et que le duc n'y entendisi auui chaudement comme ly. El pour ceste canse , tant pour le faire vuîdier hors de son pays que de Flandres , comme aussi "de le veoir , et pour parler à ly de cesle matère . petit k petit lousiours approcha ses marches ; et vint à Luiseul qui est au comte de Sainct-Pol, qui là le recheut et festoya. El ce pendant le duc, qui esioil venu de Bruges k Lille , ordonnant là de ses aflîiires de son voy^e entrepris , et de quoy jamès pour conseil de nnihiy ne se voult déporter ne rompre entendit bien et sentit rapprochement du roy, et de quoy ne faisMI pas grand compte. Car s'cstoil bien perçeu, et se percevoil de jour en jour tout au cler, que le roy, soubs une feinte simnlacion, le qiiéroit plus en ung subtil priiiendre que par racine de vray amour , ne de qnoy il pent avoir joye ; car, et jà-soît aussi que le duc de Bourgoingne desiroit bien la paix ou les longnes irèves entre les deux royaumes de France et d'Angleterre , et que ly il y pocb beancop . et mesmes en avoii esté le prooO' reurprincipal pour l'eiipédient de son voyage, et que par ce moyen les deux rois lui eussent faict aide de gens et d'argent pour | furnison , louiesvoiee , comme les sages luy donnoicnt à entendre souvent et que munnares t'en faitoiem toutes publiques, l'accord entre les deux roys , le quel il quéroil k inteocioa de bien, luy estoii directement coolraire et pri^'judtciable pour le bien de sa personne. Caronsoupechonnoii,etlevoloil-onmainleoj que le roy, en après quand il se trouva
asseuré des Anglois , en paix avecqaes eiilx , il contendroit à meltre à son ploy le duc de Bonrgoingne et ses pays dont la gloire lai estoit annuieuse ; et meismes disoit-on coa- Tertement que le roy se devoit estre vanté : que s'il pooit 'avoir repos avecques les Anglois il mettroit en subjection et en rabaissement les deux cornes de ce royalme les plus roydes h deux debons, est à entendre la maison (h Bourgoingne et celle de Bretafpie ; comme depuis les apparences s*en monstrèrent et sortirent lan{][aiges à commenchement d*effect, par estrange mystère. Et' pourtant, comme j'ay dict , posé que le duc voloit bien tenir la journée des Anglois, et que meismes il en desiroit bonne conclusion , toutes fois , parce qu'il voyoit et sentoit le roy tyrer d'ung collier soupçonneux , et en divers cas et en diverses affaires estre variable envers ly et non de grand fondement , certes fit moins de poix aussi de cest approchement du roy , et assez lentement se mist en voie pour aller à rencontre ; car tousjours pensoit bien à y recouvrer à heure, au jour qui estoit assigné, à Sainct-Omer on à Hesdin en sa ville , là où avoit esté la^convention première. Mes le roy pensant icy d'ung aultre , et afin de le tirer près de ly soubs ombre de visitacion, tant s'en vint joindre près de ses marches , que lessier ne pourroit de honte, ce lui sembloit, qu'il ne s'approchast aussi t*et qu'il ne se venist rendre en lieu pour s'entrevoir 'ensemble. Et de fait le duc en ceste manière partit de Lille , et se vint rendre à Sainct-Pol en Tournois là où le roy arriva la mesme nuitée. Et là s'entrevéirent et furent deux nuits; et de là partans vinrent à' Hesdin pour faire la solemnité de saint Jehan-Baptiste , et se tindrent ensemble trois ou quatre jours.
CHAPITRE XCI
Comment le comte de Sainct-Pol se trouva en la présence du roy, et comment le roy Fatraia à ly par sublil personnage.
Le comte de Sainct-Pol, Loys, qui avoit esté adjourné à son de trompe deux mois devant pour comparoir en personne en parlement , et poursieuvy de cause pleine de dangier de
mort, 'mal du roy , mal du duc 'et tout par ung grand mistère , et chascnn jouant au mieulx sçavoir , par espécial le roy comme bon fait à noter, se trouva cy*à Sainct-Pol avecques le roy , qui s'esmerveilloit de ce mystère. Et Favoît le roy attrait devers ly par subtil personnage , et fourtrait au comte de Gharolois , sous le débaf d'entre le duc son père et ly , et du seigneur de Groy , an quel le duc sambloit porter faveur en contraire des deux comtes. Dont le roy, voyant que du seigneur deCroy se pooit aidier beaucop et servir , et que le duc n'amoit point ledict de Sainct-Pol pour deux causes , l'une à cause de cenlx de Groy, l'aultre et la plus grande à cause de ce qn'il maintenoit et cuidoit que ledict comte tenoit en fierté et rigueur contre ly son fils le comte de Charolois , ly , comme subtil, pensant de cestui débat faire son propre preu , et feignant , en faveur du duc son bel oncle et de ceulx de Groy , de luy trotter dur et de*le faire abaier en grandes manasses, trouva manière d'avoir sa personne devers ly, comme tout content. Et venu à Paris , le récent en grâce et en fit substraction au père et au fils ambe-deux, et à toute la maison de Bourgoingne. Et comme le duc, ce sambloit, ne desiroit riens tant que ce comte de Sainct-Pol feust eslongié de ses fils et hors de son hostel , le roy en joua tout à.bon pourfit et à propre subtilité practiquée , et Testa au fils et au père, au plus grand regret que oncques ledict de Sainct-Pol eust , et à plus grand ennuy de cuer, car amoit de merveilleuse grand amour son maistrede Gharolois, et ne desiroit jamès servir aultre que ly , ne plus hault contendre , s'il eust pieu au duc son père qui y prenoit son imaginacion , sans y avoir coulpe. Et le roy ceci considérant , et que la personne du dict de Sainct-Pol valoit beaucop , et estoit homme pour servir grandement au parti qu'il tenroit , mesmes en print Tavancement devers ly ; et le pensant fourtraire à la maison de Bourgoingne , comme plusieurs aultres , le retint à sa pension et à son bienfaire sur l'attente des choses futures , car avoit durement contre cuer et en couverte rancune le comte de Gharolois , et meismes n'en sçavoit dissimuler son corage. Et disoit-on, et, fut
vrayiemblable, que ce ne hxf mcmtoit fbri do
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la peur quUl avoit de ly pour le temps à venir, pour ce qu il le sentoit fier et de hault corage; et avecques la puissance qui lui estoit apparente à venir, si le sentoit- il saimé et douté plus que prince de son royalme. De ceste hayne ou de ceste peur , ainsi qu'on le vouldra prendre , se diront cy après de {grands mystères , et les quelles en les maniant seront autant difficiles et de grand pois au liseur comme à Tescrivain.
. On dict que Thomme se faict escouter par sa parole , et se fait à congnoistre par les fais. Dont et quand les fais concordent aux paroles prédites, il fauf doncques juger de Tbomme , soit en bien, soit en mal, selon sa parole. Geste parabole ara lieu cy après , là où matère de meismes la ramenra en compte tout propre au cas. Et à tant je me retourne à Hesdin ,
là où estoit le roy devers son bel oncle, qui luy fit toute lonncur et bonne chière qu'il peult et comme il devoit. Et encore comme se tout voulsist ignorer ce que bien sçavoit , qu'il y avoit faintise es semblans du roy, lui fit chière et honneur d'amour cordial. Et devisans ensamble de conununes besongnes , le roy y séjourna trois jours , au bout des quels il repaira à Dampierre , à trois lieues de Hesdin , où estoit la royne ; et lessa le duc son bel oncle en sa ville de .Hesdin avecques la ducesse de Bourbon sa seur; et luy promist de le venir veoir temprement enyers le jour quinziesme de juillet, que les Angloisdcb voient venir à leur journée. Et tandis et tout ce temps pendant il chasseroit , ce dîsoit on , en la forest de Kersy , et se donroit bon temps-, et ainsi fit.
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CHAPITRE PREMIER
Comment le duc de Bretagne envoie devers le roy pour demorer en son entier , comme ses prédécesseurs (i).
Or, pour venir vivement cheoîr en matère que j'ai à traicter, loist bien ramentevoir ici et mettre en conte ce dont le cas est de grand effect quand il sera cogneu en sa nature , c'est du duc de Bretagne , novel duc j ung des beaux princes des ehrestiens , sage et vaillant , et garni de meurs et de vertus à son appertcnir , Tung des fiers du monde en couraige en son droit deffendant. Gestui duc de Bretaigne , comme avez oy, le roy Tavoit aigrement à cuer ; et ne s'estoit oncques volu trouver devers ly encore depuis son coronnement ; car le roy, ce lui sambloit , le voloit traire à subgection autre que deue et que ses pères devanciers ducs de Bretagne n'avoient appris ; par quoi , comme non avisé de soi plus voloir asservir que raison, fut content aussy de non bougier hors de sa terre , sinon par bonne manière ; envoyoit toujours toutefois devers le roy en toute honneur et révérence; se mist en tous
(1) Ici commence la partie de cette chronique publiée pour la première fois par moi en 1S25 diaprés deux manuscrits de la Bibliothèque duBoi , contenant sous deux faux titres : Mémoires do J. Lcfehvre de Saint'Iiemy et Chronique des ducs de Bretaijne , la continuai ion de la Chronique des ducs de Bourgogne
Voyez ma Notice placée cméte de ce volume.
devoirs et raisonnables offres envers ly^ de lui faire hommage deu , et le servir et honorer comme, parent et subject, d'aulcimes terres ; mes avecques ce , requist qu*on le souffrist paisible en tels honneurs, drois, haulteurs et prééminence , comme ses devanciers ducs de Bretagne avoient joy et usé de tout temps sans contradiction nulle ; car ly qui n'estoit pas de moindre condicion que les aultres , désiroit et réalement voloit joyr du sien comme les autres , ce disoit. Mes le roy, voyant et sentant comment il avoit son royaulme en haulte et glorieuse puissance devers ly, et comment , par les bras qu'il avoit da duc de Bourgoigne qui estoit devenu son subject, et ce qu'oncques n'avoit esté à son père , il étôit doublé et crému de tous les princes du sang , certes , en ceste considération et en ceste haultesse , pesa peu , ce sambleroit , le duc de Bretagne ; et comme un duc de Bourgoigne , qui estoit un bras si puissant et si doublé estoit devenu humble sous ly et son subject , peu lui seroit et pe« tite chose , ce lui sambloit , d'y mener un duc de Bretagne , qui n'avoit port que de soîmeismes. Et par ceste manière et en ceste considération, le roy aulcunement lui tint roides et bien eslranges termes ; et l'approcha, et surquist, ce disoit-on, de novelletés ; et tendoil et s'cfforçoil à marier ses serviteurs , et encore non de lieu ne d'estat paraux , aux filles des nobles de Bretagne ; par main souveraine voloit lever feuages sur la ducié, ce qu'onc n'avoit esté veu; voloit faire sortir les questions cl les causes de Bretagne à la
doe
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cour du parlement ; avecques pluiseurs autres choses , dont le duc et ses barons faisoient danger et contradiction. Dont , pour ce que le roy le voyoit restif contre ly et mal ploiant à ses désirs , et que voix couroil aussy, et lui avoit-on donné à entendre, qu'il s'estoit allié et ajoinct avecques le comte de Charolois , le roy de Tung et de l'autre dévola parfois aucuns languages , et de quoi le duc de Bretagne averti de sa part se tenoit à préavisé de manasce ; car lui fut dît , audict duc , que le roy devoit avoir dict : que deux ou trois les plus grands de France il inetiroit au dessoubs et en servage , et deust-il prendre les Anglois meismes à sa part pour les destruire. De laquelle chose le duc de Bretagne averti , et que meismes les Anglois l'en atoient averti par leurs lettres , disans que le roy meismes avoit usé de tels langages à enlx , sainement pensa de y pourveoir par le ploy contraire. Et délibéra d'envoier meismes en Angleterre ; non pas que je die que ce il féist à intention de faire alliance contre le roy avecques les Anglois , mes au moins pour mettre barre et traverse que les Anglois ne aervissent le roy pour le desfaire. Et pour açavoir aussi comment il alloit de la vérité de ce qu'on lui avoit donné à entendre, que le roy^avoit usé de tels langages et devises avecques les Anglois. Et de fait , comme il fut cogneu clèrement depuis , le duc de Bretagne fit monter en mer ung sien vîce-chaneélier, nommé maistre Pierre de Roville ; et celui , afin que la chose en demorast collée , fist-on abillier en habit de Jacopin ; et ainsi arriva au port. Mes comme toutes choses tiennent à congnoissance tost ou tard , le roy et fut averti temprement. De la souppechon qu^il y prenoit avecque dangier encore plus que devant , s'en anima sur ledict duc , et désiroic bien à venir au remède s'il eust pu par sens. !Dont , comment il en fist , ne par qoelle manière, se dira cy-après; car eswmge en sera la nan\acion qui s'en fera , et Teffect du grand dangier pour la conséquence.
CHAPITRE IL
Gomment PhiUppe , fils au duc de SaToyc, venu ven le roy sur seurlé, fui mis en prison à Loclies.
Or, comme j'ai pris pié maintenant sur ce beau duc de Bretagne pour bastir mon hystoire dessus, pour autant qu'il y peut avoir part , et que sans le mener à conte je ne puis satisfaire à ne matère , pareillement s'est venu présenter aussi à' ma phime , en ce meismes instant , PhiUppe , fils du duc de Savoye , frère à la roy ne de France , que le roy, en la saison devant passée, environ deux mois, avoit foit venir devers ly, sons sa seurté et parole , et suadé par belles promesses , de la bouce de Gargasalle, grand escuyer, que le roy avoit envoyé vers ly pour ceste cause. Ce jeusne prince Philippe , soi confiant en icelui , vuida le pays de Savoye , là où il estoit en seurté, gouvernant ses pays; mes venu devers le roy , cil le fit prendre et mettre en prison au chasteau de Loches , en dangier de sa vie et manasce de mort, pour aucunes grandes offenses faites alencontre de son père et de sa mère la ducesse , ce alléguoit-il , et de quoi les oultrages n'estoient à soufirir ; A en voloît prendre la vengeance, ce disoit, et donner punition pour les deux , comme cely à qui le cas touchoit et compétoit, pour ce qu'il avoit épousé leur fille , la royne ; et lui duisoit devant tout autre, d'avoir regard sur son beau-père, et de prendre gouvernement sur sa personne, qui estoit impotente. L'offense de ce jeusne prince et l'esploit qu'il fit , de quoi le roy maintenant se voult venger , est escript en meisme volume ici dessus , de Tannée passée , si ne besoingne de le renouveller ici par récitation seconde ; mes convient bien dire que de la prise et de la manière du faire, peuples et nobles et toutes conditions murmuroient et donnoient charge à Gargassale , et plus encore au roy, disant : « Puisqu'on parole de roy et en son mand ne peult avoir seurté, à dur doncques se doit -on attendre de vérité en homme de moindre condicion ; et par ainsi , foi et vérité et fiance
seront hors de lu terre, et n*y aura riens entre les hommes par quoi ils s'entretiennent. »> Et certes les murmures en furent et crièrent si gfrandes contre le roy , que non seulement en France, mais en Angleterre, en Ytalie et es Espaignes , toutes régions en furent pleines. Les amis du pris s'en doloîent et crucifioient d'annuv ; les nations voisines en eslevoient le crime par criées ; les nobles de Savoye s'en desconfortoient ; les Bernois s'en demenoient jusques à en manascer le roy. Les sages et les estats du pays s'en mirent sus par ambassades ; les ungs devers le roy propre , qui riens n'y firent ; les aultres devers la royne , qui estoit sa seur ; les aultres devers le duc de fiourgoingne , à qui il étoit nepveu et filleul ; et les aultres à tous aultres princes de France , qui tous riens n'y profitèrent ; ains s'en retournèrent et demorèrent en désespoir de sa vie , par les œuvres voluntaires du roy , qui à nulluy conseil , fors qu'au sien propre , ne voloit estre subject.
CHAPITRE III
Comment le roy doubtoit la déliTrance dadict Philippe, poar ce que sur sa seorté il l'avoit empri- «onné.
Ce jeusne prince Philippe , entre tqns les enfans masles de Tostel de Savoye , estoit le seul bien et le mieux adressié; estoit bel prince et révérend de corps , sage et vaillant , et de hault emprendre , et garni de belles vertus; estoit !homme de grand effect, s'il eust esté au large. Il estoit fils du cousingermain du duc et son filleul , et de son nom portoit à nom Philippe. Le duc son parin ï'ama très fort pour les biens qui en ly estoient; et lui desplaisoit son annuy, sMl y eust sceu mettre remède ; et depuis s'en essaia à Hesdin, quand le roy y fut; mes peu y profita ; car au vrai dire , posé encore que le roy n'eust point d'action' contre ly si criminelle comme pour le foire morir , et qu'à ly ne compétoit point la punicion , sinon voluntaire et forcée , et que tout le monde l'entendoit bien ainsy , toutesfois , parce que le roy le congnoissoit homme de corage etde(fiiiiL i
effect, et qu'il doutoit bien qu'en ternp^ advenir sa prise et sa place ne lui cuisassent, et en prendroit vengeance où que ce fust et comme il estoit vraisamblable , le roy, comme plus à tort que peust avoir esté pris , difliculta trop plus son délivrer que ne fit la prise*de sa personne , pour se saucier en corage. El pooit faire ang argument le roy en soymeismes , que : comme sur promesse et royale seurté il l'avoit fait venir devers ly , et depuis le prendre et manassier de mort , que aussi bien , après sa délivrance , quelque promesse ne serment qu'il auroit fait pour vuider prison , par samblable à lui fait devant , il le porroit rompre ; et n'en seroit à blasmer devant ly , non plus que ly n'en doutoit estre blasmé et commencbeur de faulte.
CHAPITRE lY
Comment l'auteur, pour la variation dn roy, il prévoit advenir meschlef an royaume.
Or n*est point sans cause qtie j*ay ramené à conte ce Philippe de Savoye , prisonnier , et les murmures qui s'en faisoient ; car de ce costé de là , tout en ceste meisme saison , ce sambloit ung disposement de rumeur en ce royaulme comme d'auhre part ailleiu*s, et là où les causes estoient jà nées et en estre les aulcunes , et les aultres prochaines d'avenir et qui avindrent non pourpensées. Et ce diS'je pour ce qu'à Theui^e de cest escrit et que je manioie ceste hystoire , je me dontoie pour le temps prochain de tribulation , et que par les circonstances des diverses causes qui touttes pooient tdmer en ung effect , il estoit mal apparant d'en pooir évader au long sans ruyne; car le roy, ce que dur m'est que ainsy le me fault escrire, prist à tous lez questions et querelles aux princes ses parens; usia de volouté et de propre teste en tous ses faits ; avoit povre effect en son promettre , et amour variable en belle parole ; ses amis et voisins puissans traitoit en rigueur ; quéroît à les rongnier en leur puissance ; estudioit à se faire craindre , non à amer ; meismes de ses propres subgects et serviteurs n'avoit 0race , et le savoit bien ; réveloit son corage "^«MiqoemeDt de la haine qud portoit en
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cuer; et de ceux donl se p^DSoit servir seloncq sa nuture , et fuissent encore de petit los, ceux accueîlloit-il; voloit seul péffntT et estpe crému de tous; norrissoit sédicions et lespraiiquoit ly nieisnic : en Casiille contre le roy Diego , qui en chéy en dure guerre à rencontre de ses nobles ; et , comme se dira ci-après, en liourgoingne du père encontre le fils , dont tant de doleurs et de mesdiiefs se disposoient pour avenir, que nulle pillé pareille ; eu Angleterre du roy Edouard à rencontre son propre cousin-germain le roy lienry et sa cousine-germaine la royiie ; en Liège , là oii il estoit Fausieur des Liâgeoîs , Bousteneur do leur orgueil contre leur évcsque et contre le duc de Bourgoingne ; et en Bretagne , pour ce que le duo et le comte de Charoloîs s'enire-amoient ensamble , à l'ung pré paroit guerre toute conclute par ses gens d'armes, et à l'aullre quist les voies pour la y avoir en temps à venir ; et ue s'en Taignoil en paroles. Pur quoy je dis , tout mis et tout pris eusamble , considérée ceste manière de faire qui est eslrange , considérées les personnes auxquelles il se prenoit et tout en unjT ensamble , considéré aussi que tout ce qui estoit de l'apperienance du duc de fiourgoingmi et d'alliance, tout ce il repulsoit et traitoit dur , et en quoy il^donna trop à cougnoisire son corage pour avoir los , certes je dis que petit espoir me pooit estre alors de paix ne de Lien en ce royaulme longuement durables , ains peur grande et véritable conjecture de mescliief, quand les causes y estoietit (ouïtes clères. Dont il peut estre que cy après vous trouverez plus et plus encore gi-andes apparences de ceste iribulacion doutée; par quoi , s'elle s'y trouve enfin, et que ma peine tourne à elTuct , au moins s'y trouveront les causes alors descou vertes par moi de production longue.
CHAPITRE V
Cnnimcnl le voy te traiivn A Ilesdinovocle duc, et des de viscsiiii'ilsvuveat eiiBcuible Juuuiutc de Cliacalata.
Retourne à tant ù la matière du roy et du duc, donl chacun attenduit la journée des Aiiglois qui approclioil. Leroy, qui e.-toil à
Dampierre , fit son retour à Ilesdin , vers l'extrême de juîlet ; et alla le duc au devant de ly , dehors la ville ; et logea le roy au chasleau , comme il avoit appris. Amena avecques ly son frère le duc deBerry,le prince de Navarre, fils au comte de Fois, le comte de Perche, fila au duc d'Alenclion, le comte d'Eu , les deux frèresà la royne, en faveur de Savoyc, le marquis de Saluce , le seigneur de Monlauban , le seigneur de Craon , le chancelier de France et tout son grand conseil , et multitude d'autres barons et chevaliers, dont ne sçay le nombre. El comme par chacun jour le roy et le duc s'entrevêoient en leurs chambres , cheurent en devises eux deux sur le comte de Charolois, duquel le duc sçavoit bien que le roy avoit cuer contre ly, et que ly-meismes en temps passé, par argu qu'il avoit pris encontre , s'estoit assenii avecques le roy de lui tenir durs termes , ce de quoi le roy estoit bien aise. Si avînt que maintenant le duc , en parlant de son fils au roy , en parla en tous aultres termes que n avoit appris ; et jà-soil ce que dés la première convencion qui s'estoit fuite à Hesdin, jù ung an avuil, il avoit promis au roy, et à sa requesie, que jwinl ne lui rcndroii sa pension que lui avoit rompue , que ce ne feust à son gré et à son sceu , louiesfoîs â ceste heure , ayant congneu et longuement expérimenté le sens et patience de son dicl fils , le dammage qui lui pooil ensicvir à cause de ceste division , avecques ce que tous ses pays favorisoient à sou dict fils et le purtoient, mua corage , et retornant à condicion de père , pria au roy qu'il voulsist estre content que rendre lui peusi sa pension. Et nonobstant que ce il peusl Lien faire sans son congié , loultesfois si lui en pria-il pour s'acquitter en sa promesse qu'il lui avoit faite. Comme doncques le royoyst ceci, que l'amour estoit renouée entre le duc et son fils, et que jà avoit perdu l'espoir ((ue avait eu en leur division ensemble, commencha il parler ung peu roidement sur le comte , et à lui donner plusieurs charges par lesquelles il démonslroit au duc qu'il n'avoit cause d' estre content de ly , mes de luy voloir mal , à juste liltre. Kl entre autres choses lui impuloil qu'il avoit f;iit alliance avecques le duc de Brelagoe
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lequel il clamoit son ennemi et son rebelle ; et comme telles choses ne faisoient à souffrir , estoit bien content aussy qu*on congneust qu'il ne lui voloit point de bien. Mes le duc, qui estoit froit en respondre et avisé, respondy : « Monseigneur , vostre grâce soit sauve! je suis tout seur et sçai bien qu'oncques mon fils ne fist chose qui feust ou peust estre contre vous , ne de quoi il peust avoir blasme, et de ce je Tose bien plenir et respondre pour ly » . Mes le roy répliquant sus ^ le duc son oncle maintint toujours ses termes, plus, ce disoit-on, par souspeçon et fauU donner-entendre que par attainte du cas. Et lui movoit ce, de ce que messire Jacques de Luxembourg , frère au comte de Sainct-Pol et à la ducesse de Bretagne , demoroit avecqaes le comte de Gharolois , et estoit de la maison du duc de Bretagne fort amé et prisé , à cause que norry avoit esté au pays avecques la ducesse sa seur. Dont , parce qu'il estoit capitaine de Rennes, et envbyoit souvent par delà ung sien escuier , nommé Antoine de Le Met , son lieutenant de ladicte ville', le roy, pensant qu'en ces allées et venues de Tung pays à Taultre il y pooit avoir quelque couvert mistère et secret entendement , y prist imaginacion et malvais pied. Et quoi qu'il feust du faict , on me dist depuis que le roy fit tendre sur ledict messire Jacques , et pareillement sur son lieutenant ledict Antoine, pour leur faire maulvaise compagnie; et en furent en tel dangier, tel fois veis-je, que ne se feussent osé trouver au royaulme, combien que moi, bien accointé et très privé de tous les deux , les interrogeant sur le cas , quelle vérité y avoit, lésai oy jurer par grand serment : que oncques n'en furent requis de l'ung costé ne de l'aultre , ne n'en avoient eu charge , sinon qu'en faisant amiables recommandations de Fung à l'aultre, comme parens qui s'entreaimoient ensemble de bonne amour, comme princes d'une venue et d'un temps. Et pareillement le comte de Gharolois , comme il apperra cy-après, s'en excusa par toute telle manière , et s'en excusera en public devant les ambassadeurs du roy, lors qu'ils . meturont en termes ceile alliuce. Et .iKir ;iîiisyjedisqa0,ceqiia^ tt
ceste alliance de son [fils devant son père « luy procéda plus de souppechon que de vraie attainte ; car en effect, oncques n'en fut riens jusqu'à ceste heure.
CHAPITRE VI
Comment plusieurs devises eurent le roy et le duc , et comment il vint à parler des Liégeois.
Tous les soirs se faisoient les danses en la grand salle, la où tindrent la feste la ducesse de Bourbon , avecques ses deux filles , la ducesse de Guéries et damoiselle Margrite de Bourbon, accompagniées des dames et damoiselles à l'appartenir, en grand nombre ; et là se trouvèrent tous les soirs le duc de Berry , le prince de Navarre , les frères de la royne/.le comte du Perche, et maint aultre jeusne baron et noble homme , qui la feste maintindrent et accrurent. Et pendant ce, le roy et le duc se trouvèrent ensamble en leurs chambres, parlans tel fois de sens, tel fois de folie et de joyeusetés , comme en, tel cas eschiet. Entre autres choses , ung soir avint que le roy commenchaà deviser des Liégeois ; car en effect les Liégeois avoient jà faict des hautaines sur le pays de Brabant , et avoient esté dehors en bannières levées , passé par emprès leur évesque qui les voyoit à Tueil, et abbatans une maison d'ung chevalier, son serviteur , et de quoi Toutrage et l'attemptement faits furent tantôt mandés et annoncés par l'évesque au duc son oncle , qui aigrement le prist à cuer. Et moroit d'ardeur de s'en vengier; car trop en avoit souffert jà pour cuidier bien faire et pour fuir l'effusion de sang ; mais attrempant son premier bouillon de corroux par encore ung diffèrement de froideur , le manda au roy qu'il y porvéist et qu'il les fist rentrer tellement que plus ne s'avançassent à emprendre sur luy par telles voies, ou besoing lui seroit qu'il y porvéist ly meismes par voie de faict , et comme il en estoit bien en ly quand il voudroit. Mes parce qu'il les avoit pris en sa garde , il l'en voloit avertir, premier que rien faire. Sy y envoya le roy ung sien chevalier, prévost des marissaux, messire Tristan l'Ermite, qui autresfois , du temps du roy Charles , les avoit pra-
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liqués contpaire de ce duc de Rourjjoingnc. El sembloil, pour ce que ce niessirc Trisian porloil grâce d'avoir esié lout son lenips malvais Bourgoingaon ei liatneux conlre ly , que le roy le y envoiast encore lout propre à intencion telle. Touiesfois ce en avint, que les Liégeois renirèrent à l'ordonnance dit roy , qui le leur manda ; mes conlinuérenl en haulx et fiers languages , sur la Hunce du roy , qui ne l'eussent osé penser, fors sous son ombre.
CHAPITRE VU
Comment messira Janiues de Saincl-rol , et messlre Ilichiet (le Ptrlenay, \indceiit & llcâilin en Tarear du priuce (l'OreDge, pour une iliniuullé. de <leu% frères Teoflns de d^nx lits.
Dont en ce meismes temps et pendant que le roy esloît ù Dampierre, vinrent audict lieu de Hesdin , messire Jacques de Saînct- Pol et ung aultre noble chevalier de {p-aod faction , nommé messire Micliîel de Parienay , Iramis vers le duc de Bouryoingne en faveur du prince d'Orenge , pour une difficile question qu'il avoil encontre son frère, le seigneur de Chasteau-(iuion , son frère du second lit , et lequel ledîct vie) prince novellement mort avoit engenré en la fille du viel comte d'Armignac , celle qui avoit esté pourparlée , comme a esté conlù en autre lieu , pour le roy Henry d'Angleterre, avant que le mariage de ly feust traictié de la fille au roy de Cécile. Or s'esloit cestui noveau prince d'Orengcs , que l'en soloit .ippeler seigneur d'Arguel , mal porté longuement envers son père le viel prince. Et à cause de ce que assez , ce lui sembloil , l'avoit porveu de seigneuries cl de hautes possessions par le traitic de son mariage à la seur du duc de Bretagne , niepce du duc d'Orliens , et montant à la somme de trente mille francs de rente, lui considérant ce, et que d'un aultre lit avoît enfans aussi de hault lieu venus, et que plus mettoit espoir en iceux de goveroement et de haute attente, avecques ce que le cuer s'y tira beaucoup par amour, certes fist un tesCiment, ce dsoit-l'on, grandement préjudiciable h sou aisné ; et revostiant l'uisné du second bt de multitude de seigneuries et de liaultes
possessions, l'ordonna h cstre aussy grand ou plus que son aisné , en ruyno et désertion de la maison qui avoit esté jusqu'alors en ricesse, pour ung vassal, une des grandes des crestiens. Si s'en dolu durement le nouveau prince , après le décès de son père. Et l'aultrâ du second lit se voloil tenir fort et ferme emprès l'ordonnance de son père , et riens en Icssicr. Dont cbascun, soi sentant puissant pour pooir mainienir son esirif par vertu do parens et d'alliances , en quoi se senloient forts , premièrement se submîrcnt à leur prince souverain , le duc de Bourgoingne , pour en attendre son jugement. El d'abondant, afin que chascun te Irouvasl assisté de ses parens, envoyèrent vers iceux leur signifier leur débat , lendans cbascun par l'aide des siens vaincre et venir à son desseure de la cause dont l'ung et l'aullre gisoil en trouble. El pour cesle cause , comme j'ai dit , le duc de Bretagne y envoya messire Jacques dâ Sainct'Pol , qui estoit par de chà à celle heure, et messire Micliîel de Parienay , pour ra» corder au duc de Bourgoingne le faict de son beau-frère le prince d'ûrcnges, lequel de sa seur avoit ung très gentil jouvencel de dix-huit ans , bien adressié , et de qui ce eusi esté dommage et grand porte pour le leoips 4 venir se la maison eust esté ainsi esclisée par partuige du maisné. Si furent les dessusdicts chevaliers bienviéj;niés et bien venua du duc de Bourgoînj;ne et de la chevalerie, et fesloyés et receus en audience. Et comme vrai fut que le duc fuvorisoit beaucoup à la querelle de l'aism-, ot envis souiïroit une se haulle maison comme celle d'Orenges diminuer et descendre en son temps pour partatgc d'ung maisné , tis( responce amiable aux gens du duc de Bretagne : que ce qu'il poroit faire en feveur dudict duc, honneur et droit sauves, U le feroit de bon cuer ; et tenroit la main à ce que son ncpvcu , le fils du prince , ne seroit point déshérité, s'il pooit, en future seigneurie ; car ce jeusne lils , fils du prince et nepveu du duc de Bretagne, avoit alliance meismes avecques fia niepce, fille h messire Âdo'f de Clèves ; el par ainsi il le devoil garder et delfemire ly meisuies allenconlre ses lori-faiseurs.
lieu dcu , après le parlement du roy de Hesdin , lorsque les deux parties conviodrent ensemble à lem* jourj devant le duc. Et jusqu*a-*
CHAPITRE VIIL
Comment, delà part da seigneur de Chasteau-Gujon, furent aussi envoyés audict Hesdin deux autres personnages , pour la meisme difficulté.
Pe Faultre coslé, du seigneur de Chasteau- Guyon furent envoyés pareillement et vindrent à Hesdin deux nobles personnes et très belles gens , Tung chevalier de par le comte de la Marche, et Tautre escuyer de par le comte à'Armignac , h la meisme cause et intencion comme les deux autres ; est assavoir pour persuader et prier au duc de Bourgoiugne que voulsist tenir le baston droit pour ung et pour aultre , sans décliner à faveur nulle part, considéré encore que autant lui compétoit le droit de Tung que de Taultre ; car aussi-bien Fung comme Faullre estoient ses parens et subjects ; et à tout ce dont la question movoit entre les parties j il estoit seigneur souverain et pertinent Juge ; par quoy prioient : qu^en ensieuvant sa famé et haute renommée, par toutes terres, de sens et preudomie , et souverainement de nette jiistice er équité maintenue tout son temps , il voulsist ici soi monstrer vrai droiturier juge et prince souverain , comme la question des deux parties estoit mise devant ly pour estre oye le vingtiesme de juillet, lequel il leur avoit establi meismes et mandé pour les accorder ensemble. Si fut le duc très bien content de leur requeste et de leur venue, et leur fit faire bonne chièrc. Et, attentendans là le jour à venir, qui estoit le vingtiesme de juillet , s'avisèrent et conseillèrent cependant avec les clercs et coustumiers du comte de Bourgongne sur leur fait que avoîent à conduire, et sur la vertu du testament fait par le prince. mort, qui estoit tout le fondement de leur cause.
CHAPITRE IX
Comment le sciiçneur de Lannoy et le seigneur de llabodangos furent envoyés au-ilevant des ambassadcui-s anglois.
tant, pour donner lieu à la matère principale qui est du roy, et de Tattente qu'il avoit sur les Anglois, convient différer ceste icy, et revenir au roy des François , le roy Loys , qui moult désiroit leur venue. En effect, sur rapprochement du jour, fut annonchié en court par meismes ceulx de Calais , comment me$sire Jehan Wanneloc estoit arrivé à havre de par le roy Edouard , pour venir vers le roy de France et le duc de Bourgoingne. Si fut ordonné prestement et avisé de par le roi et le duc , que le^seigneur de Lannoy , qui avoit esté en Angleterre plusieurs fois pour ceste cause , iroit devers ceux que le roy d'Angleterre avoit envoyés par de cbà , afin de les mener devers le roy et le duc qui les atten* doient. Si y alla ledict de Lannoy ; et accompagné du seigneur de Rabbodangues , bailli deSainct-Omer, les amena à court bienaccoiapagnes et bien en point : est assavoir messirc Jehan Wanneloc et le capitaine de Guines. Iceux venus à Hesdin , le roy se trouva biea aise. Et chaudioit fort à sçavoir de leurs no • voiles, car n' avoit que peur de faillir i trèvee ou à paix avecques eux , par les regars que avoit k aulcunes ses couvertes fias , et auxquelles il tendoit et regardoit subtilement et en simulacion fainte. Si ne cessa oocques que, le propre soir de leur venue, ne les voulsist veoir et oyr « combien qu'il s*estoit bien attendu à autre plus grande ambassade , et de plus grand pois en personnes que n'estoit cesle^ et pourtant y prist moins d'espoir de bien i car avoit-on promis dès l'année devant , que le comte de Warwic y venroit en personne , ce que point ne fit ; et se diront les causée pourquoi cy-après. Or vindrent messire Jebes Wanneloc et le capitaine de Guines à court devers le* roy , là où le duc son oncle estoit présent, et lui firent relacion sur la créance de leurs lettres de ce qui leur estoit chargic , qui en effect n'estoit point grand chose ; car n'avoient charge ne pooir de rien conclure, ne de riens faire de novel, fors tant seulement de donner à congnoislre les afïîiires de leur roy en An^li)î(MT(\ pour lesquelles ne pooil en- De ^ceste matère sera parlé cy-après au i tendre à cesie journée, comme avoit prooùs;
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mes à cause d'îceuk, prioîent de par ly, qu'il pleust au roy le tenir pour excusé , et qu'il lui pleust aussy prolonguer ceste journée de convencion promise, jusques au premier jour d'octobre , auquel certainement ne faudroit point , ce dirent , d'y envoyer son ambassade notable, si comme Tavoît promis; et espcroit-on que le comte de Warwic y venroit en personne. Si n'en pot le roy avoir aultre chose pour l'eure d'alors , qui s'en tint bien de rire ; mes faisoit son preu et son bon de ce qui lui agoustoit mal ; et leur fit chière et beau semblant en manière deue. Et pour dire vray » le roy Edouard avoit assez excusation légitime en ceste journée non accomplie au gré du roy Loys ; car en celle propre saison , ung peu devant , il avoit conquis sur le roy Henry le chasteau de Bambourg et trois aultres placés , son derrain refuge , et avec ce desconfi en ung rencontre le duc de Sombresset et multitude d'aultres de sa ligue , et eùtre lesquels, comme on maintenoit longtemps, le roy Henry meismes estoit tué , ou esvanoui , ne:i5çavoit-on où. Par quoy comme venu à son desseure , et qu'à primes lui couvenoit avoir l'œil sur divers dangiers qui naistre lui pooient, et sourdre toujours de ses contraires , mal se pooit desfaire de cely par qui toute sa fortune et sa gloire s'estoient eslevées et conduites, et sans qui riens en son royaume , cpii feust grand ne de poix , ne poroit prospérer ne avoir efficace , c'estoit ledict comte de Warwic. Et certes , entre les grans hommes du monde, ce en est ung dont, à mon samblant, on peut grandement et haultement escrire, tant en sens et en vaillance comme en clère fortune. Et par ainsi , en réparant la faulte de ceste journée , non tenue en son parfait , je vous assigne les causes du non parfaire , et qui au roy anglois sont ascoutables.
CHAPITRE X
Comment le roy mena les ambassadeurs anglois h Dampicrre , et comment il les festoya.
Le roy Loys persuada moult et mania de belles paroles a ce maistrc Jehan Wannoloc ,
afin que il ,vouls!st tenir main à paix ou à longues trêves entre ly et le roy Eduard, monstrant que se à cela pooit venir, n'y espargneroit trésor ne avoir , et en satisferoit et rémunéreroit haultement ceulx qui le y serviroient. Dont , et afin que tant mieulx encore les peust gaignier devers ly et tirer fruict de son contendre , leur requist et leur mist jour de le venir veoir à Dampierre , trois lieues de là Hesdin, où estoit la royne ; et pria meismes au duc son bel oncle , qu'ils les y feist venir , car les festieroit entre les dames. Si y allèrent lesdicts Anglois; et y furent deux nuits festiës et honorés au posûble et raisonnable. Or avoit la royne avecques elle deux de ses seurs , filles du duc de Savoye, non mariées, et desquelles le roy tendoit fort et eust bien volu que le roy Eduard se feust volu condescendre à en prendre une , et que par vertu de ce mariage , combien qu'il Ini [coustast , il peust venir en alliance avecques ly de paix et de seurté. Si en parla audict de Wanneloc , et lui monstra la damoiselle , qui estoit belle et gente certes , et bien digne de royal lit. Et tendant à touttes fins que cecy se feist , \gki pria instanmient qu'il y voulsist laborer , et le guerredon lui en seroit rendu bien larjge. Si en remercia le roy le chevalier anglois de l'honneur qu^il lui ofiBrit, et promist que voirement en parleroit vplentiers à son maistre le roy Eduard ,'et y feroit son mieux du pooir qu'il avoit; et que voirement aussi la fille estoit belle et noble , et bien de value pour le plus hault roy du monde , ce sçavoit ; et ne poroit le roy Eduard que bien faire en elle , et grandement renforcier. Et usant de tous les beaux mos dont il sçavoit bien que user il convenoit au lieu, prist congié au roy, ensamble soncompaignon le capitaine de Guines ; et leur donna le roy belle vasselle. Et à tant se partirent de Dampierre , et revindrent à Uesdin, là où estoientjà venues les nouvelles du mariage pourparlé du roy Eduard , et dont ledict de Wanneloc entendoit bien là où on prétendoit , ne à quel fin on voloit traire ; car quelque samblant que feist au roy , ne le roy à ly, si y avoit-il bien autant fiance au costé du duc comme au coslé du roy Loys; car congnoissoit Tun et TaïUtre , et sçavQ/t bien qui estoit bon pèlerin.
CHAPITRE XI
Comment, après que aToit \en qne la journée des Anglois toumoit à petit effect, le roy pria au duc le surattendre à Hesdin.
Or avoit le roy Loys de France besoognié , ce lui sainbloit, avecques son bel oncle, ce que faire y pooit pour celle saison ; car estoit la journée des Anglois venue à petit efiTect , qui avoit esté la cause de le foire venir à Hesdin , 'et de le faire vuidier hors de son pays de Flandres , où gisoit tout son affairé. Dont , pour ce que la journée de convencion arrière estoit remise au premier d'octobre , pria audict son bel oncle que là voulsist surattendre encore jusqnes audict jour , afin de venir à chief et à fin des promesses entreparlées à deux lez , c'estoit de paix ou de longues trêves ; et puis ce fait ou failli , disoit le^roy, le duc s'en retourneroit là oii il voudroit , à son plaisir ; et pendant ce temps, ly meismes le roy aussy demorroit là entour, et ne s'en bougeroit de gaires loing jusques audict. jour venu , comme son intencion estoit. Mes en peu de jours après, novelles lui vindrent que Anglois vaucroient par mer ; et craignoit-on que ne voulsissent descendre en Normandie. Si alla à Rouen ; et là venu et sejorné peu, de jours, se alla logier à Mauny, à cinq lieues de là, en la maison de messire Pierre de Brezé , comte de Mallevrier ; et y fut par Tespasce d'ung mois ; et la royne estoit demorée à Neufehastel, dechà Rouen , en signifiance du retour que voloit faire en Artois sur rapprochement de la journée. Or disoient gens, que deux choses movoient le roy forment d'entretenir ce duc cy en Hesdin près de ly : la première et principale si estoit, pour Tamour des Anglois , aveucques lesquels il voloit avoir seurté et amour s'il pooit : mes sçavoit bien que , sans le moyen de son bel oncle , n'y parvendroit jamès , si à grand dur non ; car sur ly et en ly pendoit tout, comme seul qui le roy Eduard avoit fait roy et mis en son tronne. Si n'estudioit maintenant qu'en le tenir encore près de ly , par belles paroles et amusemcns jusques audict jour, et ne craignoit riens que son
eslonge. La seconde cause se disoit en couvert , mes je n'afferme pas que ainsi feost ; et disoit-on que le roy devoit avoir sceu, par calculation des étoiles là haut , ce en quoi il mettoit fort son attente de tout temps, que le duc son bel oncle devroit avoir ung dur et périlleux accident dedens le mois de septembre , par quoi, se mort en ensievoit d'aventure, ce lui porroit tourner à graqd joie et profit quand il s'en trouveroit près; car disoient ceulxqui cecy mettoient avant : que son intention estoit , se ainsy avenoit , de saisir le chasteau de Hesdin avecques ce qu'il y trouveroit, avant que le comte de Gharolois y venist , et autres terres et places , tousjours en désavantage dudict comte, lequel il héoitàfelle; .et eust eu deux ou trois millions d'or vaillant que le duc avoit apportés là , qu'en argent, qu'en meubles. Et par ainsy, par la haine que avoit audict comte, partie aussy par la cremeur que avoit de ly , s'il venoit à règne et à terre , poroit-on colorer cest article , et que le roy y pooit avoir pensé ; mes pour l'onneur de sa magesté , ne lé voudroie affermer pour vrai , si non pour paroUe volant.
CHAPITRE XII
Comment le roy envoya la royne devers son oncle , et par ung dimenche après vespres entra en Hesdin.
Or ensievant touttes-fois , comme j'ai dict dessits, divers blandissemens que le roy imaginoit , et qui peuvent donner diverses occasions de penser à qui vouldroit escrutiner ceste matière , le roy , luy party de Hesdin , huit ou neuf jours après, envoya la royne devers son bel oncle; et, par un dimenche , après vespre , entra à Hesdin , le duc aveucques elle], qui estoit allé au-devant, atout la baronie de sa maison, qui moult estoit belle. Et entra la royne à cheval sur une basse haquenée blance , la princesse de Piémont sur aultre , et ses deux propres sœurs germaines avecques elle, à multitude d'autres dames et damoiselles de grand estât. Avoit esté commis "^ «n conduite
au comte d* ii^t
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par estroîte commission, à ung gentil chevalier, mignon du roy au temps passé , le seigneur de GressQl , en qui le roy se fioit moult , pour cause de ses vertus et sens. Du festoy ne convient parler comment et en quelle manière , car tout y estoit ce qui appartenoit à deux lez, tant à la royale magesté d'une telle royne , comme à la haultesse et puissance d'ung tel duc , visité encore en sa propre maison. Et pour tant je m'en passe sur Tentendement des lisans qui, de tel cas et de telles personnes dont la matère parle , sçauront bien entendre à peu de paroles ce qui en pooit estre. Tous les soirs se firent les danses jusques à la jny-nuyt ; et tint la royne salle publicquement pour embellir la fcste. Là se trouv^^ le duc tousjours d'encoste elle assis d'ung lez à sa main droite, et au lez sénestre la -ducesse de Bourbon à force , car à envis et dur en prist Tonneur. La princesse de Piémont , fille au roy Charles deffunct, no fut oocques assise en banc; ains, seule et à part, elle estoit assise en bas sur ung quarreau de drap d'or aux pies de la royne ; 'ensemble la dame de Mauny , fille bastarde du roy Charles, estoit assise à basse terre ^ emprès la princesse. Là furent multipliées lesjoyes, et redoublées par tout possible; danses renouvelées de toutes fâchons ; dames lassées par hait (4) de courre; compaignons misa la grosse alaine; et là fut tout monstre ce qui estoit en homme et en femme de bon et de beau , de hait et de bon voloir on chascun. £t entre les aultres , y avoit une dame , femme au maisire-d'ostel de la royne , qui , par ses manières et beau port et danses , en blessa en cuer une dousaine , car estoit la droite gorgiasse, et le passe -bruit de la route. Je ne sçauroie escrire de ceste feste autrement, fors que , pour autant que la royne y estoit , et le duc et toutte sa famille se traveilloient à faire chière en tout ce qui estoit de pooir , de devoir et de bon voloir ; et n'y avoit chevance espargnée , puissance ne volenté fainte, ne nuls biens plaings: Meismes la royne ne s'en pot taire; mes dict que de son vivant n'avoit eu tant de bien , ne de joie ; mes lui cousteroit bjen
chier; car seipt ans après, elle le comparroit et en auroit regret, ce disoit-elle. La princesse de Piémont en dist autretant ; et moroit d'annuy , ce disoit , quand elle pensoit au département de telle chière. Les aultres dames en dessoubs certifioient que le moindre jour du bon temps de lyens valoit plus que tout ce qu'oncques avoient eu de plaisir en l'ostel de . leur maistresse , là où il les convenoit estre seules, dessevrées de toutes compaignies ] et de devisement d'ommes , mal logées et estroitement , loings de bonnes villes, en mescbantes places à l'esquart , serves et craintives , et pleines de dangier. Et dirent bien aussy en ensievant leur maistresse, que yoirement leur seroit celle chière bien vendue au retour devers le roy , par ung droit contraire. Et pour taat , puis qu*elles y estoient , elles en prendroient leur plein et leur soûl, tant qu'el'es y seroiem.
CHAPITRE XIII
Comment le roy avoit commandé k la royne de nos demorer à Hesdin que deux nu>t5 sans ]plus, le di^ menche et le lundy.
(i) Plaisir.
Mes y avoit ici ung dur personnage à foire et à mener; car la royne avoit eu comman* dément du roy de non demorer ici que deux nuyts sans plus; c'estoit le dimenche et le lundi ; et le mardi devoit partir et s'en venir de belle tire vers Neufchastel , là où il Tattendroit. Et en ce point l'ordonna aussy , et expressément le chargea au seigneur de Cressol. Or quand ce vint le lundy bien tiard, et ainsi que le duc se séoit emprès la royoe aux danses , la royne eust en termes l'ordon-* nance qu'elle avoit du roy son mary , et com« mencha à parler du prendre congié pour parthr le matin; mes le duc, avisé du respondre en souriant luy dist : « Ma dame , il est meshuy trop tard pour parler du département du matin. Le département donne annui d'en parler; et c'est ung lieu ici et ung temps de feste; s'il Dieu plest, vous vous lèverez demain , et disnerez ; et puis , après avis le temps vous apprenra. — Et, par ma foi , beaux oncles , ce dist la royne , vous me pardonnerez; il nous convient partir; le roy
le nous a commandé , et pour riens du monde
CHAPITRE XIV
Comment la rojne, le roardy après le disner, cnîdoit partir; méa il y cul novel eslrif entre le duc et la rojne.
Or vint le mardi , et disna la royne ; et avoit ordonné, dès la nnyt devant, que tout fcust
nous n'oserions trespasser son ordonnance. 7- Madame, monseigneur vous a envoyé icy, et in'a fait cest honneur \ si est bien mon espoir qu'il se fie bien en moi que vous estes bien. Ung jour plus ou moins entre ly et moi ne seront point cause de vostre grief par devers ly. » Et en ce pendant survindrent eulx entreférir de paroles semblables le comte d'Eu et le seigneur de Gressol , disons : » Certes , monseigneur , le demander ne se peult faire ; il est force que la royne se parle demain ; et n'y a point de remède ; et se faute y avoit , jamès nous n'en viendrions à nostre paix. » Souverainement le seigneur de Gressol en trembloit de peur; car il congnoissoit son maistre et sa commission. Si en requist et pria à genoux ! devant le duc par diverses fois, qui oncques n'y pot obtenir aultre chose, fors que la royne disneroit au demain , et puis après on concluroit du départir. Et le comte d'Eu voyant ceci , ejT considérant que le duc en saroit bien faire au fort , respondit et dit : a Or chù , monsei;;neur , sur vous je m'en attens; vous en sarez bien faire. Nous voua avons amenée la royne icy par l'ordonnance du roy , et nous la ramènerons arrière par devers ly , aussi quand il vous plaira. » Si n'y avoit cely des deux qui ne se tenist bien de rire2, quand ils virent que le parlement ne leur estoit octroyé ; mes mettant leur ;espoir sur le disner fait du lendemain , se fondoicnt de partir la journée et d'aller h giste à Dampierre , trois lieues. La royne meismes , à peine qu'elle ne ploroit de peur , tant frémissoit-elle du Ires-pas du roy , son seigneur ; et la princesse de Piémont, combien qu'elle sentoit et sçavoit bien que la royne avoit cause d'en avoir peur , si ne faisoit-elle que rllre ; et lui estoient roses en cuer le rehis dé son partir; meismes en réconfortoit la royne. Si firent toutes les autres.
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prest et appointié pour partir, le disner fait. Là cnt-il novel estrif entre le duc et la royne ; là ot-il des argumens faits et de répliques de diverses excuses. La royne cuida vaincre par prier et par donner à entendre le dangier qu'elle y attendoit; et le duc se fortifia sur les raisons d'onneur par lesquelles ne la pooit souffrir partir, ce disoit, sans plus amplement en faire. Et somme toute , prié non prié , il rompy et refusa le parlement pour ce jour ; et constitua messire Adolf de Clèves, son nepveu , garde à la porte en bas , affin que nul n'en partist sans congié. Et le duc de Clèves ainsy fit ; et s'y porta , comme avoit le commandement. Si estoient tant aises , la princesse de Piémont et les autres dames , qu'elles en rirent de joie ; et ne savoit le sei^ gneur de Gressol trouver aultre réplique k ceste fois, que une seule, c'estoit que se la la royne ne partoit alors à ce mardi , elle ne poroit partir aussi le merquedy après , pour leslonocens; et par ainsi, ce seroit encore ung aultre jour de retardement , et mal sur mal , qui tout redonderoit sur ly. Et le duc respondy : qu'alors comme alors , du demain on s'aviseroit comme des autres jours; et quand à partir venroit , il ne le faudroit point lessier pour les Innocens , par espécial aux dames ; car elles ont une singulière loy . Et ainsy , pour fin de conte , le duc la tint pour ce mardy, pour lui faire cbière. Et quand ce vint au mer-» quedy , arrière la retint par puissance ; et n'y avoit ne prière , ne plorer , ne frémir de nulluy qui le peust vaincre. Ains dist à la royne : « Madame , monseigneur se peut bien fier de moi , et je sçay bien que si fait-il. Ge que je vous tiens, c'est pour lui faire honneur et amoiu*, comme je doy , et à vous ; je suis le premier per et doyen des pers de France ; et comme ayant celle prééminence sur tous aultres emprès monseigneur le roy , je vous retiens aujourd'huy de mon auctorité, car j'ai bien cely pooir pour vous faire honneur et révérence. « A ces mos , n'y avoit femme ne homme qui osast répliquer; et se tout chacun ; mes oncques femmes ne furent tant aises que estoient trestouttes de ccste amiable force ; ains eussent bien volu qu'on les eust continué huit jours encore pof satnblable mistèrç.
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CHAPITRE XV
Les meneurs de cestes danses et festes forent messire Adolf de ClèTes , le seigneur de Beaujeu et Jacques de Bourbon.
De cestes danses et festes furent cbiefs et meneursinessire Adolf de Clèves, le seigneur de Beaujeu , messire Jacques de Bourbon , frères , le seigneur d'Arguel , fils au prince d*Orenges, Henry de Neufchastel, messire Charles de Cbalon , messire Jeban de Groy , fils au seigneur de Croy, le seigneur de Senpy, messire Jean de la ViefviUe, ung nommé Jehan du Puis, et plusieurs autres chevaliers et escuyers, dont y en avoit grand nombre. Le seigneur de la Roche , nonuné messire Philippe Pot , tous ces soirs presque se tint à genoux d'emprès la royne , qui se devisoit à ly , et faisoit personnage entre son maistre et la royne, pour les tenir en terme tous deux ; car avoit le don de parler et de bon esprit en ly ; par quoi lui séoit bien et le sçavoit bien faire. Le seigneur de Quievrain à Taulire lez paroit bien son renc ; et là où il lui séoit faire son personnage , là fit onneur à la maison; car avoit beaucoup de grans biens en ly , et de sens et de meurs et de belle faconde en toutes matères. En y avoit aussy beaucoup d'autres qui paroient bien les rencs sans danser , et qui , de personne et d'estat, se raonstroient entre les dames : comme le seigneur d'Aubigny , Philippe de Bourbon , son frère , le seigneur de Tyanges , messire Tristan de Toulongeon , et Marc Bouton , et autres , sans les vieux et les chevaliers, de Tordre, que je ne mets point en conte. Et à tant je m'en passe , et viens au jeufdi que la royne disna arrière ; et le disner fait, partit en la compagnie du duc, qui la convoya une espascette hors de la ville ; là où au congié prendre avoit des grands remerciemens entre la royne et ly et la princesse , et d'annuyeux et durs regrets à toutes les dames , de leur partement si tost fait. A tant je les laisse , et reviens réduire à mémoire le roy Loys, roy de Cypre, fils au duc de Savoie (1) , frère à la royne de France :
(i) Louis de Piémont , comte de Genève , fils du duc JLouis de Savoie , devint par sou mariage avec Char-
lequel, après la royne estre partie de ht maison du duc , le roy Tenyoya à Hesdin visiter son bel oncle ; et y vint ledict roy accompagnié environ de cinquante chevaux siens ; car estoit expuls et dejetté hors de son royaume , comme vous savez par Thi»toire ici devant; et ne vivoit que de grâces et d^empmnt de ses amys et parens , lesquels estoit venu visiter, constramt, pour avoir leur aide et le recouvrement de son royaulme. Or, estoit vrai que le duc^ en la saison passée devant , n*y avoit que demi an , avoit envoyé une kirveUe (i) toute chargée de vivres pour advitaiUer le chameau de Seraine (2) , en Cypre, que le roy tenoit seul en soa royaulme ; et en toutte destresse de povreté et de més^ise, Tavoit tenu jusqu'à ce jour contre les Infidèles et son fils j^astard , tellement que la clameur de leur souiTretté longuement portée monta jusqu'au ciel ; et n'y avoit espoir de là tenir, sinon plus par miracle et grâce de Dieu que par humaine vertu ; car le roy meismes , autant que le moindre de sa maison , moroit de faim , et n'avoit de quoi leur faire bien ; si en estoit pris pitié au duc ; et en la compaignie de son navire envoyé en secours de la foi, sous son fils bastard, envoya ceste quervelle aussi toute à propre pour aller à Seraine .Favictaillier de vivres , qui montèrent |au prix de sept mille escus, comme me fut rapporté; et de quoi Toeuvre estoit méritoire et louable au monde, et de grand fruict et sustentation à la noblesse maintenue en cely dangier , et dont la souffrance estoit glorieuse pour eux. Et'pour ceste cause , ledict roy , pour en remercier le duc son bienfoiteur^ vint à Hesdm. Et alla au devant de ly toute la baronnie de Tostel , bien avant ; et fut logié en la maison du bailli de Hesdin, près de la porte par où il entra ; et voult ledict roy venir prestement et sans descendre , devers le duc , en son chasteau , le
lotte , fille de Jean de Lnsignan , le 7 octobre 1459, roi de Chypre , de Jérusalem et d'Arménie; mais il fut dépossédé de sa couronne par Jacques , archevêque de Nicosie, frère bâtard de sa femme. Gorhigos , qui était la dernière place possédée par Louis , fut livrée à Jacques en 4465 , par la trahison du gouverneur. A partir de cette époque , il ne fut plus roi que de nom.
(i) Caravelle.
(2) Keronia. .
chasteau , là où ils devisèrent longuement ensemble. Et remercia le roy allors le duc son oncle de ses bienfoits, qui estoient grans, et passoient , ce disoit , la charité de tous les princes] chrestiens et de ses propres parens ; par quoi il se réputoit plus tenu à ly aussy qu'à tous ceulx du monde ; et désiroit bien à vivre le temps qu'il le poroit desservir envers ly ; mes au fort , du non pooir qui restoit en ly , Dieu , espoir, le lui rendroit , ce disoit , en son lieu. Et alors lui fit prière que se d'aventure son navire devoit séjourner sur river à venir en aulcune mer ou port par de là , qu*il pleust au duc , qu'en lieu de riens faire ailleurs , il peut venir jusqu*en Gypre, en secours de son chasteau de Seraine et de son royaume ; car avoit espoir , ce disoit , que par le moyen Id'icellui il espoenteroit le roy ba^ tard sondébouteur, il rébouteroitses ennenîis et les Infidèles, et venrpit à défense et à la recouvrance de sa coronné et de sa gloire; et la famé et le perpétuel mérite demorroient à la maison de Bourgoingne , qui resplendissoit toute en telles œuvres costumière. Mes le duc regardant le poix de la requeste^ aveucques ce que volentiers feisteteust faict pour son cousin , dont le cas sentoit piteux , et souverainement pour l'augmentation de la foy, respondit doucement et dist:que bonnement n'estoit en ly de ce faire, ne de l'accorder ne de l'escondire ; car avoit submis son navire et ses gens à l'ordonnance du pape le sainct-père; par quoy, après l'avoir départi à ly et à son service, ne pooit estre honorable pour ly, ne faisable aussy, de le contourner ailleurs. Mes ^ si d'aventure on percheust que le pape ne se aidast ne servist de celle saison , luy concédoit qu'il ehvoyast devers ly et obtenist qu'il les peust mener en Gypre guerroyer les ennemis de la foi; et ly de sa personne en estoit content, et se submettoit entièrement à la volonté du saint-père. De ceste response estoit tant asoufi le roy de Gypre et ceulx de son conseil , que autant s'en tint à content de la parole comme de l'effect; car plus honorablement ne luy pooit-on respondre; ne luy n'avoit ne ne pooit avoir cause de plus avant surquerre. Et à lant , après vin pris et espices , partirent d'ensamble i et le duc le convoya jusques
visiter et remercier de ses bienfaicts; mes réplicquié par le seigneur de Groy et aultres , et par le seigneur de la Roche , qui fort s'y acquitta , ne fut souffert de ce faire ; car luy monstroit-on qu'il n'appartenoit point , et que s'il le faisoit, le duc s'enfuieroitàl'aultrelez, et s'en courrouceroit amèrement ; et disoient meismes, il viendroit devers ly. Sur quoi le jeusne roy respondit : « Si je cela pensoie , jamès je ne descenderoie du cheval , et m'en iroie dont je suis venu. Point n'appertient à ung si povre roy comme je suis , visitaoiôn ne onneur faite d*ung si hault duc conune il est. Au derrain , il descendy^et se logea ; et les seigneurs allés au devant prindrent congié et le laissèrent. Là pria ce jeusne roy au seigneur de la Roche , qui estoit le derrain partant , qu^il le recommandast humblement à son oncle ; et ledict de la Roche lui respondit en riant : « Par Dieu , sire , vous povez bien rhumblement lessier darrière; c'est trop à ung roy de soi humilier ainsy. U souffira bien à monseigneur ce que nous lui rapporterons de vostre bon voloir ; il n'est convoiteux d'onneur à ly non deu. » Et à tant se partit le chevalier, et vint foire la relacion à son maistre de ce conte qu'il avoit eu avecques le roy ; et en fut ris et tourné en bon ploy et en noble corage de jeusne homme.
CHAPITRE XVI
Comment le duc monta à cheval tout qnoyement , et alla tout droit vers le logU du roy de C^prej
Le lendemain tiprèsdisner, tout qnoyement et sans samblant , le duc monta à cheval et tira tout droit vers le logis où estoit logié le roy de Gypre. Si corrurent les nouvelles devant Tomme; et en fut averti le jeune 'roy, qui se abontissoit en cest honneur ; et blasmant ses gens de ceste ignorance , leiu* imputoit à charge. Et le plus hastivement que pooit , monta à cheval avecques ce que pooit avoir de gens ; et rencontra le duc à ung quarrefour de rue, qui s'en venoit vers ly; et là se firent les embrassées et les honneurs à cheval de l'ung à l'aultre ; et y avoit des excusations et des argumensde l'ung à Taultre de ceste honneur première ; et cela passé , le duc le mist à son desseure et le mena à son
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aux degrës de la sale , et le roy s'en alla en son logis faire {jrand chièrc. Dont le lendemain il b'gd partit el retourna vers le rny , et devers son père , qui Icrapremeiil après vint à HcsctiQ ià prendre sa posée.
CHAPITRE XVII
ConiinenI le iluc de Savoye vint à Hceilin p*r un riiniriiche nprés ïCHpm. w|)iioiiiie (l'iiwui, et coiiilucnl le duu nlla au deiaiil,
Par un dimence après vespres, septiesme d'aoust, vînt le duc de Savoie h Hesdîn; et estoil le duc de Bonrgoingnn allé au-devant de ly jus<|UPS un peu hors des portes. Et ce fit pour riionneur de ta royne plus que atiltrement, poune qu'elle estoit sa lillc , j5 soit-il que le duc et ly le Savoyen estoieni cousins {jermains ensemble, estans de frère fit de sœur; mes oscques ne cc»a ce duc de Doiirjïoinf[De , corn grand qu'il fcust , de faire honneur à aullrui , et feust encorre son moindre , pourveu qu'on portast nom de duc comme ly ; car en la venu du nom il égalisoit cliBCun portant le nom avec ly. La baronnie de l'Oslel alla ail-devanl de ly une demyc-lieue. Dont, h l'entrée que fit à lo ville lui esloit bon besoin ; car la compu{;nic de ly n'estoït pas de grand monstre. Avoit multitude de peuple pour le regarder venir; car se faisoit porter aux espaules en une litière par manière d'ung ficrire , \h ofi estoit assis dedans on une rlialcre converle de veloux bleu ; el le desseure de ly qui falsoil le ciel , estoit de velous bleu aussi franguié d'or et de soie ; esloit vestu d'une robe longue foiuxée de nmrtrrs , atout un)» grand collier d"or autour son col , garny de picrrio; et sambloil proprement ti veoir un personnage estrange, qui venisl d'ung pays longuement pcrdu.Leduc se meisi à sa desiro, et toujours clievaucha emprèa la litière jusqucs fi son descendre ; el au descendre le logea en 1.1 meismes place où avoit esté logié le roy j^ deux fois. Et là le fit penser et aîser de tout ce qui estoit possible; l<Httle3 ses gens livrer et fournir de tout ce qu'il falloit ; les nobles et lescliambellans servir en pareil comme le seigneur de Crov; el avoit-un commandement que tout ce que dcmuude- i
roient par toutes les ofliees, qu'on les en fournist. Ce duc Savoyen n'avoit nulles nobles gens siens, ne de son pays, réservé tant seulement le seigneur de Mont-Mnyou , nng grand baron de Savoye; et lui avoit baillé le roy toutes les gens qu'il avoii à sa poste; car le ,tenoit comme en tutelle depuis le fait (jue fit Philippe de Savoye , son fils , de quoy la duccsse morut de despit. Et par ainsy, et depuis qu'il avoit trouvé manière de. prendre et emprisonner ledici Philippe , et qu'il voyoil ledict duc savoyen ii'esloit point Iromrne pour soi gouverner de ly meismes, et qu'il estoil tout impotenieliuuiileqnasi au monde, lui osia tout ce qu'avoil de gens et de gouvernement ancien, réservé aulcuns de son conseil, qui s'enlendoient avecqucs ly; lui bailla toutes gens novelles pour l'uccompagnier el conduire ù la régie meismes que ly ledict roy leur bailla; oi y mist le marquis de Saluée, qui esloit son homme louites-fois et son parent, oi homme de vertu et de bon los. El y mIst aussy Cadorat , ung gentil eseuier, son moistre-d'osiel ; ung auiro , Bobinet , maisire des eaux et des forests de Lyon ; et plusieurs aultres dont les noms me sont esvnnouis, gens nobles el de finance, et par lesquels de tontes choses qui compétoieot à son estât , il se fulloit conduire , et ly meismeg obéir el soi régler seloncq eulx, qui estoit une grand servitude it ung prince. Disnoit à malin à huit ou à neuf heures , cl puis ralloit dui'mir tout nu; se rclevoîtsurhaullcnonne, el puis rulloit niangier de rechiel'; se recoueboit arriére pour dormir . et pais au relever souppoit , rechéanl en sa couce. Ainsi passOit son temps et ses jours en boire , en mangi«r et en dormir, toujours couchîé ou assis; i»ir ne pooit mettre pié devant aultre pour les goullL's el poacrises do son corps que en graisse avoit , et duit ainsy en pescés el en bestiales meurs avccques les femmes en chambre, alenli à peine et si mis au bas aveeques elle*, c'esl ii entendre sa femme, qucjusques à dévutder presque les fusées da fil qu'elles filoient. El pour tant , pour son inutilité et féminine civile condition, estoieot avenus infinis maux en son pays , sédieions , divisions entre les nobles, guerres, tumultes, bandes el pileuses oecisions de l'ung sur
Tanltre ; C9tir n'estoit ne honoré, ne douté , ne amé ne bien yoIu , parce qa*on n*y sentoit nulles vertus , fors tout le contraire de ce en quoi peuples, ne villes, ne cités, ne les nobles du pays porroient espérer salut. Et aînsy ayant vescu sans aulcun cler-fait, et usé de nom de prince soubs uùe meschante vie , au derrain se trouva perdu en Féage de cinquante ans, impotent et povre seloncq son mérir, et destitué de sa liberté et francise ; qui riens ne tenoit de France , fut mis en tutelle et en servitude de son franc patrimoine. Et me doubte , se Jehan Bocace eust vescu encore , il lui eust ordonné place (i) , je ne sçay où , en ung anglet , là où il eust été bien propre avecques les aultres.
CHAPITRE XVIII
Comment le duc de Savoye Tint devers le duc de Bour goingne, pour canse qu'il véoit son fils en daugier de prison , en la volenté du roy.
A qui demanderoit la cause pour quoy ce duc de Savoye icy estoit venu maintenant à Hesdin devers le duc de Bourgoingne, et vouidroit sçavoir pour qui ne pour quoi, certes je cuideroie que la cause y estoit petite et très sobre, sinon parce quUl alla vaucrant de ville en ville, ainsi que le roy l'envoya par cy et par là, de place à aultre , pour passer temps. Il s'en vint aussi devers son cousin le duc , pour le veoir en ses pays de dechà, où jamès n'avoit esté. Et se cause y avoit movant de lui , si estoit ce tant seulement pour ce qu'il véoit son fils Philippe en dangier de prison et en la volunté du roy , à quoy ne pooit remédier ; et espérant que par le moyen de ce duc , à qui le roy , ce lui sambloit , ne devoit riens refuser , il le peust tirer dehors, vint devers ly , affin de lui faire prière qu'il vonlsist estre moien de ceste délivrance, comme qui en estoit parin , et l'avoit levé de fons; nonobstant que voix couroit contre ledict duc de Savoye , que ly meismes couvertement avoit pourchassé
(i) Dans son livre intitulé :/>« easibuâ virontmêi fœminarvm illus trium ,\ih,X^ à Timitation dtiqiid Goor^c Cliastcllain a écrit un ouvrage %m Uêw^
malheureux.
devers le roy la correction de 'son fils, du fiât qu'il avoit fait et du gouvernement qu'il avoit pris maulgré ly en Savoie. Dont en après, quand il trouva son fils en tel dangier , et congneut que tout le monde cria contre ly, et nobles , et peuples, et que ledict son fils estoit plaint et amé de tout le monde, estoit venu maintenant à la repentance ; et qui avoit bouté Tespine au pied de son enfant , maintenant ne l'en sçavoit tirer dehors, ne lui procurer garison. Si se trouva à tous lez deceu et povrement traictié , et en soimeismes et en ses enfans , et [en |ses seigneuries et puissances , dont à tout il gisoit en aultrui mercy. Ce duc de Savoye estoit fils à Félix , qui se fit pape , et lequel , autant que ledict son père s'estoit monstre sage en gouvernement temporel , autant par ung contraire , après son père mort , se monstra de povre effect en tout; ets'afémina avec ces Cypriennes, femmes du subtil art, qui l'endormirent ; et autre-tel faisoient les hommes de celle nacion , en qui mains il gisoit tout. Estoit touttevoies belle personne et révérend de corps , hault et droit , et de bon visage ; et parla bien , mes peu y avoit d'effect ; et ce lui monstra-on bien quand , par sa niceté et povre vertu, estrange main le manioit tout ainsi que une pelotte; et le maistria en dedens son pays sans y oser contredire; et au derrain le fit venir à genoux baisier , subgect à aultrui volonté par constrainte. Et encore n estoit point seul cestui damage qu'il avoit pris de sa povre conduite, quand, s'il eust eu vertu ne aulcune valeur en ly, dès lors que le duc de Milan trespassa, le devancier du comte Francisque, il eust emporté Milan paisible devant tous ceux de la terre. Mes telle haulte fortune, fait à ymaginer, ne voloit point tourner en si efféminée main, qui tournoit meismes en gast le sien propre. Bien vingt-cinq jours demora à Hesdin , à grans irès et despens du duc de Bourgoingne ; et disoiton que, aveucques ce qu'il devint malade de gouttes , mal feust en estât pour partir de là. Si en vint l'aventure bien au gré du roy , de son long séjour , car c'estoit ce ijn'tt d^irott « pour tant plus amuser le duc * Blobre $ car tout son cuer
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mise el à laquelle ne pooit parvenir, ce sçavoil bien, se par ly non , au moins pour en tirer fruict-, combien que depuis , quand il en vit la longue tramée , et que le jour passa bien quinze jours, et que le duc meismes envola en Angleterre ung messagier pour avoir nouvelles du faict ou du failly, lui le roy imputa meismes ù son bel oncle la rupture, par doubte qu'il avoit que le duc ne se feust perceu de maie mesure en cesle amislié des Anglois aveucques ly , et que pour tant il la tenisl darrière ; comme le roy pooit bien ymaginer vrai toucliant que ledict son bel oncle s'en esloit bien perceu voirement , mais non pas touchant la rompture ; car ceste là vint meismes du costé des Angluis, par le maulvais pié qu'ils prindrent du costé de France , comme se dira en son lieu. Mes esloit tout notoire, et se percevoit-on publicquement, se une fois l'amistié se feust trouvée entre les deux roys, posé encore qu'elle feust redondée en fruict au duc pour faire ■on voloir, qui avoîl esté la cause pourquoy il la pourchassoit, &i feust elle uient-moins tournée une fois à (jrand Rrlef et damage de sa maison et en foule de ly ou de son fils. Meismes on le lui disoit assez, et lui moustroil-on au doy par vraies conjectures; et de quoy le roy meismes ne se sçavoil faindre , tel fois fut , et parquoy le doulite n'y estoit point sans cause, comme il se descouvrira cy-après plus à plein.
CHAPITRE XIX
Coiiinienl l« iluc de Savnye pasM le Icnips piir dectià , enli-c U- roj el Ut ,dui: di^ Bourguiiijjne.
En cesie manière de faire , comme je vous conte , passa le temps entre le roy et le duc de Bourguingne par decbà , lequel tousjouis avoit en l'oeil le voyage de Turquie, pour ce que le pape le pressoit de si près; ne oncques, pour aifaîrequi lui survinst, ne le voult mettre arrière. Et à ceste iotencîon, et aliii de pourveotr en son fait de longue muin , fit pourveoir en ceste ville de Hesdin plusieurs de ses vieux serviteurs , de leur vie; uiavuii la commission de ce , ce renommé et grand bjmuiecnricesac el euseus, Pielre Bladelin,
gouverneur sar toutes les Unaniifts des pays du duc, maistre de l'espargne, et le plus haut en crédence depuis trois ou quatre ans que l'on y vit oncques ; combien que celle crédence n'estoit pas au gré de tous, car moult de nobles et non nobles s'en doloient. 11 recevoit et retailloit sur uns et sur autres i et sur les receveurs des deniers , il escrivoiL si de près, qu'à peine ne lui pooient riens eslordre ; il estoit maistre,d'ostel du duc , ung des quatre trésoriers de l'ordre du Toisond'Or , rice des biens de fortune oullre mesure : avoit, ce disoit-on, bien six mille escus d'or de rente par an , sans son argent prest; et oultrc ce , des biens du duc , en cas d'esiat et de gouvernement, avoit encore bien six mille francs pris sur ly; et n'estoit que ung bourgeois de Bruges, venu et fait tel, moi voyant et vivant. Ung bien y avoit , qui estoit grand , car il dressa le fait du duc merveilleusement Lien; et là oii il y avoît plaie et deschirement par finances , faites au temps passé, truuva manière de les radouber et de les saner. Et touchant tous vivres que marchans livrolent à court, tous les fist achatter à argent contant, el les marchans contenter sans criée ; en quoi il fît honneur à la maison , et à son maistre salut. Si le conjoint très bien le duc ; et pour ceste cause aveucques aiiUres luy donna-il celle haute auctorit^ ; car certes sages liom estoit et de grand poix , belle personne et de belles meurs ; avoit voix cassée, ung peu tirant à femme , et le plus diligent el de grand labeur en ce qu'avoit à faire que l'on congneust. Et pour la grandesse de ly , et que le duc s'en espéroil bien servir en son voyage proposé, proposa aussy de le mener aveucques ly devant tout aultre pour fait de finances , et le seigneur de Goux pour excellence de conseil, lequel haultemenl avoit pour recommandé, car estoit très sage chevalier el grand clerc, homme de graol entremise et de subtil regard , et de qui on se pooit aidier et servir plus que homme de ta vocation. Esloit né de Chalon-sur-Suone , en Bourgoingue , homme digne et loable , et de qui sont falls el se feront encore maints contes, selon la qualité de la personne.
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CHAPITRE XX
Comment novelles souvent Tenoient en cour des navires da duc que menoit te bastard.
Tout ce temps cy vindrent souvent nouvelles à court des navires du duc que menoit le bastard de Bourgoigne^ et de Texploit qu'il fit ; et fut sceu comment ils avoient esté séparés d'ensemble par fortune de mer , en grand péril tel fois , et en très mortel dangier , et en grand désespoir l'ung de l'autre. Tout enfin touttes-voies se retrouva ensemble à Marseille, par longue traite de temps ; réservé messire Anthoine de Paiage , ung chevalier de grand los , lequel atout sa nef se perd; tout seul en désespoir ^e tout le monde ; car n'estoit homme qui allast sur mer , de quelque bout du monde que ce feust , qui en sceust dire novelles. Si maintenoit-on long-temps que tout estoit noie , ly et ses gens ; et fut durement plaint , car avoit corage et honneur en ly autant qu'on en sçaqroit escrire ; et avoient esté ses œuvres si congneues en estranges terres, que la personne en faisoit bien à plaindre de le perdre ainsy. Estoit cely qui tant se fist congnoistre en Grenade et en Barbarie, par ses haulx faits , que les nacions et meismes les Infidèles en exaltoient sa famé pour ses mérites. Estoit né de Douay , jeusne chevalier soubs quarante ans , rice assez des biens , mes plus encore de vertu et de grand los. Enfin toutes-fois , au bout bien d'ung mois , se retrouva aveucques le flot à Marseille ; de quoi la joie fut grande chà et là. Et là conta de ses aventures. Pestilence se bouta en ses navires ; et commenchoient fort à morir ungs et aultres ; et n'y avoit ne terre ne mer qui les peust sauver , ce sambloit, que tous-jours mortoile ne les sievist; par quoi durement s'espoventa chascun ; et devint toute la compaignie desbarretée et esbaye. Se dessevrèrent par troppeaux, les ungs ici, les aultres là, pour trouver sauveté; entre lesquels aux ungs il prist bien , aux aultres non ; car, où que l'on soit, morir convient. Messire Symon de Lalaing yperdist deux beaux escuyers, ses enfans, qui. dommage fut , et à dur le porta ; Philippe
de Corselies , bailly de Dijon , y morut aussi ,
dont ce fut grand perte pour les biens qui y croissoient ; ung Jehan Verdeau aussy, noble homme, natif de Valenciennes , y morut à Marseille, aveucques multitude d'autres , que nobles que belles gens d'armes, jusqu'au nombre bien de cinq cents , par quoi la compaignie estoit moult aflbiblie. Et ce qui plus estoit , c'esloit le dangier des principales personnes , à qui de heure en heure il en pendoit autant au nez , et dont le damage eust esté irréparable , conune du bastard de Bourgoigne , chief de tous , de messire Symon de Lalaing , de messire Philippe de Lalaing , des bastards de Brabant , de messire Pierre Vast , et de maint autre chevalier et escuyer , qui tous estoient meus pour le divin service , et auxquels, selon la noble et haulte volenté que avoient , et en quoi ils avoient abandonné femmes et enfants, et terre et pays , il estoit povrement pris encore de leur voyage ; car avoient despendu jà temps et argent , longuement vaucré par mer en divers périls. Et ne véoient fruit nul qui pooit naistre de leur entreprise ; car approchoit l'iver sur les mains , qui ne faisoit point temps pour descendre en pays d'ennemi pour vivre ; et n'estoit apparence de nul bout du monde , que pape, ne.Venicien, ne autre nacion ne seigneurie , feissent armée ne de riens apprestance. Meismes , parce que tous les jours seutoient et véoient à l'œil , les yéniciens,^qui tant chaudement et par tant de fois avoient sollicité le duc par prières en ceste matère de la foi , les mirent hors de corage et de tout bon espoir, parce que meismes ne firent nul apprest; mes, qui pis estoit^ traitoient durement et très auslèrement infinité d'hommes , qui devers eux venoient pour avoir passage; et n'en passoient nuls, si non de qui ils pooient avoir argent. Par quoi ce ne sambloit que une mocquerie de leur fait ; et que à nulle riens aultre ne tendoient , fors pour avoir la chevance des pays de dechà. Etsambloit cela estre leur principale fin , comme plusieurs , moi présent , l'estimèrent ainsy , nobles et sages. Une chose toutesvoies y avoit bonne devers eux ; car se ils eussent livré passage à autant de monde qui venoit devers eux tous les jours atout la croix en leur poitrine , et lesquels n'avoîent point d*argent
ai
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pour eux entretenir , il en fenst venu si grand se meist sus au prochain mars ; et ly meisines,
playc et si grand foule , tant à eux comme à autrui , et telle desrision à la crestienté , que jamès n'eust esté réparable , et s'en feussent ris les ennemis de Dieu. On les eust tués et meurdris comme Lestes ; feussent morts de faim et de povreté ; eussent fait et cuidié faire mcschief ; et tout feust redondé en eux , moult de maux et d'inconvéniens et riens de bien ; car n'eussent point eu de chief ne de prince pour à qui eux retraîre ne rallier. Et par ainsi , comme le bien se doit aussy bien alléguer et estre mis en conte comme le mal , les Véniciens , qui sages gens sont et clér voîans, firent mieux de véer le passage à tel monde de gens- inutiles , que de leur ouviîr ; car ne soufit point en tel cas d'avoir les gens , mes il convient avoir le sens et le pooîr pour faire effect. Et ne suis pas tant fort adhérent au parti de ceux qui blasment les Véniciens en leur convoitise, que je ne soie encore de la secte de ceux qui distin- (pientet discernent de leur haute et merveilleuse prudence , qui les tient et a tenus jà si longuement en règne et en gloire.
CHAPITRE XXI
Comment le prothouotaire de Bourbon et messire Claude de Toulon jon retournèrent à Hes<lin du voyage.
fxi ce pendant retournèrent à Hesdin du voyaga de Rome le proihonoiaire de Bourbon et messire Claude de Toulonjon, lesquels le duc avoit envoyés à Rome , devers le père saint , pour son cxcusation faire devers ly dû Tannée qui couroit soixante*quatrième; car impossible lui estoit de soy mettre sus de celle année , jusques au noveau mars , pour les auUres grans affaires non à délcssier en abandon. Et leur avoit donné par instruction ce que dire dévoient touchant ce cas, et le surplus qui s'en feix)it ; et comment il avoit envoyé un commenchement de navires atout son fiU bastard pour un exemple de mieulx faire après , atout son grand Ilot ; de quoi le pape sa trouva très content , et lui plaisoit moult \ car ce lui donna espoir du parfait. Si tQvindrent ces seigneurs à court ; el en eflect rapportèrent nu dtic que , comment qu'il fouit « il convenoit qu^il emprist le voyage; et M l*OA touU déporter le saint père , qu'il ne
voyant eulx , partîst et se mist en voie pour non Jamès retourner*,. Jusques le voyage feust en effect , combien que , seloncq leur rapport, c'estoit la plus povre disposition qu'ils véirent oncques; etn'avoît en tout le monde, pour celle heure, 'que deux gallées. Du rapport doncques de ces revenus de Rome , fdt toute la cour troublée durement ; car ne voyoît ame ne fons ne rive en ce voyage, parqnoi il se peust faire à Tonneur ne au profit , ven et'consîdérë mîUe dangîers qui y estoîent allégués , tant en la personne du duc et en sonéage , et en ses affaires par dechà , comme en ce que la maison de Bonrgolgne en seroit destmite et minée à iamès d'avoir et de substance , et tf en venroit riens à effect ne à fruict ; car fl morroît en chemin , ce disoit-on , en estrange terre , là où tout son avoir demourroit perdu ; et n'aroît assistance des princes crestiens, si non povre ; parquoi tout tonrneroit à nient. Ne lessa point pourtant ce duc, toutevoies, à maintenir toujours qu il îroit , ou il y morroit'en la peine , se Dieu le lui volloit permettre , combien que Toccasion lui en mua bien depuis, non point le pourpos.
CHAPITRE XXII
Comment le baatard de Bonrgoingne , arec plntlem autres gentil» chevalie», ftirent néanmoms ponement faTorisés de fortune.
Du bastard de Bourgoîngne doncques , aveucques les autres qui gentils chevaliers estoient , convient faire conte , comme qui pleins se sentoient de corage et de hault valoir, mes povrement favorisés de fortune, ce leur sambloit, en ce que trouvoieut si povre disposition à leur prétendre , et que , aveucques la difficulté de la saison qui Jà estoit passée , et que n'avoient rien fait que tourpier la mer pour estre venu à Marseille, trouvèrent difficulté aussy plus grande que toultes ; c'estoit que leur argent estoit jà sur le faillir , et convenoit que qui vouldroît continuer le voyage , on feist novelle provîBÎou d'argent , pour tirer oultre. Eux doncques , regardans à tout et pesans le fardeau qu'empris avoîent à porter , considéroient la petti- Irnre aussy qui les nvoit ahers et dissipée d'ensemble , par quoi par diminution do leur§
[1461J CnuONIQUE DES DUCS DE BOURGOGNE.— III' PART. SUS
gens, et que b mort y manassoil tes plus drua, le lirer plus nvnnt esloil desconforlable , sveucqaps ce que la taîaon estoil p;t&gée ou auijiies près, m que nulle part en lieu cresiien , lù oii tirer poussent à navire, ne sentoient ne ne véoient appreat qui leur senist louchant la croisée, se ce n'esioll en Cîpre seulement , ou en Barbarie , en confort tin roy de Portugal , qui n'estoieni point de leur cliarfje ; car leur vnyafje et leur service avorent est»' dédiés h Dieu et à nostre saint père , prins à l'enconire duTurc. non autre pari, parinam^e d'arresie forsque tft. Ktponr (nnt comme Irasmisd'ung »î haull noble duc pardcvocion et par ardeur enlafoy , et dédife et donnés non aux Tartres, np anx Mores de Grenade ne de Barbarie , mais au vicaire de Dieu le soureraïn du monde, pour le servir encontre le molesteur de la foy, le travailleur des crestîcrs, le Grand Turcq , certes ne leur loisolt et duisoit eux transporter vers nnlluy , pour faire service hors de leur commission, se ce n'cstoit que premièrement sentissent ciue ce ne fcust on peust estrc du (rré du suint p^re, et qu'il en enst l'averience; car autrement eussent failli et fiiil bonté au duc leur maisirCj (lui les avod donnés au vicaire de Dieu , pour une amorse de venir meismcs apr^s. Considérant doncques lonles ces difliciilK'g, aveuctjan la culsance que avoient en ciier et le dof anmii d'avoir usé temps et argent , cl perdu gens i rie»s d'effecl , cl que le retour lettr «toîi fouîe , le tirer onllrc outrage , ledemrrer périr, non veullansfairc deetix, mes par conseil , mandèrent au duc et lui annoocL-rent ce qui estoh , et se submireni h son ordonnance et bon plaisir d'aller, de demorer , de tirer oullre , d'aller qucrant les aven- IBTCS en loutres mers, en Crpre, en AufrH]tie, en la mfr de Levant et de Grèce , ■MU ressoing de nulle riens dure . pourrcu qiw possible feust à ImuiatR emprendrc; et M voloient ne ne désiroient eiirc excusi's pour Mison d'iver approchant , ne poor povre tpprest qui se feist ailleurs , fora seulement fur ce qui estoît de nécessité et de consiraintc Inrémédiabte , c'esloit d'avoir argent , par Ic-
Sufll il convenoit faire renireténement de tant c pevpl* ! car titre 11 ctmitenoit h Yarf^tA «
là ail force n'avoit point de lieu. Si escrivy le bastard de Bourgoingne h son père, par la manière que avei oye , et lui envoya messages divers , toujours pour soi acquitter en devoir et en lionneur envers Dieu et ly. Et comma qui sçavoiiet sentoit bien ((uelle chose il uvolt emprts. ponaoit bien aussi et difficultoîl ce que son père lui en poroit mander par responce; car du faire et de lirer oultre esloit en grand, et du conseiller , seloncq son »ppélîl , estoit perplexe , pour le péril des conséfiucnces et pluiictirs diilicullés; car ymagî- Doit bien qu'à dur ou coDseilleroit au duc son père de desbourser arrière cent mille ducats, qui jii cent cinquante mille en avoil tiré pour cecy , consumés en perte. Et pour tant , quel- (|ue faim qu'il avoît de son propre honneur accroistre , se avait peur aussy que sa haulta et noble affection ne se peusi trouver en fin dammag:ible , et plus de repreuve que de los ; car uni homme , lant fut grand ne de haulle vertu , n'est obligé à l'impossible ; mes est grand sens cl grand los svavoJr congnoistre son cas . et no» emprendre ce qui n'est pas conduisable.
CHAPITRE XXni
Coinmctil U pnpi: Iropassa penilmit le Iciapi que le l).-L4lar<l -le Boiirgciingne et ion onvigage giioieat encore ■'i Morseitlc.
Pendanl que lo bastard de Bourgoîogne el Bon navigage gisOient ii Marseille , le pape Pins IrespaKsa ; et le sceut le baslnrd de Bonrgoingne , leqnel arrière , avecques les preotîères dtfUcultés alléguées dessus, y adjousla icesle , tmo des plus grandes ; car véoit e«lre irespassé celoy à qui son père le duc l'avoil submis poiir faire à son ordonner. Puis doncques que crly estoit failly , conveuott bien recourir à conseil , ce lui sambloïl, pour sçavoir qu'il dcvroît fjirc. Si le srgnifla ae duc ledici bastard , non par atUrmative que ainsy feust, roès qu'on le dïsoill; et demanda Cl rnqulst délibération sur tout , et responce sur le plus convenable. Là eut diverses dispuloisons de ceste matère devant le duc , qui en dem;inda avis. Ly uieîsine pesa fort le co> qui Ini tonciioit h t'onnettr et b U coBKitncit
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et de remander et révoquier ung voyage de si peu de mise et de si peu de temps comme
H'nriior HAmi an . lui sembloit honte: estimoit
d'ung demi an , lui sembloit honte; estimoit peu de mise pour le service de Dieu deux ou trois cent mille florins , et encore en acquit de son devoir. Puis il replicquoit à rencontre, et plaignoit donner tel argent à perte , et dont fruit ne pooit nestre ; pesoit la chevalerie qui y estoit , et dont la perte seroit grande ; et craignoit d^en pooir avoir à faire encore d'emprès ly ; et puis se reprist soy-meismesde ses argumens, et ne les voult plaindre ne regretter de les avoir offerts à Dieu ; ly meîsmes moroit de faim d'y estre et de soi y offrir ; ne devoit doncques plaindre sans ly , ceux que mener désiroit et offrir avec ly en son service. Le sien conseil demora en son pis; et du plus expédient il en demanda l'avis d*aultrui. A ce conseil et où cest advis fut demandé , furent : pour clercs , Tévesque de Toumay et messire Pierre de Goux , chevalier, et pour nobles , le seigneur de Croy, le seigneur de la Roche, le seigneur de Moreul , le seigneur de Quievrain , messire Michiel de Sangy, et aulcuns autres , entre lesquels furent diverses opinions levées et maintenues. L'évesque de Tournay à Téquilé de la balance , comme il lui sembloit que ce cas ici demandoit conclusion , proféra et décréta par avis : que le duc devoit faire continuer ce voyage sans contremande ; et , feust perte feust gaigne de gens ou d'argent, il y devoit persister, et le parbouter outre, veu et considéré ce qu'il avoit promis et fait dire au pape derrainemenf , par messire Symon de Lalaing et par ly-meismes; en quoi si failloit et commenchoit à soy tanner et repentir pour si peu, peu devroit icelui sainct père avoir d'attente en ly ne de fondement pour chose plus grande; et craignoit que Dieu se porroit corroucier en ly , par ainsy faire dérision de son promettre ; et son onneur en porteroil blasme et foule par tous siècles.
CHAPITRE XXIV
Comment la rcmoiistrance que Gsl révesqiie de Toumay fust reprinse assez aigrement.
Ci4M]
reprendre beaucoup ledict évesque, lequel trop au précis et à Testroit , sans regarder aux circonstances ne au faisable de la cbose , alloit trop droit et avant, et ne regardoit pas i ce que les humains proposemens en bien le représentent devant Dieu en la nature de lenr bonne affection , et que Dieu ne veult p» obligier Thomme oultre ce qui est de sa puissance , et de fruit en ce qu'il empi*end. Et pourtant , comme les assistans en ce conseil congneurent que c'estoit trop aigrement allé en besongne de donner cest avis par telle manière, et qu'il y avoit beaucoup d'argumens à rencontre , ^ plus salutaires que le sien , le reprindrent , et lui imputèrent légierté en son opinion mal digérée et préjudiciable , disans en couvert les aucuns : que c' estoit ung prestre qui ne sçavoit à combien montoit tel cas ne telle affaire de nobles gens, et que pour ce qu'il avoit toujours manié ceste matère en divers voyages et conventions, à Tordonnance du duc , et mesmement en la saison d'iver passée, devant nostre sainct père, là où il avoit obligié, ly et messire Symon de Lalaing, le duc assez légièrement et à leur grand charge, contre le possible du faire, maintenant arrière le voloit faire continuer tousjours plus et plus avant en foUie, là où il meisme congnoissoit que tout ce qu'on en faisoit estoit en vain et sans exploit , et que uullui ne s'employoit ne ne disposoit au samblable, ne pape ne aultre. £t pourtant le blasmèrent plusieurs, que ly , qui estoit chief de conseil , proférast ces mots si aigus sans autrement difficulter la chose. Mes certes, le bon prélat, de ce me fie-je bien, y alla à h bonne foi et à la preudommie devant ly, mes non à la parfondcsse de la besoigne y laquelle demandoit bien gravité. Et pour ce dit-on que ces grans théologiens et ces gens dévoU qui riens ne savent des affaires du monde , ne sont experts des humaines convenabletés , ne par assay ne autrement ; ne sont communément point profitables à royaux consaux ne en affaires de princes , pour ce que leur spéculation et leur jugement gisent tout là haut en Tair, et n'ont point de pies sur quoy ils reposent en terre , certes , parce qu'ils n'y ont ^ ^ . eu point de vocation ne de pratique , ne ma-
De cest avis donne amsy, se fit noter et J niauce de publique nécessité, avec^ues qui
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toute divine loi et eacript dispensent et ront vieux consaulx alors et nouveaux de con ploient. traire nature. »
CHAPITRE XXY
Comment le seigneur de Croy répliqua sur le proposement dudict évesque' de Toumay.
Le seigneur de Croy répliqua sur ce et dist : « Comment déa , monseigneur de Tournay , Fentendez-vous ? Ne pesez-vous auUrement cestui affaire qu'en ce parti que vous touciez, qui y allez d'un oeil tant seulement» là où il en besoingne bien douze? Volez-vous que ce que monseigneur fait et a fait à intention de porter fruit et effect , et à dévotion telle que Dieu cognoit » et qui n'est pas sans grand mise et coust, voise voluntàirement perdre et mettre à Fabandon sans utilité nulle? Comment déa! vous voiez et oyez que nulle des nations ne s'appreste ne ne met sus ; ne du pape ne du duc de Milan il n'est nouvelles ; meismes dit-on que le pape est mort. Se le pape et les nations out promis aulcunes choses sur quoi monseigneur présent s'est fié, et s'est monseigneur mis en devoir, seloncq le temps , et par un commencement de parfaire après, et puis les dessus dits faillent et ne mettent riens à effect, convient-il pourtant que monseigneur , sur leur faire qui est congneu , boute oultre ce qui ne portera point d'effect, fors que honte et blasme , et que tout voluntàirement et sciamment il envoie perdre ses gçns , battre l'eaue et le vent, et se miner d'argent et de chevance, pour un néant. Par Dieu ! sauve Tonneur des disans, il ne sied point à feire ainsy. L'honneur de monseigneur est bien aultre«* ment de grand poix; et puisque la chose est venue ainsi , il s'en est assez acquitté , d'en avoir autant fait. Et voudroie que mains, puisque aultrement ne va. Tout à temps vient -on à despendre, et à perdre trop tost. Mon avis est : que monseigneur doit rcmander ses gens , monseigneur le bastard et les autres, et iessier Dieu convenir du surplus. Se le pape est mort , peult-estre que cely qui venra après sera d'ung aultre avis, et convenra faire d*une aultre manière ; et se-
CHAPITRE XXVL
Comment monseigneur de La Roche répUcqna sur ce propos, en déclarant son avis du Toyage.
Le seigneur de La Roche disoit : « Et il me samble , puis qu'on est clèrement averti du povre acquist que font Veniciens et les aultres nations de par delà touchant ce voyage/ mesmes et notre sainct-père qui n'a que deux galées mises sus , et que tous ceux qui sont retournés jà de delà ne se font que doloir et plaindre des Veniciens et de leur rudesse, et mesmes par touttes les Ytales n'en font aultrement, et que jà ce voyage que monseigneur le bastard a fait a esté fait frustre et en vain, sans en pooir tirer effect, et moins encore lireroit , veues les dispositions ailleurs et les povres aides, il me samble, qu'à tout bien peser, et que meismes le pape se dit mort, monseigneur le bastard, quoiqu'il face du surplus , ne doit tirer nulle part plus avant, sans sçavoir que ce puist estre à fruict et à honneur. Il a encore vingt-cinq mille escus pour soi entretenir; le hastivement le remander n'est pas de mon avis , ne de Tabandonner aussy aux périls follement, mes de le faire surattendre, pour oyr et yeoir comment les besoingnes se porteront partout. Se le pape est mort , il y aura novel monde et no-^ vel conseil ; et seloncq le novel temps il conviendra prendre peult estre novel avis aussi. Monseigneur le bastard est ung chevalier de haut corage, et lui tient moult que son voyage n'est de grand effect ; le retourner lui sera dur ; et vouldroit , ce sais-je bien , pooir attempter tous les périls de la mer, premier que soy rompre. Mes il met l'onneur de monseigneur devant le sien ; et , croyez , il avise bien à tout , et ne fera jà mal par follic. »
Aussy, en ensievant la raison de ce chevalier, ledict bastard de Bourgoigne , douUnt que le voyage ne se continuast plus avant , pour les divers regards qu'il y avoit , requist au duc son père très instamment par ses lettres, qu'en Tonncur de Dieu, se d'aventure
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il voloit plaindre la mise de tant d'argent comme il y convcnroit respandre encore ponr Tannée parfaire , qu'il lui pleust foire veqdre et adenierer tout quant que au monde avoit vaillant , que de ly que de par sa femme , et sur cela prendre les deniers de la furnison qui monteroient bien , ce avoit espoir, jusqu'à cent mille escus ; et plaignoit moins b estre povre à toujours que retourner si à haste. ^
CHAPITRE XXVII
Ckmiment Ton aflsa de faire retootner Varmée de mer
de BfanelUe.
f^> Y atoit des aultres qui disoient / mes si estôit-ce en couvert :que le bastard de Bour^ goigne et messire Symon , de leur avisé et froît sens , avoient empris ce voyage à fournir Tannée toute oultre et entière pour la sommé de cent mille escus , lesquels leurs furent baillés et délivrés au chastel de Lille ; par quoy, puisqu' ils avoient empris délibérément et sans contrainte , à tort venoient re* querre le duc maintenant de parfournir, qui n'avoient fait encore que le demy an ; et parainsi , s*ils avoient riens legièrement empris et ipi leur feust à charge , raison voloit qu'ils en portassent le meschief au moins mal que féroient eux mesmes. Mes cest argument n^avoit point d'ascout. C'estoient deux nobles chevaliers qui ne faisoient point à noter en nulles charges; aussy le retour ne Taller avant ne tenoit point à Targent ne à la misenovelle, sMl n'y enst eu aultre regard ; mes il tenoit à la gravité des grans affaires de la maison de Bourgoigne , qui pendoient devant Tœil , et auxquels il convenoit soi pourveoir de longue main et couverte , comme de longue main on lui machinoit des aSkires et des impulsions estranges.
En fin des longs argumens on s'arresta à ce, et s'y consenti le duc : qu'on remanderoit Tarmée, et envoîeroit-on à Marseille et en Avignon homme propre pour rechevoîr l'artillerie qui estoit dedons la navire , et la met- Iroit-on en A\ignon soubs la garde de la ville jusques au mars prochain, que le duc espéroit soi mettre sus. Et furent les nobles de la
cour plusieurs joyeulx deTce remind pom ravoir leurs amis; mes gaires ne dura; csi vint tantost après une lettre que Torqui ^ ung gentilhomme , envoya à court au forrier di duc , qui felsoit mencion comment monseigneur le bastard avoit envoyé à Rome deven le nouveau pape, pour sçavoir quelle choss il avoit à f sdre de son armée ; et rescrivoit que le novel pape Paulus lui mandoit et prioit qu'il se voulsist tirer devers ly et devers le duc de Venise, aveucques plusieurs aultrei choses narrées dedens. Par qooy , quand ces lettres icy furent sceues du duc , qui les vit et lisy, rompit sa conclusion faite , et se te^ mist sur la continuation du voyage tout et oultre ; etn'y avoUhomme qulVen sceut rompre pour celle heure. Mes les choses se mué* rent depuis d'elles-mesmes.
CHAPITRE XXYIIÏ
GonuQBDt I à rincitation de rempereor Frédéric , le doc commencha et emprist ce voyage.
Ce voyage icy du duc de Bourgoingne, qoi avoit trainé depuis l'an cinquante -quatre, sous le pape Nicolas, jusques à soixantequatre, soubs Calixte et Pins, avoit esté empris d'icelluy duc de noble et haolt voloir, par devocion ; et dès le commencement de son emprendre , et à cause de quoi 11 fit les veux à Lille , à l'incitation de l'empereur Frédéric le tiers , se mist en tous devoirs possibles de faire ledict voyage. Et comme il a esté conté en ce précédent volume , pour mettre à effet son vœu et servir Dieu de son poolr, prestement après les veux faits, or* donna de ses affaires , rompit son ostel, donna congié à une grant part de ses gens pour deux ans , ordonna du mariage de son fils , du gouvernement de ses pays et seigneuries, et de toutes aultres choses appartenantes h nécessité , à honneur et de salut ; et lignant d'aller seulement en Bourgoigne, en privée mainie, s'embla de ses pays à ccste intenclon glorieuse , sçaichant véritablement que quand se trouveroîl devers Tempercur , qui Tavoit mandé et requis de venir vers ly pour ceste matière , et que l'on verroit qu'il tireroit pays avcucques le dict empereur pour
aller à Gonstantinoble , toat le monde et tous les nobles de ses pays le sievroient, à veux et sans veux , et ce ne lesseroient pour nulle riens. Et véritablement il s'y pooitbien fier, car il eust eu sieute grande et merveilleuse, et de grande volonté. Ce que doncques il se parti ainsi et alla à Raiosbourg (1 ) pour trouver Femperenr qui point n'y comparut, fut signe assez et preuve qu'il avoit cuer et voloir à entresievir son veu, et qu'il ne tenoit ne à sa personne, ne à avoir, ne à gens, qu'effect ne ensievist, et qu'il ne s'estoit offert devant les princes esliseurs, en deffaute de l'empereur, d'acompagner le roy de Hongrie, ou autres princes de TEmpire, se emprendre voloient ledict voyage, ou d'y envoler puissanunent aucuns princes de son sang , en cas que accident lui survenoit par quoy il n'y poroit estre. Par quoi en venant du commencement de ce voyage jusques à maintenant, par les diverses et longues intervalles qui s'y sont trouvées , se d aventure il se rompt ici en sa personne par mort ou autrement, ce je monstre , que tousjours depuis incessamment, et aussy de grand voloir le derrain jour que le premier, s'y est porté, monstre et offert comme ung vray noble chevalier, comme ung prince véritable et dévot crestien, seul entre les princes regnans solliciteur de ceste œuvre. Au moins, se la chose cy-^près se trouve fon due en nient et que ceste haute levée du voyage tourne en une vanité de parolle, plaise aux lisans entendre et concevoir , que tout ce qui oncques a esté du possible de y monstrer pour sortir effect,. ce y a esté faia, et devers l'empereur depuis assez de fois, et devers les princes de l'empire à ses grands frès, devers le pape, et devers les roysd'Ongrie et d'Arragon, devers le royCharies, roy de France, et celluy d'Angleterre, et devers le duc de Milan , et les nacions d' Ytalie , là ou à tous lieux et à tous eulx, par diverses maintes fois a envoyé prélats et chevaliers , gens d'église et de religion , à ses grands cousts et despens, et à seule fin de pooir aller au service de Dieu une fois avant sa mort ; qui oncques n'en a peu tirer d'effect, mes tousjours excusation et tardivités devers eulx,
(i) Regens]>arg que noof upp^loo» l^atisbonne. ,
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pour leurs propres affaii*es, jusques à la venue du pape Pius , qui avoit congncu longuement la bonne affection de ce duc , luy demorant aveucques Tempereur, et lequel, parce qu'il le sentoit fort enclin à ce voyage , prist pié et fondement sur ly, pensant par ly faire movoir tous les autres cresiiens princes. Et à ceste cause , comme qui bien avoit le cuer à la besoigne, mist la journée de convention à Mantue , des princes crestiens , pour là parler de ceste matère ; là où plusieurs des roy$ et princes de la terre envolèrent, et non moins le duc , qui estoit le souverain appui du pape , et en qui tout se fioit ; et y envoya le duc de Clèves , son nepveu , par lequel il lui fit décl arer et dire de par lui ce qu*il avoit en cuer et en voloir de faire, et emprès quoy, à l'aide de Dieu, il demorroit ferme et estable, sans y estre trouvé enfaulte.
CHAPITRE XXIX
Dis nisoDt pourquoy ce voyage ne se peult achever
par le duc Philippe.
A celle heure encore , le duc estoit fort et ferme , et pooit assez porter peine ; et se Dieu eust volu alors que les princes de TEmpire et ailleurs se fussent volus disposer à ce voyage emprendre contre les Turcs, luy de sa part se feust mis sur les rangs tout des premiers , ou aultre pour ly, atout TofiDre qu'il avoit promis au pape en cas de léal essoyne. Or, y eut long decours de temps entre deux : le roy Charles morut et vint un nouveau monde; il lui convint mener coroner le roy Loys par son pooir ; il devint homme et féodal au roy novel , ce qu'oncques n^avoit esté au père , et devint serf qui avoit esté franc \ il devint subgect, qui oncques n'avoit eu maistre; il devint malade à mort, languissant deux ans, où toutes ses vertus et vigueurs corporelles se consumèrent; avccques ce que vieil estoit et de baux jours . il lui survindrent des questions et des malères ruyneuses sur les bras, tant à la cause du roy, qui se monstroit eslrange et divers, tant à cause de la division de sa maison entre son fils et ly , et d'autres grandes et^orriblcs inci-
s&ft
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dences, tant à cause aussy des Liégeois et de ses propres pays et subgects qui le sollicilèreol, qu'en temps de tant de perplexités apparentes à tous lez , ne les voulsist abandonner par voyage faire ne autrement ; car autrement tout seroit perdu , et eux et ses pays, et son propre enfant, et n'y auroit point de remède. Toutcvoies, com viel que feust el fort débilité de sa dure langueur, toujours persévéroit en ce propos que de faire ledicl voyage en Turquie , et deust morir en chemin ; mes ce fisl-it à cause de l'aigre poursieule du pape Plus , qui ne le lessa ne au blanc ne au noir de le travailler incessamment el solliciter de ce voyage emprendre, unes-fois par belles persuasions des letlres dont il esloît ouvrier , autrefois par parolles aigres et poignantes aussy, qui le cuer lui engrossoicnt à rencontre. Et par aînsy,oultre ce que tant el si longuement s'y csloit porté et offert suffisamment, el que ferme csloit d'éage pour le faire, et l'avoit mooslré assez par effecl , ce pape icy, en l'éagc maintenant que décheu estait et décliné de corps , et non visant aux circonstances et qiiiiltlés de ses affaires ne de sa personne, ne de ses accidens, plus qu'oncques mes le vint importunément semondre et requérir de faire ce voyage ; et nsoit de légèreté , ce sambloit , envers iy, el de pou d'avis , de le solliciter ainsy seul pour ung si Qram cas qui louchoil à tonte la crestieoié ensemble, veulant, comment qu'il fcust, feust fort, fcust foible, qu'il se mist sus et s'en venist sur les mois de mars el d'avril, les premiers partans , l'an cinquatile trois ; car alléguoit que l'évesquc de Tournai et messire Symon l'avoient obligié vers Iy de ainsy faire, en qnoy il y avoil vérité en partie , mes elle »voit été bien causée, Toutes-fois, toutes excusations cessans, encore s'y ofTroit le duc , et venll l'obligation partioir comme il appert -, car à cesie cause il envoya le prothonotaire de Bourbon et cely de Toulongeon pour avoir surséance , tant seulement de l'année jusques à la procliaine ; et en signe de bon voloir y envoya son Ris bastard ix une belle peiite armée devant pour exemple do parfaire ; et eu quel voloir jusques à la mort dudict pape, il estoit conclu cl résolu, se malédictiou et IDiilaventure d'ailleurs ne s'y onireboiilOtcnt ,
et encore ne s'en est oncques trouvé deliors, se corps el éage el fortune le pooienl souffrir. El pour tant dis-jc à la justilicaiion de'ce prince, dont plusieurs en ont eu envie, l'importunilé du pape , avecques non souDisant prudence en cestnî cas, sur ce qu'il convenoil regarder et considérer en la personne de ce duc, ont esté cause de ceste haute levée de boucliers , et dont ly-mesmes se feust bien pusse :'i moins , quand il eu a fait et poursievi hors terme et hors de heure, el non dressié son fuit par manière faisable, si non pour tout destruire , Iy et autruy, et souverainement la maison de Bourgoigne, laquelle de ce voyage en la personne du duc présent , ne peut jamès avoir qu'onneur et gloire el mérite envers Dieu ; car tout y a esté fait el monstre ce qui sied à l'honneur et à conscience do faire.
CHAPITRE XXX
Comment les enfans iln pr[nce d'Orenges s
lirÉGVDler pour avoir droit en leur ilifKreiid.
Et encore en confermant ce voyage cl le bon vouloir que le duc y avoil, le duc lîst convenir le premier jour de septembre à Sainct-Omer tous les prélats de Flandres et d'Artois, lii où par la bouce de l'évesqiie de Tom-nay , fist demander à iceulx , en vertu d'unes bulles du pape Pins, la somme bien de ung million d'or par manière de dixme; de laquelle , plus en faveur du duc que du pape , lui accoT'dèrenl trois cent mille libéralement, a payer au jour que le voyage se meltroit sus. Et s'en tint le due à bien content, qui encore alors ne sçavoit riens de la mort du pape ; mes )e sçut lemprement après , par lettres qui lui furent envoyées de Rome , de sa mort , et de quoy toute la cour en esunt joyeuse , pour ce qu'on espéroil que le voyage en seroil rompu, el que le duc en esloiiquîcle de son oblij^alion envers le pape mort. Mes iiéuntmoins mAintint-il toujours qu'il y iroit et qu'il ne le lesseroît point pour tant, se le pape novel lui en fasoit poursieule , et que ses affaires le peussent porter; là où je fay lin ù ce voyage , d'autant qu'il en est oppam
jusqu'à ce jour premier de février l'an soixantequatre (i). Le surplus qui enaveura m'apprendra comment j'en devrai escrire , et atant je le lesse en la main de Dieu , et retourne aux enfans du prince d'Orenge mort, mis en estrif et en discorde ensemble à cause de leur partage, comme avez oy dessus. Et venus maintenant à leur jour , chacun pour déclarer son droit devant le duc assis en siège de justice, publiquement promurent leur fait par avocats. Et premièrement, comme soi plus dolent, le Jeusne fils du derrain lit d'Ermignac, fit proposer premier pour ly hautement et à grand pois, et fit produire et mettre avant la force dont son frère aisné usa en ly , de luy avoir osté tout ce que devoit posséder par loi et coustume du pays, et par testament fait du père, et du tout; et faisant démonstrer le bon droit et le pooir que le père mort avoit eu en ceste ordonnance du testament, sans frauder son aisné ne lui.déroguer en riens, fist démonstrer au duc : comment venu et descendu du duc de Boirry, il estolt prochain parent au duc et son humble subject , et lui prioit et requist humblement pour estre tenu en droit encontre son frère. Et en ce faisant et démenant ceste matière , son avocat , qui estoit notable homme et bien enparlé, il luy eschéit à dire comment le duc aultresfois, en faveur du jeusne novel prince maintenant , sembloit avoir escrit et donné mandement contre ly, et lesquels lui véoient justice et vuidoient termes de raison. Et voloit dire cest avocat icy, pour ce que ces mandemens venus ainsy et procurés , estoient desraisonnables et contre Thonneur de sa hautesse , que ly n*en devoit jamès avoir riens sceu ne consenty à les donner aînsy ; ains dévoient avoir esté impélrés, luy ignorant , et par voies obliques de sa partie adverse. Cest article ici taisamment le duc le nota et le tint en gorge , et cuidant ravoir bien conceu ; mes non fit à Tintencion du disant ; le lui remist en bouche après bien aigrement et à felle ; et lui demanda qui il estoit ne de quel pays, avecques pluiseurs autres paroles cy-après récilables.
(1) Ancien st> le, et 1465 non? eau style.
CHAPITRE XXXI
Comment Tantre fils fitt proposer par son adfocat sa
deffente.
L*aisné fils , qui se nommoit prince d*0renges, maintenant après sonjouvenor (1) avoir proposé et fait dire son plesir', fit proposer aussy par son avocat sa deffense , qui bien s'y porta ; et ne laissa point à donner objection à tous articles de Tautre , là où elles.avoient lieuv Alléguoit avoir droict et auctorité de faire ce qu*avoit fait , à cause d'aviage (2) , et que ensievant tous les ancestres et les progéniteurs de la maison de Chalon, qui oncques n*avoient souffert ne volu souffrir escliser d'ensemble ne dessévrer les parties, que cestui* cy|, son jouvenor, voloit traire devers ly, dist que jamès ne le souflOreroit point ; aussi qu'il n'estoit de moindre condicion que les dessus dits; reboutoit le tesument, et le réputoit de nulle vertu ; alléguoit abus en son père mort , et impuissance de ce faire ; et par diverses improbations monstroit le testament faulsaire non aucthentiquement fait;, ne escript, ne signé par manière séant à si grand cas -, alla reprendre sa généalogie depuis mille quatre cens ans jusques au jour du présent ; monstroit la fille d*Ermignac riens avoir apporté en la maison de son père , et moult d'autres choses longues à conter, dont je me passe , et pour venir à ses fins; et finablement, quand tout avoit dit, vint à prier et requérir qu'il peust estre tenu de droit et de raison encontre son frère mains-né , qui voloit destruire sa maison. Et atant mist fin à sa parole , en toute humilité et révérence envers le duc.
CHAPITRE XXXII
Comment le duc se conrroucha à TadTocat du premier proposant , et é^idens manasses qu*il lui fist.
Si tost que cestuy-cy ot fine sa raison , y ot un second avocat du mains-né, qui prestement soi ruant à genoux , demanda congié au
(1) Plus jeune frère.
(2) Suite d'ajreux.
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duc , et pour {jracc , de rëpliquier sur sa parole. Et olors le duc ayaat en gorge toujours les mois de l'autre avocat passù , demanda: ■ EstGS-vous cely qui avez faicl la proposilion prcmiùrc de devant , pour beau cousin de CliasLeau Cuion? — Nenny , monseigneur , ce dict cely ;,ce a este maisire JcLan ici présont. » Lequel avecques le mot se rua à genoux , disant : •• Mon très redoublé seigneur , ce suis-je. " Et alors le duc lui demanda : " D'où esies-vous ? — Mon 1res redoubté seigneur, ce dlst, je suis de vosire comté de BourQuingne , dont je vous coguois pour mon souverain seigneur. — Et comment doDCques, puisque vous me recongnoissez pour vosire souverain seigneur, me osez-vous venir injurier icy en ma face , ei dire que j'ay deflendu la voie de justice à mesofliciers, en vosire coBiruire; vous poez bien cstre un grand clerc , mais vous estes un fol. Ne tient à peu que je vous lace cher comparer vosire folie. J'ai tout mon vivant esté prince de justice ; el ne faudray jamès à l'csU'e, se Dieu plesi, pour vous ne pour vostre dire. " El se troubla le duc , au grand despicsir des assislans , el de quoy tout so rompit te soirlà i et ne pot oncques venir l'avocat ù son excusation ue à la déclaration de ce qu'il uvoit didi car le duc n'y voult entendre ; et s'en alla , disant qu'il n'esloil point clerc ne homme de parlement pour oyr plaidoicrie. Fut loutevoies remitigué en son ire le lendemain , parce qu'on lui donna vivement à entendre l'intention de la parole de l'avocat^ et enfin en fut content i car c'esloit uugtrès notable homme. El U la plus grant peine du monde après on list apoinioment ciUrc les deux frères ; et fut ordonné , par forme de provision , sans nulluy décliner ne cstoidre de son droit , que ce maisné auroit sept mille francs de renie pour vivre, jusques au terme comptaient que l'on poroii plus pleinement et plus à son ïiisB pourveoir en ceste matère. Et contens à tant, pour l'eure d'alors, les deu\ lp/. de rLippuinlemenl, prindreni congié du duc, et s'en allèrent. Etcstoilbicn tenu ce novel prince d'Oronges au sieur de la Roche, par qui moyen il avoit beaucoup sa querelle bonne devers le duc , car ledicl de la Roche le portoit. Si faisuit le duc en samblaot. ,
CHAPITRE XXXin
Après ces deux frères ponrveus ainsi d'appointement , vint ji Uesdin arrière le comte d'Estampes," novel comte de Nevers par le irespas de son frère aisné , le comte Charles, qui ne laissa nuls cnfans après ly légitimes de la fille au comte d'Alebrelh. Dont , pour ce que ce comte d'Estampes, nommé Jehan, esloit prochain lioir de son frère , il saisy la seigneurie el se vesU de la toute succession à lui appartenant. Et en ce faisant, la douugière sa belle-seur se seoly aulcunement grevée ; car lui esloit assez rigoureux, ce disoit, ledict comie. Si s'en envoya doloir au duc de fiourgoingne, qui avoil esti^ moyen de ce mariage faire ; el ïtû requist que maintenant il lui pleust tant hârt devers le novel comte de Kevers , frère dç son feu mari , qu'elle peust obtenir droit «t raison de ly , comme une povre vcfve , et vîvrft du sien emprès ly, en amour el en concorde. Et envoya devers le duc pour ce faire , ung notable homme de conseil et bon clerc , et lequel estoit venu à llesdiu avant que le comte d Estampes y arrivasl ly-meisme. be duc entendy volentiers à la querelle de la damo vefve , Cl dist que volontiers y feroit le mieux, et l'aideroit ù garder d'oppression. Pendant ce temps , le comte dessnsdict y vint à grand regret encore, ce disoil-on, et à bien envis) car se sentoit durement mesfait et offenseur en la maison. Et sçaichant de vrai que , quelque dissimulation que le duc son oncle en fisl , pour non norrir discorde en sa maison et pour culdier estaindre le cas , si estoit-il enfroidy en coragc envers ly , et le véoit à regret, comme nature le devoit, plus tost tirer à son propre fils qu'à ly, pur ainsi , la coulpc commise lui engendra honte ei reboutemeut en soi-meisme. El à regret et à dur se trouva au beu ; car n'y voyoit œil d'omme qui le regardasl, qu'il ne pensast que ce feust à charge et <i note de son p<^cbié. Du péçbié ne veul parier ne faire mention ,
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car il a eslé ailleurs dëclair<i pur la conslrainie du cas; mes reviens cfieoir h son venir à Hcsdin, là oii aucuns, mes pen , nllèrcnl au-devant , car beaucop dn coragcs des robles hommes s'estoient retrais d'en arrière de ly. Luy venu , alla venir le duc son oncle , à lout le ducil de son frère. Si lui lit le duc cliière accoustumée ; et parla et devisa avecques lui trois ou quatre jours durant , sans qu'il y ol mystère ne singulier perfonnaçe qui h conter face ; si non que le duc lui parla pour ia contesse Tcfve , et lui pria qu'il la ïoulsist traiclier doucement et en raison , comme relaioquie de «on frère aisné , dont il avoit eu les biens; et lui dist qu'onneur ne porroit «offrir qu'il la traitas! mal. Si y tint le duc tellement la main pour elle, qu'il les mist d'accord sur le lieu ; et s'en rptourna l'omme de la comtesse vefve lout conforté vers sa maili-esse et bien content. Le comte y demora quatre jours entiers; le cinquième il partit. Et est vrai que jà avoit eu Ion{;ue espace que ce comte , comme j'ni dict , avoit eslongit^ la maison de son oncle , là où il avoit esti? norry et eslevè, Et à cause de ce qu'il s^^avoît clèrement que le comte de Cliurolois, son futur chieF et seigneur, lui voioit mal, à ccste cause s'estoit retrait et fortifié du roy , pour en temps advenir y prendre garant contre ly, et y quist toutes voies et moiens qu'il pot pour y avoir accoinlance, et tant plus comme il scntoit bien que le roy n'umoit point le comte de Oiarolois. Ccsles manières de faire furent veues et congneues du duc el des siens; et sans en faire grand scml}lant , furent bien notées. Et comme de lout temps par avant co comte d'Estampes avoit eu sa pension âl'osiel bien paiée , au dcrrain , ce croy-je , il trouva son paiement froit , et conceut en ly-meismes que ce se faisoit tout voluntairement pour lui donner congié. Si vint k point maintenant, el en parla au duo son oncle, pour sçavoir qu'il en dirait ; et le duc ty respondy : « Beau nepveu, je vous ay fait du mieulx que j'ay peu quand vous vous estes tenu avecques moy ; et maintenant vous avez pension de monseigneur le roy et estes à ly. Je ne puis pas à tout fournir ; j'ai des grandes charges , et me convient en pourveolr mon estut, — Monseigneur , à TOBlre plesir, co tfist le
conilo, je vous remercie luimblemenldett vos biens ; il convient bien doncques que je face du mieulx que je porrai. " Et à peu de paroles après le comte prisi conjié du duc el s'en alla. Au descendre du chasici, aiusy qu'on se vient tellefoîs devisant , disl :i ung des siens : ■' Or clià! liesse! le fils m'a volu deshonorer , et le père me boute hors de sa maison ; qu'est-il de faire ? au moins me cOnvienl-il vivre jusqu'à la mort? Or, voise comme; il ; peut , il ne peut aller pis que mal.» Et purloîl ainsy eu homme mal content , comme il avoit bien cause ; mes ce devoit estre de ly-meismes ; car ly-meismcs k sa maie heure s'estoit brassé ce brassïn , et n'en devoîi à homme du monde donner le tort qu'ù soi propre , procureur de son mal et d'autrui. AlimtsepartildeHesdin, et prîsl son chemin vers le roy , bien aise de cocy , et que la maison de fiourgoinj;nG en esloit alTuiblic.
CHAPITRE XXXIV
On dit que ; uug inconvénient advi mille en cnsieuvent. Après le meschîef advi à ce prince, tant noble de père et de mère comme d'avoir creu meschans gens ; de s'eslre mis en leurs mains; d'avoir donné voie au deable , en tentations énormes ; lui a fait avoir charge el esclandre par toute crestieiiié et se deveslir de sa haute famé et renommée acquise ; lui a fait perdre l'amour do ses prochains', et de ceux du mondesculemeni, dont se tcnoit fort et paré; lui a fait perdre le cuer des nobles hommes, leur hantise et fréquentation , leur veuc et regard , s'il n'est en nolc; lui a fait perdre la maison de sa norrilure et quérir novelle; et qui avoil mille causes en ty et raisons par lesqurlles il devoit esire ser\'ileur et «stable ami à la maison de sa noiTtce , s'est mis ly mcsmos à l'inconvénient , comme de voloir enemisté au cliief de sa gloire ; si me doute que i:e qui en reste à avenir touchant ce, ne me soit cause encore d'en escrlre plus que je neTOudroie.
enl^l Ive^SH
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CHAPITRE XXXV
Comnipnt ■ regret l'auleur t»\t menlion en son escript du luesus (ludict tcigneur de Nevcrs.
A Brand pilié et regret loulevoîes je contourne ma plume en cesle matère et à parler en charge d'uDg si liauU et noble prince, vaillant chevalier , cbief de guerre , clletjuel par ses liaulx et renommés fais avoil esié esleu à l'ordre du Toison-d'Or , comme ung perle de chevaliers entre les autres, et au dcrrain, ce que je plains, et qui esioîl près de viel éage , est allé effacer et noircir tout ce que fil oncques de bien, et muer sa clére renommée en obscure, en cas encore et encontre ceux dont premier devoit avoir porté la mort que de le souffrir à ung autre. Si m'est bien dur certes et amer en cuer , quand les conséquences encore de son vice avenu me contraignent que je umplie la] malère par son propre pourclias , quand ly meismes , sciammenl et tout de gré , donne matère de parler contre ly ; car quand lout cler est el sceu qu'il a pris l'cslonge de la maison son esleveresse, a pris escueil ailleurs en ses vieux jours , el par forme d'énemislé non desservie, fault l3ien dire donc , que ce il a fait à cause et à racine d'un d'aulcun.
Et qu'il convient ou qu'il ait mesFail en la maison , ou qu'on lui a mesfait, quelle de l'ung des deux n'a faute ' De mesfait à lui, oncques n'en ot poinl , fors honneur , el toute prestance d'amour sur tous autres , tant du fils comme du père; et si avant, qu'en France n'avoit prince du sang mieux entretenu que ly, lant en dons de terre etdes biens comme de son estai entretenu mieux que aullre. Et jusqu'à ce jour que l'accusation vint contre ly , le comte de Cliarolois ne se ttoit en homme qui vesquit, autant qu'en sa personne. Si appert clérement doncqucs, de mesfail n'y avoil point devers ly, ne du père ne du lils, quand te père mcismes , pour lui garder son honneur, pristargu el indigoacion contre son liU pour ly..luy impulanl que ce il metiuil avant par malvaises gens , àlorlet sans cause; et laquelle porlance de ce comte encontre ly,
devint depuis matère du plus malvais funs qui oncques avoil esté entre le fîls et le père, jù-soil ce que le père , en la parfin , trouva son fils véritable; et lui despleut bien da tant, pour son propre honneur ; car trop lui estoit près l'autre. Au regard du mesPait de ly, cela appert par la matore en quoi nous sommes, el de quoi la déclaration a esté faite , là où elle seuil ; et appert encore que sans lui avoir donné congié de sa maison, il en a pris l'eslonge ; s'est esti'angîé de ly meismes ; n'est volu venir à l'umilité ne à la voie d'amende; a quis parti aultre part pour se vengier; pour soi fortifier en sa triste cause a perdu la pension et les bienfaits de celui qui oncques ne la rompit à homme sans l'avoir forfaiie , ne qui oncques ne chassa homme d'en arrière de ly . se à sa propre coulpe non, ei encore à tard el envis. Se doncques ce prince, père - famille léal et ferme , a gardé el observé à toujours ceste constance envers ses petits serviteurs , chevaliers et escuyers et gens de tous offices, par plus forte raison la doil_ avoir gardée et parmaiotenue envers sou cousin-germain, fils de son oncle , et fils à celte meismes femme de son oncle laquelle il avoil eu espousée. El n'est vraysemblable , ne ne fait à croire, que se la cause y ensl esté si grande el si patente comme elle y estoit uiiainle , jamis envers si grand homme, el qui lui estoit de sang et de norriture , ne se feusl moDSiré variable pour lui couper la broce en ses vieux jours. Vous en orrez des aullres conles cy après ; et là où la matère d'elle meismes , sa je ne me fains , me sera occasion d'en parler, conslroint.
CHAPITRE XXXVI
Coainient te dnc de Bretagne envoya en Anglelerra pour eslte txvorisË el secoru contre le toj Liiji.
Or estoil-il le mois de septembre , el le roy estoit encore à Mauny de lez Rouen , mes sus son retour devers Ponlieu , lequel il fit brief ; et le duc se lenoit tout quoi à Uesdin , surattendanl la journée. Or est vrai que pondant tout ce temps icy, que le roy alloil ainsi courant autour de_Ponlieu el de Kuuau , allaut
et revenant , visitoil les places sur le Buulenois , Cmtoy , Rue , Suiact-Walery , y menant la royne , le duc de Breiajjnc , comme avez oy , qui se sentit manascé etque le roi tendoil à lui faire guerre , aussy mist peine (ant-dis 6 soi fortifier à rencontre. Et comme nul n'est voleniiers oulraglé ne corru sus , souverainement les {grands princes , envoya , ce dist-on , en Angleterre pour y avoir entendement, se besoing lui feîst; caries Anglois meismes, comme j'ay touchié, lui avuient annoncié pour vrai que le roy les avoit requis en amislê pour estre contre ly et pour le desfaire aveucques aucuns autres. Si s'en estoit (eu ce duc breton , jusques à son point. El envoya meismes en Angleterre , pour y trouver aide ; et y manda son vice-chancelier , sur lequel et sur soQ message se fondera maiolenanl une dure etdilGcile matère, et plus espineuse que chardons à manier , et poignant à tous lez ; se frémis à l'encontre quand je la regarde, craignant que ma main povrement armée ne s'affoule au toucîer. Or , avez oy que le roy sçavoit bien comment ce vke-chancelicr estoit passé la mer, et comment, en la souppechon qu'il y prenoil, il désiroit bien aussi d'eu venir h son dessus par ung autre bout ; c'estoit de le pooir appréhender sur la mer en son retour, allin de savoir de lui quel traictié ne alliance il y aroit faite entre les Anglois et Bretons , car par ce moyen y poroil remédier tempremenlet de heure ,ce sambloil, à telles emprises. Si dîston, et tient du vraysemblable, que ce duc de Bretagne sçavoit bien que le roy tendoit à appréhender son vice-diancelier à son retour , et qu'il lui gardoit très malvaise compaignie, si te Icooil. Si jurèrent Bretons , et lui aveucques , qu'on l'en garderoit bien, et que maugré ly le ramenroient en Brelagne sain et sauf, qui qui le voulsisl veoir. Et de fait se mist sus l'amiral de Bretagne atout grand navire ; et sain et sauf le ramenèrent à port là oii je le lesse ; mes ne sçay corn tard ne com lost; mes d'empeichement ne trouva point. Ores, comme doncques le roy Gouverlement bOoit 5 pooir appréhender cest homme , convenoil bien doncques que ce feist par mystère et qu'il dressast les voies et manières pour y parvenir, comme de ly meismes et de propre teste il soublilloit tout. Or
est ainsy que , comme entre ces deux joi de my juillet et d'octobre, il alloit ainsy vaucrant , comme dit est , par diverses places , ù Dieppe et ailleurs, etque les droites rumeurs entre le duc de Bretagne et ly n'estoient pas encore toutes publiques , le roy mist sus secrètement une barge de quarante remes; et iccUe afTustée et garnie de bonnes gens de guerre, la mist en la maindubastard deReu benpré, capitaine , qui estoit frère au seigneur de Reubenpré , nepveu au seigneur de Croy. De la commission d*iceUui , ne de la charge ù lui donnée , ne pour quoy faire , ce m'est encore obscur à le narrer , car de ftiil aussy je l'ignore i mes de ce qu'il alloil singlant par mer , pour faire aucun exploit par samblunl , ce est chose véritable, car tout se trouvera cy-après , là où le fait yenra en conte.
CHAPITRE XXXVII
Commenl le duc prîit hiItîs atencqaea cealt de Mo conseil de ce qu'il autoii à hiie ta cette guerte.
.Je lesse doncques ce bastard qui s'en va singlant par mer , à tout son entreprendre , et de quoy n'esioit novelles , fors entre le roy et le seigneur de Reubeopré , aveucques peu d'autres, et viens au duc de Bretagne, lequel, marry durement de ce que le roy le quéroil ainsy k deflaire et sans cause , prist avis et conseil sur ce aveucques ses barons, pour savoir quelle chose lui séoit à faire sur cestui cas ; car se scnloit de bonne volenté de se delTendre en gardant son droit. Si porta l'avis ainsy : qu'il scroil bien que le duc averlist le roy par unes lettres de ce dont le nipport lui avoit esté fait; que le roy avoit quis et requis Anglois contre ly pour te de.siruire , avccques aucuns aultres du royaume, les plus puissans. Et disoient Bretons, que CL>stes lettres au moins seroieniau roy matère de le faire parler et de l'avuer ou de s'en parer. Se ne porroit-on faillir que par icelles n'atteignîst à Tembucement de son corage et de sa pensée lost ou tard, et après celasceu, conseil sur le tout. Cest avis feust tenu ; et fist le duc ordonner ses lettres ; mes ne sçay par oui conseil ; car II y avoit des ruineux termes dedens, et des iuticles (1« grande iuterpréuicion ; non-
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obsfanl loiitifs voies, telles (luelles, fiireni dosca et sifjnëe» et envoyées au roy, i^iii jà estail retourné de Roan et s'esioit venu loçîer t Novïon, emprès Abbeville. Lequel, quand les avoît venes et leiies , pense« rpie point n'estoit h son aise , ains troublé durement et entrepris en cuerpourla manière de l'escrîre. Si les monslra au soigneur de Moniauban, admirai de France, qui n'amoit point le duc Bon seigneur , ce disoiton , ponr ce qu'il sentoJt bien et co[;Doissoit que le duc l'avoit ù regret en son corage pour la mort de monseïffnenr Gilles de Bretaigne, eteraipnoit fort que une fois le duc ne Ini en fist malvsisc compagnie. Dont, pour soi fortifier du roy, esioit bien content de porter et maintenir sa querelle contre le duc , son seigneur naturel. Or, avint, qu'on la novelleté de eesies lettres venues au roy , le premier jour ou le lendemain , le sctj^neiv de Croy arriva à Novion et vint veoir le roy ; et îcellui venu , le roy, après aap, peu de devises léfjières , lui alla inonsirer Us leltret du duc de Bre- (aigne ; cl par manière de doli'ance , lui pria fju'il les IkiM; cerpie fit le seîjneurdeCrf^y. Si misi peine à les inierprétfr sur le meilleur ptiiy, mes n'esioîl en pooir d'homme d'en contenter le roy , ne qu'il les peust tourner en bien. Au pwtir de la messe t - Hesse ! ce disi le roy au seigneur de Croy, portez cesles lettres & beaux oncle , M lui monsirez le sens de Bfetaigue; si orrez qu'il en dira : je pense que beaux oncle ne les eust en pièce envoyées pareilles. " Là print congié le seigneur de Croyt, et revint vers son maislre atout ses lettres ; et les vit le duc et les oyt ; mes ne les interpréta point en (elle aifireur comme le roy les avoit prises; car, Ji vnii dire , il ne donnoit pas le plus du tort au duc breton en sou couvert courage , ne au roy le plus du droit; car sçavoit bien que le roy le surqiiéroit. Dont , par son propre cMer il jopea de l'auFtroî ; et arçaoit en ly-meisme qm le duc de Bretaigne estoit un grand prince et puisiianti et telles gens envia se lesaeirt fuutep, et eiKoro en leur droit cl lionncur gardant. El ponr tant dissimula de ces lettres doucement, et m parla moins qu'il a'en pensolt.
CHAPITRE XXXYIIT
OïDiiQcnt le roy envojn le seigneur de Monlauban n II' duc pour entendre s'il ne r.iïsislentil pour Ù
No demora glaires après qttu le roy n voya le seigneur de Moniauban devers \y\ Hesdin. Et comme cestes lettres le Iravaff loient moult en cuer, vint faire lasior aadi»' son bel oncle, par le dessus dit de Moniauban , se , quand ce venroit à la guerre contre le duc breton . il le serviroit et aiderott à mettre à subjection deuo , veu que il luy avoit Fait foy et hommage de le servir comme son souverain. Mes le duc, non legier icyen responcc, et non veiiitlani donner pié au roy d« Ifîgtérement empreodre goerre contre ceulx de sou sang ne de ramener tribulation en es royaulme, respondit : que le cas encore ne requéroît point pour soy déclarer si avant ) et an regard du devoir en quoy il estoit obligié envers le roy, b t'aide de Dieu, il en sauroit si bien fuire en tem|>s et en lieu , que Dieu no homme ne lui en devroient riens demander. Mes , s'il plnisoîl au roy qu'il se mellast de l'appaisement entre luy et le duc breton , il s'y acquiiteroil volenir<T8 et y envaîeroit aucuns de ses gens pour le mieulx faire; car, comme j'ai dit, le duc à dur et| envlt s« fcttst assentijamès ù movuir guerre ne à la BOusienir encontre ses proismes et pn^rei parens, et meismes en ce royaulne, açachant bien que demain ou après, il lui es pendait autant devant l'osil, et que meiiinei personnage se poroit faire contre ly par cas semblable ; cm- congnoissoit asses de la natim dit roy et de «es condtcions ; et pour tant ne volloit point donner pié au roy pour corrir sus aultniy , a^n que aultmy ne luy donnasi pié aussi pour se former contre tny. El M effecl, pour querelle encore qu'il voyoit eatrt le roy el le duc breton , jamès ne •• fettM mell^ en ce débat pour occasion si lë{p4rfr. Se n'en pot le seigneur de Montauban tfavr outre cliosc pour ceste fois. Et à tele respofiao parlist du duc et retourna vers le roy, qui gaires lonf^uemenl ne s'entendra ik U»l; aint déliUri) biei i'ca fuire anlirenent , U
d'en ^îre semondre le dac , sous obligation
de foi faite; au moins poroit-il congnoistre par cela , ce dîsoit , Tobëissance de. ly et l'acqoit de sa léaulté enyers ly • selon sa foi promise. Et de fait y renvoia cely de Montauban arrière , sonbs ceste forme de semonce ; Cl no taichoità riens qu'à le bouter en guerre , ou au moins en promesse de l'assister quand ce Tonroit à faire ; car sçavoit de vray , se une fois il eust eu le pié de confort de ce duc de Bourgoigno, et que la voix en feust allé par le royaulme , le duc breton se fust à cop humilié envers ly et submis à son plesir ; et tous autres en cas semblable en eussont eu fréeur et cremeur. Dont , comme le roy béoît à cecy , et que le du«. de Bourffoîfirne l'entendoit bien aussy,ly, parung contre'qnarre , contre pensoit la chose , et notoit bien que ung jour , comme il sentoit le roy variable , quand le doc de Bretagne seroit bien aveucques le roy, et seroient bons amis ensamble , le duc de Bretagne qui auroit trouvé son cousin do Bourgoigne de légier consentant en son destruire , de paiement samblable lui rendroit la courtoisie , et à légier aussy se consentîroit à lui courir sus; et non moins en ferolent les auhres du royaulme qui 'aroîent receu ceste paie par son moyen. De ceste semonce et de la manière du faire, vînt beaucoup en court de troublement entre les nobles , meismes entre gens de tous estats ; et à ceste cause se commencèrent à dévoler languages de la part du roy , et à se descouvrir souspechons et murmures d'ung costé et d'aultre , et qui toutes donnoient malvais espoir en fin, et apparence de bongis (1), qui n'y faillit point.
CHAPITRE XXXIX
Comment le haron de Renbenpré se trooTa àGorkemme, où estoit le comte de Charolok .
Or est ainsy que , pendant ce temps que le l*oy et le duc estoient en ces termes pour la cause du duc breton , le comte de Charolois
a'esioit tenu tousjoura à Gorkem , en Hol- ^ » --
lande Jà où il foisoic ounwi et là imAt i^ulcons grands seigneurs, il variai; étalât
Vnnè ilèê fois quM s'en venoit d*EsC0Md ,
son mainage 'tout quoy aveucques la comtesse. Si avint que le bastard de Reubenpré, dont est faite mention dessous, arriva ung Jour à Hermue atout sa barge ; 'et là venu , prist terre , luy meisme sans plus , et les autres lessa en sa barge bien ordonnée. Comme doncques ce bastard avoit prins terre et bu une fois , dressa son chemin vers Gorkem tout de pié , là où estoit le comte de Charolois ; et venu à Gorkem , entra en une taverne , là où faintement et soubs aucune couleur d'estre des gens du comte , commen cha à interroguer aux gens du pays de Testât dudict comte et de sa manière du faire ; assa^ voir, quand il alloit par mer, en quelle sorte de nef il se mettoit ; ne s*il alloit fort ou à petite compaignie, ne devers le matin oti devers le vespre ; et touttes si telles questions mettoit avant , sans faire semblant de nulle chose ; et d'abondant encore avoit ce bardement en ly, que d'aller venir l'omTage du chasteau là où estoient le comte et les dames; et monta sur les murailles pour pourgetter la mer et le lieu de là entour. Comme doncques la manière de son intçrroguer avoit semblé estrange à aulcuns qui l'avoîent oy , et que aveucques ce il estoit congneu de plusieurs , et estoit monté au chasteau visiter les murs, et n'avoit esté faire la révérence aiï comte ne à aultrui, fut dit au comte la souppechon qu*on y prenoit, et que bon feroit entendre à ce bastard , dont les manières estoient estranges; et meismes le bastard , sentant le vent de cecy/ et que la murmure sur ly estoit venue Jusques au comte , prestement s'alla mettre en francise de l'église , sans encore que le comte ne autre de par ly feissent semblant de lui attoucier ne de dire riens, se non quand on se perçut mesme de sa peur et de sa retraite en l'église , qui donnoit à entendre qu'en ly devoit avoir aucune couverte malvaiseté. Le comte à priemes le fit prendre alors et mettre en prison, et par sa propre cause meismes de la peur qu'il avoit prise « et sur quoy se fondoit le souppechon raisonnable avec les lan* guages précédents. A l'interrogation première qu'on lui fist , et là où estoient commis à ce
(i) TrOuMci
«MllOlt
3se
loit veoir la dame de Monlforl , fille au seigneur de Croy qui demoroit en Uoltande, et que là le seigneur de Beubenpré , son frère , l'avoit envoyé comme à sa cousine germaine pour la visiter. El varioil el changeoit propos diversement ; par quoy la noie y esloit loute clère , qu'il y avoit du mal. Comme donccjues ceste vois coiToil par tout: que ung homme y avoit pris à Gorkem , qui esloit venu espier le comte de Charolois , ce propre soir en vindrent les nouvelles ù Hermue , là oii gisoieut les autres , attendans le bastard -, lesquels , avertis de ce vent, preslemenlfuirentqui mieux mieux , et à la plus grand peur qu'ils eurent oncques, abaudounèrent barge et tout ce qui esluit dedans , el se sauvèrent. Et fil le comte appréhender la barge et les biens, et y commist garde par manière d'arresi.Presiementdoncques cesie prise du baslard se divulgua partout; et comme la manière de son venir là et en tel arroy e^toit souppchonneuse, le peuple partout , qui sçavoit bien que le roy héoit durement le comte, en l'instant imputèrent le cas au roy , et conjecturèrent qu'il avoit envoyé cebasiardicy pour prendre le comte ou pour le tuer *, car n'y avoit autre apparence ne autre matère sur quoy on peust fonder souppechon que sur cesie. Et pourtant infinies murmures et rumeurs populaires se levèrent à tous lez. Les ungs commencércntâmaudirele roy, les aultresàleblasmer etàen diremaulx inBnis ; les tiers à lui leprociier les biens et honneurs que le duc lui avoit fait , et mesmes à ses pays à tout effort; autres disoient que de l'rance oncques ne leur vint bien , et que tout estoit malvaiseié el trahyson entre eux devers la maison de Bourgoigne , et que les exemples encore et les cas advenusen estoient de fi esche mémoire) et disoll chacun sa chacune. Et estoit merveilles d'oyr les langages du peuple à cause de ceste prise, et de quoi on loua haullement Dieu , que l'emprise n'estoit sortie à son elfect ; car estoit ledict comte fortement aimé de chascun, et de tous les pays, qui meltoicnl sur lui grande attente. Toulievoies n'estoit pas atlainte encore teste besoigoc à son vif. Et posé ores que la renommée corroil telle sur le roy, et que le peuple l'avoit cspandue telle par les diverses villes , se n'esioii-ce pus vcviié auuiuie pour
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y tenir arrest , mes imputation soDppecbonneuse, fondée en apparence. Et ce qui beaucoup y aidoit, c' estoit que le bastard , conduiseur de cesie barge , csioit ung homme de mauvais nom et de légier conseil en malfaire. Et pour tant, l'ung joinct aveucques l'autre , la note y csioil d'autant plus grande. Et ne sçavoit nul homme aulre chose penser ne imafpner que ce ne fcusi sur la pei'sonne de ce jcusne prince , dont la pité eust esté extrême ; et luy-mesmes ne sçavoit maintenir autremem. Pour ('honneur toutevoies et révérence de son père le duc , qui estoit le seigneur du pays, et sans qui il ne voloit riens faire en cesie malère ne en autre , ne le mettre en gelienne ne torture sans l'en avoir premier averti , tanl seulement l'examina de parolles , et lui tira du ventre ce que pot par bel, qui fondamment plora, ce me dist-on, au dicl comte, en lui contant son cas, et ne se voull révéler à nullui de son parfood secret qu'à sa personne. Si le lessa à tant, et le fit eslroiiement garder en ung chasteau, pour en avoir bon compte, quand il aeroit temps et heure. .J^M
CHAPITRE XL
Conidient messire Olivier par ledict camle icre lu qu'il aurait à faire tludi
<le La Marche fui emajé Jiic son |)ére, pour ftçaioir ( boslnrd.
Or, délibéra le comte d'envoyer vers son père le duc pour ceste matère , el de l'en avenir, ains tost que tard, aflin d'en sçavoir faire à l'expédient du cas; car lui louchoîtà sa vie , ce lui sambloit, et ù l'àme et an corps ; si ne sçavoit à qui mieux s'en conseiller qn'i sa seule personne. Si ordonna à Olivier de La Marche ceste commission, homme bien emparté et tout propre à ce faire. El violîcelui Olivier à Hesdin, el parla au duc; lequel s'esbahisâoit du cas, et le pesa beaucoup j car te sentoit de mulvais effecl, Comme toutefois il lui touchoit au cuer, comme de son seul fils, lui Ht briève délivrance. Et manda à son fils , par ledict Olivier mesme : qu'il feist interroguer et mettre eu question apperlenammeat ledict bastard; et qu'après, selonc ce qu'il y irtiuveroii, il en fcist à l'ordotmaoce
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[ des loys et costumes du pays de Flollande , ' lequel est un pays de justice , et bieo sçachant user sur tels cas et samblables , toucbanl la mer ; et voloit que ainsi eu fnist, sans y différer riens. Atout ceste lespouce , parr ^1 Olivier dii Hesdia ; et retourné devers son [ ^isire , lui dist ce que le duc lui manda par "ly; et en fut le comie bien joyeux; mes sy y alla-il encore à {;rand sons longuement et à froideur, alGn qu'en temps à venir, se brouillîs en pooit sourdre , qu'on ne lui peusl imputer que rien on lui eusi fait dire par force de tourmens; et aussi, par regard qu'il avoit au linag'e dont il estoit et à qui il appartenoit, il se voull conduire par sens et bon avis, pour lanl plus embellir sa cause ; et ainsi dst-il. Or estoit la court toute pleine decebastardpris; et se seignoienl gens et s'esmerveilloieut de son entreprise , et plus encore de la voix qui en corrolt sur le roy , ne dont lui pooit procéder tel corage encontre le comte , qui oncques mal ne lui iit. Si en ot des hnguages levés et reiournés en divers ploy ; et rameaoît-on en conle Philippe de Savoie, pris aussi et mené en la rois (!) eslrangement. Fut relevée aussi et refrestie, comme (lu jour devant , la mort du duc Jehan, et la manière de son atiraire ; et maintes autres choses furent dites et relevées à cesie cause par chascuu jour, en aulirui charge, et par especial au seigneur de Croy, pour ce que le seigneur de Reubenprê estoit son nepveu , fils de sa sœur, et leqnel de Reubenpré esloit cely qui avoit mis en oeuvre son frère bastard , de par le roy, comme le bastard propre l'avoît confessé ainsi. Doncques, comme vrai est que le seigneur de Croy se sentoit indigné it mort du comte de Cliarolois , et qu'à ceste cause il s'esloit fortifié du roy pour le temps futur, lequel roy aussi liooit mortellement le comte et ne s'en pooit taire, fui argué encontre cely de Croy , en lui ruant sur le dos, que vraisemblable estoit qu'il en devoil ou pooit sçavoir je ne sçay quoi , quand mesmes son propre nepveu conduisoit ceste oeuvre. Et me semble à moi , que ly mesmes le seigneur de Croy , quand il en eust esté le plus innocent du monde , si en devoit-il avoir
{i) IlcISjfllcl.
ceste mesme peur par-devers ly, et en fuirai les propres argumens du peuple, que je ré-1 cite en son contraire , car ja note y csttnt'J trop évidente contre ly. Aussi , cy après e^fl ensîevra chose par quoi touchant ly eu ( cas il en faudra plus avant escrire.
En' ce temps, au mois de septembre, i rut le seigneur d'Estouieville , capitaine dtA Munt'Sainct-Michiel , le plus rice bomnt d'argent contant , ce disoit-on , du royaum de France , et le quel d'Eslouieville , le r _ Loys, àl'entrée de son règne, avoit constitUii grand sénescbal de Normandie et gouvernepif de Rouan, que, par avant, avoii esté messir^. Pierre de Brcaé , du temps du roi Charles^î auquel messire Pierre , revenu en grasce ar*l rière du roi Loys, le roy lui redonna son of) J fice , et le restablit en tout. ïoutesfois fust-U* dit alors que le seigneur de Croy eust voltt>] avoir Testât et l'oflice du mort. Le roy les IoIlI offroit i car ledict de Croy esloit pour cellé'f heure devers le roy quand les nouvelles e^l vindreni; et mesmes ledict de Croy le mM dist à moi; mes ly, pensant à faire ung andj à peu de coust , et de ce point ne lui estoiî séant , ce lui sambloit, et hors de sa marché le refusa , et dit : « Seigneur, il sera irooi mieulx employé à monseigneur de MalievTierJ qu'à moi ; vous n'y poez meilleur commettre^l que ly, qui y est amé et congneu , et en aj eslevé le premier nom ; c'est ung noble the^ valier, et vault beaucoup de biens. eQ'ecl pria pour lui , ce me dist ly ; et ainsy 1 le reçut cely qui l'avoit esté premier, et* dont Rouan et toute Normandie Âreni grand ( joie. Si dis ceci pour donner à' rcniendement, ■ que tout ce que ce seigneur de Croy voloit,J avoir ne demander du roî, tout luy efr- 1 toit accordé et consenti sans refus nessun;.J mesmes ledict de Croy s'en esloit devisé au-' Irefois si avant, du propre temps que le^ ' terres sur Somme estoieni uuuvellement rendues : que s'il eust volu estre gouverneur dç Picardie et de toutes les terres rachattées jus- i ques il Kains et à la rivière d'Oise , il l'eust.* esté de parleroy;eI, qui plus est, gouvernant 1 de Normandie, de la nicsme part que le roi nvoîL donnée au comic de Cliarolois. Dont la causa I pourquoi le roi ce lit, ne à quelle (in, j'en ' lesse à Dieu le jugomcnl plumsi qu'à homme.
ns
CHAPITRE Xll
CommMit , t(wfai nw' le W sçnl la pTiso ilndiot bastartl , il 4eiu(9i.Elifo^l eabc marry, «t coivuient il ea fli r«b«.
'er viodrent notelles an roy que le baslard de Reubenpré estoit pris , ei que le comte de Charolois le tenult en ses dangiers ^ Gorkem. Si no sça'is quel semblant il ca Gst ne qu'il en dist , sinon , parce qu'il en enslevi après , il sambloit qu'il n'en Fust pas bien aise ; ne plus avant je ne le charge. Mes te seigneur de Iteubcnpré , capitaine du Crotoy, et qui avoît envoyé spn frère en cesie commission , icellui se trouva durement perplex de ces uou- Telles , et tant pour la vie de son frère, dont I) faisoit grani doute , comme de la mixlvaise accusation qui en povoit tourner sur ly et sur les siens; car quiconque s'en vouidroit parer, ce pensoil , quand ce viendrott à l'estraindre, ly nécessaire me ni deoion'oil en la fange , pour ce qu'il avoit mis soa frère en oeuvre. Comme doncques le roy estoit enventé de cecy , et qui bien cust voslu esirc autrement la chose , ta pesa beaucoup ; mes pour ce qu'il avoit tillre, comme avez oy, d'espier sur hi mer le retour du vice chancelier de Bretagne, sainement certes se i^eposa sur cesiui lillre,non accontant à aujtre ymaginatîon que homme y pooit prendre; car cestui-tù estoit soutllaant assez et ra,isonn^hle , ce sambloit , pour 1,'excuscr ailleurs ; et par ainsi n'en Hst point, de fait pour celle heure. Mes le seigneur de Montanljan, admirai de France, en escrivit unes lettres ati seigneur de Croy, par lesquelles il lui pria, pour toute paix nourrir, et pour faire estaindre et cesser diverses murmures qui couroient , qu'il voulsist labourer en cecy que tout feust estaiat, et le basta^d mis à délivre. Dont, sïtost que celluy de Croy avoit leu sçs lettres à peine à demi, les rendit au porteur, et lui dist: ^Mon ami , rapporte tes lettres il ton maistre , et hii dis que je ne m'en meljerai jà. Qui l'a brassé, si le boive. Bien leur en convJengne. » Et lui rendy les lettres bien despiiemcnt et bien honteux, et non sans cause ; csr réule*
ment, quoiqu'il feiist do In vérhâ, nul ne matniînt aultrement , jt)rs que ceste emprise feust faite pour hi personne du comte , tant par les paroles du roy mcsmes , de par-devant dites , comme parce que l'oeuvre en estoit entreprise par le lînagc de Croy; et meemes le seigneur de Croy notoit bien que la cause y estoit.
CHAPITKE XLII. ^M
Comaunl la uveMBr d« BiËrre estoit perplex deoMffl piius^, cltoomeiK \e mj taignoU dod caueouislrc ce
I.e seigneur de, Bytvre.jetisnc frère au sire de Reubenpré, estoit à court pour ceste heure, qui à VifuTe lez estoit durement perplex de ce cas, et en fondoit en nnnui; et h moi en fit des devises à larmoyans yeulx, par expétilion de conseil ; maudissoit la vie du baslard, et l'eure qu'oncques avoit esté né ; plaîgnoit durement que son chîef et son frère esion entré en cesie orrible malvaise folliei et encontre l'ostel mesme lu oii les siens et ly avoieni pris l'honuenr et les biens qu'avoîenl; et mesmea le seigneur de Reubenpré avoît esté jusqu'à ce jour chambrelent du duc en ordonnance ; norry aveucques ly et en sa maison , enfant ; y avoit eu credence et honneur en guerre et en paix ; homme féodal du duc , jusques au [our de la rendicîon des terres, n'y avoît que ung an ; mes depuis, le roy l'uvoît accueilli et attrait il soi par singulier regard qu'il yavoit, et en complaccuce aussi au seigneur de Croy, dont il esloît nepveu ; car, à vrai dire, il sembloit droitement rhomnje pour faire un cop périlleux ; et autrefois le roy, du temps qu'il estoit dauphin, encore l'avoît délivré de grand dangier en Gand , là où il l'alla qiierre en personne, hii estant banny du royaume, et le restitua en pies, contraire la haulleur de son père, le roy Charles, et la sentence du parlement. Si s'en lenoit obliglé à ly tant plus ledit de Reubenpré , et le roy aussi tant plus fiable de ly de secrète chose. Et en effect, quand ce vint qu'on parloit devant le roy de ce bastard et de la charge qu'on lui donnoït, le roy respondit baudement, et si dist : « Ne Bçay qui est ce baslard, ne qu'on en,veuU
nm^ cimoNiQUR des ducs de BotmGOGNE.-ni* part.
à'uû: il n'est pas il mot, Jeno lo visoncquRS, - ne oncques ne purlai k ly. Si ne sçny qu'il a empris , ne à i^ui charge , cl qui l'a mis en t^u- TTC- 5i s'en pare à moi, u'en compète riens." E4 en telles paroles s'en désarma le roy, ce .disoit-on, en la uovelletë du cas, quoiqu'en pftès il CD tint tout autres termes , et qui sc- .nm uiis eu coûte.
CHAPITRE XLIII
iCMUBicnl on comeilloil «a duc soi retirer plaa avKDt eu SCS pajs pour les langaigcs qui couroient.
,> Le duc arrécment se maintenoit lousjours conunuD pays ; et pour brouillis ne pour clinse qu'il véisl ne oyst ne clià ne là , ne se de&mut oncques en riens. Tousjours se tenoil en unfî viel train et en conslance de cuer ; ne <l£ diversité de cli ses estranges que véoil à
Kœil ne s'espouventoit ; ne en amistô de pareils ne de promesses d'aulruî ne meitoii fiance ; ive que assez de fois on lui dist à part : que Uns feroit de soi reiraîre plus parfonden ses pays, et que le sëjourocr là ne lui cstoit point nécessaire i car moult couroient estranges l3U{}ua|[es et divers, et qui estoient de malv&ise note. Si croy bien que le duc l'eniendoit bien, et lenotoit assez; mus soy confiant de Dieu et de son bon léal vouloir, disoit lous- . jours; qu'ilpai-attendroitla journée, et encore quinze jours oultre, en l'Uonneur et faveur du roy, pour lui en donner tout sou soûl. F.t de fuit , pour avancbier cculx qui dcvroicnl venir de la part du roy Eduard , ou au moin'i pour •çavoir quel espoir on poroil de la journée promise, envoya ungUenriet, clievaucbeur, t Calais, et de là outre la mer en Anjfleterre, afin d'avoir certaineté aulcune du fait ou du ftiiliy. Lequelllenriei, pendant qu'il cstoiten AUQletcrre, et que là on le lenoit.sans délivrance, y demora uni; mois allant et venant, ' et passa la journée non tenue, et quinze jours 'encore outre, en admîmcion de cbascun, qu'on n*en aprist nulles novelles, combien que, tout aÎDsi qu'il en avint, tout ainsi en Bvoit esté jugié que riens ne s'en feroït, et que Jil Anglois n'y lenroient journée i car no véoitea puiat que poiaiblc feuit dettiraîre les deux
roys en concorde sur l'hitcncion de clinarun ; car l'unj; voloit avoir pays et provinces pour sa pari droiturièrei et l'aullre ne voloit ne . n'en eust osé rendre ungpié, pour la criée daj monde. Mesmes estoit blasmé encore et not^ j des léaux Franchois qui les avoienl aidiés ^ conquerre , de ce qu'il cliandîoit tant les Ânglois d'avoir pats à eux, et qu'il en quéroitii fort l'amour ; et lui dist le grand sénesclial d Normandie, messire Pierre de Brezé : <■ Sir«,,( ce dist-îl, volez -vous estre bien amé def V Franctiois , vos sujets et vassaux , ne quérex • nulle amislé aux Anglois ; car d'autant quB ■ vous y querrez amour, vous serez liay deitt Franchois. Faites-vous amer des princes da j vûslre royaume, vos parens et subgès, tout le monde ne vous pora nuire, ne Anglois ne autres. Là gist votre salut, et là gist l'a^ mour et l'amisié que vous devez quérir. » CeBj| languages îcy se dirent à Novion, par ledî seigneur, qui mesmes les me raconta ; et Im«J ramaine en conte comme qui bien y servent. * Et par ainsi , se le roy tendoit à venir ù pai>tl aveucques les -Anglois , felle cuer ne lui por^il toit à voloir rendi-e terres ne pays ; si entea-*iï doit-il, et ainsy le disoît-on, qu'il y pensoitveoîr'^ par force d'argent, et par en donner cbà etUlàJ en multitude de nombre ; et s'en estoit a déchiré par ce parti. Uenriet doncques, rs4il venuàllesdin, ne rapporta riens de jjien.forsij que tout estoit rompu , journée et promesse^ et riens ne s'en lendroit. Anglois n'y voloieBÛ J venir pour trois causes : la première si estoît^i] ponr ce que Philippe de Savoie avoit esté prié sur la parole et seurté du roy, et tenu en daa'Jii gier de son corps, qui leur estoit cas dalJ malvais espoir. La seconde si estoit, que novelles estoient venues en Angleterre , que le roy pareillement avoit faitconlendre suria personne du comte de Chai-olois , par estrange entreprise. La tiei'cc si estoit fondée sur le mariagedu roi Éduard avencqties ta lille du seigneur de la Rivière, qui, à celle lieore, estoit sur ses nopces faire, et sur la solempnité de sa feste. Et pourtant prièrent Anglois au duc de Bourgogne , qu'on les tcnist pour excusés devers ly. Au surplus, il pouTVerroil Ik L'e&pédieat du plua fuiiàblei,
i'tO^
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CHAPITRE XLIV
Commeiil il aourdir ung IrouilliK en Casiille meut le inj coiulJKia le comte de Nevers I. gèiiùral en Pica«lie.
' Quand le roy sceut ccstes novelles , il s'en coniint au mieax <iu'il peuU ) mes diiiolt bien que An{;luis l'avoient mené en main et fail à croire tnoaset vaulx; tlequoi l'avoienl abus('> et non tenu convenl. ïil mesmes semi)loit votoirdire que leduc.sun bi;! oncle, avoit jué ce pei-sonnajîc aussi devws lesdits ^Vngloîs; et fcroit tant que, s'il luy dcvoit couster un million d'or pour distribuer çk et lu, » aroit-îl accord uvcucques eux, et y laboureruit. El on devoloît son coraye en cesle matière si publiquement, que k record aussi en fui faicl tout lel de sa personne, enpubitcq ailleurs.
En ce mesmes pendant, sotirdy uu{; (^rand brouillis cil Cuslillc ; car aulcuns nobles du royaulme se divisèrent enconli-e le ruy lienry , cely qui s'csloit enirevcu aveucquos le roy de France Loys, l'aunéc devant; et enipriudrcni lesdits nobles Castillans, de [ireodre ledit roy, leur seigneur, pour aucunes grandes causes cl tillres légitimes , ce muintcnoieiit , contraires en partie de la Toy crcslienne , partie aussi 'S toute la chose [mblicque du royaume. Si enfurent si près et si aigres en Tesploil, que se ledit roy Henry ne l'eust gaingnié à force d'ung jeunet (.1) sur lequel il monta, et lequel il fit corrir à désespéré , il estait attaint. £t fust chief de cesle emprise , le maïquis
de (2) Si en sourdy guerre cl
tribuIuUon entre ledit roy ci ses nobles ; et y voloit'nt dire aulcuns que le roy Loys de France avoit macliiné cesle msurreciiuii du niurquis cnconli'e son souverain seigneur, le roy uaslillau. Et ù innt je m'en lais, jusques à co que occiision vendra it ruventnre d'en parler aîlleuis , se la matère le rci|uîfîrt.
Or oSloil le my retoornô h Abije\illo , alors qu<! les novelles estuieut venues des jVngku» ilé&illaiis à leur jouf; oi là pour-
<lt Fciit dietnl du nionlngne.
(3) Ueutic cliiiis le lunausci'it. Il l'.igil do Facltcco ,
innriiiiit de Vilk'ii;i.
véil sur ses affaires, espéciatemeoi sur Im marches de deçà l'Isle de France, là où gîsoit le fort de son sdîng. Et avoîl j:i . par tous les lieux enclavés dedans les pays du duc, quït moyens cl novelles voies de les meure et avoir 5 lyà sa disposition totale, feust ii paix, fensï â guerre ; cl sambloîl par cela que il ce febt à uulcuue couverte inienlion soupeçonnabic pour le tcm|)s futur. Et esioîent ces villes : Carabray, tout en chief, Térolne, Crièveqoeur, Arleu , qui ne sont et ne pcvent riens contre les pays du duc, sinon movoir noise et mesmes demorer en la raque. Dont, ei pour encore pourveoir plus avant en ceci , el que les marches de deçà Paris jusiues au pays d'Artois pcnssent avoir à qui reiraïre, lui relorné en France delà Loire ou ailleurs, constitua et fil publier à Amiens, à Tournay, à Cambray, le comte d'Esianipes, nouvellement comte de Nevers, lieulenant'et capitaine souverain de Picardie, et de tout ce qui esloîl appartenant à sa couronne de |>ar de cliû ; el voioit et mandoit que tout le monde lui obéîsi el portast faonnnur el fjveur, comme à sa personne. De quoy touUevoies il faisait aulcunemcnl parler sur ly, parce qu'il sambloil qu'il le feist par argu encontre la maison de Bourgoigne, sa léale servitresse, et espécialement contre le comte de (jharolois , lequel n'avoit cause de amer ledit de Nevers, ce sçavoit bien. Et non moins aussy s'en fit blasmerccly de Nevers, quand il prist telles pointer en son viol éage à rencontre du (Icuron de son lionneur, dont il lenoit ce qu'il avoit Ac elarlé. Si en fut parle plus que assez de cela et nultre chose. Le duc de Bourbon , nepveu du duc, qui encore se tcnoll à Hesdin , esluil venu devers le roy, aussi en Abbeville ; et là se tint huit oti dix jours, qu'oncques n'osa bou{jier pour venir veoir son oncle à Hesdin, no ta ducessc sa mère ; car avoit le roy yma{yiaalion souppechonneuse en cesle venue , et amast mieulx que la visïtalion ne s'en feist point. Si s'en contîut ledil de Bourlton, le pitts bel qnc pot : et le sçavoii-on bÎL'n à llrâdïn en quels termes il en esloîl , et qu'il n'usoit venir là où voleniiers scroil vcu ; el par ainsi on lui en Ipssa faire à son bel, et n'en fis(-on aullre estime. Or, avint que uiig noble esctiicr, nommé Philippe de Bourbon, fils jou-
Ténor à messïro Jean de Bourbon , seigneur Vd'Esclarières, d« sanf; royal , estoît en pour- • chas d'avoir par marinfje la fille du seigneur Ç'de Dours , seule lioritière; et avoit assez l'afrémeol de elle et de ses amis; et tenoil le ^c forlemenl la main avecques ly, el y avoit grand cuer; car valoilbeaucoup ledit escuyer, et le duc l'avoit lonf^iiement amé. Or est vrai ^e le seigneur de l'iUe-Adam, provost de yparis, pourcbassoit aigrementce inesmes ma- 'ffîaG;e devera le roy pour son fils aisné ; et len- "Woit ccstuî de l'Ille-Adam à emporter cesle damoiselle, par l'aide du roy, pour ce que les fieifineuries et les terres principales d'elle gisoienl en Amiennois dessoubs le roy, et là où f le duc maintenant n'avoit que cof;noistre. Mes ■ le duc, voyant qu'il avoll le corps d'elle, del'imorant en sa ville d'Arras, là où elle s'esloit venue retraire hors de la main du roi , fit moins d'estime des terres où qu'elles gîsoient; et lui sambloit bien que.veu la bonté d'elle el des amis , il en arpit aussitosl la part de son gré que nul autre ; et des terres ne fit 'force, car les terres ne porroient estre appréhendées par mariage, qui n'aroitla personne. Or avoit envoyé jù une fois par avant devers le rny, luy estant encore à >'ovion , ung gentilliomme nommé Jehan de Moet , pour eestc jnatère, allin qu'il lui pleust soi déporter de ,^e mariage'pour le seigneur de l'Ule-Adam, et ^■oî condescendre à ce que, du gré de lui, Philippe de Itourbon peust avoir la damoisellc avecques l'éritage à lui appartenant ; et lui rrsvoit faictrequerre très instamment par ledit ide Moet , qu'en faveur de lui , lui voulsist ac~ iCorder sa requeste. Mes ledit de Moet n'y procura riens ; et n'y esloit la requeste du duc , lors que pour nient, réputée touchant cecy ; lains se contint le roy terme, toujours pour le «eigneur de l'IUe-Adam ; et donna 'assez à «ongnoistre auditde Moet que, par hainequ'il Avoit à t'encontre du comte de Cliarulois , son d>eau-frère , il contraria à cestui Philippe de hBourbon , disant : " Je cognois bien Uourfbon, et il est à beau-frère de Gharoloîs; je l'ai VBU tirer souvent de l'arc avnucc|ues ly, let si est de sa ligne. Sien, bien! beaux uncb' iCl moi nous en fcronsi bien. " Si no |>ot oticftpifs obtenir auUrf chose, et l'escnierlàtraen estott reveau vers le duc atout riens
avoir fait. Si en mordit le duc ses lèvres, ctlsl prit it aigre , disant : " Je croîs que oncques J liomme n'a esté tant deccu de belles parole» comme j'ai esté, et à qui on feist moins pu eflccl comme on a faici pour moi. On mepro-fl mot mons eivaulx défaire pour moi, elriensl du monde n'en ensieult. Oncques de chosâfl qne je requisisse au roy, ne à Paris ne aU"! leurs, ne m'a esté accordée encore une seule fM je me doi bien lier de grand chose en ty. Of 1 voist comme il pcult , et je m*en pass&-l rai au mieulx que je porai." t)r,est vérît6-fl Jtussi , que te duc avoit jà aulcuncs difficultôl^ pendans en question entre le roy et ly, lott-l chant enclavières de terres et de seignett-^ ries, et autres matières, desquelles le rtryl mort et ly avoient esté en appointcment cn-l samble , passé par son grand conseil bien Of I authentiqucmcnl; et maintenant le roy Lo'ytffl les avoit rompues et annullécs de tous points,* et par quoi il convenoit que le duc aiTiërftl feusl en nouvel pourchas devers ly; cl lui en! tint-on durset estrois termes , plus qu'on cquea ou n'avoit fait du temps du roy Charles. Etei elFel , longuement l'avoil-on tenu en refus et J en suspense de riens faire pour ly ; car i-e- 1 quéroit que le roy voulsist Icssier et dilTéi^l ccsies altercations durant la vie de ly et dal son fils. Mes le roy ne se voull oncques accor-J dur ù la vie du fils, si non tant seulemenlù «il vie seule. Et tenoil à cela l'eslrif entfO;J euU deux et le fort do leur question ; tiar V duc quéroit autant à pourveoir de son fllff* comme de ly-mesines , cl le roy tout le con- f traire.
CHAPITRE XLV
Comment luomire Clnuilc ilu Touloiigeon Tut cnvay^'l ilvron le my [loitr le ninri^gc de Philiplic (" Buiirlion.
Or, devez entendre que cestes péiici du dnc pendantes encore en refus devers Itd niy, n'cstoient nulles nuvelles encore Ju bat-îï tard de Reubenpr«i ne de sa prise , et n'y avoit point matère alors par quoi il sembloit qu'on p'eusl estre constrainl de requerre riena au duc dr la part du roy. Siavinlquc , ■ pluiseurs à l'cniourduroy et atUeti
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perplex de' ceste prise da bastard, et doutoientgue grief et esclandre n'en ensievist encontre aulcuns, fut avisé que , comme le duc avoit longuement fait poursievir aulcunes requestes devers le roy , et de quoi on lui avoit fyk long refus et dangier, maintenant , pour une altraiance et pour servir à semblable recoeuvre, le roy accorda au sieur de Lannoy , nqpveu du seigneur de Croy , touttes les péticions du duc, monstrant en ce^ que il pen- 80it à venir par ce à chou pour chou , et au mesme par le semblable » et voloit faire cest lionneur au. seigneur de Lannoy plus qu'à anltre , afiin que le merciement en redondast en ly. qui avoit en dangier de mort son linage. Or pleut au duc renvoyer arrière la seconde fois devers le roy pour ce mariage de Philippe de Bourbon , à qui il avoit le cuer ; et de fait , il envoya ung notable sage che« valier, messire Claude do Toulongeon, nouvellement revenu de Romme, lequel à rintroduction de son^ maistre , parla au roy^ et luy fist requeste arrière de ce mariage , qui en effet et finablement , après quatre ou cinq joiu*s là demorant, n'y fit plus que le premier; sauve que le roy lui dist qu'il enferoit bien aveuques beaux oncle , et qu'il le iroit veoir en la sepmaine en sa ville de Hesdin. Or y y avoit-il pour ce temps d'adoncques devers le roy , le seigneur de Lannoy arrière de par le duc , et le seigneur de Moreul , à toute leur charge à part ; et ignoroient quel chose povoit estre venu faire ce chevalier de Toulongeon ; et en avoient assez merveille et mal en la teste , et par espécial celluy de Lannoy ; car craignoit fort qu'il ne venist pour quelque chose secrète, et de quoi on se defliast dely, parce qu'il s*estoil bien pcrceu, depuis la prise du bastard , qu'il corroit des langnages beaucoup sur les Groyois , et qno le duc portoit couvertement des gorgues et des remors. Si doutoit que cestui-ci ne venist au travers de ly et des siens \ ce que point ne fit) mes bien oyt bouces parler diversement, al vit des personnages qui mal lui revenoient, ,aenune demander le seigneur de Lannoy de- «jdwi la chambre du roy , et le sire de Mo- ;.ftaldenu>raDt dehors, cui mesmes il prist ■•ïtaîs p ueiles choses , ccstcs-là
•twiir
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très avoient voues et oyes, furent contées au duc. Et comme la fin de la response da*roy estoit, qu'il feroit bien de ce mariage aveuques ly , et qu'il le vendroit veoir en sa ville prochainement , le duc s'en tanna. Et pour fin de conte, n'avmt nulle dévotion à sa venue ne à sa visitacion pour l'eure d'alors ) car sentoit^bien, et le congnoissoit de vrai, que ce n'estoit ne pour son preu ne pour son bien , ne pour nulle chose sur quoi il peust fonder espoir ; et conclut couvertement en son corage « qu'en Hesdin le roy ne le verroit de rannée, et y venist [quand il voudroit. Assez y avoit esti % et aises l'avoit vu à peu de gré, ce disoit en ly-mesmes. Àusù on lui avoîi bouté en teste tant de choses, et averU de ce qu'on avoit veu et sentu de longue main , et de jour en jour plus et plus, comme se perdu deust estre à y arrester plus, que plus sain et plus salutaire sembldt à chascun délibérer sonpartement de là en brief, que aulcuns jours y attendre que le roy y venist. Et ne me ose ingérer d'escrire les languages qui là coroient touchant la doubte de sa personne et la machination précogneue par ses amis.
CHAPITRE XLVI
Comment le roy envoya deTers le duc , k Hesdin , lui prier ({u'il ne se bongeast, et comsienC le duc s'en partist.
Or, se doutoit aucunement le roy du parlement de son bel oncle de Hesdin , et ne tendoit que à le surprendre , visitant du jour à lendemain. Et pour ceste cause envoya devers ly ung maistre Georges Havart, son très prive ; et par icellui lui fist prier qu'il ne voulsist bougier encore de Hesdin, tant qu*il peust estre venu devers ly. Et le duc ascoutant ce, sans donner ne toilir , dist et respondist à celly maistre George : que , do son partir, ne scavoit quand ce seroit; mes il en avertiroit bien le roy ainchois. Et ne pot autre chose tireV ledict Havard. Cecy estoit par ung samedy, à heure de vespre; et le roy ciUondoit venir à Hesdin le lundi ensuivant ; et y devoit mener aveucques lui , ce disoit- on, sa grand garde, là où le duc do Toulongeon et aul^ 1 estoit tout seul , et mal accompaignié , et en
danQ;!er d'estre mis en tel ploy comme oa eust volu, parson plus fort. Si ne dis point que le duc en avoit peur, ne que le roy visast à .cela ; mes toute la généralité de la maison du duc, nobleset non nobles, réservé les Cioyoîs, çn avoient peur; et ne se doutolcnt que de inale mesure et de malvaise attente £i tous M»., tant pour une chose que pour aiiltre. 3)ont, quand ce vint le samedi à my-nuit, après que le duc cstoit concilié eh son lit, ^uudonné de tout le monde, fors de son valet de chambre Philippe Martin , dîst à iceljloi : que le mutin Lieu tempre on Féist ordonnât* ses sommiers et des olUces touclianl ly , ._«e ses chevaux et de tout ce qui àppartenoit, au partement; car s'en voloil aller, et s'en îroit, à l'aide de Dieu, gesIr il Saîncl-I'ol. Et cela demora secret à tout le moiidc , fors à ce seul Philippe. N'y avoit ne Croy , ne évesquedôTournùyquî en SCetisseljt riens, ne le sire de Lannoy, ne autres, qui tous s'utlendoient, mesmes an lundi, que le roy y devoit venir , et qUe maisire George Havart , qui,couclioit ceste nuit à Hesdin, s'atteildolt à cela que le duc ne partipoil point à hasie. Et par aiusi Irestoas se trouvèrent durement débarretés le dimence au matin , quand ils oyrent le murmure de ce partemeut. Et ne tit-on oncques gens si confus comme j'en vis àcelle heure uulcuns , férus au front comme d'une , ibude en esbayssemont , non svaiciians dont ^ct pooit venir, ne par qui moyens , niellans lotis arjfumens contre eulx et souspecion en eulx-mesmes de note et de charge. Tout lo remauant s'en ensicuvi, princes et seigneurs, *. tt tous autres gentilshommes. Et eu t'onlraire de ce que aulcuns eu monstroient triste scmf))lant , ceux-ci , voyant eux et tout à escient, en firent joie et festc , disans qu'oncquos ce duc mieux ne fit, et que trop avait attendu, et trop y mis â le faire, qui se souffroit abuvrer de soupes en miel, qui cliicr lui cousieroieni s'il n'y avisoit.
Maisire George Havart ealoit parti ce dimence bien matin , premier qu'il feust |novelles de riens -, et s'en ulloil battant ferrant devers le roi atout ce que sçavoil de novelles du duc , et de ce que avoit besolgnié ; et ne pensoit jamès que ce paiteoK^ul se deusi faire i. Si fut à lieurc du disner devers le
roy; mais ne demora gaires après que no- Telles ne vindrent au roy , que le dlic par* i toit, el que jft tout esioit troussé et baggug| ' et ly en voie. SI en devint le roy MtrtpH» duremeflt et tout esbay ; et ne statBIt cfeci à '
3uoi interpréter , si noti à mlstèt-e fesfHngej unt partie pooit tourner sur ly par %o«p>peçon, paHie aussi sut- 18 dut-, qui y ertiett* doit je ne sfai quoy dé sitigMlier |ta|- quuj Il le fit. Et demora en cest estai eovirOH htift joui-squ'onCTiucsne bougra d'Abbetllle, pi#. nant avis sur ce qu'il avbit H faite sUrt:ep>N lonient, et le stifpitis He st?s alhli'es. tt n'eusi-on pas culdiô, seloncq Itj cns «dWiHI, qu'il s'en dcust esire côHlsBU ainsi l:t)*lrt6 ' ilflst.ne h si peu d'eHvof, He de fliftllb après; caï lui estoit dé grand tiolendegi-ailft petir ce partemeut, et beaucoup posé sur rt qui en pooit ensievir. Et h ceste tilttse M9M, se avisa de pOurvcoir et de t-éfflUdiet 8 l'cB^ contre de tout ce dont I! pooit pteBdrc iHiU»gination, que le parlemeni.se feust faHilcelIh cause, et avant qnepartittoulslsld'iibbèvilte de plé; quoy fit; et pourtéit en loui selditc^ ly, et Bdioncq propre vOletttt! dofit il ilWil , comtne mieux lui sembloit de faire ; et tlft quoy cy-après nous parlerons pliis au élw j quand présentement il Tenra «n coûte. _
CHAPITRE XLVII
Âulcuiis poroient fonder te pan«iflèfli î* 1 en peur conceue ; aulcuns en despit et fieira | de corage; auttrés en caUâ(! raisonnable fit j légitime , et sur laquelle je m'arresié le pliii.* , Quant a la peur , la VoiX en allolt a*al iéi champs, que la perstfhhe dit duc ésloît eb dangler à Hesdin, parconspil-atîon ctfiiverte, et que pouilant lui , aucteOr du cfls , s'en eStoit parti liastiveihenl. Dont , de Ce \tti fuit ou ntm , je l'ignore ; mes vi-ai est que la voîx couroii telle. Et au rejjard de la peur, bo ta j duc l'avoit conceue ou non , je in' en tais ; ffildl ne vis^oncques saffl'"'*' ' '" 'W/ q pour on y peusl ft trois heures apr^'
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^rréement, sans armures et basions , accompagnié de nobles de son bostel sans plus, aveucques ungpeu d'arclders en petitjnombre; et s'en alloit devisant et esbattant comme se de riens ne lui fust ; et sans aste et sans force entra tard^à Sainct-Pol , selon sa vielle coutume , qui n'estoit point signe de peur. Et au regard de despit, qui droit là se voudroit itHider , je ne dis pas qu'il n'y peust avoir apparence d'avoir avancié ce partement si fait', quand il y avoit matière entre le roy et ly, de quoy il pooit prendre argu; c'estoit qu'oncques nulle rien ne lui voloit accorder à sa prière, comme petite feust ne comme grande; et derrainement, sur le fait de ce mariage , dont le refus fut jà deux fois, lui cuisoit , aveucques ce que autres matières avoit assez pour y fonder annui. Et quant est aux causes raisonnables et légitimes , èsquelles je jn'arreste, je cuideroie que ce fuissent les plus sqpparentes et les plus vraies de toutes , et qui plus ont de fondement. Le duc^regardoit en la venue du roy, deux choses; l'une si estoit excusation , pour laquelle il vendroit devers ly la faire de bouce ; Tautre si estoit requeste, à laquelle il seroit contraint de respondre. Quant à l'excusation touchant le fait du bastard pris , n'est de merveilles s'il la fuyoit, quand par y rcspondre, tant peu feust, il seroit constraint d'affermer ou nier l'excusation faite, et poroit cstrc entré, ce sembloit , en argu aveucques le roy à ceste cause , pour pis avenir ; et d'avoir pris son excusation à bonne, poroit avoir torfait à son fils, à qui appartenoit la querelle. Et par ainsi, en son veuUant prendre icelle excusation pour qui que ce feust, c'estoit matère d'estrif ; et de la prendre légièrement à vraie et bonne , ce seroit fait de mol homme en si grand cas. Quant aux requestes que le roy lui pooit faire, il les précogita en son cuer à part ly ; il sçavoit et cognoissoit que le roy ne lui en passoit nulles; et ce qu'il lui en passoit, si estoit-ce feinte et pour venir à plus grand ; et au regard des requestes que faire lui poroit ou voudroit, il en regarda lo.s qualités et condicions. Et peult estrc , ainsi le .crOT. qa'il n'estoit pointcn pourpos de les lui
Tur ^ "'^«ent de pois et d ^ grand
I >ien que ce ne feusv
pour avoir le bastard dehors , par Tintercession d* autrui , et dont il appetoit bien à sçar voir Je secret plus avant. Et par ainsi, par lui accorder sa requeste , ce lui feust tourné contre cuer ; et par la refuser à plat, c'estoit matère de rancune, et dé quoi hongis et rumeur pourroient sourdre, qui bons sont à fuir à sage homme. Yéez ci doncques les causes raisonnables, à mon avis, qui parer doivent le partement de ce duc si à subit , quand il n'est point de doute du contraire que le roy n'y fust venu à ceste cause ; et n'est pas sans cause aussi que j'en fais mes argumens d'ung costé et d'autre , pour en esclaircir le fons , quand le partement ainsi fait portera effect cy après , là où il sera bon d'en sçavoir la nature.
CHAPITRE XLVIII
Comment ceux de la justice de Hesdin vinrent incontinent après- le duc , pour sçaToir qa'ils auroient h faire.
Gomme doncques en l'apprestance de ce partement si soudain tout le monde murmurast par la ville , et que les officiers et les gens de justice entendoient la voix qui couroit, et qui porta dangier , se mirent ensemble trèstous ; et venus devers le duc par moyen pour parler à ly, lui demandèrent, seloncq les novelles qui coroient, quel chose lui plairoit qu'ils feissent, ou mettre garde as portes et as murs , ou les tenir closes , et comment qu'il voloit qu'ils se maintenissent. Là avoit Lyonel de Hongnies , bailly de Hesdin , le maire de la ville, et tous les autres officiers; et leur respondit le duc ainsi : « Faites de la ville et de la garde comme vous avez accoustumé. Je ne pense point estre en guerre ne en doute de nuUui. Se monseigneur le roy veult venir ici, ou aucuns de ses gens, recevez-le, et riionorcz , et servez tout autre-tel comme se j'y cstoic ; et soit fort , soit foible , n'en faites point de refus. »> Tout autre-tel en dit aussi au capitaine du chastcau, Jean de Beauval ; et no voloit pas qu'on monslrast aucune diffidcnoc en sa pei'sonnc , ne en nul de ses gens, se ce n'estoit que la souppechon y fust si évidente quà tout le monde , apparust vraie.
|i465] CHRONTQrE DES DCCS DE BOURGOGNE.-m* PART, Sfâ
^^)ont, lout ainsi comniR il cnordonn;! en fut l 'flaii. Et (loniora la ducesse de Bourlx», iipiés l 'le duc son frère, à llcsdin, depuis le dimencc l 'Jusques au merquedi nu disner, pour sar- J'Atiendre le duc de Bourbon son fiU; IgijhcI l^'y^i'i'P'^"'^ carn'esioil pointencore heure.
"r est vrai qu'ensi que le duc alloit par les
'champs , vers Saincl-Pol , ung bastard de la
Tieuloie, page du duc, et légier en parler,
s'avança d'aller devant, ;'i Lille et là entour ;
et en passant chemin , parla assez à légier de
ce parlement, et par où il pussoit, semant,
comme on lui impuloit: que le duc eaioii parti
à hasle et à peur, et que, s'il ne se fusi hasté
si fort , il estoit en dunijier de son corps. Si
donna-on grasce à ce baslard que , de ses pa-
rolles ainsi semées , tout le pays en devint
plein ; el s'y arresta tout homme ; et mesmes
lui venu à Lille), en dit autre-ielpar la ville;
et tant que le commun d'icellc se mist en I 'armes et en disposition pour aller au-devant tr'âe leur prince, et pour le rescourre et defr ^ndre. Et ainsi l'eussent fait, ne fust qu'on
apprist du contraire lantost , de bouce plus
arreslëe , et qu'on sa personne n'avoit point
de dangier. Si en vindrent les novelles aussi
au duc , qui . de malvaise follie et de grant
lé|>icrtè en accusoit son page menteur , ei
l'en juj^eoic dl{>ne de punition , combien que
ce lui mouvoit d'amour el de jalousie envei-s
son maistre; cl comme soy fondant en lé-
giers languuges , comme il iivoit la condicion
de mesmes,
CHAPITRE XLIX
Comment ta ECigneurie, lunldeCraytnienulIres, 6reni niate chiére A Saincl-Pol le soir, cnrje duc nioiis- . Iroit m«ulTois aernblani.
- A ce soir, à Sainct-Pol , firent malle chière S seigneur de Croy el son nepvfiu de Quie- ■.Wain, car se percevoienl bien que le duc ■ woil aulcun murmuremcni en cuer que point l'Be desgorgeoit; et se douloienl que ce ne [vfeust cnconlre euluci encontre leur secte; Lear le semblant de ly envers eulx le porioit ainsi, et avoît fuit louie la muiinée , qui 9 les vis à ce matin tous trois eosem-
Lie , l'oncle et les deux nepvcus, le seigneur de Lannoy et ceiy de Quicvrain , les plus esbahis qu'oncques je congneusse ; car ne sçavoient ce parlement tourner à nul entendement, si non contre eulx , et qu'en eulx avoit maière de souppeclion et de malice, de quof mesmes s'uccusoient en leur conscience ; et pourtant, comme mal vais etdesléaux, sous simulacion de bonnes gens et preudommes , feignoient esire courrouciés de ce parlement', de peur de l'inconvénient qui enporoitlonier sur leur maistre ; mes le courroux principal se fondoiien eux mêmes, pour ce que, parce parlement, ils estoient frustrés de leur iniencion , et en rompture de leur prétendre , comme cy-après se trouvera temprement , là où leur malvaiseté sera descouverte , et manifeste leur faulse malvaise trayson , non oncqucs oye telle. Si apperra à prîemes ici le droit et le ton du duc encontre son fils , sur maintes doléances et plaintes que ledict son Ris lui a faites du seigneur de Croy et des-siens , et snr la jornée d'Anvers el de Brujjes , là où le duc , à intencion de bien Faire, toujours contraria au dict son fîls ; porta et excusa ceiy de Croy ; le prononcia preudomme et léal chevalier, procureur, et au{;nicnteur de sa gloire ; et non voullant croire qu'en ly peust avoir faute ni luicheié, maintenoit son propre Kls estre inventeur contre ly, ce disoit, par haine et par envie. Si convient bien noter ici , quand le duc les maintenoit csire si bons el léaulx que de les L-ruire devant son fils véritables et nets , que lant pins, à l'eure quand leur malvaiselé sera prouvée el attainte et non plus longuement tollérable sans finale perdicîon , seront plus confutables aussy et plus reprouvablcs de Dieu et de leur maistre , qui si longuement en a esté abusé en bonne fiance , combien qu'encore une espasre cy-après il en sera abusé et endormi comme devant , nonobstant multitude de malvaislés à luy démonsirées , et lesquelles il percevoit bien; mes ne les voloit croire en racine , parce que les aullres l'endormoient tnusjours en parolles , et lui tournoient le cuer là où ils voloieni.
plus à plein se devisera cy apr^s ; comment et par quelle manière i\scr
GEORGE GHâSTELLâIN.
CHAPITRE L
Comment le seigneur de Lannoy s'en alla devers le roy, à AbbetlUe, lui annunchier noateUe du parlement daduc.
Ce fut par un dimcnce , à heure de vespres bien tard , que le duc se parti de Hesdin, comiDe j'ai declairé; et s'en allèrent avec ly le seigneur de Groy et son nepveu de Quie^Tain aveucquesles autres; et le seigneur de Lannoy s'en alla devers le roy , à Abbeville , lui annoncier ces nouvelles. Le- 1 quel seigneur de Lannoy , subtil homme et caut oultre bort » avoit singulier et grand entendement aveucqucs leroi, touchant le secret qui estoit entre ly et le seigneur de Groy, son oncle ; car touchant les Anglois que le roy quéroit avoir en amisté aveucques ly par paix ou par trêves , ledict de Lannoy, seul et pour tous, en avoit porté les secrets traitiés en Angleterre , et tout en l'avantage du roi et en contraire ;du comte de Gharolois , comme cyaprès sera déclaré tout au long. Et nonobstant que icestui de Lannoy portast la Toison, et avoit esté exalté et grandi aveucques le duc qui se confioit en ly , si fist-il toulevoies et mena tous malvais personnages à rencontre de ly et de son fils , à Tincitation de son oncle , lequel ne quéroit que couvertement déserter et faire destruire le comte son filleul , tant par la main du roy Eduard , Anglois , comme par celle du roy do France Loys, qui ne visoit à aullre chose. Or je lesse cely de Lannoy à Abbeville et retourne au duc à Sainet-Pol , et au seigneur de Groy emprès ly. Avint qu'en devisant aveucques ly de son parlement , cely de Groy conmiença à dire : « lia , le malvais partement , monseigneur, que vous avez fait aujourd'hui! — Pour quoy, ce dist le duc ?— Pour ce que , dist l'autre , que aujourd'hui vous avez fait la paix et l'appointement de tous les princes de France aveucques le roy , pour vous courir sns trestous. — Groy ! ce dist le duc alors ; pleust à Dieu qu avant ma mort cesl honneur me feust deu, qu'à ma cause tous les princes de France se i\)ussent joints en Amour et en ^ ' ^^^eucques le roy pour le
bien servû*; j*en morroie plos'aise. Et quant au regard de moi courrir sus » eulx trestous , par ce moyen , Dieu mercy ! je me suis bien gardé jusqu'ici , et encore n'ai-je garde. » De ceste parolle celly de Groy fut tout confus , et n'osa répliquer plus avant , comme tout solu. Par ung merquedy à basse vespre, entra le duc à Lille , là où la joie se monstra grande , de sa venue -, et le lendemain après, y vint la duchesse de Bourbon sa seur. Et desjà commencha-on à murmurer, que une ambassade du roy se mettoit sus pour venir à Lille, et laquelle devroit estre la plus grande qu'oncques il meist sus , depuis son coronnement, ainâ le disoit-on-, aussi en fust-il fait ainsL Mes comme il a esté bien trouvé depuis et cler apparant, ladite amr bassade se dressa au perchas de cely de Groy , tendant à celle seule fin conune pour avoir dehors de prison le bastard de Reubenpré ; car en la détenue de ly en fers pendoit la confusion de son estât, ce sçavoit bien, et la ruine du lignage. Gar considéroit bien , com net qu'il en pooit estre ou non net, que tout le monde en mettoit la souppecbon en ly et l'assentement de l'entreprise ,'pour cause que le. seigneur de Reubenpré, son nepveu, avoit mis en oeuvre le bastard pour faire ce dont il fut pris et noté et suspect , et comme la réale attainte s'en dira en temps convenable. Dont , et pour ce que la famé corroit assez en couvert que le roy pooit avoir coulpe en la commission de ce bastard pris , et quant de ce , pour ce que la manière du faire ne seroit pas honorable à ung roy , lymesme , pour soi parer d'ting tel crime , délibéra de fonder son ambassade si pesante et d'esloffe , que par moyen d'icelle il tireroit dehors , ce lui sembloit , le bastard , en qui arrest et détencion pendoit le dangier de son honneur. Et pourtant , comme le cas estoit difficile d'avoir dehors ledit bastard, fut avisé à rencontre, de faire ici la querelle et l'intérest que le roy y avoit, difiicileet dure aussi, pour mettre semblable contre semblable, afin de venir tant mieulx à la restitution que le roy demandoit de son scniteur pris ; pour à quoi parvenir convonoit avoir graves personnes de grand estât , pour parler aigrement au besoing , et au besoing au gré do rhomme.
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CHAPITRE LI
Cnmnienl le «y, fort Indigné de In piiw du Iwslnnl de IleubCDprA , pir le ceiiilo d(! Clmrvlnia hile , ttivoja devers le <llic Philippa dciuaniler Uob vhosfw.
n Monsei({neiir, le roy nous envoie présentement vers vous pour exposer de par ly aucunes liauUes et 1res drièves doléuace&, lesquelles il II en cuer, et lesquelles aussi lui touchent ù son honneur et à dure charge de sa renommée. Monseie;ueur, il nous fuit exposer et vous dire ; que , comme il est vrai et notoire que ly ayant sccu que le duc de Bretagne , soa désobéissant , avoit envoyé en Angleterre son vicc-diancelier, maistre Jehan de Rouvillo , en abit de jacopin , afin di; quérir et avoir alliances aveucques les anciens ennemis de ce i-oyaulme, les Anglois , en grand préjudice et lésion de ly ou de la cl>ose pnblicque , et mesmemcnt en crime et offense de sa m>ijeslé , à quoi il lui séuit remédier et pourveoir par voies opportunes et convenables , aius tost que tard , le roi s^-aichani ce par vrai rapport, mist sus et iist appresier «ne barge et en commit chief le basiard de Reubenpré, aflin d'aller au pays d'Hollande, pour là attendre et appréhender, sa trouver le pooil, ledict viceclianccllier ; car avoit este averti que devoit faire son retour par devers mouBcigneur d6 Cbarolois , vosirc Hls , pour lui dire et sigoiBer ce que fait ai-oit et beso{>aiê aveucques lesdils Anglais ; et ce par l'ordenmmce et command de son maistre le duc de Itrelagne , comme ayans entre eux stxiret rntcodement et considérution ensemble; et dir Mit)iioi, les favorisans et comenlansencheurenL Mecrimede lèse-mujesté, et une mesme peine Pnoll'ense nveucquos le délinquant; et lequel crime fuit fi punir et à rebouter, comme qui pire est que celydont l'aer put. Or est à venir que le roy, tendant seulement aubienirniverscl de son royaulme , et à seurelé aussi de sa privée personne , potn- mieulx obvier h l'in- Convénicnt de telle entreprise M'euconire de ly, et pour rompre ioelle. désiramnienl a -Mndu k faixc appréhender lu penoiuo dndicl
vice-cbancelier, afin de sçavoir par ly et interroguer de l'effecl de cesle mutère et de ce qu'aroit besongnié en Angleterre , ensenvble et de ce qu'avoit eu de charge et d'en- I reprise louchant les rapports que devoit faire au comte de Charolois voslre fils, pensiml que, se faire le pooit appréhender, lesdites alliances et conspirations contre ly en porroient eslrc frustrées, ou au moins prévenues par sens ei moyens en contraire, comme en tel cas alTiert à y mettre remède.
» Or est ainsi , que le bastard de Beulienpré , arrivé ainsi en llnlhiude, et ayant pris port , monseigneur de Cliarutois a fait preadre et appréhender ledict bastard et arresier son navire , aveucques nombre de ses f;rns; etnonolistant que sçavoir peust et cougnuistre que serviteur feust au roy, et là venu en sa légation , toultevoies le (ist mciii-e en prrsou el en estroilc garde, sans que :ip|iarn luifaust (l'aulcun mesfiiit par ly perpétré, ne qUe cause mesme eust nulcune de soi doloir de sa personne , si non que sembler poroit que ce eust fjît par irrévérence du roi et A son despinisir, comme il est notoire. ¥.t en est le roi assez averti qu'il ne l'aime poitit , dont il ne scet la cause, ne ne la peult nul conjecturer, se non que ce fust pour ce qu'il lui a tollii su pcnsi n. Et néant-moins cecy oveilu aîTisi , no lui a soiiHi encore d'arrester et do faire prendre le servitfur du roy i) tort et sans caust', a fuît corrir la voix prestement par tous pays, que le bastard estoit venu \h par charge du roy, pour prendre mesmes et iipprélicnder su jiersonne , ou de faire nulciHi rsfiloil en son coi'ps par force et violence. Dnni, |K)iir en avenir vous, moiiseijjncui* , comme son père , lors estant à Ilesdin , envoya devers vous Olivier df I.a Marche , vous informer de cestP entreprise sur 1 y , cl de la commission donnée a» bastard , pciur sçavoir quelle chmc vous en plalrwl estre fidie; et (equel Olivier, par tous les lieux oti it passa en vennnt vers vous sema cesie voix, et publia que le roy nvoît tendu à faire prendre mnnspigneur de Charolois par ledict basiard, et t}ti'i\ cpftte canse avoit esté appréliendé et mis en prison. Kt de quoi le roi innocent, et non ayant oorques le volu penser, fors seiiltmeat a lu prise ,du vlce-oliancelier et non nul-
rement, et afferme, en parole de roy , que ainsi «t non aultrement va-il de la chose, se doit bien plaindre et amèrement doloir de monseignenr de Gharolois qui', non content à tant que d'appréhender son serviteur en sa commission, et à son déplaisir, s^assaie et s'efforce à le blessier encore en sa renommée et bonne famé; et laquelle chose lui peut et doit bien cuire et estre {p*iève à porter; et tant plus comme il y a moins de coulpe , et que ce il fait à injuste cause. Et d'abondant, et comme se encore ne suffit ce qui en a esté fait et fait faire par ly , il a fait et fait dire |Mur Olivier de La Marche encore' de plus en plus fort. Et pour tant plus diffamer et esclandrir la personne du roy par Tunivers monde , en Bruges , où s'assemblent, ce disten, (es nacions de dix-sept royaulmes crestiens, ledict monseigneur de Gharolois, ou anlcun de par ly , ont faist preschier en chaire de vérité , par les esglises , ceste entreprise en sa personne , donnant tiltre et charge au roy qu'à ce il avoit entendu , et que pour eestui exploit faire avoit envoyé le bastard de Reubenpré en Hollande. Dont, comme la famé du mal va plus tost que du bien , il en easievoit que le roy , non tant seulement en son royaulme ne es marches voisines, porteroit ceste plaie et esclandre, innocent ; mesmes par Tunivers circuit du monde lui sefoit imputée charge en son honneur, par accusation injuste ; fit de quoi touttevoies il a bien espoir de y pourveoir et de soi en parer par manière convenable, et d'envoyer an contraire par tous les royaulmes et par devers tous les princes de creslienté , signifier son innocence en ce cas , et accuser mesmes du tort ceulx ou cely qui injustement lui ont donné celle charge. Et certes bien doibt estre une amère chose à ung roy de France , cely que Ton nomme le roy très chrestien,que d'estre escandely ainsi par son subgect, à tort et sans cause. M En oultre, monseigneur, le roy nous a fait dire : que comme pour cesie maière et pour aultres , il avoit envoyé devers vous le seigneur de la Rosière , maistre George Havart , auquel vous promistes , pour et au nom du roy, que ne partiriez de Hesdin sans premier Ten avertir, et de son sceu , touttevoie»! ce nor ' *-^le contraire en est ap-
paru , et en estes parti le lendemain , aveucques pareille et semblable voix , comme de monseigneur de Gharolois , portant en effea que deussiez avoir eu peur que le roy ne vous feist prendre , se vous eussiez là conti« nué aulcune demeure ; laquelle chose sonne moidt estrange au roy, qui oncques ne le pensa; et se donne merveilles d'où vous peult môvoir tele soupechon enyersly^ quand il vous aîme et a aimé et honoré devant tous les vivans, et le vous a libéralement et volontiers monstre, et encore le vonidroit feire. Mesmes pour amour de vous , et nonobstant que ailleurs il aroit bien à faire en aultres endroits et quartiers de son royaulme , devers vous et à vostre lez s'est tousjours trait et tiré devant tous aultres; et mesmes encore ceste derrenière fois , là où il s'est tenu totlte ceste fois pour vostre amour et cause , et pour venir à paix et à concorde aveucques les Anglois, anciens ennemis de ce royaulme, par vostre moyen; qui n'est pas signe doncques que le roy vous voulsist mal , ou qu'il vous voulsist donner matère ne occasion par quoy vous le deussiez craindre. En oultre , et que ceste pem* et souppechon aient esté en vous , appert ; car estes parti à haste^ ce a-l-on rapporté au roy, et au descen de beaucop de vos gens ; et avez ordonné au partir de garder la ville et le chasteau , comme se ce fust en temps de guerre ; laquelle chose arguë assez de soy souppechon et cremeur encontre aulcun. Et du lez du roy, ce lui a esté matère de desplaisir et d'annui en cuer de ceste estrange manière.
» Le roy requiert trois choses. La première : que le bastard et ceux qui pris sont aveucques ly, soient mis à délivre francs et quittes , comme ses serviteurs ; leur vnsseau restitué en tel estre et estorement comme il fut trouvé, et restoré de tous domages et intérests lui soient renvoies sains et sauf^, sans coust et domagc.
» La seconde chose que le roy requiert , si est : que vous lui envoyez Olivier de la Marche , qui a fait semer et espardre cesies paroles mensongières sur ly, afin d'en faire punition telle que au cas afiiert , et comme bon lui samblera.
^ » La tierce chose , c^est que lui fociez dé-
livrer et envoyer cely ou ceuix qui , en leurs sermons, l'ont aiosi dllFamé en vostre ville de Uruges publiquement, atia de faire lu correction telle comme pareillement il appartient au cas. "
Tout au derrain , le comte d'Eu prit la parole alors , et dît ; " Monseijjneur, vous estes bon et sage , et l'avez de tout temps monsiré ainsi. Vous avez oy les trois points que le roy demande, et lesquels lui samblent esire raisonnables et non de refus; parquoi , aussi bien maintenant que sans allendi-c vous les porriez bien accorder pour faire plesir au roy , car en vous seul pend la response sans avis d'aulirui. — Déa! beau frère, ce dist le duc , vous ne faites que venir ; il ne faut pas di'mander et oltroyer tout en une heure. J'ai liien espoir de lellemeal faire et respondre , que monseigneur le roy se devra tenir à content de moi. >• Le comte d'Eu arrière redoubla sa parole ici, en plus aigre assiette, et dist: ■' Monseigneur, vous ferez et rcsponderez à vostre plaisirjmès, par mon conseil , vous renvoierez le bastard au roy dont il est serviteur, ou il en pora avenir et uvenra des maulx irréparables. ■■ Et le duc à ce mot se leva , et dist : " Beau frère , j'ai aultrefois oy des roanasses et de haultes paroles, dont gaires ne me suis meu ; non fay-je encore de cestes-cy; ù demain tout; vous, soyez lebienvenu. - El le comte d'Eu alors, soi liumiliant, lui fit la réviirence, et tourna sou langage en bel.
Cecyfait.'ei alors que cbascun se tenoit en pies , entra en my le parquet , measire Jaccjues de Sainct-Pol ; et venant droitemenl en la face du duc , se laissa clieoir à ses pies , disant -." Mon très redoublé seigneur, j'ay entendu que messeigneurs les ambassadeurs du roy, qui ici sont , oui donné et imputé (rli:»rjje de trayson et de crime de lêse-majesté ù monsei{;neur de Bretagne à qui je suis serviteur et de sa maison; de laquelle cbose, se j'en puis eslre creu ne receu pour y respondre , comme ung serviteur clievalier doit pour sonmaistre, lui absent, je m'offre icy et prOsenie , sauve la majesté royale , de respondre pour ly en tous lieux , et à toute lifture ; ei qu'nncqiies il ne lit et ne pensa cliose de quoy on lui pciist d'jnnT charge
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ne reproce en son honneur. Et , mon très redoublé seigneur, icy je vous prends en tesmoing et en preuve devant messe igii cura les ' ambassadeurs , que je me suis acquitté et ' mis en mon devoir pour le deffendre , lui ab* ' sent, de toutes charges et reproces qu'ils l lui ont imputées', et lesquelles je lui annoncerai. — Beau cousin , ce dist lors le diic , : vous dites bien ; et faites bien à recevoir en vostre offre. Beau cousin de Bretagne est ung noble prince et ung bon chevalier, ce me fieroie-je bien. — Messire Jacques, ce dist le comte d'Eu'alors , nous ne sommes pas venus ' à la bataille icy; nous sommes venus en ambassade , et avon3 déposé ce que le roy nous a fait dire. Au roy et ik monseigneur de Bretagne bien leur en conviengne entre eulx deux , ce n'est pas à nous d'en débattre. ••. ' Et à tant se partit chascun , t'uag cy, l'aturo' li. Et prindrent congié du duc les ambassadeurs; et s'en allèrent en leurs ostek, )â où les convoya le seigneur de Lanuoy ol aulcuns • aultres qui estoienl à leur poste et de celle i secte; et le duc se reiray eu sa chambre' aveucques son fils , à peu de mistère pour, celle heure qui face à conter, se non qu'il s'uliendoil h ly et luy agréoit de respondreau lendemain auxdits ambassadeurs. Età tant print congié le comte , et s'en alla penser ik ' ce qu'avoit ii respondre sur tous les points; et venu à son oslel mesmes, alla de mot à mot tout nuit concueillir lesdiis points; et former les responces dessus et les doléances, telles comme il séoit au cas ; et n'y . svoit ne clerc ne secrétaire qui luy aidast , que sa main propre et son propre sens eu tirent la labeur.
CHAPITRE LU
Comment plusieurs eatraiiRes langnages tt nmtmnna couroiïot entre lujte» gens, ■ cause ites ligiwunil»
Merveilles estait , toute celle nnict et Is jour après , d'oyr les murmures et les e*tranges languages qui coroienl entre toutes » gens nobles et non nobles , clercs et gens de conseil, à cause des rigueurs et eslroils ter-
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mea <^A cfisles ^cna amliasAadeurs du roy avoûnt tenus, pur espt^^ciul ea cUaigoaat rhounewr du comte de Cliurolole et da lui dire ujures iololénibles i et de quoi ou sçavoit lùen qu'eu lut n'uvoit les coulpo^ ae le coruge lel. Si eu avait assex qui Uîsoieat : que vérîtalilâoieiit les ambaïsudeurs pooioHt bieo parler Laudement el saos resoiag; car avoieot emprès eux , et en la moi- 840 du duo, ceux qui les inlroduisoieut à dire ainsi , et mesmes avoient tait et envoyé pnr-delâ devers le roy los iuslructions (elles comme ils les voloient avoir faites et dites , et quasi eiileu et nommô les personnes aigres €1 tout propres à ce faire , pour plus tost venir à leurs fius ; car ne béoient sur toute aultre rieos du monde, que de lîrur deliors de prison le busturd , sur qui et en qui pendoit toute leur niyue, ei lequel, ce Bçavoienl bien, les pooit accuser et fuire congnoisira en leur maulvaiilo et couverte imaginalion de long temps, et parquoi iUseroient raltains. Si ne visoienl que à l'avoir dehors par queliiue bout que ce fust , ou par manuBse du roy ou aullrement ; car par leur vertu ne propre seus n'y vcuiout tour, si non par cesto voio. Et cuiduicnt en leur iiveuglement que les aulires iudl main» , qui cler véotent et dissiniuluieiit , ne vtiissoni Ijouite ne ne perceusseni de leur bourde i laquelle toulevoii^ voluit si espundue par rues , si grosse et si mau-riellc , quo toutes bouces y morduieut. El dtsoil-oii que lu justilication que le roy Qvott l'ait faire de ly, touchant le btulurd, lui esloit plus accusation que parement , comme un cltct à moi mesmes il me^ambla, qui l'oys; et dis ù par moi : que d'une lIiosc si mal emprise et si pleine de souppechon comme iceste , ne séoil point à un l-oy de France de soi voloir parer par tcle manière, veu que d'aultrcs en avoitassez, et lesquels lui eussent este de plus de fruilicar d'une diose mal empriase et mal encommencitie , on n'a bonne fin pur continuer en mosmcs; mes comme souvent on se desvoie par abus de sens, par rctow ii cely, on se recoeuvre.
CHAPITRE LUI
Commanl l'.mletir pxrie ft l»ilc cestc matière, bien eiiiÎB, piiiir l'Imiinvur meiaiues du roj, car t mauU «D «oat venus.
A dangier je parle ici, et à envis tais en/'huse nécessaire, pour l'honneur mes du roy, lequel je porcevoie ^oullié ici deceu d'une manière de gens , en faveur desquels, du commencement jusqu'en la fin, il emprist et coida pjirfaire des choses grevables à son honneur, contraires à sou salut , et domageables à la chose publique de son royaulme- Car par leur moyen et soggestion. ly qui avoit esié fait et eslevé roy paisible de la main de ce duc, et par qui seul le surplus du royaulme le craîgooit et douloit, alla prendre volonlaire baiue contre le comte, seul lils de coly, madiinant mesmes sur le duc en touverio Umijue traite, fui oslanl les terres sur Somme, le déprîvant de multitude de nobles boinmes et barons pour l'alloiblir ; et de quoi le duc , aveucques plusieurs autres causes, se percevoit de malice contre ly;car, se joignit aveucques les Liégeois et les priât en sa garde, en son contraire i quist l'amisié des Anj;lijis pour le comprimer par icculs i dévola plusieurs parollea minatoires coulre le comte, eu atiainie du pore ; emprisl, comme ici est conté , de le pi-cndrc et faire appréhender par ce bastard i et dq>uis , pour avoir cely , s:ias que l'esclandre eu toumast sur les cuuspiruicurs, l'envoya requérir par ses ambassadeurs soubs manasco etîujurei Cl tout par conseil i.-t en faveur de goiis qui ly et eulx-mesmes se divhonoroicnt , et dont on pei-cevuit la malice, qui lemprement cyaprês sera toute cotjncue et attJiinte , et do quoi déslionorés et desfais cjierront en confuse doloreiise tin , eulx et tous les leurs ; et appeira clèromenl que u>ule la tribulacion ut [luviei^ de ce roy Loy» d'ici en avant mouvera de eulx et de leur cause , par les avoir creus et attraits à ly à subtile et malicieuse fin , comme il les cognoissoit de malvaise inclination desiéale. Dont ce lui fut bien une dure et maie heure, et sera cy-aprèg, quand, oucquGi il les tira à ly ) cor par culx U '
pMin crmoNiQnE de
couvert ennemi de "son Itial ami servitpur, ot de sa maison , morlcl et mordant du flis , lequel (jiiéroit à desftiire. Laquelle chose , se poiut n'eust faite , et qu'il eust rendu bien pour bien , el se fenst tenu en amour aveuc- - qnes le père et le fils , et non abaniJonné le I jirand pour le moindre, il feust demoré roy " paisiblement rt^gaant ; nulles insurrections ne feusseni esltf faîtes contre ly ne de frère ne d'autlrui. Maintenant est encouru en toute adversité, aniant que roy passé a mille ans. Dont il les devoit bien maudire, qui, seuls entre tous aultres, en sont cause et Fondement. Mes dès l'heure que tous les princes et les grands de ce royaulrae se perçurent comment cesle maison de Bourgoigne , dont il tenoit sa force et redoutance , commença à luy tordre le col et à, se refroidir envers ly, à mainte cause et tilire , eulx tous , alors maltraicliës et mal men^s de long-temps, lui commencèrent à toupoer face aussi ; et faisans fondement sur le duc de Bretagne , que Je roy volojt trailier dehors raison , s'ajoïgniyent en sa querelle ; qui oncques n'eust esté f3it,ne feust qu'il s'estoit fait ennemy de ce duc et de son fils, lesquels il tendoità desfaîre pour complaire à ceulx de Croy. 0! quelle piité , quelle doleur et malc aventure S unf; si hault roy que de faire .ses instrumens et moiens de malvatses gens , et dont ly, à toute inlencîon et contendement non loabtes , mesmes chéy en la fosse de confusion aveucques eulx qui l'ont foyé ! Ne siet , hèlas ! à ung roy de France adjonction de teles gens. Ne duit au plus noble des crestiens soy aidier de tele niaisnie , qui mesmes en devroit abhominer la semence et la rebouter d'en arrière de ly pumsseur. Et combien qu'encores, à l'eurc de cesle ambassade, estant à Lille pour ce bastard, ces gens de Croy n'estoient encore pleinement cogneus en leur malice , fors tant seulement par mur- L Bure et par évidente souppeclion , toultefois Ivar intervalles depuis et par les faits clèrer#ient congneus et rattaincts comme par di- \ y'm jugement , expédient est de ouvrir ung I peu la matère en ce qu'elle porte de malvais, pour plus vivement et p'us clèrement demcr le sur^usJujM^u'àreafonâreinem de Top-
Relournanl doncqlles^ la'maièro; tecomis de Charolois , qui aigrement porta en cuer son injure , s'avisa celle nuit à bien et sage-' \ ment respondre au lendemain par ung joef-l I dy; et sur chascun point et article h tal'l imposés, de y garder son honneur et son boU'] nom. El en effet ly seul , h part ly . s'enfrema'"! en une garderobe atoul de l'ancre et du' 1 papipr , et lA composa et articula sa response ,' 1 telle que devoit faire ; et de quoi tout hommd F lui donna los après, de la forme et de l'as- i steitc. Si est vrai que ce joef-dy malin, atf J lever du lit, entendoit ù respondre atnCf ambassadeurs du roy à Taprès-clisner. Dont,''! pour soi monstrer et tant plus estre voiable ,', se \esli d'une longue robbe de drap tissu 1 d'or ; et atout cent ou six vingts chevaliert^ I et escuyers vint à l'ostel de son père poirf" | soi assagir de l'eure. Mes comme les affaires du duc ne portoient point pour ^ I entendre cely soir, fut remise au lendemain, f par ung vendredi. l'audience; et en furent | contentes les parties. Le vendredi doncques,' au mesme lieu où tes injures avoient esté \ dictes au comte , se reiit rassemblement deé 1 gens du roy , et le duc , assis en banc , rice- J ment par/; , avii'onné des princes de scfff 1 sang , des chevaliers de son ordre , multitude d'aulties en la chambre, louirf pleîiiede moncleet de gens d'estat, le comté I de Cli:irolois alors , soi tenant emprès , fi M | destre de son père, et soi ruant h genoux; J prist ti parler ainsi et dist : 1
'. Mon très redoubté seignetir , îl voirf 1 est, j'espoire bien, en rostre mémoire , comment avant hier au soir , les ambassadeurs dS 1 monseigneur le roy , cy présens , en vosirW | présPnce et en. la mienne, me donnèreiit de grandes et de griéves charges en moet honneur, et de quoi j'eslois prest alorj de respondre sur le lieu , s'il eust pieu il | voslre bonne grâce m'en donner octroi , ce j que non. Mes de vostre bonté , vous-mesmes I pristes la parole pour moi el me doffendislej ' j ce que jamès ne puis desservir ne vous ed <] remercier assez. Mes, mon très redoublé sel- 1 (jneur , comme vrai soit que après Dieu et lA | salut de mon ame, rien ne m'est si che^ 1 en ce moude que mon honneur , el que îcell^ J porter ne souffrir blessicr , encore h tort ,1*
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sans cause , me seroit une amertume intolérable ; et que dès lors je vous certifiai par ma paroUe publicquement , qu'à Taide de Dieu je me pareroie bien tellement et excuseroie que n^ariez cause de me tenir tel comme lesdicts ambassadeurs m'ont chargé en devant vous ; pourtant , mon très redoubté seigneur, en ensieuvant ma requeste dès lors faicte humblement à vous , et en ensieuvant aussi ce de quoi me suis vanté en vostre présence, c'est de m'en sçavoir bien deffendre , je vous supplie arrière , en toute humilité , qu'il vous plaise à moi donner grasce de respondre cy à leurs articles et aux points «n quels ils me donnent charge. £t à l'aide de Dieu mon créateur , je m'y porteray tellement, que la foule n'en demorra pas devers moi ne en vostre noble maison. »
Le duc alors respondit et dit : « 11 'me plaist bien ; parlez. »
« Mon très redoubté seigneur , doncques puisqu'il vous a pl(3u me donner grasce de respondre aux charges à moi imputées devant vous par les ambassadeurs de monseigneur le roy présens , se bien les ai recueillies et retenues toutes , me semble , pendent en cinq parties, et dont les deux points sont principaux entre les aultres; et tout quant que ils ont dict ne mis avant en leur proposition pour le parfait de leur matère , ce a esté pour venir à ces deux points , pour leur donner apparance de vérité , en agrévement de ma charge. Et tout premier , m'accusent d'avoir commis crime de lèse -majesté, par avoir esté sçaichant et consentant des traictiés et alliances , que beau cousin de Bretagne , comme ils dient, doit avoir faites aveucques le roy Eduard et les Anglois , anciens ennemis de ce royauhne et de la coronne de France , en contraire du bien du roy et de la chose publicque ; et ce doit estre apparu , comme ils allèguent, parce que maistre Jehan de Rou ville, vice-chancelier de Bretagne , comme ils dient, avoit envoyé en Angleterre pour les causes dessusdictes. Au partir dudict, de mon beau cousin son maistre, devoit avoir eu charge et exprès commandement de ly de retourner par devers moi , pour moi avertir et annoncier ce que aroit besolgnié aveucques ledict roy Eduard. Par quoi il n'y a point de dif-
férent que je ne[*soie et doy estre aussi coulpable conune ledict mon beau cousin « et aussi parfond au crime consentant, comme le procurant.
» L'autre point principal en quoi m'accusent et donnent charge, c'est que je doy avoir fait alliances et secrètes confédérations aveucques ledict mon beau cousin de Bretagne, en préjudice et en contraire du roy et de son royaulme , et pour laquelle cause le roy me tient et doit tenir pour son ennemi.
» Le tiers point en quoi m'ont donné charge, et par lequel ils veulent fortifier les deux premiers , si est que , à cause de ceste alliance que ils disent estre faite entre ledict mon beau cousin et moi , j'ai volu empeschier le roy de sçavoir ce que ledict mon beau cousin avoit besoignié en Angleterre -, et que pour ceste cause, et afin que le vrai ne fust sceu, j'ai fait arrester le bastard de Reubenpré , lequel le roy avoit envoyé en Hollande pour appréhender ledict vice-chancelier; lequel devoit passer par-devers moi à son retour d'Angleterre, pour les causes dessusdictes; et dont , par la prise et arrest dudict bastard que je détiens , le roy n'a peu sçavoir ce qui estoit machiné contre ly en Angleterre ; qui chiet au grand grief et desplesir du roy, et par quoi j'ai grièvement offensé et mespris.
» Le quart point de quoy me chargèrent lesdicts ambassadeurs, si estoit que, pour couvrir la cause pour laquelle j'avoie fait arrester ledict bastard , et qu'elle ne venist à congnoissance , pour ce qu'elle estoit malvaise encontre moi et peu honorable , je envoyai incontinent Olivier de La Marche par-devers vous, mon très redoubté seigneur, à Hesdin, pour vous dire que le roy avoit envoyé le bastard ''pour me prendre ; et lui chargeay en oultre qu'en tous lieux où il passerolt , ces choses fussent publiées. Dirent en oultre lesdicts ambassadeurs , et en ce mesme article , que pour encore plus esclandrir le roy , et esmovoir le peuple contre ly , je fis ces mesmes languages preschier en la ville de Bruges. Par quoy il appert, et est tout cler que, se lui eusse sceu pis faire , je l'eusse volontiei*s faict.
« Le quint point en quoy m'ont accusé, est que , combien qu'en l'ai rcst dudict bastard ,
j*ai grandement offensé le roy, toutefois j'ai encore plus mespris, ce dient, eh le détenant depuis qu*il s*est renommé serviteur et ayant charge du roy; laquelle charge, par mon détenir , il n*a peu exécuter. Dont se le roy n'en est pas content / ce n'est pas merveilles ; car en cest article ici , et en tous les autres ramenteus ici dessous, il semble, et ont volu dire lesdicts ambassadeurs, que j'ai contrarié , et volu desplaire volontairement audict monseigneur le roy; et de ce m'ont donné charge.
» Sur quoy , mon très redoubté seigneur , en ensieuvant vostre grasce et congié à moi obtenus par vous de respondre, en mon honneur gardant et seloncq l'appartenir du cas, je me suis présenté de respondre , et respondrai à l'aide de Dieu , an moins mal que porrai, et aiusi que vérité le porte, sans nullement m'en estordre.
» Quant au premier point , mon très redoubté seigneur , là où les ambassadeurs de monseigneur le roy présens m'ont accusé et accusent d*avoir commis crime de lèse-majesté , par les raisons contenues au premier article , je ne me puis assez esmerveiller comment monseigneur le roy s'est si largement lessié informer à rencontre de moi , ne à croire telles choses de moi , et encorre plus de ce que , sans nulle certaineté ne apparence véritable , il m'a fait , par lesdicts ses ambassadeurs présens, publicquement chargier d'ung si vilain et détestable cas ; et ne fais point de doute que , s'il y eust bien pensé, et nulle autre chose ne l'eust meu à ce que m'a desserte , jamès ne l'eust faict ; considéré que de donner charge à ung noble homme , à tort, sans cause et contre vérité, quand la vérité de ce est sceue enfin et congneue , cely dont la charge vient et procède n'y a gaires d'onneur. Or est que jamès ne sera trouvé que j'aie sceue aucune chose de l'allée en Angleterre dudict de Rouville , vice-chancelier , ne quelle charge il avoit de son maistre , mon beau cousin de Bretaigne , ne aussi par où il devoit aller, ne par où retourner. Par où peut clèrement apparoir que la charge que lesdicts ambassadeurs me imposent par le premier poiat , est nulle et de nulle teneur , et sans cause purement^ et contre vérité mise I
avant et proposée, Hélas ! mon très redoubté seigneur , la chose que j'ai plus désirée en ce monde , après le salut de mon ame , et que plus je désire aujourd'hui , si est de pooir ensieuvir les vertueuses et louables trasces de vous et de vos très nobles prédécesseurs, qui par leurs haultes et grandes vertus , sens et vaillance , et louables œuvres , ont si hauU eslevé eeste maison , que par tout le monde la glorieuse famé en court et vole, à la perpétuelle gloire de ceux qui l'ont mise en ce degré ; et laquelle , certes , mon très redoubté seigneur , soubs vous et en vostre main , n'est pas ameurie , mais accrue en honneur et en gloire , trop plus que par nul autre de vos très nobles prédécesseurs ; et de quoi je ne puis, ne ne porraî jamès rendre grasces ne loenges souffisantes à Dieu mon créateur, quand il m'a fait naistre et estre yssu de tous costés de si vertueux princes.
» Mes hélas ! mon très redoubté seigneur , se les choses à moi imposées estoient vérita^ blés, je seroie bien loing doncques de ce que je désire, et me seroie bien fourvoyé du chemin de vous et de vos très nobles prédécesseurs , et n'en seroie pas tant seulement à blasmer , mes à esloignier de toutes gens ; et me vauldroit mieux avoir esté mort au partir des fonts , que par moi ceste très noble maison, et mesmes tous ceux qui en sont yssus, portassent reproce de infâme renommée. Et pour tant, mon très redoubté seigneur , s'il est nul qui en ce , ne en nulle autre chose , me vueille charger , je y respondray tellement , au plesir de Dieu , et par telle manière, que la charge ne demorra point sur moi.
. » Et quant au second point, d'avoir fait alliances aveucques beau cousin de Bretagne, au préjudice de monseigneur le roy et de son royaume, certes, mon très redoubté seigneur, il ne sera jà trouvé quej'aye faict ne volu faire chose qui soit au préjudice du roy ne de sou royaulme , par alliance ne aultrement. Mes se, pour les grands biens et vertus que je sçay et congnois estre en la' personne dudict beau cousin de Bretagne , et que à ceste cause j*ayç grand amour et amistié à ly et ly à moi, le roy« ce pne.semble, ne doit ce prendre^ea^f? r la
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diO€6«qad'ptui dtetroit désirer et de quoy par raijon plus se devroii esjoyr, ce seroii de veoir bon amour , concorde et union entre les princes de son royaume , considéré que c'est le bien et la seurté de ly et de son estât ; car tant que les princes de son. royaume seront bien unis en bonne amour ensemble, et eux avec le roy , et dont je ne doute point qu'ils Be le soient et seront , tant qu'il plaira audicf monseigneur le roy les traitier comme il doit, il n'aura que faire de quérir estranges alliacés, ne de requerre ses ennemis de paix, ne de tresves. Ses nobles prédécesseurs , dèsquels la mémoire sera perpétuelle en leur bien frire y ont soigneusement mis peine à entretenir amour entre les princes de leur sang ; mais monseigneur le roy qui est à présent , sans que de ly mesmes s'en soit mis en peine onoques ne en seing , les a trouvés , Dieu merci ! et de quoy il doit grans grasees à Dieu, et ilous tous, si conjoings en bonne amour et en union ensemble, que depuis, comme je euide, que le royaume a receu la saincte foy erestienne i ne furent tant ne si bien comme à ceste heure ; laquelle chose je répute plus à miracle que autrement. Et bien seroit maudit eely qui les desmoveroitjou se vouldroit traveiller de les desmovoir de ce saint et loable propos. Et au regard de Tamislé que j'ai andict mon cousin de Bretagne , et lui à moi, mondict seigneur le roy s'en doit grandement esjoyr et contenter ; car plus avons d'amisté ensemble , plus serons puissans de le servir; et ne doit douter du contraire; car nulle amour ne me movera à faire chose qui soit contre mon honneur.
» Et pour respondre au tiers point où cesdicts ambassadeurs me chargent d'avoir faict empeschier le bastard de Reubenpré , pour révéler an roy ce que mon cousin de Bretagne a fait et besoingnié en Angleterre, certes, monseigneur, deux choses m'en excusent ; et non pas tant seulement m'excusent , mes de tous p<nnts me deschargent : c'est assavoir ce qui est repondu au premier article : que de l'allée ne de la charge du vice-chancelier, ne qu'il deust repasser par moi , je n'en sçaurois parler, en aucune maaière ans ce fust; et si ne sçavois ne ne poois
4i came de la venue dudist bastard.
Par quoi peut clèrement apparoir qoe eo dont je ne sçavois parler , ne peut estre la cause de l'empescliement dudkt bastard.
• El a^ regard du quart point , où lesdits ambassadeurs dient que, pour couvrir la cause de la prise dudict bastardj, dont, par la responae du troisiesaie point, je me suis des* chargié , comme chacun peut congnoisire , j'avoie , incontinent depuis ladite prise , en*voyé Olivier de Lia Marche devers vous , mon« seigneur, pour vous dire que ledict bastard estoit venu pour moi prendre , comme dit est« Mon très redonbtë seigneur, de ce je vous fais meismes juge , quelle chose de par moi ledict Olivier vous a dit.
» Et touchant la charge que , comme ils dient , je dois avoir enjoint à icellui Olivier de semer les languages dessusdits là ou il passerait , et aussi dn prescement fait à Bruges pour esmouvoir le peuple de vos pays àllencontre du roy , certes , monseigneur , je cuide qu'il ne soit jà besoing de quérir moyen pour esmouvoir vostre peuple allencontre du roy. Et quoi qu'il en soitj, monseigneur, vous en porez légierement sçavoir la vérité se desjà ne le sçavez ; car ledit Olivier est vostre siÂgect de vostre comté de Bonrgoigne , dont vous estes souverain ,''et la ville de Bruges est vostre; par quoi vous vous poez informer comment il en va ; car , à ce que par vérité se trouve je me rapporte.
» Et au cinquième point, où ils dient que combien qu'en l'empescement dudit bastard , j'eusse mespris , tonttefois , j'i|voîe plus griesvement failli encore, et de quoi je me pooie excuser , de l'avoir détenu depuis qu'il s'estoit renommé au roy, et ayant charge de par ly ; sur quoy , mon très redoublé seigneur : il est vrai que ledit bastard fust arresté pour les causes qui seroient trop longues à réciter, et que vous , monseigneur , et beaucoup d*autrès savent : comme d'avoir esté menteur en divers points , quand il avoit esté interrogué sur les souppcchonneuses manières et enquestes qu'il fist de mon estât ; comme aussi de malvaise famé et renommée qu'il a. Dont par la meismes auctorité que le chancellief de France allégua à moi, volant chargier, disant : Qui temel fnalui , sêmper prmêumiiur
$$êe muluê ; on ne p joit présumer sur ledit
ri4M] ghuonique des ducs de
bastard , fors cfoe UM foA, Bien esl vrai qu'il 66 reDoroma au roy, et d^avoir charge de ly, telle que dit est ; mèa pour ce qu*il u'en appert en riens , et considérées les contradictions en quoi avoit esté trouvé , je Tai détenu jusqnes au présent; et de ly et de toutes antres choses, ferai à vostre bon plesir, selonc la puissance que Dieu in*2| donnée.
» Yray est en outre , mon très redoubté seigneur, que lesdicts amibassadcurs , en àe^ duisant leur matère, s^esmerveUloient de quoi j'avois pris si grand desplesir et courroux aliencontre du roy , comme de le faire ainsi esclandrir par tels non véritables rapports , disans qu*ils n'en sçavoient penser la cause y se ce n'estoit à Foccasîon de la pension que mondit seigneur le roy m'avoit donnée , et laquelle m*a r^ostée. Sur quoi , mon très redoubté seigneur : au temps qu'il pleut à monseigneur le roy , moi donner ladite pen^ sion , avois des biens de vous , tant et A largement , la Dieu merci et la vostre ! que jà ne m'estoit beseing de Tavoir ; aussy je ne la requis ne la demandai oncques ; ains , sans ma requeste , la me donna et la me fist présenter mondit seigneur le roy. Dont , et afin qu'il ne pensast que je voulsisse refuser de mesprisier ses bienfaits , je fus , par vostre bon plesir et assentement, content delà prendre ; mes certes, monseigneur , il n'estoit nul besoin auxdiis ambassadeurs de voloir coulorer et pallier les charges qu'il m'ont volu donner contre vérité , comme je l'ai dit ici devant , sur si peu de chose comme sur la rompture de celle pension; car mondit seigneur le roy la m'avoit donnée, tant qu'il lui (dairoit; et s'il lui a pieu de la moi r'oster et rompre , il estoit>n ly de ce 'foire ; et n'en ai pas pris tel ne se grand desplaisir , comme il cuide ; car , mon très redoubté seigneur , vous m'avez fait et élargissez journellement tant de bien que je' me passeray de celle pension , tant qu'il plaira à Dieu et à monseigneur le roy.
» Et combien , mon très redoubté seigneur, qu'il porroit sambler que mes responces po^ roient souflSre pour mon excuse , et que par icelles je devroie estre deschargié pur et net de tout , et meismes que les rapports faits par
haine et malveillance ne lont ntUlement à re-
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chevoir , parquoi appert que les dessuadites charges ne ne pevent ne ne doivent nullement torner à charge , pour ce que , comme chacun scet , le roy , depuis aulcun temps en ça ^ a pris desplaisir , corroux et imagination encontre de moi , s:^ns l'avoû* desservi ; et si grand , que publicquement il a dit qu'il ma tenoit pour son ennemi , lequel je ne lui serai jamès. £t ne desservis oncques qu'il; me réputast tel; car il ne vit oncques, ne ne verra jà , tant qu'il lui plaira , se Dieu plaist^ par quoi il me doit tenir pour tel. En oultre a maintefois dit au seigneur de Hammes et à plusieurs autres , auxquels il tenoit malvais termes , que c'estoit à cause qu'ils estoient mes serviteurs; et qu'en mon despit leur feroit du pis.
» Oultre plus , a plusieurs fois et ouvertement dit , et de quoi vous , mon très redoubti^ seigneur, poez estre averti, et s'est vanté d'avoir , en temps et en lieu , des meilleures places de vos pays ; par qui moyen , ne par quel , Dieu le scet ; et en après , par le moyen des Liégeois , me débouter de la ducié de' Braibant , et y bouter mon cousin de Nevers ^ auquel, comme on dit, il a promis baillier quatre cents lances pour ce faire. De quoi , monseigneur , il feroit grand peschié ; car , premièrement , il seroit contre justice et droiture , laquelle doit reluire en tous princes , et singulièrement en cely qui est dit le très crestien ; car par les renseignemens que vous , mon très redoubté seigneur , en avez en vostre chambre des comptes en Braibant , il appert clèrement que mondit cousin* de Nevers n'y a quelque droiture ; et si ne lui desservis oncques de me voloir déshériter sans cause et contre' droit et raison. Et quand son plaisir sera de le faire et de s'en mettre en peine , force me sera bien d'y remédier ; car bien envis je lesseroie perdre le mien , tant qçe je le pousse amender.
9 Or , mon très redoubté seigneur , considéré que les.charges que monseigneur te roy m'a imposées par ses ambassadeurs, procèdent plus de corroux et ymaginacion qu'il a prise contre moi, comme j'ay dit, que de ma coulpe ne deffaute, comme clèrement peut apparoir par ce que f ay reaponda ans char» SeaqneleiditeantaiiiÉ
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Je vous supplie , mon très redoublé seigneur , que , de vostre grâce , il vous plaise de non adjouster foy aux choses qui par lesdits ambassadeurs à ma charge ont été dites ; mes desdites charges et toutes aultres , me tenir pour excusé et deschargié. Et se nul me veult en aulcune manière chargîer en ce , ne en autre chose , je y respondrai , ^u plaisir de Dieu , tellement que j'en dcmorrai net et quitte.
' »> Mon très redoublé seigneur , pour ce que les ambassadeurs ont , en concluant leur proposition, dit que riniencion de monseigneur le roy csloît de faire publier ces choses par tous les roys et i oyaulmes crestiens , qui seroit, comme vous et chacun poez congnoistre , grandement à ma charge et esclandre , je vous supplie , comme dessus , mon très redoublé seigneur , que ainsi qu'il vous a pieu me donner congié et grasce de respondre à ces présentes charges , vostre plesir soit que , partout où mestier et besoing sera , je me puisse excuser ainsi qu'il en appartenra ; car , en ce et en toutes aultres choses , je me voudroie régler et conduire par vostre bon plesir. »
CHAPITRE LIV
L*aatciir raconte icy comment, lui estant au lit pour prendre repos naturel en dormant , il veist une vision spirituelle , ou il veit une dame nol>lement abituéequi hurtoit k Vay% delà chambre du roy.
Comme doncques ces ambassadeurs de France , en la manière de leur venir et de leur aigre parler, m'avoient donné beaucop de hurillons en la teste , aveucques ce que la roatère sur quoi s'estoient fondés estoit assez peu honneste et de malvaise conjoncture , celle nuit meismes , comme donnant son repos à mon corps , trouvai mon entendement qui laboroit en vision spirituelle. Et comme envers trois heures après mynuit, et après mon premier somme passé, me trouvai, ce me s^imbloit, en une chambre, là où, en une aultre prochaine d'icclle, estoit ccstui roy Loys j roy de France , le transmetteur de C6IIA ambassade à Lille. Et moi iù subitement
■%i>MBiiiie en i'esperii , soudainement me
perceus aussy d'une dame noblement abituée et en grave attour , qui hurtoit à Tuys de b chambre du roy ; mes non oye longuement f ust , ou non accointée , ne trouva qui lui respondist. Si se traveilloit-elle assez par language de donner à congnoistre à ceux de dedans qui elle estoit, et qu'elle n'esftoit point femme de refus à royale entrée. Mes à perte parla , et en vain fist remonstrance de son estât ; car à nul à peine de tous ceux qui là dedens estoient, n'estoit aggréable; et faisoient le sourd, ce me pooie-je bien penser , encontre ses hurtis ; et contempnoient sa personne. Comme doncques je cecy veisse , et jugeasse à malvais ^temps ceste œuvre , me perceus à cop , comment de dessoubs son manteau tira avant un gros pesant marteau qui à Tung des lez estoit tranchant comme ung rasoir , et à l'autre estoit gros et pesant, comme pour abbattre ung mur ; et haussant les bras toute ayrée , assist son cop sur l'uys clos, et en fist voler la serrure. Dont , d'entrée , et sans admirer face d'omme , dist cestes parolles. ,> v*
« Coment déa ! Loys , roy de France , est donc venu le temps maintenant que la royale dignité franchoise est descendue sur homme bestial , et que la plus digne coronne et la plus saincte de la terre est assise sur cheveux d'un homme non homme ! 0 maudit temps pour toi, et malvisé le règne de tel roy dont il abuse ainsi! Tu me refuses l'entrée devers toi par contempt que tu as de moi , et si hès la lumière que je t'apporte, parce que tu es de tout affecté à ténèbres. Tu quiers les angles' et les mu« celtes ombrageuses en lieu apparent; et là en quoy les nobles et clercs entendemens se délittent et se parfont, tu en fuis le re* paire. Parquoi je puis dire, et vrai est, que tu es homme non homme , quand par obéissance à bestialle condicion , tu voluntairement te dépouilles de toute la dignité qui est en Tomme; c*est raison que tu vois droit cy, devant toi, lumière de Tumaio voyage et figure de l'image divine que tu ignores, que tu contempnes et mescongnois; et, enclin à toute œuvre perverse, ensieus propre volcnté desbridéc , sans digestion de vergoignc. Dont , et pour ce que tb m'as fait
le refus de ta chambre , et que ta sonrdesse ne m'a volu entendre en temps convenable , dispose toi , je te dis , et t'appreste cy à devenir tel comme Francisque, duc de Milan, se maintint et se monsira en face de messire Jehan d'Escoppons , Arragonois, son extrême injurieur. Car te dis bien : se tu ne prends celle vertu et constance en toi que prit icellai duc , où que tu te faignes estre icellui mcsme en égale vertu, le sang te montera au visage par corroux ; le front te sera commeu en vergogne ; et sans que tu y soies patient ou mal tollérant, je ne cesserai ne ne me famdrai à te dire repreuve : et ce , par ta propre rudesse envers moi, quand tu m'as refusé ta chambre, quérant ton salut. Car, entends bien : se ne feust que j*ay veu ton contempt et le mespris voluntaire que tu as fait de moi, venant devers toi en boa et humble pourpos, je te eusse arraisonné toute aimable , là où maintenant tu me contrains et parforces, comme à messire Jehan d'Escoppons, de te tire villonie. Que fais-tu , 6 roy Charles , jà long-temps a ? ne en quoi contornes-tu le temps de ton règne ne de ton voyage? Ne repenses-tu à tes œuvres passées , ne à celles qui sont présentement en ton pourpos? Quels termes as tu tenu à ton bel, oncle le duc, depuis ton coronnement, se non en multitude de vaines parolles pleines de vent? Tu lui as en tous endroits rendu mal pour bien, simu- • lacion pour humbles services , et prompte et soudaine descongnoissance pour toute léaulté et amour trouvée , jusques à te former adjoinct à ses ennemis anciens en son contraire. Non moins en fis-tu en ce novel instant au duc ^e Bourbon , son nepveu ; et à tout ce qui lui estoit de lignage, tu lui donnoies ou traverse aulcune après ton estât , ou tu lui monsiroies froidesse ; parquoi on y percevoit petite amour. Mesmes tous ceux à qui tu faisoies tes dons d'offices, touchant le costé de çà, tu ce faisoies à regret et à dur repreuve en leur darière , ou tu le faisoies à singulières notées personnes , et à cautelle de mauvaise préavisées fins , qui depuis sont descouvertes. Tu trouvas ton royaulme en paix ; les princes et barons d'icellui en amour et en union. Dont, aveucques ce que lu labourois à les mettre cou vertement en discorde, par espécial à I
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rencontre de la maison de Bourgoingne qui , sur toutes autres du monde ^ te cuisoit en cuer, tu allas movoir tribulacion hors de ton royaulme , mener (es barons et gens d'armes en perdicion de mort , et susciter sédicions et guerres en Espagne , des nobles contre leur sire , de ton beau-père le Savoien, duc que as fait, qui te soit à los! si non que qui avoies gasté la maison et le pays, toi estant daulphin , devenu roy , tu as tout pargasté en sa personne. Tu Tas despouillé de seigneurie et de franc arbitre , mis en tutèle sous tes propres gens, et privé de ses propres serviteurs et subjets s'ils n'estoient à ta poste ; tu l'as fait aller de pays à Taultre , vaucrant à recommandation très-povre; qui tout impotent toutevoies , et mieux séant d*avoir tenu son repos en propre terre, est allé morirence travail, prince misérable. Et de Philippe ton beau-frère , que penses-tu quel los tu y as acquis, ne quelles murmures tu y as suscilé contre toy en sa prise , mandé devers toy , et assuré par tes lettres ? Et puis non donnant foy ne vertu à tes lettres et tes mots, tu l'as tenu en menasse de mort, pri* sonnier, en admiracion de tout homme; et de quoi non tant seulement . ses parens ont esté commeus encontre toy, mes multitude des nobles et de divers peuples qui s'en coroçoient et en appétoient vengeance. Quelles raison peus-tu alléguer après d'avoir recoppé par tout ton royaume l'ancienne juridiction dé tes nobles en fait de chasserie , et d'avoir fait deffense à tous eulx, sur grieves peines, de non chassier en leurs propres terres ne lièvre ne aultre beste , ce qu'oncques roy ne fist, ne oncques livre ne contient le pareil cas , ne qui si mal sonne ? au moins ne peut que tu ne souffres à cbascun joyr de ce qui est sien et à'iy appertenant, comme tu veuls joyr toy-mesmes et user de ce qui concerne ta haullesse et ta coronne ! le droit de patrimoine ne gist pas en liberté de roy pour le tollir aux héritiers , se non que par tj^annie et vJolentement il veuille rompre loi naturelle et escrite, et mettre sus loi contre raison et divin ordonner , en confusion du monde. Tu en as , bien te souviengne, fait copper oreilles à deux nobles gens pour Tinfraction de ton édict , pour un lièvre meschant qu'ils chasr
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aèrent ew leleor prqiNre. Quelle raison droit cy, élas I ne quel litre te sauve en cestui e\r ploit ? se non que tu peuls alléguer infraction ^ trespas de ton édict. Mes sur ce on te réplique, et te fait^n demande : Quelle te -estoit adouc la cause ne la nécessité urgente de ceste deilense faire î Laquelle , se par ta res-*ponse elle se trouve petite et menée de lé*gierté , Texécution doncques en a esté torcionaire et faite par volunté de tyran. Tu jcuides receler tes voies et tes cauteleuses machinées fins , et à quoi tu as honunes instrumeos tous propices à ce. Mes se gens preud*ommes et de bonne foy par samblant les ignorent et faignent de les non entendre , Dieu nient-moins les congnoit et les entend , et seloncq la rachine de ton prétendre, il t'en donra Tyssue. Avise bien et entens à tout. A Dieu n*est rien occulte ; il scet tout ; et seloncq.ce qu'il y scet et congnoit, il en donra le fruit du mesmes, de ce qui y est dit : mal le mal, et de fraude déception en toy tournée. Tu as, par fainle ou par inconstance de cuer attrait à toi le seigneur de Groy et les siens ; et pour ce que tu les sentoies malvolus du comte de Gharolois , pour leur mespris envers ly 9 tu , pour les sauver et porter contre ly , les as pris en ta maison et leur as donné les offices et les pensions en accroissement de leur orgueil ; car comme tu les véois arrogans de dignités et de haulx estas, pour grandir leur maison , il sambleroit , et ainsi conjectAent plusieurs , que tu les as choisis tous propres à ton intencion ; et que pour leur complaire et avoir compleu en ce qu'ils quièrent, c'est de les avoir fait grans et eslevés emprès toy, finablement tu penses à venir par leur moyen à aulcunes couvertes fins grandes et haultes , et comme jà d'une grand partie tu es & . ton desscure et es saisy de ce à quoy tu béoies par leur, malice, c'est des terres sur Somme, que eulx desléaument ont fait perdre à leur maistre le duc , qui se fioit en eulx comme preud*ommes , et tu, par malicieux bargaing aveucques eulx qui les convoitoics, tu les as recouvrées en ta mains, à la tienne et à la leur grand charge ; car eulx en portent le tiltre de mlvaises desléales gens , et toi de favoriser 9t ainer les mauvais et faulx , seml^iables
à> nature. Dëa! je ne dis pas* que^ tu ne pousses bien et deosses viser au recouvrement du tieo , et par voies séantes à nog roy ; mes d*y estre allé par malice et par voies dont les condaiseurs sont infâmes , Facquesc à tout lez y est de chier coust. Tu f est noté , et seras perpétuellement ; et eulx en porteront la renommée obscure jusqu'en fin du siècle ; car et toi et eulx , et eulx comme toy , n'avez prétendu, ainsi dient les hommes, que pour deffaire ec miner en puissance le comte ton beau-frère , et le quel eaix , par peur que ont de ly , qu'il ne les defface , désirent sa mort ; et toy, par peur que tu as de son haut règne emprès le tien , tu as machiné sa ruine. Et par ainsi , la cause de la peur en eulx a esté et est cause de ta haine conoeute envers ce comte; et la cause de leur haine portée en peur , a esté cause de les joindre à toi et de prendre leur service. O comme obscur tiltre sera à ung roy de France , cyaprès , d'avoir usé de malice envers ses bienfaiteurs parens , et d'avoir accueilli desléale maisnîe en sa maison pour faire desléale œuvre! Certes, trop plus lui seroit chose recommandable d'avoir observé son honneur en clarté , encore que d'avoir acquis royaume conjoinct au sien , par condicion reprobable. N'entens-tu que honneur est ung plus cler trésor que corcmne ; et preud'omie clarifie plus l'homme que seigneurie ; certes , si fait. Qui doncques fait pois et dangier de son honneur , il se garde de pervers conseil ; et qui se garde de malvais conseilliers , il en fuit et en het la hantise. 0 Loys! et comme durement tu regretteras encore l'abitude de cesles gens et l'accueillance que tu en as foite , si peu mal digérée ; tu en porras cheoir en grief inconvénient et en dangier d'en perdre ton royaulme et ton honneur. Dès maintenant les humaines voies s'en essourdent contre toi en murmure , et les bouces mordans en tes faits, parce qu'en loi n'appert riens que ingratitude , que rendicion du mal pour bien , et pleine et évidente contendance de voloir destruire tes parens et amis, et auxquels tu tournes le dos, haineux et mal conseillié, pour •porter petites gens desléaulx en leur faulse malvaisc querelle. Odoloreuse maudite haine des Ci-oyois; du povre petit serviteur au
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maistre ; du povre gentilhomme à prince naturel seigneurs et là où n*a nulle compariaon ne correspondance à personne ne à estât ! Et tu , ung roy de France ! à Tappétit de telles gens, oublieux de toy mesmes et de ton propre honneur , du péché dont ceuU sont à reprendre devant Dieu et homme, tu, de cely mesmès t'es allé souillier , haineux de ta gloire ! Hélas ! et quel MH attens-tu , ' ne quel flruit , d'amer et de porter ainsi les en^ nemis de tes amis; ne qu<$lle joyeuse ne salutaire yssue tu espères . dy-moi , en haine voluntaire et sur- riens causée à rencontre d'ung si hault prince ? Y entens-tu augmentation de ton honneur? Y perchois-tu avancement du bien publicque , ou de quelque salut ou expédient à félicité humaine ? Moy , de ma part, je ne ly sçay entendre, fors tout au rebours , malédiction et ruyne en tpn estât , reproce en ton honneur , et tribulacion , misère et pestilence en ton royaume \ et de quoi , tu , esUseur de ton propre mal , haineux et ennemi de ta paix, aras esté cause \ et pour ceuli encore que tu , prince et roy de justice , le souverain du monde , deusses . haïr et grièvement, punir pour aultrui exemple! (Comment, déa! n'y a que trois jours, que tu ne tes véis oncques^ ne que service ne te firent , sinon à leur profit. JXe furent oncques à sang respandre pour toi y se non en aises et voluptés de coui't ià complaire par flatterie. Qu'est doncques d'eulx , ne qu'en diras qui te soit bon tiltre? Doibt estre amour de roy se légier? Ne doibt ung roy de France amer sans tiltre de mérite. £t par contraire , si légier amonr et sans avis donné, lui est mal appertenant et non de los. Ne lui siet doncques de porter haine aussi aux vaillans et vertueux de son royaume, etqùi sont Testorement de son throsne. 0 maudite haine et bien maudite, ce dis-je encore, de castes gens! et maudite leur présomption et encorné orgueil, quand enlx, aiguisiés. et enserrés dessoubs son esle, tu y pour eulx, t'es allé contaminer en leur mescongnoissance, et as quis les voies desléales pour mettre autrui haine à effect dessoubs la tienne. Te devoit souflire d'avoir refroidy envers toi le cuer du duc Breton, du duc de Bourbon,
et de maiot aultre prince ^ tes parens , que tu
as maltraitiés, sans venir user de mesmes et quérir , au lieu de ton refuge y au lieu de ta gloire et de ta redoubtance , et dont tu as promeu, roy assis en thronne, et là où l'honneur et léal service , l'amour et la révérence du monde, te ont esté monstrées et offertes. Gesse, Loys, cesse, te prie : reviens à toi et à. ta royale nature; et se légierté ou seuestre conseil te ont mené hors de voie , par auU cune fragilité de passion, retourne à toi mesmes , et amodère ces extrémités vicieuses qui te procurent blasme , et plaie et damage enfin à ton salut. »
CHAPITRE LV
Camment raoteor esreillé , mist en eseript eeite' vi- •km , et oMoment les amlmsadeiin ftnrânl fettet et aigrit de la response.
Atantfina sa raison ceste dame. Dont à l'instant, aveucques le finement du mot, je m'es* veillai subit, et trouvai en vive impression et retenance les parolles dessusdites. Et alors, comme je sentoie et concevoie que de grand effect estoleat , et de grand importance là où elles servoient , et que de la part du roi elles lui estoient justement imputées et à vérité, déliberay aussi de les reciter et mettre par eseript, afin de faire plus clère histoire. Car comme le secret de la matère présente pead en deux haulx princes, et en termes de crimes et foullement d*onneur d'ung costé ou d'aultre ; par ceste remonstrance et propre* ment increpacion faite au roy par ceste dame, et de quoi j'ai eu la vision ^mmeillant , peuton tant plus clèrement congnoistre cy-après la querelle du comte et le tiltre de sondeffen* dre, quand, non envers ly seul, mes envers tous les auUres, ses [parens et vassaulx du royaume, il s'estoit mal porté et gouverné, et plus encore et plus grièvement envers ly qu'envers nuls autres \ dont la douleur luies^ toit tant plus grande. ^ ...
Or estaient encore en Lille ces ambassadeurs du roy, le comte d'Eu et le chancellier, felles et enflés de la maigre response qui leur estoit faite y et que aultre conclusion n'avoieat peut traire du duc ne de son fils en It desli*
vrance du bastardî et de quoi othu d&Croy;
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quimenoit tout ce personnage, moroitdepeur et d*annuy, pour la conséquence qui en tournoit sur luy honteuse. Mal contons et à gorge enflée s*en partirent ; et venus à Tournay allèrent susciter le peuple, et le animer à rencontre du duc de Bourgoigne et de son fils , par diverses et estranges doléances que foisoient de eulx, et par lesquels il les voloient chargier et accuser envers le roy, offenseurs, et dont ils prioient au peuple de Tavoir en leur mémoire, comme par manière d'indignation encontre iceulx, pour en faire criée. Autre-tel en firent à Douay et Arras, là où ils ne furent oys ne creus;caron sçavoit clèrement que leurs parlers movoient de haine et d'envie allencontre da duc et de son fils ; et estoient toutes contraires de vérité. Autre-tant aussy firent en passant par les bonnes villes sur Somme, Saint-Quentin et Amiens; et làs^efForcèrent , et à tout pooir, d'en aigrir et amener le peuple allencontre de eulx , par peur queavoientque guerre arrière ne sourdist pour ce bastard P Pourtant comme ces villes dessusdites estoient novellement recouvrées hors de la main de ce duc de Bourgoigne, et là où affection pooit avoir assise envers ly, traveilloient à y mettre une renovellée amour envers le roy, par doléances et plaintes faites allencontre de Taullre. Sy y avoit grand coulpe en cecy, et plus que nul aultre, le chancellier, nommé de Morinviliiers , et natif d'Amiens, homme fort partial et tout propre au roy et à ses meurs ; et lequel, pour homme vocqué à si haut estât comme de chancellier de France , s'esloit beaucop follement conduit en paroUes à Lille ; et maintenant , esloignié du lieu , plus et plus encore en monstra àson blasme par malvais corage.
CHAPITRE LVI
Comment Tantenr excuse la dissimalacion du duc des faulx personnaiges que portoient lesCroyois à rencontre de lui et de son fils.
Ne seroit à dire ne à reciter le murmure qui se feisoit par toutes les villes et pays de ce duc, des estranges personnages qui se véoient i rœil» et de quoi toutes bouces, en couvert
les aulcunes, et les autres en appert , moient sur le seigneur de Croy ; disans que , de tout cecy il estoit cause, et que le père estoit perdu par ly, et par lui donner telle crédence ; et le fils et eux tous estoient en voie de perdicion par la malvaiseté dely, non congneue.Toutefois, et combien que la malvaiseté dely ne pooit estre creue du père ne maintenue si faite comme depuis elle a eilé attainte, nientmoins toutes facultés d'honunes, nobles et non nobles, en court et dehors, tant en perçurent et tant en congnurent, qu'à peine ils n'en contempnèrent le duc , leur prince , de quoi , en multitude de tant de faulx personnages, il ne se percevoît de son malice , mes tousjours le portoit et le contretenoit aveucques ly, eu confusion mesmesde sa personne. 0 entendez icy, vous lisans, et ne convertissez point, vous prie , ceste crédence du maistre au servi* teur^ en vice ne en mollesse de sens, si comme à honune de povre effect ; mes par contraire à vertu et à haulte noblesse de corage qui ne pooit croire ne concevoir en ly, que homme de tel éage , de telle auctorité et lieu dont il estoit, aveucques norriture de quarante ans, et bienfaits sans nombre, peust jamès cheoir ne tomer en faute contre ly, ne en person* nages si énormes conune son fils lui voloir donner à entendre. Mes comme il lui sembloit que sondit fils avoit pris aulcunement pointe contre ly et argu , pour cause de la crédence à lui donnée , et de quoi ledit son fils sembloit estre moins bien content , argua, en luimesme, cpie ceste accusation movoit audit son fils de ire et de mal talent , et de malvais et senestres rappors fais à ly par les haineux. Et par ainsi , qui oncques ne s'estoit perceu en cely de Croy ne es siens que de leaulté et de preud'omie , en l'espace de quarante ans, ne pooit imaginer ne conclure que rappors si malvais, fais de eulx, comme son fils lui donna à entendre, pooient avoir vérité en eulx, quand lui-mesmes n'y pooit maintenir telle faute , pour mort ne pour bien , souverainement en cest abus. En estoit et avoit esté jusques à Bruges, là où, après la journée d'Anvers, ils convindrent ensemble par un préparatoire de ferme union ; dont arrière jusques à ceste journée de Lille , bien sept ou huit i mois entre deux^ les matières arrière entre le
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père et le fils se aigrirent et enfellirent jusques à estre en pire estât que jamès , et tousjours par ce Croy demorant emprès le père son maistre qui , par sa crédence et par la confiance que le duc mettoit en ly, rompoit tout ce que le comte pooit édiOier en son contraire ; et autant trouva manière de le reculer de son père , comme il se traveilloit de l'accuser et de lui faire perdre son senrice; réservé toutefois que , quand ce vint à la prise du bastard de Reubenpré, et dequoy le comte son fils avertit son père de sa manière *et de son emprendre , le duc commença à prendre des imaginations beaucop; et ploiantung peu envers souppechon, pour Testrange nature du cas , s'en contint en couverte mérancolie sur ceulx de Croy. Et combien qu'il n'en fist pas autant de samblant comme il lui en estoit, à laventure^ se contint clos et froit envers ly, plus qu'il n'avoit appris à estre ; aveucques ce que avoit aultres causes et tiltres alors, qui tous se faisoient penser et percevoir ; ce que n^avoit pas appris ; car tous les Groys estoient nuement devenus royaulx, tous affectés et adonnés au roy par samblant, comme se de leur premier maistre et esleveur ne leur fust riens. Et estoient les deux frères et le roy comme trois testes en ung sac tousjours ensamble : et qnan que voloient les deux, le troisième faisoit ; et ce que le seul pooit appéter es aultres, les deux lui en cornplaisoient. Et pour tant je dis, que le duc y prist des ymaginations et des murmures eu dedens soy couvertement; et lui en fist-on plusieurs atoucemens bien au vif. Mes comme le temps n'estoit pas encore accompli, et que le péchié de malice et d'ingratitude n'estoit pas tout meur encore , ne assez près de sa punicion , tout se dissimula encore longucr ment. Et attaint maintenant à Lille plus avant et plus clèrement que jamès , néantmoins le vainquit encore le, seigneur de Croy depuis ce dy ; et demora emprès son maistre ; et le fils en repuise et en non-puissance de faii*e accroire à son père ce que tout le monde congnoissoit et percevoit véritable à l'œil. Et encest estatdemorèrent jusquesà Bruxelles; là où , en apparence de grand inconvénient depuis et de meschief irréparable , le viel couve-venin fut congneu, Croy dégetté et ex-
puls dehors de court , et longue non-créancé du père fust commuée en vraie congnoissance, par commune criée des grans de la maisM contre mesme le frère d'ordre. Et n'y avoit nO'évesque, ne preslat, ne chevalier, jeusne ne viel, qui tous ne criassent contre Croy ; et qui plus n'en porent toUérer la congneue malice , pour l'acquit mesmes de leur honneur, et de quoi cy-après vous orrez Tistoire»
CHAPITRE LVII
Comment messîre Philippe Pot, seigneur de La Roche, remonstra au seigneur de Croy son desvoy et aveuglement , comme ami fait à Tanltre.
En ce tempore, et que cestes murmures se faisoient à Lille, touttes orribles comme vous oez, et que toutes villes estoient pleines des termes que tenoient ceux de Croy allencontre du comte de Gharolois, avint que ung jour me trouvai en la chambre dudit Croy, et là oii avoit plusieurs chevaliers et escuyers, gens de bien, devisans ensemble l'ung çà, l'autre là, assis sur banc et sur couche , comme de costume est en court. Si y avoit aveucques ledit de Croy^ son nepveu le seigneur de Lannoy, son nepveu aultre le seigneur de Quievrain, et messire Philippe Pot,* seigneur de la Roche *, tous quatre ensemble devisans de diverses choses, si conune on fait après disner. Lors me perceus et vis que cely de la Roche prist le seigneur de Croy par le bras; et, comme se faim eust de parler à ly en Keu privé , le mena en une galerie à part , arrière de ses deux nepveux. Et là, non sievis ne empeschiés de nullui, vis que devisèrent ensemble bien longuement. Et me perceus , si comme on pooit jugier à l'œil , que ledit de La Roche , moult aigrement parla , et de grandentente , à cely de Croy ; et par samblant tenoit manière envers ly, comme se d'aulcun grand cas l'eust volu incréper et reprendre , et lui remonstrer aulcun son desvoy et aveuglement , comme ami fait à aultre , et comme deux frères d'ordre qu'ils estoient sont tenus de secorir l'ung Taultre en sens et en bon avis, et par espécial en ce. qui touce à leur honneur et à l'utilité de la chose publicque. Si les regardai moult inten-
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tiveaiMt I et y assis tout mon œil « ymaginant en moi-mesmes ce de quoi devisoient, et comme se j'eusse esté le tiers homme aveucqueseuU deux ; car, autresfois, et assez sonvent, ledit de La Roche et moi ayions tenu largement devises du fait de cely de Groy ; par quoy je conjecturoie que eulx maintenant pooient estre en porpos semblable. Dont, comm0 j*estoie privé à cely de la Roche « et fiable, je m'attendoie bien d*en avoir par temps les devises aveucques icellui, et toutes telles comme elles avoient esté faites entre eulx deux. Si ne m'en menty pas mon espoir; (Dar la nuitie mesmes , comme je me trouvai k. son couchier, et que je lui ramenteus son long deviser solitaire aveucques cely de Groy, me dist prestement et respondit : « Hesse ! te dirai de ;mot à mot la ma-nière de nostre devise et la substance de la matère que nous avons maniée ensamble ; mes il fault qu*il n'y ait cy, que vous et moy> et que le remanant vuide dehors d'ici. »
: Lors flst vuider chascun , et n'y demora ame que moy, là où assis en banc devant le feu, entrasmes en paroUes. Et alors le chevalier, qui sage estoit, et plein de beau parler, commença sa raison en ceste forme : « Je vousay aujourd'hui , ce dist , bien regardé comment aviez les yeulx en moy tandis que je parlai à monseigneur de Groy; et imaginai bien que en vons-mesmes , fasoyez silogimes et argumens sor nostre propos, comme pour attainjdre par pensée à ce de quoi nous devisammes par efiect. Or, sommes ici en nostre privé: et comme aultrefois je me suis devisé à vous de moult de choses grandes et aultres , et entre les aultres qui ne sont point de petit eflect, du foict du seigneur de Groy qui pend et est cheu en la murmure du monde, si mevueil deviser maintenant à vous, et à vous réciter le compte de nous deux aujourd'hui , et la manière de nostre entrée, qui fuscommenceuret moveur premier de nostre porpos. Si ascoute et enten soingneux car je ne te mentirai de lettre. »
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CHAPITRE LVIIL
Comment le seignenr de La Roche raconta h ranleor les derlaes et les ranonstrances qa*U aToit eos k cethiy 4e Croy.
Lors fiftt son conte et dist icy et ainsy : « Je fis mon entrée, disant : Monseigneor, je vouldroie avoir moins cause de parler à voos , et de plus me taire à vostre joie qu'à vous rien dire à peu de fruit et sans profit ; mes comme je me voy obligié envers vous » tant pour cause de l'ordre comme de /raternité crestienne de noblesse » aveucques le serment que j'ai au bien et à Vonneur de la maison dont vous.et moi sommes y et que je voys icelle perdre et branler en péril , soubs charge qu'on vous y donne , je m'avance , comme aultre-fois par cy-devant ai fait , de rentrer arrière en paroUes avec vous « et de vous dôscouvrir, non pas seulement ce que mes yeux et mon cuer me rapportent, mes ce que cent mille bouces d'ommes recôrdent et prononcent, dont je nesuis que relateur. Par cy-devant , quand les causes de moi parler à vous estoient moindres , si m'efforçay-je néantmoins, à tiltre de bien, de vous servir et pcnrfiter , à peu de gré , en vostre honneur. Et maintenant , quand je voy les causes plus grandes qu'oncques jamès , et les dangiers croistre sur vous aveucques le temps , se j'en dévoie estre mal volu de vous plus cent fois , si ne m'en tairai-je. Que vanlt le longuement celer ? Vous estes ung homme perdu , honune prochain de mille dangiers , dont la fin est mort , qui en multiplicatioD de vos ans plus et plus multipliez en aveuglement , et dont la faute vous est confuse. Le monde crie sur vous toutes bouces d'hommes vous nau* dissent , et ne cessent de murmurer sur vos faicts ; et là où vostre présence et la vene de vous donne occasion d'en faire divers[contes\ en chambres et en rues, aussi, vous absent, se ne hon(;e-on que de vostre personne ; les enfans meismes vont à la moustarde atout vostre nom, et les vieilles, atout leur queneule filans, vous noircissent de leurs lèvres. La terre se veult sourdre contre vous, et le ciel soi former vostre accuseur en crime
énorme. Qae direi-vom, ne qae dirai-je?
Oik sont vos yeoix, où est le sens d*ong premier chambrelan d*nng duc de Bourgoing^ne , le plus grand duc de la terre, et le mieux renommé, et lequel, en ensieuvant ly, doit avoir aussi ung maistre chevalier garde de son corps de samblable nom et vertu ? Où est le conseil et avis qui se doit traire de vous en aultrul confort, qui , tout aveugle et ignorant en propre affaire , mettez perplexité en salut commune ? Ne vous percevez-vous , en allant sur la rue ou regardant par fénestres , des troppeaux que les gens font çà et là diversement , nobles aveucques nobles , menue gens aveucques sorte pareille, meismes jusques à vos plus prochains accointés , buvans et mengeans tous les jours aveucques vous. Tous eulx ne parlent que de vous; tous ne se font que esmerveiller de vostre conduite ; et levans et relevans vostre cas et le tornans à tout ploy où il se peut mettre , n*y treuvent que mortel outrage , et prennent toute byde en leur entendement de ce qu*en vous perçoivent. Vosiro dangier, aultrefois je Taf veu remédial.le ; mes maintenant le voy hors du possible de y pourveoir; car plus vivez, plus Tempirez tout volentierls, comme se de riens ne vous fust ; et que follie emprendre et outrage conduire , ne vous peust donner blasme. Quel hardement avez en vous, qui de si hauft vous fait présumer, comme on voit que , à longue charge que avez portée d'avoir pris pointe contre le fils , couvertement et soubs fiction de preud omie , machinez encore en la ruine du père ; et après lui avoir fait perdre les villes et terres sur Somme , Tescu de ses pays , lui faites venir manasse de guerre en ceste sa ville , sur ung honteulx tiltrc qui vous touce; c'est du bastîu'd de Reubenpré; ne demale-heure pour vous , pour charge qui vous y append , et puis encore pour la commission qu'il avoit prise et dont les procureurs sont à maudire. Que pensez- vous, monseigneur de Croy?
Cuidiez-vous que les gens se doivent taire d'ung si hault et grand cas comme ici se voit, que vous , gouvernant le père , tenez son fils en indignation devers ly , et faignant estre son léal serviteur, vous vous maintenez ennemi de son eni^nt ? Gomme se devra tourner ceci.
ne estro entendu , que bommt face k croire d'amer le père et léalement le servir , et haïr son seul fils et lui procurer meschief , voiant le père? Ne comment pora père amer servi* teur , ne lui donner crédence , là où le serviteur monstre par eflect au père que son fils n'a en grâce ? Dëa ! monseigneur , je ne vous vueille point charger ; mes le monde vous charge grièvement , et de quoi je vous suis avertisseur. Les habitans de bonnes villes des divers pays de declià meisroe , et de la maison de ciens , ont veu les personnages qui ont esté fais nagaires , l'année passée , en Anvers et à Bruges , et là où monseigneur vous porta , et vostre lignage , à rencontre de monseigneur son fils ; le chargea de bourdes et de frivoles, et vous excusa et se loa de vostre service , et ' approuva votre preud'omie , comme cuidant bien faire , et comme j'espoire que si. Mes non pour tant ceux qui ce vcoient et ooient , et avoient conccu les doléances et plaintes de leur seigneur avenir faictes contre vous , et icelles estre vivement prouvées et attaintes , et remonstrées où et quoy , par point et par articles , aveucques ce qui de soi-meismes , longuement et par diverses fois , s'estoit monstre en descouvert, certes , par révérence portée au père , et à qui ne voloient ne ne voudroient contredire , ils s'en tindrent à son dire. Mes n'entendez pour tant, que la pité conceue du cas du fils ne leur feust plus prochaine et créable que vostre excuse. Meismes tout deffendu et paré par monseigneur , le peuple vous crucifioit en son cuer , et vous roaintenoit aultre ; car ils sçavoient bien que vous aviez vostre maistre par Toreille ; que de tout en tout il reposoit sur vous , vous donnoit crédence , foi et fermeté , voloit ce que vous et desvoloit ce que vous non. Certes ce fit-il par vertu et hame bonté de ly qui vous avoit norri quarante ans , dont tant phis vous tenoit fiable ; mes à tomer le feuillet , et vou^ voyant si grand et si eslevé , et que tout brandissoit soubs vous , et que vous aviez quis vos affuites en France et vos alliances en divers pays, et que les places frontières et maistresses de tous les pays , gissoient en vos mains , aviez tout , et appliquiez tout à vous et aux vostres ; le povre comte n'avoit rien , ne que ung bastard ; si n'avoit nuUui ; vivoit
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en emprunt sur la compassion des pays de son père , rompu en sa pension par vous, et cbassié au fouet ; prindrent cerles en eulx tout entier contempnement de vostre personne, formée haine contre vous ; et en couvert et en publique , réservé ceux qui à vous estoient , firent clameurs et plaintes à Dieu et as hommes de vostre oultrage, disans : « Gestes gens cy se veuillent faire égaulx aveucqHes rentier du pays ; le veullent confondre et destruire pour eulx essourdre ; se mettent en pointe 'contre ly , et se fortifient au bras de France; ne le craigneni ne n'admirent ne que per à per ; et là où sa puissance leur samble estre grande pour eulx , pour le temps futur , coniendent et ont contendu à la diminuer par subtils personnaj^es. Et en eiïtit , ainsi l'ont fait. Çà ! ça ! il y convient pourvoir. Croy bas ! nous l'avons veii venir povre chevalier cyens; et maintenant il sera maistrede nostre bcrittcr et le chassera ! A malheur jà n'aviengnei ne jik ne plaise à Dieu que homme le souOre ! " Véez-cy les languages que darrière de vous, et souvent tout au plus près à bas son se faisoient , vous donnant de grandes charges, et de quoi vous devriez avoir hyde de les porter. Et pour dire vrai . se l'effecl est tel comme porte la criée , ne le peuple ne les pays de deçà n'ont pas grande cause de vous bien voloir ; moins encore le (ils , et surtout moins encore le père , à qui vous avez, ce dieni les gens, osié du col l'escu , lequel , en vertu et en fleur de sa vaillance il avoit conquis chevalereusement sur le plus haut roy du monde ; et vous , en son vivant, subtilement et à praticquée fin, le lui avez fait reperdre en son dur opprobre. Si enfontleur'piainie et regret. Toute qualité d*ommes vous en blasment et comdampnent , et détroncent vostre nom diversement. Et posé que grand soyez , «l que tel vous congnoissent , et que vos léaultés voient bien et perçoivent tendre à haute fin, touievoies , au fort venir,' ne vous ammirent, ce dient, et n'ont que faire de vous , ne de riens y quérir ; vous congnoissent liomme de foriunc, fuit et cslevé as mains, assis en degré variable, non héritable pour vous, ne counuturel, et non aulirement, fors huy assis, demain rué en bas; parquoi vostre auctoiité ne leur poru
[ilus nuire. Et par ainsi , comme vostre estai , ce dient, n'est que accidentel , et que Testât du fils de leur prince congnoissent esire Venu par nature, né prince et seigneur, que eulx doivent avoir amour et aOeciion à ly , non i aultre, cerles, cOntempnant vous et despectant votre auciorité , se adhèrent et ajoingnent à cely où nature leur enseigne. Et voians et considérans vous quérir vos fortifications contre ly , et vous porter fier et animé encontre sa liaultesse, se rient de vous et se gabent de vostre fortune ; vous mettent et remeitent en mille ploys ; cl ramenans à compte tout ce qui se peult dire de vous , laillcnt et prophétisent vos fins en éversion confuse , disans : que Dieu ne le soufflera à la longue , non fera fortune , que le péchié de vostre orgueil , le péchié de vostre ingratitude et descongnoissance ne doivent cslre punis , et que ne sentiez la main de Dieu qui vous toucera pour vos offenses. Donc , et se oncques le peuple a pris cause et liltre en vous de vous bayr, de murmurer contre vous et contre lesvoslres, aujourd'hui cent fois plus encore y prennent pié; et à cause 'du bastard de Reobenprc , vous préjugent et percondamnent .malvais homme. Non pas , et Dieu ne veulle que ce je le die de moi ; mes pour vous avertir de si faiis languages et charges Je le vous conte en commune boucc. La coulpe que vous y poez avoir , Dieu la scet et congnoil. Se faites vous. Monseigneur, de Charolols aussi , qui a examiné le bastard , en scet sa part par sa propre . confession. El comme le ca.s tient du vraisemblable, et que le sire de Reubempré est vasire nepvcu , conduiseur de ceci, et que vous cl toute vostre ligne portez haine et machination contre le comte , avez peur que ne soyez defl'ais par ly, et à cesle cause vous voua estes ajoinis aveucques le roy son ennemi, pour avoir port, le dire du monde est tel , posé encore que je puis espérer qu'il ne soit riens , que tout ceslui emprendre meut de vous ; et que vous fuîgnant l'ignorer cl non y altoucier, par secret entendement que vous avez uveucques le roy, ensemble avcucques vostre nepveu , en lessiez et souffrez le crime sur leur dos , par espoir que avez que janiès ne sera altaini, et que le roy , qui est grand seigneur , vous en
saura bien laver et parer sans vostre dangier. Appert qa*aujoiird'bui , il en a eBVoyé son ambassade en ceste ville , prince , et prélats , à ceste cause. Et dient les gens » que de la peur que avez d*estre congnen , et pris en si énorme faute comme d*avoir tendu et fait ten* dre en la personne du comte , par prise ou par mort , vous meismes avez forgié ceste ambassade ; procuré son avenue et son accès ; nommé les personnes et fait les articles par de chà , tous propres à ceste matëre ; et espérant plus tost pooir tirer dehors ledit bastard par une fière et hautaine manière , comme se meismes fussions mespreneurs envers le roy ' de lui tenir en prison son serviteur , devez avoir conseillé ceste manière de manasse sur nous , cuidant bonne fin en traire ; car vostre regard estoit, ce arguent les gens , que pour ung homme pris , à quelque tiltre ce feust , monseigneur ne voudroit jamès desplaire au roy , et ne se voudroit accorder à guerre pour si peu de cause ; mes ly , comme prince et maistre de ses pays , et commandeur et précepteur sur son Bis , en tout et sur tout , à la requeste du roy , et pour^bien faire , et pour éviter tout péril et esclandre , le bastard seroit mis hors et à délivre ; et à quelque crime ne malvaise intention qu'il east eu , ne par qui donnée ne commise, sans en estre plusnovelle, s*en iroit sain et sauf; et ly il garderoit et gaingneroit sa vie sans rien dire du secret ; et vous et les vostres , et tous ceulx qui y peuvent avoir coolpe , demorriez par amsi nets et justes en malvaise œuvre.
» Tels et si faicts sont les languages par ciens, par ceste ville et par toutes aultres, là où on ne vous espargne ; ains vous y decoppe on par pièces et morseaux , et vous torne-on et retorne-on toutes les entrailles pour enfonsement de vostre rachine. Dient les uns : « Que veult faire cestui Groy P Que pense-il , ne que propose-il , en son hault orgueil , que de soi former public contrarieur au fils de son maistre; et après lui avoir fait toutes rudesses moult dures , le mis et tenu en indignacion de son père , pareillement en celle du roy , privé et forclos de sa pension , chà et là mis en abay le comte de SainclPol, deschassié ses gens d'en arrière ly , Anablement , pour le tout pardefhire et
pardestruire , contend et a contendu en son corps y en sa vie et en sa personne; et veuillant faindre Tignorance du cas se voult désarmer du crime par personnages , en quoi le roy , par son forgier et consentement , et ly par le roy , se sont noircis tous deux par estrange fiction ? 0 maudite soit la norriture de tels gens , ce dient ! Le roy rend bien au devoir les bienfaits de deçà , et Groy recongnoit bien le bénéfice qu'il a receu en ceste maison , Texaltation de sa lignie par son bon maistre , et la gloire et la richesse qu'il a de ly, dont pareille n'eut oncques en France par nulle mémoire ! Que veut il faire ne à quoi bée-il? Guide-il devenir prince du pays, et se faire égal aveucques l'éritier. Encore , quand père et fils, que Dieu sauve tous deux! seroient faillis, si n'y parvenroit-il pas ; il n'est ne de Testât royal ne de princial ventre ; il est ung simple chevalier , riens en comparison à ly ne aulx aultres princes ; et Pavons veu croisire et monter au thronne , prendre la fille de Robais , sourgon de .son bien; et maintenant marié à l'une fille de Lorraine, plein d'acquests et de biens par service , allié en Allemagne, à Bauvri et à Meurs , et tenant en sa main , comme propriétaire , Luxembourg et Namur , Boulongne et aultres places , dont le roy se vante , et ly en menasce l'éritier ! Guide-il pour tant parattaindreti la dominacion de ces pays, ne à ia &veur, ne à l'affection du peuple, qui mesmes est congnen inique et pervers et plein de malvaises cautelles, ly et les siens, et jusques en tous pays où il règne en oîr plamtes et clameurs, et estre plus cremus en partie et plus dangereux à avoir à faire aveucques eulx que le prince? O énorme aveuglement et intolérable orgueil ! O comment peut noble homme si bas descendre , que d'autant se meffaire comme de penser à chose indue ; de béer et contendre à chose à ly non appartenant ; de porter pointe et inimitié à cely dont il est fait, dont il a pris gloire erexaltation , et dont il, est tout eureux et honoré quand il en porte service ! Comment , déa ! mescongnoitil sa venue ? Ne oongnoit-il son estre et son estât, et qœ le cfaiilC d^ne. maison de Groy n'eit point dfl i«c..de.
BourRoinRue ? De ffilî se pcnseroii-il , ly, ung lel homme , se foruEer ne aîdier enconire ua{[ lel prince ? Possible esl liien de IVmprendre el de Collier, mes la finenyslra confuse pour ly. Il se fie sur le roy , ce diston , et louie sa machiniuîon en assise sur ly. El que l&nt il l'n assise là , c'est ce qui le condampoe , qui lui donne blasmc et reproce perpétuel , ot qui le faict coii|>Doislre ea ses vieux jours , eslre anllre qu'on ne l'n malnieou en ses jeusnes. De male-lieure, dini-il encore peut estre, il vit oncipies le] roy. Le roy, pour prcud'orame demrirer,ni!luiestoil point sorie ; ne pour grandir s;i maison ne ses enlans, service royal ne lui esloit point saluiaire ; grandesse il avoit assez en ly, sans le roy ; ne ly fuilloit qtie mesure cl contentement de ce que superflue avoîl d'ailleurs, 11 estoit l'aigle des pays de clià , prince de la chevalerie de la maison du duc, clavier de son iliroee, le fondement de son secret; et réservé tant seulement le [illre do principallté et de seigneur , quasi estoit une mesme chose aveucques son maisire, honoré et cremu, préféré devant tous el servi par éyal aveucques son miiislre en viandes. Tout ce qui ii ly estoit et apparteuoit esloit proineu; sa li(;nie eslevée et pourveue d' estât et d'oflices ; etobtenoit tout, et nul autre riens. IJue ly falloit doncq!* si non que ivresse d'aise l'a mené à descon^oissance , et lui ■ fail con- Toitîer et quérir oullre mesure , dont l'obtenement. espoir, cy apr<:s lui donra blusmo. Siia-il à ung v!el lioninie ejuerir uac nouveau maisire , lequel , vivant le sien , vii;! l'aeslevé jeusne ; le novel ne l'a accepté qu'à caulelle ; et lequéreur, ce sambleroit, pareillement n'y est allé qu'à malice. V.i aiasi le malvais et le soutil se sont entreirouvcsi et suivant chacun leur appétit non loaLile, ont misliupneur danière le dos tous deux. Que fu-ra le roy? Quelle paie eu prendront-ils en ta tin ? n les paiera du mesmes à leur mérir ; et lel comme il les ara trouvés à l'enlrèe , delaissans leur malstre , tl en fera le renvoi tout confus, quand il en ara ce qu'il en veult traire. Le roy est trop fin pour culx, et euk peu sages d'y prendre fondement. Le roy. Us savent bien , s'est raespnrté envers leur
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journcllemeni il lui rend mal pour bien ; no le cognoit se non par envie qu'il a de| sa Iiautesse. Que doncques fera-il de ceslesgens qui ne le servent qu'en mal faire ? Ke doîvenlils doubter qu'en maléfice il les paiera du mesmes pour quoi il les ara clioisis , et qu'il ne les dcboulc soubs le mesme tiltre de leur desserte ? (Jui est cil , ne Dieu ne Ikomme , qui en feisi aullrcmeut, ne qui en feislaullre conclusion? Et si le ruy est si injuste maintenant et si mal conseillié qu'envers moofii'tgneur il se porte mal pour ly avoir fail bien , cuident - ils qu'il doive devenir recongnoissant envers ceulx qui sont cause de son mesfeci? Par Dieu ! ta chose en por;i diiror un temps, mes il y aura En orde. Tous-jours esctiiet remors en ung cœur de ruyi et combien qu'il y peult cscheoir fourvoi , enfin luuiesl'ois il retourne à sa sature. Guer de roy est un précieux coffre ; et quand , tant seulement nnc fois , il voudra penser à sa dignité, n'est vice dont mesmes ne se repente ut qu'il n'en liée ne abhomine les conseillers. On dit vulgairement que les princes , pour venir à Leurs fins , prennent bien es gré les traysons , mes de la malvaiseté du nom el de leur maulvaîse nature , its en Iiécnt tes facteurs. Quand doncques ces Croys ici aroDl et oui de faict , en complaisant au roy , faict perdre à monseigneur les terres sur Somme , el en grand Iraude et destéaulé oslû a leur maisire ce pourquoi ils dévoient voloir morir ainchoisi et après, quand ÎU aroient faicl tuer ou prendre son fils, tout rais en désolucicn et ea ruine ce qui par decbû est, ue pense-on qu'cnJin le roy retorsani à congnoissaïue de ses péclés et au reproctie qu'il aroit acquis par cesie voie , qu'il ne dcu&t maudire el conlempncr grièvement ceulx par qui ce aroii faict, ot pur qui il seroii en la malédiction de Dieu et d'omme, par les avoir creus. Les périls, par Dieu ! n'ea soat pas dehors de leur part -, el n'est chose qui ne puisse bien avenir. Tous jours su lavcm binn prince à prince ; mes ung compagnon souillié pour euk demorrn en l'ordure. Par quoy ung vrai noble homme , qui autant doit amer son honneur comme ung roy , pour tous les roys de la terre , ne pour coronne porter
moistre. Il a oublié ses bénéfices receus; ly mesmes, ne se doit souUiereascientidoit
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mieulx amer qu'il ne fenst prince h monde , ne homme à qui on deust complaire , que soy mesfaire envers aoiy-mesmes. Mes avarice est mère de tous vices et de toutes ënormitës. Quiconques s'y applique maine Tomme droit cy ; le fait tout béer ; et par haut contendre et convoitier, le fait desmesurer et perdre sens , consentir trabyson , conspiration et murdre ; riens ne loi e^t grand ne pesant , comme énorme qu'il soit , mes qu'il ait son désir. Et pour ceste cause, Aristote escolant Alexandre le grand roy, pour le faire cler en vertus, sur tous vices lui blasme eestuy , veuillant dire que toutes vertus par kellui seul s'estragnent en Thomme , et par seul cely il se noircit et deffaict en renommée. Laissez feire , laissez les Groys. Par Dieu ne sont pas encore à fin de leur barre ; ils co* reront encore ung temps; mes s'ils estoient aussi hauix que la lune , peut être qu'ils ne saroient veoir encore la fin du maleur qui les attend. Présentement ne le veuillent congnoistre et ne peuvent; car aveuglés sont; et eulx oonfians en fortune , leur samble que riens ne les peut grever. Si en ont-ils de beaux exemples , touttefois , et de plus grands de eulx. Us baculèrent jadis le chancellier ; et eulx , plus mespreneurs que ly , n'ont nul qui les baculle. Mes souffrez; ils baculeront eulx-mesmes; ils deslieront leur malheur du pel , et ne se donront garde quand ils l'aront pendu an col. Us ressambleront les vers qui. mengent l'ung l'aultre ; et le derrain mengue soi-mesmes ; ainsi feront ceulx. Leurs péchiés, leur orgueil > leur descongnoissance et ingratitude de eux prendre à leur maistre , de tendre en sou honneur et en son corps , les mèneront au tiltre où ils doivent venir , tout amsi que Lucifer. Dont c'est dommage toutefois et pité , quand si nobles et gentils chevaliers comme ils sont et ont esté , si bien norris et loés jusques ici , et si montés en haute roe , se sont si grièvement mesfais. Mes s'en pregnent au propre nez > le meschief vient de eulx. »
CHAPITRE LIX
Gomment monseigneur de La Koche avertist le seigneur de Groy de divers langnages qui se disoient en darière ly.
« Monseigneur de Groy , ce sont ici les lan** guages que j*ai oy et qui se dient par le pays en divers lieux ; là où on ne fait espargne da vostre nom , ains conjecture-on sur vous, et vous donne-on de grans chai^;es et orribles , et tant que j'en suis tout annuyé. Et me des« plaist durement d'avoir cause de tant vous eq dire ; mes je m'acquitte en mon honneur en* vers vous , qui , à cause de Tordre ^ vous doy avertir de ce que j'oy et qui vous compète à l'honneur, et vous doy deffendre , là où il m'est possible ; et là où je ne puis^ je vous en doy avertir. Dont , si j'en volaye prendre la bataille , j'aroye trop à faire , car j'aroye à faire à cinq mille hommes ; mes à vous , à qui le cas compète , c'est à vous de vous en deffendre , qui sçavez que c'en est. Par ma foy, nM>nseigneur de Croy, ce poise moy que les choses sont telles , et qu'en temps et heure vous n'avez aultrement pourveu de vous. Aultrefois vous en ai parlé assez , et vous en ai dit ce qui m*en sambioit : que se vous ne trouvez voie et moyen d'avoir la grasce de inoaseigneur de Gfaarolois et de le contenter, vous vous perdriez et venriez k povre fin ; car n'y a point de comparaison entre vous deux ; et en ariez le blasme et la tort par tout le monde ; mes vostre aveugla ment vous a hit à croire ce qui vous eu impossible. Vous vous êtes fondé du père , et trop fié en ly ', et sur le frain de son amour , vous n'avez admiré le fils. Dont , et se vous estes aulcmnes fois mis en devoir envers ly pour avoir sa grasce, se n'est^<ce qu'à fainte ; et ne sortissoit point d*effect de vos paroiles ; ains continuiez tousjours et persévériez en vos vieilles manières de faire, de impéirer tout , d'embrasser tout, et l'appliquier à vous. Villes, chasteaux, gouvernement de pays ,' riens ne venoit ne n'escbéoit qui ne chéist en vos nmins , ou à vostre flrère « ou fc vos nepveux. Nul, tant fosl grand j at
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maisnie , n^y prindrent oncques locque.'Mon- 1 haut cuer de grandir vostre maison vous a seigneur de Gharolois à tous mesmes ; le foil trop amer vostre péril. Se mesure f ust vous a reprouvé en vostre présence; dont
oncques toute voies, amendement ne sievy de vostre part , ains plus continuation en orgueil et en fierté, vous vantant, comme le comte aultrefois Ta bien sceu, que vous n'estiez pas gens à desfaire , et que vOus estiez , vos alliés et vos parens en Picardie , ; cinq cents chevaliers etescuiers qui vous serviroient , et vous aulires cinquante hommes , maisons voslres, tenables et pour porter burl. Tels mots , vous sçavez , cuisent à un prince , espécialement d'ung serviteur fait et eslevé en la maison. Si ne m*esmaie s'il en a dueil ; car se j'esioie ce que ly , il me touceroit au cuer. Le povre homme , vous sçavez qu'il a eu à souffrir et a eu à porter mainte mérancolie , ce scet-on bien , à vostre cause. Pour vous approchier du père , vous l'en avez esloingnié; et pour vous maintenir en sa grasce, on vous impute que l'avez mis en son indignacion ; et que par calcolation que vous avez trouvé de sa naissance , c'est ung honune orrible , cruel et né à beaucop de mal faire ; tant qu'à le mettre par tels languages en abhomination au père , et jusques à lui plaindre ce qui lui estoit à venir. Ce mesmes diston de vous, que vous l'avez mis en ce parti devers le roy ; et qu'à ceste cause , il le het et craint , et a contendu en sa prise ou en sa mort , par le bastard dont présentement est question. Dont , se vous y avez coulpe , comme gens l'arguënt et^conjecturent , c'est dammage et me poise ; car c'est le pis empris qu'oncques fist homme , et de quoi vous serez perdu , et à déserte une fois , et tous les voslres. Et devriez voloir non avoir esté ; car ciel et terre seront plains de vostre peschié, et dont nul pire ne sera trouvé en livre. O maudite humaine erreur , de laquelle , com petite part on en prent au commencement , elle maine à infini abus et à final desvoy. Ceste erreur, monseigneur , vous a happé jà long-temps ; et long-temps a qu'on s'en est bien perceu , et qu'on vous en a assez toucié. Mes plus est venu le temps avant d*année en année , plus est multipliée en vous ceste erreur, et congneue pire sur pire. L'amour envers vous mesmes vous a decheu , et le
demorée en vous, congnoissance n'y fust point estainte , ne erreur ne s'y fust point boutée , ne aveuglement norry ; et n'eussiez quis ne les voies ne les moyens que vous avez quia devers le roy, qui ne vous sont pas loables, et par lesquels Terreur grande et orrible en qu<M vous estes maintenant se congnoiit, et est perceue en grief esclandre. Et de quoy je me donne merveilles , se le cas est tel , comment oncques en cuer de noble homme , ceste , ne telle erreur, pot descendre ne preudire pied. Vous estes ung noble chevalier, vend avant à vos jours , et qui avez eu de Tonneur du monde ce qui en est , auclovUé et hault estât, souveraine crédence emprès le maistre , grasce de sens et de veullaoce, bien amé et bienloé jusques ici, hautement allié, rice de possession et de biens, et avez de beaux enîans , lesquels vous devez plus désirer à lessier grans en humilité de vostre conduite , que les faire princes et roys en coustange de vostre honneur. Et ne sçay rien au monde qui vous messiet aujourd'hui neqni vous puist deffaire , que ceste maudite arrogance que vous avez prise de vous porteç fort contre monseigneur de Gharolois pour le roy, et par si faites fins. Lesquelles , se vous les vouliez delessier encore et vous humilier, offrir amende et repeniance , congnoistre cely que vous devez congnoistre , le servir et léalement amer comme devez, on vous y trouveroilvoie et accès ; on vous praticqueroit graoe et rémission ; et seriez receu en.vos offres et amendes ; et seroient vos humilités acceptables. Et jà-soit-ce que monseigneur de Gharolois encore vous a fait toucier de vostre retour, et fait ouvrir les voies et les poius sur quoi , et que tout vous avez refusé et desdaignié despitement, touttes-fois encore, si vous vouliez, on trouveroit manière, espoir, de réduire tout à bien pour vous, et de vous y servir et valoir. Pourtant avisez et concluez en vous de vostre honneur et de vostre salut. Un temps est et vient à telle heure , qui James ne retourne. Le temps est vostre maintenant , pour bien ou mal en faire -, mes il est si près de l'estiquette que , se vous ne le tournez à bien, jamès n'y recouvrerez On
' vous a donné grâce de sage hom™e j"sques en ce cas ; mes ici pend la pins grant follie qu^homme fist oncqnes. Tout sens du monde n'est nul s*il ne tourne en soy-mesmes ; et foUier contre soy n'est pas follie , mes derverîe. J'eusse peu excuser ung jeusne homme , mes folle Tcillesse dampne l'homme
•et le confond. Dieu a l'euil sur tous, et en tous cuers il escrutine les pensées. Se vous proposez sans ly, vous le trouverez contre vous ; et là où vous asseirez vostre corage , là trouverez vostre aventure tbutte du mesme à vostre propos bon ou malvais. Dieu vous en lesse user et bien eslire. »
CHAPITRE LX
Comment le seigneor de Croy respondit au seigneur de La Roche aar Tayertissement qa'U lui fil.
'^ Atant fina son compte le seigneur de La Roche; et me dist que comme il avoit esté, et esloit sur la fin de son deviser aveucques le seigneur de Croy, en la manière que avez oy, vint ung devers ly , de par le duc son maistre, qui le hasta d^aller devers ly; et tellement qu'à peine pooit-il avoir temps pour faire response petite ne aultre sur les devises à ly faites. En fist touttevoies une bien courte et briève, ce me dist ce chevalier, et sonna ainsi :
« Monseigneur de La Roche, je vous ay bienoy ; et croy bien que pour tout bien vous m'avertissez de tout ce que me dites, et vous en remercie ; mes pour paroUes de gens je ne m'esbays point, et ne suis pas si chetif comme on me feict. Par Tame de mon père ! je ne me soffrirai point fouUer à bras ploies et à genoulx en terre. Monseigneur de Charolois me het et tout mon lignage , et nous desfera trestous, ce dit. Je y mettray remède, si je puis , et desjà y ai pourveu. Et quand il voudra cela emprendre , et que je serai trop foible pour ly , je trouverai garant peut estre, en tel lieu , là où la force ne sera pas sienne.
» Touchant le fait du bastard de Reubempré : qui Va brassé, si le boive. Moi, je ne m'en melle ; bien en conviengne au roy , c'est son fait, c'est sou serviteur. Et du haut et du
bas , je m'en rapporte à ly. J'ai bien servi mon maistre , et suis bien pour servir son fils; mes quand il ne veult, je ne le servirai point maugré ly ; je m'en suis assez mis en mon devoir , mes je n'y gaignc riens. Si me tiens à ce que j'ay fait et du mieulx que je puis ; et, Dieu merci ! j'ay bon maistre, et qui me sçara bien deifendre allencontre de mes mesveillans à tort. »
Sur ceste response , ledit chevallier et moi fismes nos devises. Et nous sembloit bien que ensieuvant la renommée qui couroit de ly, que la respouce aussy tenoit assez de mesmes, et que descongnoissance s'y melloit beaucop parmy, et dontle péchié et l'orgueil demanderoit punicion tost ou tard. Et à tant vuidasmes de ce compte. Et estoit meshui tard et grand heure d'aller couchier. Si prins congié lors , et le lessay en son requoi ; et moi autre-tel allai prendre le mien.
CHAPITRE LXI
Comment le comte sonffrist couvertement 'parler an seigneur de Croy, par assay s'on le poroit ramener à vraie congnoissance.
Pendant ce temps, et que père et fils estoient encorre à Lille , tous empeichiés en la matère de ceste ambassade du roy et de leur commission , et que , à cause de ce , le fait du sire de Croy s*empiroit fort en toutes bouces, comme avez oy, et soverainement au corage du comte qui , par sa cause , se sentoit injurié ainsy du roy et de ses gens , nientmoins souffroit encore ledit comte , couvertement et dessoubs le doy , parler et Iraitier par moyennes personnes entre le seigneur de Croy et ly , par assai se on le poroit réduire et ramener à vraie congnoissance et à saine honhorable voie , par laquelle il se remist en grâce par devers ly , comme il devroit ; car, com injurié qu'il se sçavoit , et grevé par ly en maintes et diverses manières , si esioitil toutevoîes content encore de soy humilier et reculer d'autant , pour plus loinç saillir; et affin de éviter plus grand meschief , et pour, par cely moyen, demorer en union et en concorde aveucques son père, et en seurté
de oon perdre mm de la succession qui lui
«il •
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estoit à avenir ; car cela estoit tout le pesant de sa peur et le dur do son ennui , parce que Groy se vantoit de niaintenir Luxembourg, Namur et Boulon{pie , son vivant et le vivant de ses enfans ; et quand au fort [venroit , et que le comte lui voudroit corrir sus , il les mettroit en l;i main du roy ^ ce avoit dit , pour lui en faire guerre. Si se cuisoit et murdrissoit en la mérancolie de ceci ledit comte , et non sans cause ; et touttevoies , nonobstant tout et beaucop d'autres grands cas , si se 80uSroit-il manier encore par conseil; et permist procurer leur retour et leur recong noissance envers ly; et leur promist et fist promettre paix , amour et grâce , et tant et si avant qu*oncques prince tant n*en offrit ne ne fist présenter à son subject ; que touttefois il refusa ; et , ingrat et descongneu , monstra en cç , que prochain estoit de son éversion , et que punicion de Dieu le devoit férir temprement au front , dont il cherroit en ruine.
CHAPITRE LXII
Comment, le seigneur de Cyniay ne bantoit point la cour, mes s'entre-entendoient tousjours par les allaus et venans.
Le sire de <3ymay , frère audit de Croy , n'estoit point en court à celle heure, ne n'avoit esté de bonne pièce par avant ,. pour cause d*unes fièvres quartes qui Tavoient pris à Hesdin , en la saison passée , et par mérancolie, ce disoit-on ; mes ce non ob5tant,.tousdis y avoit-il des allans et des venans entre eulx deulx -, parquoi toujours ils s*entre-entendoient ; et estoit le faire de Tung le conseil de Taultre. Et disoit-on que cely de Gymay , par son orgueil et par son aspreté , estoit cause grandement à son frère , le seigneur de Croy , de son desroy et de son mescongnoîstre ; car estoit cely de Cymay, ricc puissamment de rentes et d'argent contant, tant par Tauctorité que avoit eue au pays de Hesdin, comme par la succession de la damoiselle de Pointèvre , son mari , et de qui il avoit cspousé la scur germaine son héritière. Si en estoit tant rice devenu, et tant dru , qu'il en monta en orgueil , perdant
mode^ ly et ses eufuns. Et ne craignoicût j par avant, à Brusselles, pour, avoir le pro
point que telle richesse, aveucqaes Fauctoritë du frère en court , tant devers le roy comme devers le duc , penst jamès les souffrir cbeoir, ne encorrir en clangier dont bien ne se garissent et relevassent. Car , montés en règne et en gloire par fortune , et outre le naturel de leur estât , s^accomparcuent à ceulx qui princes sont de naissance , et à qui la gloire vient d'héritage. Si s'en estoit-on longuement perceu \ et véoit-on clèrement que par leur avoir et pooir de tous lez appliquiés à eulx , et qqe par leurs mariages et alh'^nees que pri$ avoient en divers lieux , afBn de perdurer et demorer en estât , ils portoient leur menton hault, monstroient évidemment que leur pan voloient porter, et pooîent , encontre les bien grands, et q«e qui les vouldroit traitier autrement qu*à point, ils estoient gens pour monstrer visage de non le voloir estrq. Le seigneur de Quievrain , fils audict de Cymay, portoit fort cause droit cy aussy, en murmure de son orgueil ; car en Téage de vingt-huit ans, sans oncques avoir veu ne estre expert , son oncle Tavoit rois et establi premier chambrelan du duc , lui absent ; s*estoit . allié , par mariage , à la fille du comte de Mers, et ceulx de Bavière;' se troovoit fort en grâce du duc pour son beau sens et parler ; estoit grand bailli et capitaine de Hainau ; avoit practiques grandes et de divers lieux venans ; et tellement , que par ung que par aultre , et que ses pères sçavoit et sentoit en triumpbe et en règne, et ly mesmes avoit bonne pension du roy , et estre à ly couvertement, il porta cuer fier, samblant pompeulx et haultaln , dur assez à petites gens , et convoiteux , et contoumanc tout ce que pooit avoir à grandissement d'estat ; se fit de beaucoup de gens blasmer en son darrière par élacion de ses manières ; jà-soit-ce que moi , son très accointé et ami privé , n'en sçaroie dire que tout ce qui bien siet à ung noble homme de vertu ; mes je croy bien qu envie en aultrui sur sa jeusne exaltacioa estoit plus cause de murmure sur ly que desserte , sauve touttes-voies que forcuidance y pooit avoir assez; laquelle je impute plus à sa jeusnesse que à vice. Mes comme , dès le commencement du discord\ jà avoit dix ans
miêr lien à Pentôor du comte , cestoi , le seigneur de QuieTrain , qui lors s^appeloit seigneur de Seropy , avoit esté cause du desplaisir do comte et de son grand dangier envers le doc son père, le comte et tous ceaix de sa feveur Tavoient pris en haine ; et comme il y atoit esté moveur de tout , Ta- Toiem aussi plus contre cuer que nul autre. Et ce sçavoit bien le jeusne chevalier , qui n'en flst compte , ce sarabloit , qu'à demy ; aias tant plus se grandissoit fort, et béoit à haulx estats, sous Tombre de ses pères et d« doc, là où il y avoit grand crédeocè. Et à ceste cause ^ et que véritablement sçavoit que le comte ne le vouloit, ne ne pooit le prendre en grâce, au jour que le comte devoit arriver et venir à Lille devers son père, par grans mystères et moyens , et là où les princes et tous les barons de la maison allèrent au-devant de ly » et mesme son onde et le seigneur de Lannoy , ly , par fiction , de quatre jours devant s*estoit faint estre malade des dens, et portoit le visage bendé. Parquoi il tint chambre huit jours et tant , aOin de noa aller au-devant de ly aveucques les autres. De quoi touttes-voies il se fit blas^ mer de diverses gens , qui bien entendoient le mîstère et le secret de sa fantaisie.
CHAPITRE LXIII
Comment le seigneur de Lannoy feniloic aussi h mener sa maison à haalt et à seor estât areacqnes son onde.
Le seigneur de Lannoy, nepveu de Croy, à Lille et partout ailleurs où il se troovoit , estdt le tout et le seul bras quasi à son oncle i et en sens, et en conclusion et en conduite, c'estoit son tout refuge et son tout secret, aveuques le seigneur de Cymay » sçn frère , quand il s*y trouvoit. Si donnoit-on grâce à cestui de Lannoy , que soubtil homme excellentement estoît et caut , et qu'en orgueil de son oncle , et en son mescongnoistre , avoit grandement coulpe ; car ly , devenu rice oultre mesure , en Hollande , dont avoit eu le gouvernement, et ayant fondé et fait une bonne ville close d'ung povre villageot, et ung choateau d'infioi avoir d'one povre tourelle »
tendoit et béoit aussi à mener sa maison et sa famé à estât que fortune ne donnoit point; est à entendre à tranquillité et à efr» table seurté aveucques ses oncles ; lesquels ne pooit penser jamès pooient tourner à décadence, ne ly aussi. Et par ainsi , et comme il voyoit et concevoit que le comte deCharolois tendoit et manassoit de les desfaire et mettre au bas , boutoit quant qu'il pooit aussi à Torgueil de son oncle ; et par touttes voies et manières dont le pensoit à pooir fortifier et rasseurer , fust en France 'ou en Angleterre ; il lui donna conseil; et meismes en Tung royaulme et en Taultre , sous légations prises du duc , et que son oncle lui mist en mains, se trouva procureur, cedisoit-on, d'estranges choses; et lesquelles furent descouvertes depuis et sceues, comme il se dira en son lieu;
CHAPITRE LXIV
Dq hanU estât de ce Croy et que de ly n'a^oit point de pareil en France tant accollé de fortone.
Se je voloie ou sçavoie dire rauctorité , le degré et le hault estât de ce Groy , et des siens en dépendant de ly , ce seroit à peine chose créable de Voir conter et d'en faire histoire. Et n'a point esté veu en ce royaulme honmie pareil à ly ne si accollé, depuis deux cens ans , qu'on le sçaiche , ne qu'il se treuve eo livre. G'estoit en samblant, non ung vassal , non ung serviteur , ne ung snbject en la maison de sop maistre , mes ong prince mrismes et ung seigneur à qui tons genoulx ploioieDt par révérence , et toutes faces sa par-offiroieot à service. N'avoit différence nulle de ly aux princes ses nepveux , si non que Pestât de ly et le service de sa table, sa sieute et sa queue estoient trop plus grane que la leur. N'y avoit homme en la terre plus bonnoré en court , mieu\ servi ne si à souhait, plus exalté , ne plus mieux créa. £t aveucques ce qu'il estoit plein de biens de ce monde et allié an sang de Lorraine et de Harcourc , plein de haultes et de grandes possessions, *si ne vivoit-il homme qui oncques fist de son maistre ne tellement ne si à chois comme ly ; car riens ne luy estoit impossible , ne dur» ne difficile envers ly , là où il voloit s'entre^
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meiire. Parquoi, rout considéré, et sa première venue CD court , et sa première che- Tance de patrimoine , et la haulte monlanée depuis où il se trouva soubs l'ombre de son maislre, devoît bien amodier, ce me samble, sou corrage , meure raison devant ses yeulx, soi tenir en rèfflc et en mesure , et avoir peur de maints grands et orribles exemples de devant ly et de son temps mcsmes; et soy monstrant content de sa fortune , qui encore estoil excessive , non quérir aultre pari plus de biens pour porter {jrieF à son trop plus grand , contraire de son honneur.
CHAPITRE LXV
Comment le comte de Climulois scelln aveuciiuM le duc (le heny vl uuluî de Brelagnc.
Je parfondis volentîers et emplie bcancop Geste matère touchant l'omme de «jui elle traite, pourtant plus donner cause aux lisans d'entendre soi;îneusemen[ à la nature du cas, quel il est en sa racine , et qu'on ne puist ■ penser cy-après que les grandes et merveilleuses besoi^ncs qui en sont nées et yssues enfin soient saillies et produites d'ung homme de petite réputation, mes de tello Torlune et félicité , s'il Teusi bien gardée , que tout le royaulme de France depuis s'en est trouvé en trouble; le roy, mis en indignation de tout sou sang , et en dangier de sa coronne ; et tous les princes eu clameur et en criée contre ly ; et dont ce Croy cy a conlpe. Car par ly , et parce qu'il l'avoit attrait ù ly à certaines fins, comme j'ai dit, assez et beaucop de personnages avoient esté faits, non tionnorablcs à l'ung ne à aultre , mes eu grand grief et plaie de la maison dont il estoit faict , et ù quoy le comte de Cliarolois, en lieu de son père, jà viel et ix déclin , estoit tenu de pourvoir etd'y mettre remède. Icellui, celles, sentant et voyant tous les princes du royaulme eulx doloir du roy, et que tous eulx s'altendoienl à lui seulctnent qu'il se pluignisist aussi comme eux , comme qui avoit la sou- ' veraine cause de tous, cl plus pooir de s'en veugiei-, enfin le reriuérurent de leur aide cl de leur bcnde. Et ly sentant leur liltre eslic
de pilé , et le sien non moins , et la provision y eslre nécessaire , et lionneste le poursievir, se joignirent aveucques le duc de Berry ; et celyde Bretagne scella aveuc eulx, et entra en compact aveucques tous , qui avoit la cause plus griève et plus cuisant , par le moyen de Croy, et le plus grand pooir et intérestpouren avoir réparation. Eulx tous, en sa force et en la puissance qu'il meltroii sus pour eulx et pour ly, s'atlendoienl Rablement ei s'arrestoient. Laquelle chose jamês n'eussent conclute entre eulx , ne osé emprendre, se n'enst esté ù l'asseurance de ly et de son pooir; et de quoi ils faisoient chief. Mes comme le comte en scavoit bien prendre l'honneur devers ly , en fait de recongnoistre son cas et son estât , et que voloil avoir ce lillre de soi absoudre encontre le roy, requis du duc de Berry et de tous les princes instamment , par maintes lettres de brièvcs do ■ léances , en faveur d'icellui de Berry et de tons ses anltres parens , pour bien faire et pour remédier aux plaies et romplures en la chose publicque, aux opérations voluntaïres du roy, en quoi tout alloit mal , il mit sus et disposa de son armée; et qui estoit le plus hay et le plus mal volu du roy sur tous les autres , au due de Berry et ù tous eoU, ly seul, en sa vertu et en sa rcdoubtance, fiil'appointcment, et le procura pour eux trestous enfin , et emporta la gloire et la victoire j mes non pas sans dangier le plus esmerveillable doit il soit escrit. Et de tout ceci , tant de l'ung cosié comme de l'aullre, et tout du mortel dangier du roy en quoi il en estoil , comme de cely du comte, cely de Croy et les siens avoient esté cause et fondement, et movenrs principaux de tout ce qui est ensieuvi onCques.
CHAPITRE LXYI
ieM^
Comnieni nn seigneur de Croy fut monstréc voie les mèdinlGurs pour parvenir 6 la grâce <lu comte it Charolois.
Mes , pour ce que j'ai dit dessus , que le comte de Charolois , parle conseil des preud'ommes d'eniour de ly, et souveiainemeoi de Guillaume ilc Biscbc , soull'roit célémeni à
trouver et quérir moyens entre cely de Croy et ly , aflSn qu'il se recongneust et se remeist en devoir devers ly, comme ung bon et léal chevalier, loist doncques à déclairer ici les points et articles sur quoy se pooit fonder Taccord des deux parties, et par lesquels Tung eust embelly sa cause grandément et rasseuré son estât, et Taultre par-attaint à la paix de son cuer et à déport de son ire. Si fault sçavoir que, jà par longtemps devant , le seigneur de Groy , après divers assais de recouvrer la grâce du comte, par samblant , et à quoy oncques n'avoit peu aveindre , ce disoît , venu maintenant à Textreme de son ire contre ly , et certain que rindignation y estoit toutte fermée , maintenoit quasi impossible de pooir retourner james en son affection ; et comme de jour en jour, et an après aultre, tousjours le comte prenoit des causes et des malères plus et plus aigres contre ly , et par quoy son cuer s'esloignoit tant plus de clémence et de mercy , ne pooit croire ne soy confier que jamès il rentrast en grâce maintenant , qui oncques , du temps que les causes n'y estoient point si grandes ne si embrouillées, n'yavoitpu paratteindre ; et pourtant , comme ceste manière de désespoir estoit entrée en ly , et lui avoit adhers son sens par deffiance de sa mercy, * de de chà estoit allé prendre fortification devers le roy, pour rasseurement de sa fortune. Or advint qu'en entrant en termes aveucques ly , puis ung, puis aultre, les commit à ce monseigneur de (1) ^ ... . monseigneur (2) et tel et tel. Et
quand ce vint à touchier au vif du cas, pour en venir à bon effect , toutes causes de devant passées, et parquoyle comte avoit esté meu sur ly, furent mises au dos , nulles relevées ne touchiées, fors que seulement une pour entrée de bien : c'estoit qu'il estoit vray apparant , ce disoient les médiateurs , que s'il voloit lessier le service du roy, abbandonner ofiices et estais emprès ly, la pension de lyet de ses enfans , non y quérir ne auctorité ne crédence , et pour Tonneur du comte de Charolois et en sa contemplation renoucier à tout,
(4) Lacune dans le manuscrit.
(2) Jdem.
c'estoit la voie , ce leur sembloit , et la droitte vraie entrée par où il parvenroit à sa grâce, et à laquelle il ne poroit faillir s'il se voloit souffrir conduire.
Groy prestant ascout à ces mots et pesant fort ceste ouverture , respondist et dist : c< £t quand , en faveur et contemplation de monseigneur de Gharollois, et vous, messeigneurs, aroie renoncié au roy et à son service, abbandonné tous les biens et estats que j'ay de ly, et maintenant mon maistre le duc qui est viel et quassé , demain ou tost après , iroit de vie à trespas , à qui seroie-je lors , ne que me donroit-on? qui seroit mon maistre ne moa bienfaiteur ? ne serois-je entre deux selles cul à terre ? et qui suis manassié maintenant et mal volu, atout deux maistres que j'ai puissans et grans, ne seroie-je mis en la pile au verjus lors, quand je n'aroie maistre ne service. Pour Dieu , messeigneurs, il me semble que le cas, tel que me requerrez , est bien de peser à moy , et non de légière acceptacion pour promettre de le faire. Quant à moy , je ne pense pas demorer sans maistre , quand Dieu fera son plesir du mien en présent. Et si sçay bien ce que j'ai maintenant , mes je ne sçay quel chose je irouveroie quand ce venroit à lors. »
CHAPITRE LXVII
CkMnmenC le comte de Charolois offrit aa seigneur de Croy que ly mesnies meuist par escrit son traitié.
Geste response fut répliquiée ; et respondit le seigneur, et dist ainsy : » Monseigneur de Groy, ce mesmes argument que vous faites icy , nous pensans que vous le poriez faire , tel l'avons fait devant monseigneur de Gharollois , affin de y sçavoir respondre dessus par son avis et aveu. Et nous a dit monseigneur, touchant te point , si vous le mettiez avant, et pour vous contenter et soudre, que se vous volez renoncier au service du roy, à ses estats et à sa pension , et qu'encore monseigneur son père , que Dieu garde ! allast de vie à trespas , si vous promet-il , et veut promettre, et'léaument tenir aussi en parolle de p««« * ^n tel estât et
auciop^ <8ent à
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l'enionr de Bionseif[nc«r son père , loui lel vous tiendra, souirrii-a et lé;iU(n«?ot pai-niuintiendra tout vosire vivant. Et se d'aventure le roy à cpste cause vous voloil aulcua mal et tendist à vous en faire yrief, ly envei-s tout le monde, quiconques y soit, réservé monaeigneur son père, U vous porleia et souslenra de toute sa puissance et venu. En ulDo que puissiez tant mieux adjousier t'oy à cecy que nous vous disons, niousui{;neur de Ctiarolois se coosenl et vous accorde que vousmcsmes mettiez par escrit vosirv trailié, en la meilleure forme et manière que le sarez ou voudrez mettre , et à vostre plus bel, ei il le TOUS sceller» et signera de sa main. Or regardez quelle chose voua volez rcspoudre sur cecy, et pesez bien l'oUVe que monseij;neur de Charolois vous fait , qui est grand et bel {tour vous ; et vous mal cunscilliê , se vous tie l'acceptez , ce nous sumble ; car il n'en poruit plut dire ne faire. »
CHAPITRE LXVIII
Le seigneur de Croy musa ong petit en cest offre, et par samUant il dilliculta fort de y respondrc; car craignoit Furl l'accepler lé- ((ièrement , et pesa le refuser iioa moins ; enHn touliovoies il respondîst et print détny jusques au lendemain ; car Votoit jicnser dessus, ce disoit, celle Duyi; et lo jour venu , il en fci'oit responsc. Le délay luy fut accordé ; et firent les médiateurs leur retour vers le comte, et luy firent le record du dit et du l'ail, et du délay pris, qui s'en tiutàcoiileiit. Vx encore d'alionduul, et alliu que tout veuist à bien, leur donna encore plus grand cltaige el pooir de pailer plus avant , et les averii6i_sur aulcuns glands points , se d'aveuture Croy en faisoii mention, comment ils y poroienl respundre , et comment il voloit qu'ds en fissent. Et à tant retournèrent devers coly de Croy , et convindrcnl ensemble sur la malêie dressée , comme le jour de devant. El commença à pai-ler Croy , et dist : • Messcj gnours , j'ai à nuit peu^é il l'ollre que vous tue
tliftd]
fcistes lijer, de par monseigneur de Charolois , qui est Ijel et grand : et croy bien qa'il le voudroil Icnîr comme il le promet; mes quand il ne voudroît aussy, je n'en aroie que la douleur, et ne m'en seruit aulire chose. Je me suis tant de fois offert à ly de le servir ; mes je ni; me suis oncques encore peu Iroitver en grâce, ne qu'il y ait eu fiance. Que seray-ce duncques maintenant , ne d'où m'en venroii la grâce plus aujourd'uî que les aulires fois, qui avant que j'eusse oncques service ne pension du roy, ne l'ay peu gaiguîer en plus fuible cause. Le roy m'a requis de mou service , et je m'y suis adonné; etpourvuyaut a. ce que mousei|'neur de Cliarollois est mal content de moy et me het à mort, e( que , monseigneur le duc mou maislre fuiUy, je n'aroie poiutde n)aislre , et me truuveroie en dangier de ma vie et de mon estât, et de tous mes pareus et enfans, sous monseigneur de Ctiarolois, j'ay pris ma couverture et protection soubs le ruy; je mu.sub armé de son service et de ,sa maison ; je lens sa piotection bonne et seure pour moi , el la recouvraiice de la grâce de munsetgneui' de Clurotois pleine de doute. Uoncques, 4]ui suis seur de l'uiig , et tuul refait de l'avuir, eldc l'aullre je vis eu suuppechoo el en balance d« nulle dangiers , doy-ju abaudonucr la seurté de ma vie el des miens , pour m'attendre en , une mercy nuvelle , dont l'espérance m'y est mal fondée. Parlez , inesaeigneurs , cl par propre cuer jujjiez del'auUrui. Monseigneur deCliai-obis se plaint de moy à tout le monde, el munblre qu'il y a liayne; plainte et haine sunl fondées eu messin, be doncques le mesfuil y esi , qui cause sou indignaliuii , je ne me doys puiul fier de sa grâce , laquelle tmcqucs je ii'ui peu iilleindre. El uug roy de ' Trance faii-il uiusy ii abandonner ii ung compaignou tel que moy, pour ung légier pru- 1 mettre, dont la loujp urc se peut faîie au ! plesir du prometteur, sans eu pooir faire uuUi'C chose. •!
Comment les mèdîateun reprîndrent le seigneur de Croy de sa desfiance touchant les promesses du comte»
^ A ceci fiist respoDdu brief et bien assis : « Monseigneur de Groy , à vous oyr parler , mes pardonnez-nous , vous tenez peu de bien de monseigneur de Gharolois , et trop peu ^ quand vous mettez telle et si grant desfiance en sa promesse et en ses lettres et scellés , tels qu'il vous a offerts ; car ne croions point, et sçavons véritablement , que pour tout Tor du monde il les daignast rompre. £t feusssiez ores le| plus mesfait envers ly qui oncques f ust au monde , et voust eust donné rémission et mercy, receu en grâce et clémence, tant seulement par paroles et en mot de prince , si ne voudroit-il jamès frustrer ne rappeler sa bonté donnée. Or regardez doncques comment il se poroit ne voudroit consentir à rompre ne à fausser son scellé , ne à luy faire celle honte, qui est si hault et si nuble prince, que de commuer sa grasce promise , escrite et scellée et signée de sa main , en austérité et perverse malice y par souvenir de commis delict. 0 non , plaise à Dieu ! mieuk lui voudroit non avoir esté né. Et nous samble que trop malement vous errez ici et en mettez le malvais bout devers vous. £t quant au point que vous dites que vous vous estes traveillé à acquérir sa grasce : s'il convient parler à vous et respondre à Tappartenir du cas , en cela faisant vous n'avez fait que ce que devez , et ce à quoi vous estes tenu par toulte obligation d'onneur et de droit , comme qui estes fait en la maison tel que vous estes , et emprès le père , dont le fils vous doit bien estre recogneu. Se vous dites que vous estes offert à ly, et que vous av^z quis sa grasce non obtenue, se vous disons bien : que voirement nous luy avons oy dire que aultrefois vous en a veu faire le samblant et tenir manières faintes , mes oncques ne vous trouva poursievant vostre promettre , ne donnant vertu à vos parolles; mes couliniiiez et persévériez toujout^ en vostre viel U^
que oncques en toonuM cogi
ly d*aucime amende. Et quant à te que Vous
rn A PTTP F T Y ÎY ^^^^' d'abandonner le roy qui vous a appelé
^■"•^* * 1 ni!i Li Al A. ^ gg^pg j^ jy ^ g^ qyg jj^ regret vous le poriez
et devriez faire, et que aujourd'uy il vous est et sera cscu de protection et de garant encontre vos haineux , monseigneur de Groy , vous , sain d'entendement et de vive rayson , ne seroit besoing à vous , tel homme que vous estes et à tel maistrc , quérir nulle protection de dehors, qmmd vous vous tenriez en la grasce de ceuîx dont vous vous estes porté non grevé de nuUuy jusques icy. Et se d'aventure le mesfait y estoit et par quoi vous vous dou* tassiez de la vengeance pour le temps avenir^ n'en seroit point la mercy et le pardon plus propre et nûeulx séant , humblement requis en cely qui seroit offensé , que par fièrement et descognoissamment maintenir pointe et quérir sauveté ailleurs , là où fuite est desbcmorable P Vous cognoissez le roy et sçavez quel homme il est; il n'aime point monseignemr de Gharolois , et se ferme en rigueiu* contre ly; et voits , pour ce que monseigneur de Gharolois ne vous a point en grasce » ce luy samble , il vous a attrait à luy, et vous porte samblant d'amour poiu* ce que l'aultre vous het , et pour ses secrètes fins. Et vous ^ vous faites semblant d'amer et honorer celui qui het ce que vous devez amer et honorer devant tous, et qui est aussi puissant de voits maintenir et faire demorer tel que vous estes, comme voue estes devenu et fait , au lieu de vostre nourritiu*e , tel que vous estes. Et quant à ce que vous mettez desfiance en sa grâce ^ et qu'il vous samble que la mesveillance y peut estre enracinée tellement qu'elle n'en pora vuidier, sinon à grand doute, poiu* quoy doncques^ et puisque vous avez celle cogooissance ^ ne mettez-vous dehors de vous les causes qui vous samblent estre fondement de cesle mesveillance , et vous mettez en vostre pure netteté devers ly , par quoy il puisse cognoislre son tort devers vous , et relinquir son ire. Mettez-vous en ce devoir ; et puis après dolesvous ou loez-vous de ly ; se la cause de Tin* dignation y est et que vous la sentez , estes la dehors de vous et lui donnez une obligation d'onneur envers vous par satisfaire. En mette droit devers vous , vous mettrez le } et psr vosire bumilité qui vous
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serahonoraWo, vous vaincrez son fier nnimé cora^^e, qui est maintCDaaldeUui-e aucuic. ••
CHAPITRE LXX
Coumenl le seigneur dcCroj, «près plneiears perEnasions des médiilGun , respondil par briefvc con<
A ces mois le sergoeiir de Croy respondisi et dist brief : <■ Je ne sçay cause plus (frand ne de tel effet que ce que je liengs les pays de Lucembourg , et de Namur, et de Boulogne, desquels monseigneur le duc m'u donné le gouvernement et le possès mon vivant , et les a confermés pareillement à mes enfans. Si croy bien que cccy tuy yist en cuer et luy cuist que je me tiens à mon don, et m'en voudroil bien priver. ••
A ceci futrespondu lors et dit ainsi : «i Or doncques , puisque vous congnoissiez quelle est la cause de ceste indignation , et qui n'est pas petite , se vous Tuiles aulciine réputacioa de la grâce de monseigneur de Charolois, et pareillement aulcun pois de sa mesveîllance, pourquoy ne vous dévpste/-vous doncques de celle cause qui vous fail mal volu , cl remédiez à l'oflènse ? Vous samble-il que monseigneur de Cbarolois a tort , s'il lui desplest que vous, serviteur et subjecl de la maison, tenez en vos mains , et encore par hauteur, les principales places frontières de tous les pays de monseigneur son père , et demain ou nprès, quand il seroit trespassé, il en seroit en vostrc dangier de les recouvrer et en vosire merci, aveucques ce que le roi encore se vante tous les jours de les avoir en sa main quand il voudra, comme pour le balirede son propre baston? Monseigneur de Croy. le tort en ce cas ici n'en est point devers monseigneur de Charolois. mais est devers vous. Monseigneur de Charolois est prince , et à ly appartient de venir à la succession de son pérè , sans dangïer ne merci de serviteur, et encore de tels pays et places qui souHiruient au plus grand roi du monde. Mes si vous volez bien faire , çiellez-vous en , et de vosire don, et du tout, en lamercyde monseigneur de Charolois , ei lui offrez le ri'signcr en sa main pour parvenir à sa grasce ; cl vous trou-
verez qu'il sera si plein de vosire offre et de vosire faumililé , qu'il se donra mesme vaincu à vous et vous sera agréable. El se encore voys y mettez desfiance, et en faites grand pois , pour l'amour des gians profits que vous y avez et prenez et que vos enfans aussi y porront prendre ci-après , ù qui est confirmé le don, ce dites-vous, comme à vous lout leur vivant , nous avons charge de vous dire, et vous disons de par monseigneur de Charolois T que monseigneur do Charolois est et sera perpétuellement content que vous et vos enfans possessez et mainienez ces pays dessusdits et ces places laot que vous vivrez , et que vous usez et jouissez des porfits , gages eiémolumens, et de toutes aultres choses, en la forme et maaière que monseigneur son père les vous a donnés, accordés et promis, et en présent , tenez et maintenez , et avcs tenu et maintenu, sans riens y reslraindre ne recopper, sauf que présentement vous les voudrez reprendre de ly et de son don, et lui en faire le serment ici tel en sa main, vous et vos enfans, comme vous avez fuil à monseigneur son père. Dont, et uQin que ceci vous appère qu'il le veuille maintenir léaument et en prince prend' omme , il vous offre de vous envoyer un signé blanc; mettez-y vosire iraitlié dedens à vostre plus bel , et faites l'oblîgacion telle que vous la sarez haidier, et il vous la teura ferme et estai tousjours , et s'en attend bien à vosire ci'ire. "
A ces mots , le seigneur de Croy respondil tout court et comme approcié du point où il convenoil taire ou faire: • Monseigneur, volez-voiisqueje vous die pour toute conclusion et sans plus battre vent : Je ne veulx pas cessiei' le service d'ung roi de France pour ung comte de Charolois. Pardonnez-moi et adieu. -
De ceste conclusion si roide et courte furent esmays ces bons médiateurs, qui espérans avoir fort besoignié et l'avoir mené jusqu'à près se trouvèrent plus loings de leur entente qu'au commencement de l'ouverture; et perceurcnl bien, et le dirent aussi, que descongnoissance estoif en ly toute et outre, et que son aveuglement ne lui soult'roit cognoistre son estât , et par quoi il clicnoit une
il, et
fois en punicion par jugement de Dieu^ ce craignoient. Mes puisqu'à eulx il n*estoit de le changier ne muer, ne de lui foire congnoistre et entendre ce qui lui seroit sain et de porfit , il s'en convenoit bien attendre à ly et à ce qui lui en ensievroit. Trop bien plaingnoient que ung si notable cbevaÛer, et de telle auctorité et haute fortune , se mesfaisoit si évidentement et par si lourde offense , et qn*en son sens de long-temps estoit ainsi tourné en desmesuré oultrage, et en dérision du monde , en foule de son prince futur seigAeui', en lésion de sa propre renommée, et en confusion de* son ordre et de tous ses frères , qui s'en esvergoignoient. En si faites devises et doléances du cas , lequel véoient irrémédiable , vindrent devers le comte ; lequel , après avoir oy leur rapport et la iriste maigre conclusion du mal avisé , se commença à rire très bien , disant : Que espoir ne lui fut oncques qu'il en deust aultrement dire ne faire, car le congnoissoit trop. Et disoit : <t D'autant au moins que je lui ai offert belles , et me suis humilié devers son tort, d'autant lui ay-je plus confondu son orgueil et avancié ma juste cause. Or en Dieu soit le surplus ; et en ly je remets tout ; et par saint George ! il en buvera de l'amer avant que je meure , ne jamais ne recouvrera ce que je lui ai offert. »
CHAPITRE LXXI
Comment le seigneur de Croy se trouva frustré He son
proposenient.
D'ici en avant Groy se desvoya de plus en plus ; et cuidoit bien faire ung hault édifice sur ung fond qui lui mentit enfin ; car on s'estoit bien aultrement pourvu de ly et encontre ses emprises qu'il ne pensoit ne que jamès il n'eust cuiflié. Toutte son attente si estoit sur le roy et sur les places et pays qu'il avoit entre- mains , desquelles il s'aideroit, ce lui sambloit, aux lances baissier. Et encore avoit-il son attente, ce disoit, quand monseigneur de Charolois tendroit à le desfaire, qu'en la querelie des Liégeois qui cstoient ses ennemis il se sauvcroit de sa
puissance. Et prenoit et mettoit pié et fondement en si faites vanités et présumptions que fortune ascoute de legier , et en fait souvent baisier le babouin au compagnon qui se présume en sa folie. Ce nonobstant toutefois, si avoit-il grand pooir de faire du mal beaucop en la vue du monde alors , tant par la puis^ sance du roy, qui héoit le comte, comme par Allemans et Liégeois qui dansoient tous au pied du roy. Mes son prétendre et sa fortune n'estoient pas d'ung accord ensemble ; car son proposement se trouva frustré par aultre disposition secrète , comme se dira cy après.
CHAPITRE LXXIL
Quelle noblesse le comte de Charolois atoit en sa corn* paigaie, et de lafeste que ton père lui fistà Liste.
Le comte de Gharolois avoit en sa compaignie alors sept ou huit cents chevaliers et escuyers ; avoit tous les enfans du comte de Sainct-Pol aveucques ly , le comte de Marie , le comte de Brienne, le seigneur de Roussy , le seigneur de Fiennes, messire Jehan de Lucembourg, son frère, le fils du prince d'Orenge , seigneur de Ghasteau-Gnyon , multitude de grans barons . de Hainaut et de Flandres , qui tous Taccompaignoient et voloient porter dur et mol aveucques ly; et donnoient bien à congnoistre aux gens, qu'en ly avoit vertu et corage , et magnificence de hault prince ; mes la mélancolie qu'il prist en Groy, et, en ce que par ly lui vint et estoit procuré, celui sambloit, devers le roy et ailleurs , lui rabbattit la chière tel fois fust ; tel fois aussy qu'il n'en fit samblant ne pois , car ce ne lui estoit gaires. Leduc lui fit bonne chière toujours tant qu'il estoit à Lisle ; de jour à aultre soupoit en bancquet aveucques ly et aveucques la ducesse de Bourbon son ante. Là avoit aussi le duc de Bourbon et le duc de Guéries , dont la suite estoit tant plus grande ; et deux ou trois fois le comte disna aveucques son père , seul à seul assis ; et en quoi tout homme prenoit grand plesir , pour cause que long(iement avoient esté en discord ensemble, souverainement pour la cause ou
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malére du comte de Nevcre el de ceux de Croy, qui ennemis lui estoient autour de son père. Si s'en esloit perceu maintenant plus clèremenL que jamès par avant , quoiqu'il en dissimuloit. £t pourunt fit cbière ix son fils de bon cuer , et s'esjoyssoit en sa veue , et desirdil bien qu'il se tenist aveucques ly tout quoy i mes craingnoit qu'en longue résitteace il ne voulsist tout mettre â sa disposition el appréhender à Jy 1ë gouvernement des pays eide son estât i car uinsy l'avoient informé les Croyois , qui gouvernoient , que aiasy en avenroit; et pourianL le douta le duc, qui le congnoissoit fier etde hault corage; et n'eust jamès volu vivre en tutelle de son fils, pour souflrir mort. Mes touttes-fols, tanly avoit de sens au lits et grand vertu, et t;int porta boimeur à son père et à sa haute glorieuse renommée , qu'il n'eust f'aicl , ne vulu l'aire, ne machiner, ne riens volu emprendre touchant gouvernement sur le père , non plus que sur sa mort ; mes seulement désiroii et lenduit à ce que son père congneust la bonté et l'innoceuce de ly encontre ses ennemis accuseurs, et qu'il congneust lu malice et lu perversité de ceuls aussi qui entour de ly estoient et qui le gouvernoient, et pendoieol sa maison et sa personne en branle de perdicion et de mille dangiers irréparables. Cecy estuit le gouvernement seul qu'il qiiéroil eu court. Et pour ce que jamès o'avoit esté receu en ceci , mais toujours débouté et démenti , ce avoit esié hi cause de son esionge. Tempremeat toutefois, après ce que les ambassadeurs du ruy estaient partis de Lille, le duc le fit venir en son oratoire, là où , après la messe, devisèrent ensemble par l'espasse près de deu\ heures, entre euK deux tant seulemeni en conclave. Et là donna le comte à entendre à son père plusieurs grans secrets, lui desliant tout le sac de son amertume ; et toutes les causes de ses doléances et plaintes mist devant les yeulx , par vérité approuvée ; mena le père à compassion et ù fréeur en l'esperit des choses oyes. Ly-meismes , en pité de son propre cas , fît sa relauion en larmes, et fil tourner le cuer du père aussi en larmes. La responce du père fut en miligeant toujours la douleur du lils: et le contendement du fils n'estoît que d'imprimer vivement au cuer du père
lu cause de sa mélancolie. Le père en conccul beaucoup et logea tout en cuer ; mes s'esmerveilloit durement et s'cspoentoil cjuusi en son admiration ; varioit en croire aulcunc fois ou en non croire; là oii créance meltuit, lui dressoicnt les cheveux j et là où varioit , ne sçavoit taire ne dire; envis créoit, dont oncques n'avoit eu expérience ; et à dur aussi mescréoit son fils , dont l'angoisse du cuer portuil son témoignage. Enfin et sur le tout lui dist : •■ Charles, vous seul m'cstes fils et moi vostre père ; si ni le coeur envers vous comme doit avoir père envers soa fils. Quiconques aultres me servent et sont à l'eniour de moy, ils ne me sont pas comme vousj ils me sont serviteurs ^ ils me sont cslranges -, et vous ma chair et ma subsiancc. Si ne me peut le cuer mentir envers vous ne qu'envers moîmesnies. Si tels ou tels vous grièvent el coniiarifot, s'ils vous hécnl ou s'ils vous craignent, et qu'en cely legard ils machinent en aultrui vostre grief, et se mésusent, c« poise moi , et me tuuce au cuer comme mon propre, elne l'oublierai point. Mes considérant ta variation des divers temps qui rendent diverses estraugetés, considérant aussi l'iucliualion des hommes à diverses fins, aveucques la muableté de fortune qui perturbe les princes ou les royaulmes soubs escarcelé de venu , Ion fait , me sanible , en tous haulx cas et dilficiles aller ù |)ois et à petit pas, sans soi esmovoir en légèreté. Pacience en grand homme U maîne à désirée Hu, et dissimulation portée cautement lui procure glorieuse vengeance. Je suis aujourd'hui sur mos vieux jours; j'ai pris uog ploy en moy que je gariie dès oncques ; j'ai volontiers nurri paix en ma maison, enchassié division où j'ai peu, rompu beudes et cumpleu ti deux lez. Se meschief y uvoit occuil aucun (onchaiU boo— ncur, sauf qu'il ne touriiast en mon corps, je l'ai Toluntiers eslaint ; je n'ai soullert e,schindrir nuUuy ne débouter tie son service , ne preste légière oreille sur gous de Lien ; el se j'y ai congneu on perceu mal , ni m'en suis-je dissimulèpour mieulx faire. Se \ou<iroie,ClMf<les. qu'ensi en feUsiez pour l'amour de moy et pour le bien que je regarde qui vous ea avenra . Ue mon pooir et de mon devoir aussi je vous porietoi; vuï ennemis suul les miens ;
[tM«] CHRONIQUE DES DUCS DB et né 66 |>ora riens faire contre tous que je ne m'en deule. Mis en la présente matère en quoi le roy s'est boulé , et que aullre l'y a aurait , il y faut aller k sens et i longue traite ; et enfin sans que je face grand esclandre de riens, tout venra à congnoi»* tance. Les malvais toujours s'ubattent de leur cop , et les bons se font congnoisire par leur prudence. Je tous ai of à pité , niès| je vous croy & regret , parce que amer m'est percevoir et maintenir fautte là où oocqueg ne la pensoie. Et ne feust rinlégrité qui doit estre de vous i moy et de moy à vous , à peine y poroie-je adjouster foi. Toutefois vous estes mon fils , et emprès vous tout le monde ne m'est riens. Se vous me volez eore et demorerbonfils.je vous serai boa père, et du surplus je ferai bien. ■
CHAPITRE LXXIII
CouBtenl le cxtote de Chtroiok k «abaiit sa Hbta plnir et aoa fin le duc.
En cestes belles et aimables paroUes dn père , le fils se tint à reconforté asses ; et remerciolt huinblement son père , disant avcucques ce et lui promettant qlie jaœès ne seroit que vrai obéissant fils , tout prompt et tout humble k le servir et craindre , comme fils doit faire père, et qu'oocques en son vivurit n'avuit esté en aultre propos, quelque semblant qu'il y eust eu de discorde par avant pour cause da seigneur de Croy , duqnel , mësqu'il lui pleust h entendre et congooistre l'action et juste querelle qu'il avoit contre ly , ce lui estoit assoufisement de tous biens , et ne lui requerroil aultre chose , lui disant bien et monstrant en ces propres termes :
•• Mouscigueur, le cas ne touce point à moi tant seulement pour le présent temps ne qui est à venir , mes il touce à vostre propre personne , i vostre hauiteur et seigneurie , et i la mine de vostre maison , et tout en mon despit. Et moy, vostre fils, monseigneur, successeur de vostre grasce, de vos pays et seigneuries, et vostre seul héritier , quand je l'ai rcccu et aticÎQt par vive preuve , et que les expériences en sont toutes clères et trouvées , n'y dois je pourveoir et remédier si je
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sçavoie? ne m'y dois-je mettre au-devant et aller à rencontre , et garder que , non nw tant seulement , mes que vous ne soyet pincié ne fflocquié , ne diminué en vos pays et seigneuries, et, par ceulx que vous coidiez et espérez estre preud'bommes et léauls serviteurs envers vous , mené à confusion et k hoRle et à perte irréparable? Uonseigneur, les exemples vous y sont beaux , s'il vous plest à les entendre , car les esparques (1) en volent devant vos yeulx ; mes avant que l'aa passe , vous les congnoistrez plus à plein et plus encore à grand amiraeion que de présent, Si vous supplie humblement que du tout eu tout il vous plaise m'avoir et tenir en Tostra grasce et dilection ; et de toute ma cause et querelle , où que je l'aie ne à qui , je m'en submès et ordonne en Toetre noble plaisir et vostre seul bon avis ; et ordonner j'en veulx ; et vouldray faire et lessier, en observation de mon honneur. •
Atant partirent dehors de l'oratoire père et fils, nuUuy emprès «ux que le clerc de chapelle Caron , messire Adolf de Clesve et le seigneur de la Boche , aveucques pluisenim aullres barons qui les altendoîent là devant k vuidier; et percent-on bonne chîère au visage du comte qui s' esioit désenflé de sa douleur, et avoit trouvé le père liien disposé enver* ly , et de quoy il fit Teste à tout homme.
CHAPITRE LXXIV
Ccmiaail George l'atrarie en ceele Hslibe pont la difflcolié d'iceUe , aui note d'encuM piicitUlé.
Je m'arresle longuement en escrire de cesie matère , parce qu'elle est et Sera de grand conséquence cy après , et difficile durement pour estre dcnoée , qui ne la va quérir au fond de la racine , et par quoi en temps avenir aussi Ton ne pora dire que ce qui est et sera advenu , et anra esté fait , sera meu et produit de It'gierié et ii petite cause , ne de Tolunté hayncuse , ne d'envie de court , mes de droite pure nécessité toute extrême, qui a consirainl le comte de vcoir devant lui et d'obvier à tout son pooîr au<t griefe et grans incottvéniens qui se préparoioDt pour ly et le
fi)
menaçoient. Car,
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comme j'ai dict , !c roy Loys et tout son royaume en écherront en iribulation et en dangier ; el par force encore d'inconvénient qui en saudra , tant en cesle propre maison de Bourgoingne comme ailleur , la maière d'elle-mesmes en sa nature se descouvrcra , et donra à congnoisire le tort et le droit de chacun , seloncq ce qu'il y a de cause. J'ai gettiS pour tant en arrière de moi loule faveur ; et de haine cl de parcialilê me suis distrait, pour à chacun distribuer ce qui est sien . au net le bel , et au mesfaît son tillre i el non considérant les personnes , qui ne quelles, j'ai mis mon escrutîne en leurs questions pour en décider par bien entendre.
CHAPITRE LXXV
,'Or poroient demander aulcuns , et à grand cause , et former argument de grand substance , et dire ainsi :
" George, vous nous dictes et escrivez chose merveilleuse icy , touchant ceste malère de ceulx de Croy et du comte ; et desirez, bien fait à croire , à y aller le vtai plein chemin sans vous fléchir chà ne là àj vos- Ire charge. Or est ainsi , par vostre escripl meimcs en divers lieux , que le comte de Charolois , par diverses fois ici devant , a fait ses doléances et plaintes au duc son père de cestes gens , et leur a pendu au col et en leur présence de grandes et orrlbles charges, oyanl son père el grand nombre des chevaliers du Toison. Prcmièrment l'an quatorze cens soixante-cinq , en unevesperce, et là où ccly de Croy, son frère et ses oepveux, les seigneurs de Sempy et de Lannoy, grandemeni perplex et confus, s'excusèrent et parlèrent au plus beau qu'ils poreni , genouil en terre ; el de quoi le duc aianl de toujours maintenu cestes nobles gens a prend' huannes ei ix vaillans chevaliers, prist aigreur encontre son fils assez agite , et sambloit quasi plus voluir porter ea ce cas les serviteurs quf le duc son fils , lequel touttt;s-rois ofTroil preuve en tout , et par bataille , cl par souflisant tesmoignage ;
cl nonobstant ce, si n'en pooil-il eslre oy ne receu comme voir disant; mes s'en engendra murmure et discorde entre le père et le fils , et eslongeance du fils de son père , en regret de sa cause, Moyen toulles-fois y fut trouvé depuis, par longuesse de temps ; et vint le fils vers son père à Sainci-Omer à la fesle de l'ordre du Toison, li^ oîi il est vraisemblable que le duc receut son fils devers ly . soubs telle manière et moien que aulcuuecradence il adjoutoit à ses plaintes jà de long temps faites; et lut donna aucun rappaîseniem sur lequel ïl se tenoît eifondoit;et s'en lenoitau dit de son père . comme qui pooit remédier et pourveoir à tout. Touttes-fois, nonobstant ceste rejonction faite par la manière dessusdite , et que le père ne pooit reculer qu'il ne respondit aulcuns bons mots à son fils sur la nature de ses doteurs , et qu'en cola le fils raeist son espoir et son fondement comme pour vaincre, tous-jours touttes-fois le seigneur de Croy et les siens perdemorèrent en leur esial, persévérèrent en credence et en auclorilé aveucques le père ; et oncques , pour dolêance faite contre eux , ne pour desmerite ne offense qu'en eulx pooit avoit encontre du fils , ils n'abbandonnèrent d'ung pié ; et ce qu'il y eut oncques de prlvaulé du père à eulx, sans diminuer ni accroîstre,
IM
Question commenl le duc Uint ilunnoii île cri aux Ci'ii)i)iscuiigtioissiint aucuueiuent leur fflint itm-
son nage.
" Après, el quand pour aulcunes letti'cs impétrées en Hollande aux estais du pays , et pour la rescousse do maistre Anlhoine Michiel , secrélaire , que le duc avoit fait prendre, et s'en indigna contre son fils, « en vint el nasquil grand brouiUis entre eulx , et plus qu'oncques certes grande apparence de ruine et de meschief , et , par les bouicurs à la ctiaietie du comte , occasion grande ù iccllui de soi desvoyer et vuidier règle, car en fut quassé et rompu en sa pension devers son père, en fui mis en indignacion du roy et privé de sa pension , aussi mis en abay a tout lez , cl traitiê comme feroil marastre son fîls
CHRONIQUE DES DUCS DE BOURGOGNE. — IIP PART. 38t
d'em(!>runt , et dont originellemeDt , par le contreuve de cesCroyois , et affin qu'après lé décès du père, qui pendoit en péril de manasses de vieillesse , il feust et devenist tant plus foible , la reddition des terres et villes sur Somme fut machinée , et tout ce qui fut fait à Hesdin , et paraccompli sous fausse simulacion et fiiint personnage, en gast et désertion préententivement de ce jeune comte , le père encore riant de son dammage, ou proprement abusé d'ignorance , et de quoy mille tiltres de murmures et d'estranges besoingnes furent mises avant entre père et fils , et de quoy les hommes des divers pays et des villes furent tous perplex et désolés, non osans favoriser à Tung pour peur de Tanltre , sçaîchans bien toutevoies et cognoissans les moyens par qnî tout ceci estoit , et dont originelement il naissoit et avoit effect à leur duc regret , et dont les journées et les assamblemens d'Anvers et de Bruges se iaisoient Tung contre l'autre , et se trouvèrent à dure et difficile conjonction, certes au très-grand désespoir du povre peuple de tousies pays, et laquelle se fit touttefois au plus grand duc du monde : que volez-vous dire ici , George ? quelle excusation povez-vous produire ici pour le duc ? que quand en telle difficulté d*assamblement de son fils et de ly , et après teles matières difficiles démenées , et nomméement contre ceulx de Groy, de la part du comte, que en consentant la conjonction et la venue devers ly de Gant à Eruges , ils ne se peust ou deust acquiescer aussi à donner crédence une grand part à son fils , en autorisant sa juste cause ; dont, et se la crédence y a esté dooiiée et l'avertissement convalué par preuve, question est maintenant doncques comment après et si longuement le duc arrière les a tenus près de ly, s*y est fié et fondé comme par avant ; et aveucques ce , sentant avoir cause à son fils de non les devoir amer et à ly propre dammage et perte des terres rendues et soustraites , iniquement lesser et souffrir tous-jours son fils vaciller par eulx , et Tinnocent comprimer par nacion perverse. Certes ici il y faut une grand excuse, non à vous congneue, là où il y a coulpe d'une grande ignorance en ung tel prince, en pois d'une si haulte matère. ^
CHAPITRE LXXVIL
Comment pour plusieurs fois les Croyois chenrent sot leurs pieds du ^iel temps eu tout eslèfement de gloire.
« après encore , et après ceste réunion faite à Bruges , et^ qui arrière retourna jà la tierce fois comme en frivole, rencheurent les matières en leur prenûer estât , les Groyois sur leurs pieds du viel temps , plus et plus durs encore en tout estevement et gloire , et que la prise du bastard de Reubenpf é se fit à Gorkem , et que le 'roy se formoit de tous points ennemi du comte , portant et honorant Groy et les siens , et que le duc meismes se perceust et estoit averti d*estranges personnages dressiés , non pas tant seulement contre son fils , mes contre ly-meismes , et de quoi ly- meismes fist fondement et occasion de partir de Hesdin , là où le long demorer , au point que les choses se véoient alors , n'estoit point sain pour ly , et meismes assez de fois avoit murmuré en iy-meismes sur le vol que cestas gens cy prenoient devers le roy, en disant, que bonnement ne pooient servir deux maistres léalment , le roy et ly ; et véoit tous les jours et ooit chose de soupechon et de desplaisir ; et de quoi ly venu à Lille , f u accueilli aigrement son fils de ly, et araisonné de Tambassade du roy , et tout pour ce bastard, et le soudain département de Hesdin qui desplaisoit au roy , et tout par Ténortement et subtil démener de Groy , affin de soi parer et nettoier de Temprise du bastard ; et là où 'le duc , par pité de la bonne cause de son fils et par délectation qu'il prist en ly , Tincorpora en sa responce, deffendeur de son honneur et léaulté , disant : que oncques n'avoit commis faute ne meschanceté envers nul , ce sçavoit bien , ne en quoi il fust à reprendre ; et à tout ce depuis , et qu il véoit bien qu'on en voloit à son fils et à ly , et que touchant ceci , son fils\ pour plus amplement rinformer de la nature du cas et du malvais temps qui corroit lors , se tira devers ly en •on oratoire , parlèrem. eoBeoible à larmes et àdorregnfttfi ii MpfMft.^ rer
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coDBolés l'ung de l'uultrR. Et niont-moiDs encore h lout ceci le duc rciini ei on- Irelint les Croyais aTencqnes ly, louyuura CD estai accouslumc , et comme se envers père , Dc envers fils , ne envei-s Suincl-Esperît, ne pensoient mesprendre ne oOendre , et obliadrent victoire et gloire sur le fils.soubs permission du père ; soivcz ici , Georgei , et rendez raison de cest urgumenl , ou condempnes te duc en sa honteuse lollerance et dissîmiilacion, ou voas déporter d'eslcver laquereledtt comte si haidt, quand elle ne poîse uu père , ne ne lui vuult pour iiattiement la (leflendre. -
CHAPITRE LXXVIII
Bicapitulllion Oe pliuinura ciiosca cl dlflicullés li cliani la iiuestion proposée.
Or entendent cy et eseoiiieni les litans. et des urgumens que j'nî fiiils et proiluits Kcti' vement en aultnti personn:ig[e prostent oreille aussi à GeOTfre à In respnnce qni cy sieuL Les argumens sont bien formés et fondés f.n mison , et n'est de merveillei si lu degputation s'en feit là oà l'amiradon est tel*.
A rifsumer doncqnes les argumens qui sont faits pnr manière d'intem^ation , et toiu premier de Bnisselles , Ht oit so firent les premières plaintes, et pmposa-l-on dix-sept articles , présent le père , cora'o la sire de Croy et les sifos ; et depuis coiivindrenl en cliappitreensambleàSaind-Ompr, hoii toutcsces doléances dc-voient esire ^modérées , ce sambleroit , d'une part et d'aultie , ou par le sens ou bonté du pilre , ou par la yeitu et naioro du cliapiire qui doil>t ]x)urveoir en te) cas:
Secondement à n^umer les ddsespf'rutjlcs questions qui avindrent depuis entre le père et le fils , pour les lettres de Hollande et de maistre Amlioine Michiel , pris et irsconx, et de la pension rompue du roy et du duc, et d'aultres diverses besoigne^ entre deux , tonch:uii le duc de Sombi-esct , et les teires rendues et soustraites par moiens cauteleux , et de quoi le ctHnte fit se doléances il par ly et en ptdjlicque; et voyoil son père, par le
moyen de ceuls de Croy . en grand branle ; M lut sambloit de foire son ilummage etde lessîer couler du ûeu lar(;ement parargu encontre ly son fils ; et de quoi les journées furent tenues en Anvers de la part du c«oite, en prévenant »on père, et laulire journée à Bruges, eucontre le fils , poui- contredire par le père A cfl que le fils uvoit fait proposer en Anvers, i-t de quoi le rappaiseroent fut fait par leur ccmvenir et parler ensemble à Brugi^s :
Tierceiueni, età résumer arrière les inler- Vidlcs ([ui se trouvèrent depuis, le comte es- Uiit retourné arrière en Hollande , et là où il fist prendre le basLml , et qu'encore o'avoit recouvré sa pension du père , et vivoit d'i^inprunt, eiestwitsoo père à Hesdin, et leroy au plus près de ly. et tout il entende laent et subtil pourcluis,ccs^-avoît bien, contre ly, eipourla desfiure ; et fiuiiblement le père, tout en ung mcismes et de quoy inspiré de Dieu, il partit EQiidatneinent et vint à Lille, là où l'ambassade du roy vint à tel tiu ei osploîi comme avei oy . et de quoi murmures cent mille et cent mille se rorinèrent contre les Croyois ; et s'en percevoit bit» le duc ; et vit l'ingralilude du roy j et congneul les ûtnlx personnages ; et s'en désenfla sou iits à ly plus qu'oncques , et lui moiistroit au doy les secrètes choses : toutesfois , tuusjours ce&tes gens ici les Ooys , uvcuoques toutes plaintes formées couli'e eulx , aveuciiues toutes rcmoiistraoces et preuves faites de leur cas , du premier juaques au derrain, ils 'sont demorés en pies, familiers eu grascu uveucques le duc, résidans en court en leur auctorilé et liault Wnict ; et l'éritierda la maison , seul unicque fils , baculé comme ung povra estrangor, a esté coostniint d'abbandoimer sou père et d'abbandonner plaça et voie à ses ennemis , et de vivre sur l'aventure : ^éez-cy l'argument, messeigneurs, que plusieurs dc vous porrez faire et avoir fuii mainte fois; nièsvéez-cy lasoluciondeb rcspoiise dessus aussy et laquelledoit bien ^ de note.
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CHAPITRE LXXIX
S'ensienlt U solatlon de la qnestioo dessus proposée.
Une seule touteg-fois reaponae souffit pour tous les poînis argués et pour tous le&^tenps et les divers lieux là où se sont faites les plaintes. Si faut entendre que le duc avoit deux ou trois souveraines causes en ly , par lesquelles , touchant les plaintes faites à Tenr contre de Croy, assez dur et bien envis , il ajoutoit foi à son fils touchant ceste matère : la première , si estoit que tout et entièrement il le sçavoit affecté à sa mère , laquelle avoit mal en grasce cely de Croy et les siens, et de long-temps; dont maintenant n'est besoing d'en escrire les causes qui ailleurs sont dites. Secondement, il maintenoit
• comme vrai que son fils les hëoit de longtemps, aussi pour cause de rauctorité qu% ayoient autour de ly , et souverainement depuis Testrif du plat à Brussellès, entre les seigneurs de Quievrain et de Hemeries , et de quoi oncques depuis ne pooit amer ni bien voloir nul de eux. Tiercement , il sçavoit et véoit que le seigneur de Hemeries et plusieurs Mires estoient à Fentour de son fils , qui point n'amoient aussi ledict de Croy; et arguoit et créoit par ce , que icçulx pooient informer son fils senestrement , et plus par volonté que par raison: Et considérant aveucques ce la jeunesse de son fils, et le boulon du sang,
" qui en ly estoit grand et chaut , maintenoit plus ses, doléances et plaintes estre opinions ahurtées que conclusions véritables. Et par ainsi, comme père expert et appris, et venu
' à grand éage soubs auctorité paternelle et légitime cause , venllant avoir sa main sur son fils en faire et en taire , différa longuement et tint en suspense cestes plaintes , et les maintint à frivbles, non doublant que jamès en peust sortir riens d^effect ni de fin malvaise. ^ Gomme doncques ces argumens et vrais tiltres se nonrissoient en rentendement du duc , et que le duc y mettoit , et de tout temps y avoit mis sus fondement certain , n*est de merveilles si ly , jà tout vieillard, prince grave et le plus bng naturellement en tous ses fidts
dont il soit mémoire , n*»it volu changer ne muer son vieil ancien ploy , pris d'enfance , et le tourner et muer en empirance dé ses meilleurs , k Tappétit d*une chaude teste de son fils, là où ire quéroit vengence.
Certes, comme juste que la cause du fils pooit estre , considérées les anciennes meurs du viellard et les ghindes constances de ly en tout cas ailleurs monstrées , si se féust-il foit blâme à ly , et honte , d'avoir usé de légierté en ceste matère obscure et dont il avoit mesmes les occasions en ly pour y oontredire. Or est vrai que , tout en ce point et en pareil comme le duc avoit cestes imaginacions en ly , et par lesquelles il sambleroit voloir parer le seigneur de Croy , et mettre le tort devers son fils, le duc, par la longue norritnre de quarante ans qu'il avoit tenu le seigneur de^Croy en Testât Ide premier chambellan , comme ung chevalier prend'omme et léal, tant s'estoit fondé et arresté à ly, et tant Ta* voit pris en grasce et en dilection familière , que impossible lui \ estoit de croire aulcuns roalvais rapports fais contre ly , et souverainement qui touchassent à. Thonneur ou à sa preud'ommie ; car oncques, ce disoit , ne s*efttoit pcrceu que de léauté en ly ne en son frère , et ne pooit imaginer que aultre chose jamès y peust estre trouvée. Mesmes, et qui plus estoit., il en horandoit et es levoit le grand service à Ini fait par eulx , et comme par leurs grands sens et valeur sa propre gloire et haulte fortune en temps passé eussent esté ëspannies et flories, laquelle 'chose estoit le parfait contraire de ce que le fila voloit mettre avant.
Et par ainsi , le père jugeant et attendant seloncq ce dont il avoit cengnoissance de quarante ans passés, sans y sçavoir ne avoir vou faute, à envis et à dur abbandonna la créance qu'il avoit assise en tels gens , si longuement esprouvés , pour prester oreilles à condiclon de court, murmurant par coustume sur les haulx assis en siège. Si faut entendre que tant s'estoit ahurté le duc en Tamour et fiableté de cestes gens par la longuesse du temps qa*il les avoit norrys, que quelconque plainte qu'il s'en peust faire , ne produire, ne estre proposée, et feust à monstrer au doy, si ne pooit-il maintenir faulte en eux , m oroira
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qu'elle y enirast oncques , pour ce que lymesmes ne s'en estoit oncques perceu de nalle. Pourquoi, quand ce vient à conclure ici et à soudre la question demandtie , l'on peut clèrement entendre : que ce que le duc a si longuement différé à ajouter foi à son fils , et a esté si tardif et si lent envers ly, et de tant de divers lieux cl de diverses fois fait petite conclusion , ce sambleroit , de ses plaintes et remonstrances, ce n'a esté de riens en rétorquant l'équité ne juste cause de son fils , ne en le démentant , ne reboutant comme menteur ; mes ce a esté par seule vertu el par esuble noble condicion de hault prince , qui n"a oncques peu croii-e avoir faute en ceulx sur qui il avoit assis radical amour , et ne les avoit oncques rattaini en malvaJse teuvre. Dont, comme ly se tioii pareillement de leur amour, et ne meltoit nulle doubte en eulx , se devoit et pooit bien fier de son fils pareillement et de tout ce qui pooit toucliier à sa personne. Et par ainsi , pour fin de solucioD, Ions les arpumens faits sont assez clèrement vuidiés , et n'est nulle ignorance à imputer au duc ne aulcune fotic dissimulacion. Ne sont aussi les justes causes et actions du comte en rien diminuées ne frustrées par ceste lardivité , ne les Croys parés ne excusés par la porlance de leur maisire ; mes seule veitueuse, noble nature de liault prince, constant, léal et entier, et sans scrupule en soi contre cetilx lesquels par loufjue norriturc cnidoit congnoistre a eu le regard et le eouveraement sur ce débat; et cuidant bien Jàire envers ceulx lesquels il maintenoit à bons', cuidoit à sou fils rompre sa vindicative jeusnessc par non léj>iérement lui complaire. Et avoit autant de fiance en olux, comme léaulxvieuxser\'iteurs biens congneus. comme il avoit d'amour en son fils par enseignement de nainrc. Si en aperra encore plus avant cy-après et en lieu et temps, là oii le tout sera mis contre le tout et jusques à l'extresme du dan|;ier , là où tout sera congneu , le toit et le droit , et la bonne cause et la mal- \'aise.
CHAPITRE LXXX
Or avez oy comment le comte de Sainct- Pol, parcy-devant et jusques à ceste heure avoit eslé et estoit tout entièrement adonné à son maisire le comte de Cliarolois. El aveacques ce qu'en dangier et reboiitement du duc il avoit quis la ruine de ceulx deCroy, si avoit-il hautement servi ledict voyage de France , vaillant et traveilbnt chevaliw, plein de hault los; et puis les deux voyages en Liège , qui ne sont pas de maindre estime, et la où il estoit l'ung des cbiefs principaux. Si doibt sambler que là où avoit esté norrie ou obtenue telle privauté et amour entre les deux , et receu si hault et si grand service aveucqaes obligations précédentes de longtemps, que jamès aussi le lien de leur amisté après ne se devoit lascier ne aflbiblir, ne ne devoit relainquir l'ung l'autre. El es apparence de ce , ledict de Sainct-Pol , jà-soit ce que par le moien et pooir dudict de Cbarollois son maistre , il feust créé et coRstilué conneslable de France devant Paris , el que le roy, par maintes et diverses fois, nienimoins l'eust mandé depuis par ses lettres ï venir devers ly, comme souverain officier de son royaulme , touttes-foie , soi appuyant tout sur le comte son maisire et en faveur de ly, différa Lien an cl demi son aller devers le roy, pour sa connestablie. Et sambloitque le service et l'amour de par de clià lui estoU assez de fruit et plus convenable que l'aullrc , voire par aulcuns regars qu'il avait et h quoi il béoit. Si convient sçavoîr que le comte de Cliarolois avoit en sa maison madamoïselle Jehenne de Bourbon , scur à feu noble et vet'iueuse dame madame de Cbarolois morte , très belle damoiselle et de merveilleux bruit.;,De ceste damoiselle, seur audict comte, s'énamoura le comte de Sainci-Pol, qui estoit vefve; et pour le plus bauli bien de ce monde ne désiroJt riens fors de venir en sa grâce ; et finablemenl , pour tous services faits et à faire , de la pooir avoir en j riage. Si en tist tous ses assuis et ton
renn^i
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efforts envers le comte , lequel y différa assez et s'y monstra ung peu lent, non pas qu'il ne lui voulsist bien autant de bien et d'honneur, mes pour Tavancement de son éage , qui estoit jà de cinquante ans , et que aussi la fille n'y avoit point forment le cuer, ce disoit-on , ains et qui plus estl'avoit tourné aulcunement mesmcs envers son fils aîsné , le comte de Marie, qui estoit mieux sorte , à la veue du monde , que du père ; car estoit rice et {jprand héritier et jeusne seif^neur, et l'aultre plein'd'enfans et de crans jours , qui sont choses qui sont à regarder. Une chose en ly avoil touttesfois qui estoit singulière , et en quoi il passoit to.is ses enfans mesmes, et le plus paré des princes de ce royaulme : la personne de ly , en samblant , en fachon , en netteté et en toutes cointises d'abillement et d'entre-gens, vnloit et se monstroit mieulx que nul aultre ; se faisoit regarder et prisier d'hommes et de femmes , et n'avoit nulle part son pareil ; estoit grand seigneur et hault noble homme ; estoit vaillant et de grand conseil , et digne assez, pour personne et vertu , pour porter corcmne et sceptre. Mes ce n'estoit point regardé peust estre ne considéré au cuer de la jeusne fille, qui béoit ailleurs; et laquelle, comme on disoit, avoit des bouteurs en l'oreille qui le grevoient , et qui n'eussent point volu veoir qu'il eust eu tant de bien ; et en donnoit-on charge au bastard de Bourgoigne , car y avoit pointes et hongis couvertement entre eulx deux , pour cause du gouvernement et de la haute créance que cely de Sainct-Pol avoit aveucques le comte , et de qui il estoit frère bastard ; car lui sembloit qu'il estoit homme pour l'avoir ly-meismes, et le pooit et devoit avoir devant ly.
CHAPITRE LXXXI
Comment le comte de Saincl-Pol argué en cuer soubtiUa son avancement en France. .
A cause de cest amour doncques en quoi Tung chaudioit , et Tâultre alloit assez lentement avant , commença à s'arguer en son corrage cely de Saînct-Pol , et à prendre murmure. Et pensant quel il estoit, et qui et comment il esloit Jioipme pour porter glw^ •"•
sas
vice, et dont dès-jà il avoit le tiltre et le baston en main , l'entrée et la vocation tous les jours , et n'y failloit que l'accepter , pensa de ly-mesmes ; et pour faire despit à ses ennemis, ce qui estoit bien en ly, ce lui sambloit, soubtilla son avancement ailleurs , et hors de leur dangier. Et combien que le comte de Gharolois estoit le seul prince au monde que plus aimoit et pour qui plus voudroit faire et souffrir, et à qui ne voudroit ne ne devroit porter pointe, car estoit futur seigneur principal de ly , de ses terres et de ses enfans , toutesfois , pour monstrer qu'en ly avoit corage et haulte volonté, et que des biens et honneurs de ce monde il estoit bien homme pour en avoir et trouver , osa bien appliquier à ly, ce lui sambloit , et attribuer haute aventure par changier sa main , sans forfaire encore à son honneur ; car jugeoît en ly-mesmes que les biens se doivent prendre là où on les présente , lorsqu'on les refuse au lieu là ou on est. Et convient entendre ici que ce comte de Sainct-Pol estoit ung fier homme durement et de grand cuer ; avoit toute sa béance à gloire et exaltacion de sa maison ; avoit devant toute riens du monde , passé a vingt ans, convoitié et laboré , par le moyen touttes-fois du comte son maistre , d'estre connestable de France , ce qui jà estoit sans porfit ; avoit marié sa seur aisnée jadis au duc de Bethefort (1) en Angleterre ; Sa seconde sœur à messire Charles d'Anjou, comte de Maine; la tierce , à messire Artur de Bretaigne , comte de Ricemont et connestable de France , et depuis duc de Bretaigne ; et par lesquels ma • riages, aveucques ce que ly et ses enfans estoient rices et grans terriens , sa maison , lui sambloit, estoit hautement montée etessourse de son temps. Lui sambloit bien aussi qu'en sa personne encore porroit bien trouver moien de l'essausier par ung noveau mariage, et que, aveucques ce qu'il estoit devenu connestable et fort convoitié devers le roy, trouveroit encore femme d' estât et de sorte à sa béance (2). Or est vrai que naturelle-
Ci) Jacqueline , fille de Pierre I", comte de Conversant , de Brienne , de Saint-Pol , épousa eu 1433 Jean d'Angleterre , duc de Bedford , et en secondes iaaem Richard d'Ooderviilc , seigneur de Ri^ers.
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ment tout bomme qui est de haute contcndance , et qui appette gloire et honneur temporel , réalement est et doibt estrc avaricicux, fort veillant et entendant à grand somme de deniers, soit en pensions, soit en rentes, soit en gouvernement ou en practiques ; tout son soing si est d'avoir ce par quoi il puisse maintenir ses estais à Tavenantet à la mesure de son corage. Et comme doncques le comte de Sainct Pol ici estoit de grand cuer et de haulte béance, et de hault contcndre , et que sa personne aussi le valoit , et rinclifloit nature congnoissablement et de tout temps à avarice , non merveilles est, quand il vit et perchent les termes à ly tenus devers son maistre, qui n'esloit pas prince encore des pays , s'il béoit ailleurs pour une espasse de temps , là où il pourroit mieulx recouvrer et plus à terme ; cartousjoursaroit happé cela, ce luisambloit, à son avancement et au retour en temps et en lieu; et quand honneur le poroit soiiffrir, aroit bien remède.
CHAPITRE LXXXII
Comment \e roy Lojs tousjonrs se qnéroit h Tenger de la pla3e faite k ly devant Paris et le mont Héry.
Or faut-il bien entendre que le roy Loys , roy de France, depuis le voyage que le comte de Gharolois avoit fait en son royaulme à main armée , et tele comme a esté conté cy en 8us;(4), et de quoi ce comte de Sainct-Pol en partie aveucques les aultres princes du sang avoit esté cause, ung des principaux ca« pitaines et meneurs de Tarmée dudit comte , jamès ne fut heure après que la plaie de sa ruine à Mont-le-Héry, et du grand esforcement devant sa ville de Paris, ne lui cuisy,et qa*il ne héist à mort ledit comte de Gharolois, quelque samblantne entretenement qu'il lui feist de paroUes. Si ne désiroitqu'à soi en vengier, mes qu'il peust trouver la voie ne le moyen par où ; et en aullre chose ne mettoit son estudc. Et comme doncques encore , au retour de France, ce comte de Gharolois îcv, en clère et glorieuse fortune obtenue , estoit descendu eflbrcéement enLiége^ le plus puis- Ci) Cette partie manque»
sani et le plus à main fière que jamès prince s'y trouva, et là où de reschief en espoventable armée comprimoit les Liégeois,, les mena & servitude et à cremeur, à tren envers ly et à obédience , et qui plus estoit , à déport et à renoncement de leurs vieux et anciens privilèges et usages, ce que jamès n'avoit esté ne oy ne ven , ceste seconde haulte fortune, avencques la première, et qui toutes deux tonchoient au roy, Ini estoit matère seconde anssydelni augmenter et renoveller sa plaie. Gar comme par i'eflbrcéement premier à Hont-le-Hery, se sentoit laidangîé durement et ravaUé 'en sa personne par fortune d^armes, en cestui second efforcéeroent en Liège, dont il estoit protecteur, se sentoit grevé encore en tonte V intégrité de sa coronne. Gar ayant pris Liège, le pays et Liégeois en sa «arde et protection, comme avoit jadis le roy CSharles son père, envers tous et contre tous, et donné chartreset scellésà eulx de sa garde perpétuellement durables , et ly receu de eulx en pareil leur scellé de perpétuellement le servir et adhérer envers tous et conti*e tous, ce comte de Gharolois, en la querelle du duc son père, les constraigny et mena à ce destroit, que de révoquier et de renoncer à toutes alliances et amistés et conservacions prises et requises aveucques le roy de France , quelconques ne comme faites elles puissent estre ne avoir esté, ne en quelconque forme ne manière qu'elles pussent avoir esté practiquées, promises ne jurées; toutes les revoquoicnt et les mettoient à nient ; renonçoient à ly et à son aide, et à sa laveur; rendoient et rebailloient leurs lettres et Chartres que avoientVeceues de ly; et promettoient et affermoient de recouvrer au roy leurs lettres et Chartres qu'ils lui avoient bailliées, ou suflisamment en satisfaire au comte en ce lieu par acte novelle. Certes que estoit la chose du monde, ce sambleroit, cop après aultre, qui plus devoitet pooil cuire à ungroy de France, encore de son subjecl , de qui pooir et hault effort il estoit constraint de porter Tune fortune et l'aultre. Et voircment esloit-ce une chose bien merveilleuse et grande, et non oyc oncqucs samblable ailleurs , que de mener ung tel peuple, une telle puissance et redoublée nation à cest estreme, et encore ^ans l>a-
taîllo , cl tant seulement en peur, que de renoncer au plus puissant roy du monde et le plus noble^ le roy de France > à toute amisté et entendement aveucques ly, pour se donner à un{][ duc deBourgoîgne et son fils, le prince du monde que plus hëoient , et le prendre , encore en delessant le roy, à tuteur perpétuel, avoë et gardien, à somme de deniers de toute leur terre. N'ay veu jamès ne oy que pour bataille par avant, ne pour aultredangier, jamès Lié(][eois aient esté menés à ceste loy, combien que de la rompture de ceci , et que non bien entretenoient leur promesse , plus grand fiiit en ensieuvy, et plus grande merveille beaucop ; car leur pays en fut désert, et gasté de fons en fons, en Taultre saison après ; Dinant en fut demollie et exterminée; les plus beaux forts et villes du pays rasées en leiir muraille; la cité et tout le peuple du pays taillés à somme et à restitucion de deniers intolérables, et pour estre à jamès deffaîs. Et tout ceci convenoît que le roy le veist et le soufTrist , parce que ly-mesmes devant Paris avoit promis au comte de Gharolois que de la querelle des Liégeois jamès ne se melleroit ; et en ce promettant les desavoua , et agréa au comte d'en faire son plaisir. Mes îcy fault-il entendre, et le faut doubter ainsi, que ce fist-il constraint, comme il le dist depuis, mes non pas à la bonne foi ne de cuer. Mes le comte touttes-fois se fonda dessus , et le prist tout à son bon profit , comme Ton doit faire de parole de roy. ;
CHAPITRE LXXXIIL
Comment le roy s^ansa de fortraire les capitaines do comte , et souYerainement le coonestablei le comte de Saint-Pol.
t Ces choses doncques considérées et toutes mises ensamble, et que le roy, qui resoignoit le haut vol et le haut commencement de ce comte, portoit en cuer tousjours sa cuisance, et avoit matère et occasion légitime , ce lui sambloit, de s'en vengier, toutesfois s'avisa certes et s'appensa , que par nul moyen ne par nulle voie plus propre ne poroit venir à son prétendre pour rompre son
cousin le comte, que par lui oster et fortmire j tre Jehan ^ con
ses capitaines et le cliîefde sa guerre, souve* rainemcnt son connestable le comte de Sainct« Pol , de qui oncques encore n'avoit peu joyr. Si mist son pensenient à eifect , et y alla par œuvre. Or avoit le roy attrait devers ly ung nommé maistre Jehan de la Driesche, natif da pays de Tenremonde , en Flandres , homme bon clerc et de subtil esprit, à mer veilles actif^, et de grait entremise ; lequel maistre Je^ han aultrefois par avant, toutjeusne homme, et avant que Téage le soufTrist, avoit estécon^ stitué de la chambre de Flandres et exalté ea haulx honneurs pour son vif esperit et pour sa clergie, aveucques ce qu'il cstoit personne assez élégante et bien élevée ; et T avoit le duc hanltement et richement marié à une no-^ ble femme en Bruges, aveucques laquelle il monta en estât et en grans pompes et fiers apparaux. Mes comme jeusnessc inexpertc des faits de fortune etdesvariacionsdecemonde, et souverainement quand elle se trenve en bruit et en gloire, est costumièrementlegière et desbridée , soi confiant et présumant en sa fortune, et peu pesant et agoustant les périls qui lui sont près, à cause de Téage non propre à honneur, cestui maistre Jehan , président et hault homme , en comblesse des biens et des honneurs qui lui efiluoient , s'ennivra et desvoya diversement , ce lui fut imputé , et sur Tauctorité de son estât et sa crédence , com* mist plusieurs crimes et maléfices; desquels accusé et monstre notoirement par preuve, fiiC attrait en court devant le conseil du prince; fut par son démérite destitué de son estât; fat tout le sien confisquié jusqu'en son derrain vaillant ; fut condampné ^t jugié estre digne de mort. Mes par pitié et miséricorde du duc, et par le regard du haut estât en quoi l'avoit commis, fut sa sentence commuée en ban perpétuel de tous ses pays , aveucques privacion perpétuelle de jamès pooir parvenir & nul office, ne à nul estât ne dignité ennui de ses pays. Laquelle chose ainsi faite et jugée* ledit maistre Jehan se trouva durement confus, et le plus honteux de la terre. Or disoiton ainsi, que ceste reverse lui vint aucunement du seigneur de Groy, lequd pour celle heure estoit en pointe et en argus à Tencon^ tre du comte de Sainc^-^^ Aaaafi en mais-
rtti
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querelle. Donc , comme cela desplul au seigneur de Croy, aveucques ce qu'il trouva à mordre sur lui pour les grandes plainies ei malvais liltrcs qu'il en sçavoil, lui avan(;a sa ruine ; fit de fait , feust quête feisl par vindicalion ou en forme de justice, ledit maisire Je ban en porLile honteux fardeau, el en fui désert. Dont de celle heure en avant, et comme bomme Loul povre et dépaysé , constrainl se alla rendre au comte de Sainct-Pol , pour qui amour cl faveur, ce disoil-îl , esloil en ce piteux parli; lui prioit au moins, puisque aultie part iln'avoit liabitacion nulle, qu'en sa maison il peust avoir refuge et eniretenneraent. A quoi le comte, qui congnoissoit l'homme et ce qu'il y avoit en ly, respondil et disi ; qu'il le feroil volontiers; que très bien fcust-il vena et joyeuscmeiil, et jaraès tant qu'il vivioitue lui fuudroit ; et quand il verrolt son heure , en despitde ceuxquiravoientgrevéet desj>radé, il ravanceroitelpromouveroil ailleurs, et par aventure plus qu'oucqucs.
CHAPITRE LXXXIV
Or esloit ce maistre Jehan de la Driesche venu en la cougnoissance du roi , dès celle heure que, ly estant daulpbin, il demora encore en Braibantj et avoit le roy pris assez aft'eciion en ly, pour cause qu'il le véoit homme d'entremise et de subtil engin. Et tant y continua ledit maistre Jehan , et songea de son avancement, que le roy lui donna auctoriié et pension, et le tira hors de la main du comte de Saincl Pol , et brief aprrs le fit ircsorier de France. Or esloil le comte de Sainct- Pol iDUsjours encore devers le comte de Cliarolois demorant ; ci ne l'en pooit-on bonnement tirer dehors ; et sambloil honneur sauf, pour cause que le comte lousjours jusqu'au présent s'esloil fondé sur ly en guerre et en paix; et avoit esié ung des chiefs capitaines de sa guerre en France cl en Liège. Mes pour les poiules qui csioienl, comme j'ai dit, cnire c basiard de Bourgoigne et !y, cnsamblc pour te dungier qu'on lui fist pour mademoiselle Jebeouc de Bourbon], se commoiiçu à
lanner des marches de dechà et du service-, el ly, qui souvent et presque tous les jours esloil sollicité du roy pour venir devers ly exercer son office deconneslablie, aveucques plusieurs grandes promesses qu'on luifaisoit, il presta oreille ; et soi tirant tout bellcmeat hors de la maison du comte, s'alla tenir en ses maisons et en ses terres sur la frontière de Fi-ance , soi donnant bon temps. Et alors le roy voyant ce, et comment ce comlp de Saincl- Polprestoit oreille, practîqua aveucques mais- Ire Jehan de laDrîesche, trésorier, que en lieu de ce qu'on lui avoit fait refus et dangier de la fille de Bourbon, s'il voloii venir devers ly et le servir, il lui donneroitsa belle-seur, la seur de lareyne(l), très-belle damoisello, et quarante mille coronnes d'or contant , et six mille fi-ancs de rente ; le feroit gouverneur de Normandie , à baulle et grande pension , et vingt-six mille francs de pension pour son office de conneslablie.Si en advint, à faire brJef coule, quecelide Sainci-Pol, qui esloit convoiteux et amoil fort gloire, accepta l'offre ; et disposa tout son fuit au mieulx que pooit pour tirer par delà, et d'aller faire ses nopces ; et y alla ricemenl et bien en point -, et le receul le roy hanltemeni et honorablement ; cl envoya gnind seigneuiie au devant i lui fit grand cliicre et grand bienviegnani, et lui fil ses nopces rices et solempnelles. Se vestit pour l'amour de ly de drap d'or, ce qu'oncques n'avoitfait, elly-mesmes ledisoiu lui fit plusieurs grands dons et grands singuliers honneurs, plus qu'il n'avoit de costume à Dul ; et tout par joie elgrand aise qu'il avoit qu'il en esloit venu à son desseure, et qu'il lavorl eslevé et tiré hors de la main du comte de Cliarolois, qui delà en avant en aroit grand faute, ce lui esloit avis. Si lui chailloit moins quel chose il luicoustoilne couster pooit; n'y plaignoil riens ; mes avoit fait ung très grant acquest,non pour l'avoir gaingaié principalement pour lui, mes pour l'avoir fortrail à aul-
{i) Louis <li.' Luxemboui'g , comie tie Saiiil-fol, épousa , le i" août 1466 , en secondes noces , Hsrie , fille lie Louis iluc de Savoie, sœur di U reine Ch*rloitc, rcoimcdc Louis XL Après riivenea intrignet,)! rm ouf^nué le ^7 uoTcmlire 1475 à la Bnslille , et MlaijiiÈcn [iloccde Grève, pararrfi «lu jiarkaieni , dn l'J UvicnilH'e 1476.
trui-, car, comme alors la voix coroit loute publique, aussi les manasses et apparences y estoient toutes clères, le roy n*entendoit que de jour en jour à férir sur les pays de Picardie et ailleurs, allencontre du comte de Gharolois, pour avoir ses terres et villes sur Somme , doni il se doloit et complaigpioit que ledit de Gharolois à force et par violente main lui avoit ostécs devant Paris. Si s'en désiroit à ven{pcr et de les ravoir par samblable voie. Touttes-fois comme le cas estoit grand et de grand pois, et que une haulte et diflBcile chose est plutôt proposée que conduite, le roy ne mist pas tout à effect quand il eust bien volu, et ne vint plus encore à la guerre ; et d*ung costé et d*autre ambassades et messages alloient entre deux *, et demora la guerre suspendue longuement; et n*y avoit cely qui ne craîgnist bien à Tentamer le premier, de peur de son mésavenir.) Touttes-fois le roy se tint à rice de son connestable devers ly ; et cely de Gharolois lui monstra bien qu'il ne lui en chailloit gaires, et que sans ly feroit-il bien. Et dist lui-mesmes : «Viengnele roy et me face guerre , si verra s'il me tient à ung homme. J'en ai d'aulties assez pour lui don* ner peur, et à son connestable aveucques, qui est bon chevalier nient-moins ; il a le père et j'ai tous ses enfans. L'eure vénra peut-estre encore qu'il vouldroit estre par dechà au pein faitis, et avoir tout abandonné pardelà. »
Et disoit vrai, car l'eure avint depuis de grand péril pour ly, et que tous ceulx qui l'amoient mettoient grand doute en sa personne.
CHAPITRE LXXXV
Comment le duc Philippe en son temps s'est gouverné envers le roy en sa qualité si vertueusement qu*honueur lui en est demorée (1).
Pour entrer doncques en matère de ce duc Philippe , et dont le règne a esté si haut et si grand , qu'à peines en terre , lui vivant ,
(1) Ce qui suit , à commencer par ce chapitre, eal tiré du manuscrit 8349. La table contenne dani 1" niiscrit 8348 prouve que ce chapitra iuit « le dernier chapitre du manuscrit SMS , < aucune lacune dans cette partie. .•
n'avoil grcigncur de ly, sauf 'ung seul cas; c'est qu'il avoit souverain sur ly, le roy de France, avecques lequel touttesfois en temps de guerre il a maintenu Testrif pied contre pied, comme constraint; et en temps de paix s'est porté envers lui ver« tueux homme et en acquist d'honneur. Si eii convient faire narracion , et ramener à vive mémoire ce qui est esvanoni de ly par mort(1): car ne souflist pas tant seulement réciter des haults glorieux hommes leurs cas et événemens fortuniaux -. mes loist et est convenable de les descrire principalement et devant^ toute euvre en leurs vertus et meurs , et en ce qu'ils ont receu de don de grâce et de nature : car quoi qu'il soit des fais et des dons de fortune , et en quoi j'ay cherché et cogneu tant d'erreurs souvent , et de choses contre poil , à seul cely qui est bien doé de Dieu , et bien pourveu des principes de nature sont deus les honneurs et les gloires de fortune , appartenans comme de droit et d'équité ; et au contraire , là où la grâce de bonnes meurs est sobre , et la provision des biens de nature mince, se gloire ou amisté de fortune tourne là envers son escueil, si esse par une mocquerie et sans durée.
Par ceste prémisse doncques, et qui est assez entendible , il sanibleroit que je vouldrois colorer cestui duc Philippe avoir eu grand fondement originel de ces deux dons dessus touchiés , parce que tacitement , ce samble , voloit eslever en bault siège sa glorieuse fortune. Dont , et qui cela argueroit présentement d'encoste moi , n^en doibt estre repris du tort , ne moy , qui tacitement yeulx venir à la monstrance, ce ne fay-je sans grand tiltre ; car certes , je loe ses fortunes et haultes prééminences venues et creues par succession de temps. Mes en terre ne vis oncques homme grand prince , si bien adreschié ne si bien doé en tout , ne qui en une manière et en auUre , et tout mis ensamble » oncques aprocbast , ne qui tant deust à Dieu. Parquoy, puisque le fondement de ly estoit
'««w^Blmie dnc de Bourgogne mourut le 15 juin
■^ébré ses funérailles k Bruges , on lux Cliarlreux de Dij on , où il
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tel et si excellent , non merveilles est se le remanant devenoit excellence pareille Jour après Taultre , et laquelle dépendoit de tel principe.
Maintenant toutes-fois c*est ung homme mort ; il fut , mes il n'est plus. Il réguoit et commandoit, et présentoit visaige, beuvoit et mangeoit, et usoit de toutes manières de faire qui à nature duiscnt. Il estoit amé et bienvolu de chacun ; et moy, en mon h part moy, j*en faisois grand cliose. Or, en est le délit sensible passé en moy et à tous aultres ses bienveiilans de jadis , fortrait ; et en nouvel miroir et qui se présente à nos yeuix , image du premier esvanouy, sommes à nouvelle délectation prendre en ce que le temps nous amaine.
CHAPITRE LXXXVI
Cofflment raiictenr feit namcion de la grand félicité que ce feo duc a ea en ce monde.
J'ay fait autre part narracion en ung petit livret à part de la forme et effigie de sa venue , cnsamble et de ses naturelles meurs et condicions au long (i); et en quoi aussi, quand cela sera escript ou devant ou darrière , en oeste présente euvre, je me repose assez seurement de avoir recollement sans réitération nouvelle. Ne reste fors seulement, par temps et par clères distinctions ramenées par ordre es haulx , grands et diOiciles affaires qu'il a eu après la mort du duc Jehan son père , et jusques a Teure de son trespas , là où il y avoit quarante-sept uns entre deux (2). £t dont, pour en faire la narracion, sans chanceler ne varier chà ne là , ne faire d'aultrui esioffe ouvrage d'emprunt , il y a chose haulte et de grand effect; et n'y a nul, tant soit hault liistorien ne prince meismes qui , de ce temps , en puist estre mis en conte , qui ne soit et ne se urouvera plus constraint
<1) Je crois que Georfre Chaslcllain veut parler ici de l'éloge du duc Philippe , que j*ai inséré à la suite de cette chroniciue. On voit par la phrase suivante qii'il flébirnit liii-niênic que son éh>jre fut réuni , ainsi q"^ jo l'ai fait, h sa rhroiii<iiir.
(2) Jean-sans-r«Mir, dur de lJourL'(»?no , fut assassiné le 10 scjiicnibrc 14ÎU sur le pont de Monleivau.
d'emprunter aulcone clarté ou despendence à cestui , que cestui à eulx , nonobstant en* core que plus grand de ly y avoit-il encore et plus hault de seigneurie , comme le roy ; mes nul de telle clarté en hault titre par siagolière béatitude n'a esté trouvé.
Doncques sommairement j'ay assez louchié de ceste matière en aultre lieu , comme j'ay dit j et que raconter une chose deux fois seroit vice , je me contourne à ce qui porra estre de fruit et de nécesâté à son histoire pour la perfecUon de sa loenge. Et là où je considère et regarde uoult de singulières clioses haulteset clères, comme la personne de ly, pour tout le temps qu il régnoit , es> toit singulière et exquise entre tous les aultres princes ses contemporains^ Etdoncques, puisque Dieu , en tout ce qui sert à peirfection d'homme , Tavoit doé et béney de singulière grâce, il besoigne bien aussi quil ait une singulière forme et manière d'escripre qui le décore , comme la nature de sa haulte félicité Texpcte et demande.
Donc , pour venir au fait et pour mieux en narrer au vif, je considère cinq ou six singuliers grans poins en ly , que jamais je n'ai veu en ung homme tout ensamble. Premièrement y avoit grâces en habondance de toute vertu et noblesse de corrage, plus qu*en prince de la ten*c : il y avoit don et grâce de nature lelc , qu'entre tous les princes du monde Iv seul entre tous les autres se monstroit l'estoile et clarté de tous les autres ; avoit de fortune tele poi^cion de famé , lele prestance que lui en fit totu*ner par le monde jusqu'à assez; et lesquelles prestances et grâces de tant de diverses qualités, comme en divers endroits et en divers temps et lieux, et haultes excellentes besoingnes se sont présentées devant ly, et dont il a pris tiltre et gloire.
Quand doncques il cherra à parler de ly en quelconque endroit que ce soit, soit de paix , soit de gueiTC , qui parler en vouldra par devoir, ne porra évader ne fuir qu'évidentement il ne touche aulcune de ses haultes vertus et clartés , qui oucques rien ne fist , ne riens ne dist , ne oncques n'eniprist ne paracheva chose qui ne reluisisse et ne replondist en vertu et parement , ^v^^yiift
ung fiertre en précieux perles. Tout estoit singulier en ly et de los, ce qui se montroitpar dehors au moins. Mes comme ses vertus estoient maintes et diverses, il les convient distinguer aussy en autant de parties comme il en avoit l'effet ; et comment il avoit la grâce de vaillance , ce qu'on peut appeler probité , autant qu'oncques homme , et dont jamès on ne lui est veu avoir vantise , ne quérir vain los ; et si s*est trouvé en estrois affaires , si avant qu'oncques nul plus ; et dont oncques homme ne veit mutacion en ly ne changement de peur ; et n'y avoit ne chaleur ne froideur en ly par quoy on peust dire : « L'une domine trop en ly, et Taultre peu ; » les prenoit également tonttes deux. Et en taisant tout quoy se fist regarder par amiration. Là où il estoit mortel , avoit grâce de longanimité *, tranquille en soi , longuement et à tard meu , et tard courrouchié ; à tai*d proférant, feust d'amour ou de haine; et tenant gravité tousjours en toutes ses affaires. Avoit la vertu d'humilité envers tous ceulx qui estoient ses samblables de duc , se eulx mesmcs par propre orgueil ne le rompoient. Estoit humble envers tous ceulx qui portoient couronne , et envers leurs enfans ; car le moindre fils de roy de la terre eust volu bouter dessus lui en lui faisant honneur. Estoit humble en refuser vaines gloires et folles loanges ;et vaines. Ne répntoit riens ce que poolt appartenir à honneur, moins encores ce qui se pooit dire par gloire. Et luy ay veu rebouter arrière de ses coudes ceulx qui en teles vanités l'alosoient. Avoit la vertu et débonnaireté en* toute conversacion avecques toutes gens, serviteurs, domestiques, etaultres ; ne oncques vil mot ne ly partîst de lèvres. Estoit léal comme or fiji purgié ; ne à Dieu ne à homme ne feist oncques faulte qui fust d'esclandre. Tenoit soa mot, son serment, son veu et sa promesse, dont pour nulle affaire qui luy peust advenir ne fist enfrainte. Avoit en .ly la vertu de magnificence merveilleuse, et en toutes choses qui estoient grandes et scrutileuses en fruit', là veilloil-il ; et comme les temps et les aventures les luy rendoient teles, là s'employa il et là se tourna , au pois et à rexi<;ence des causes. Et lesquelles se sont suspendues et
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offertes teles en sa main que oncques nules teles depuis Cbarlemaine en ceste liliée ré^ gion , et dont il a ouvré telement , que nulles magnificences de prince cbreslien ne en tel nombre y ont approché.
Il y a eu aussi une grâce d'amour de peuple envers ly ; et qui a esté tele par tous ses divers pays, qu'en lui exhibant honneur, ser^ vice, révérence, toutte accomodacion et prestance, feust par pays, feust par villes, les hommes plus en faisoient, plus en monstroient^ plus s'attalentoient et s'affermissoient d*cii faire plus et plus ; ne ne se pooient saouler de lui porter honneur. Dont, et à cause de grande amour et révérence qu'on lui portoit, il s'est trait en son temps, par les villes ou il yrott, tant d'honneurs, tant de révérences et cérémonies que nul empereur oncques qui entrast en Rome à triumphe, ne les dix meilleurs, onc<» ques n'eurent autant. Et sambloit mainte- fois que quand il arrivoit, que les cieulx se oavroient pour pleuvoir sur luy leur bénédiction et faveur ; et telement que moi meisme autrefois lui ay dit touschant cestui point, que veue sa grande haulte félicité que Dieu lui envoyoit sur terre , je mettois grand doubte qu'il n'en auroit point d'aultre en l'aullre monde. Il avoit aussi une grâce en ly, que tout ce dont il se melloit en fait de guerre pros-* péra, et en emporta victoire, et tout ce qui estoit dehors de ly ailleurs, en^discorde et divi'» sion. Et là où il mist main et moyen , tout toorna à paix. Et porta en son seul persoa-' nage le salut et la félicité de tous ses pays; et non pas tant seulement des siens, mes des aultrui ses voisins et royaulmes. Avoit en lu{ la vertu de tempérance , qui oncques pour courroux., ne pour joie, ne pour accident coot traire ne prospère, ne s'est trouvé ne veu es^ tre desmesuré, ne despassé de mode , ne de manière de prince. Dont, et comme ilsemouST troit tel en tous usaiges de ses baulx aflaires, tel se monstroit il aussi en tous usaiges de sa boi^ che, feust de paroles, feust de sa nourricboo ; oncques on n'y perchent ne plus hault , ne plus bas, ne plus tard, ne plus tost. Avoit aussi es ly la vertu de révérence à Dieu et de vraie obéissance à saincte Ivglisc ; ung ferme main* teneur de ses promesses et de ses apprises dévocions. Et en seigne de libéralité et de
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joyeaveucqacs les siens, souffrit tous lesjnors et sou\enl faire Imultcs solennelles fesics, joustes el tournois , grans et pompeux festoiemens , dont nuls voisins pays se remployeat à tel Iionoeur et famé. El se repuloil sa maison ù maison de bénédiction et de félicité , et de loule liabondancc et grâce. Dont, et comme la dite maison esioit pleine de salut de l'omme si béat, elle esloil e^lorée aussy à l'avenant de ly de plus rices et beau\ personnages de la terre , et loute cslite d'ommes et de clicvalerie qui feusl en France.
En toutes cestes bénédictions doncques, vertus et grâces qui en ly estoienl, le convient descrire et décorer par distinctes parties par tous les lieux là où on fera conte de ly. Car tous ses faicts et toute sa vie sont ii rapporter à liltre d'aulcune loenge , par regard envei-s Dieu ou envers honneur, ou envers salut publique, ou envers noblesse et haultesse de courage par singulière nature.
CHAPITRE LXXXVH
Coiumcnt l'auclcur décilTre Rucunemeiil la généalogie de ce duc mon.
De ce duc Philippe , pour en faire clère narracioD , il loist ung peu touchier de sa généalogie et de sa production de père et de mère, et de quel sang. Si est vrai que le père de lyestoil le duc Jehan de Bourgoigne, cely qui fui pris en Hongrie en bataille contre le Turcq. Et là où le jour qu'il fut pris , lui TtndrenI les nouvelles de cestui son Ris, qui fut né à Rouvre , lez Dijon, en une maison de plaisance et fut engendré en N.... (i). fille au duc Aubert, en Bavière, comte de Ilaynau , d'Holland et de Zelland et de Frise , tille de l' empereur K....('2). Et en laquelle depuis, ce duc .lehao ici , au relour de sa prison, engendra quatre filles , seurs h cestui duc Pliilippe, dont la première il maria au duc d'Orléans, ducde Guyenne, aisné fils au roy Charles sixiesme, qui n'eusl point de hoirs , car il morut assez jcusne et duc de Uuyenne. La seconde fut mariée et alliée à Loys d'Anjou, roy de Cécile , lequel pour ses divisions et haines
0) MniTÇutrilp <li: Bniicic.
(2) LouU de flaïiért.
[Ï46fi]
qui se levoicnt alors, la répudia elia renvoya, qui d'aiinuy et de dcspit on morut , i Gand, Cl là fut enieiTée. La tierce fut mariée au duc de Clèves, qui se fist faire duc depuis par IVmpereur Sigismond ; et la quatlciiesme fuc au duc Charles, duc de Bourbon el d'Auvergne; desquelles seurs, Its deux derraines, ïindrenl plusieurs eufans, fils et filles, et dont la postérité est encore en esLre et eu ri'gle.
De celle de Clèves viudrent deux fils ci deux filles, l'ung nommé Jehan, duc de Clèves depuis, el ung nommé Adolphe, seigneur de Bavestain , et dont de tous les deux est demoré généracion aussi. L'aisnéedes filles fut mariée au duc de Guéries, et dont il issil génération aussy, ung fils et une fille, laquelle fut mariée au roy d'Escocc, et en yssit fruit. La seconde fille fut mariée au prince de Navarre, qui trespassa sans hoir ; et la tierce au duc d'Urléans, qui en tira fruit aussy, ung fils tant seulement.
De celle qui fut mariée au duc de Bourhon (1) vint grande progénic , six fils et cinq filles. La première (?) fut mariée au duc de Calabre, iils du roy de Cécile. Si engenra en ly ung fils tant seulement. La seconde (3) fui mariée uu comte de Charolois, sou cousin germain, lilsau duc Philippe, dont il issît une seule fille. La tierce (4) fut mariée au duc de Guéries, qui morut sans généracion ; el la r|uarte(S) fut mariée auseigneurd'Arguel, fils au prince d'Orenges, nepveu au duc de Bretaignc ; cl la cinquième , à l'eure de ce chappiire osait , n'estoil encorre mariée (6).
Le duc Jehan de Clèves, fils h la soeur seconde de ce duc Philippe, s'allia par marïaj^c à la fille de Jefciu de Bourgoigne , comte de Kevers, de Kelliel etd'Ii^tampes, seule Iiéri-
(1) Agncï, mariée aiec Charles I", duc de BoiirlMiii, en 1425.
(2) Mnrie époasa en M37 Jean d'Anjou , duc de Cn-
<3) Isabelle, quidcfinllasecaiide reniruedii coule de Charolou , le 3D octoltre ldS4.
(4) Callierine, mariée le 18uclobrel463 , Ji Adolptic d'Egmonl, duc de Ciicldres.
I S) Jeanne épousa Jcau de Clialoiis , premier du Doiu,' depuis iirince d'Orange,
IG) Margnehle, cinquième lillede Cliarlc«, <liic lie Bourbon, épousa, le 6 janvier 1172, 'riiili|)|ie H, «lue lie Savoie. On Yoit donc que ccUe, clirucii^uc n i-tè iciilc avant l'amiée 1473.
lière, et dont il yssît grande gënéracion aussy ; et le second fils, cely qui se nommoit Adolf, s'allia par mariage à la fille du duc de Goymbreen Portugal, qui roorut josne dame et laissa UDg fils nommé Philippe.
Ainsi doncques , vous avez la généalogie de toutes les seurs de ce duc Philippe , et de tout ce qui en est issu jusques aujourd'hui. Reste maintenant donc à sa personne et àTalliance qu'il a prise par mariage en son temps, et de ce qui en est yssu et né.
En ses jeusnes ans et du vivant de son père, se maria à la seconde fille du roy Charles sixiesme, et fut aveucques elle en bonne amour et union, jusques Téage de vingt-deux ou vingt trois ans. Michièle avoit nom ; mes morut assez tôt après la mort du duc Jehan son beau-père , d'annuy et de doeil qu'elle avoit du cas de son frère le dauphin (1), avoit esté à la mort dudit duc son beau-père, et ne laissa point de généracion , dont ce fut dommage. La première fille du roy Charles sixiesme de ce nom, et dont ce duc Philippe ci avoit la seur, estoit mariée auducJehandeBretaigne, et de laquelle il engenra trois fils et une fille. Le premier des fils avoit à nom Franchois , et s'allia depuis par le trespas du père de Bretaîgne, germaine à la seur et fille du roy d'Escoce, seur à madame jdauphine , et n'en yssit point de hoir masle, fors une fille tant seulement. Parquoi le ducié succéda au second fils, qui avoit à nom PieiTe, allié et marié à la fille du vicomte de Tours, qui morut aussi sans hoir ne fils ne fille, et par quoy la ducié recula et revint à Voncle des trois frères de Bretaigne, comte de Richemoni , conneslable de France. Et le tiers fils de ce duc de Bretaigne, engenré en la fille de France, fut nommé Giles, beau chevalier adroit ; mes fut mordry piteusement en prison, du sceu et agréement de son frère le duc Franchois ; et dont grandes persécutions advindrent depuis et que n'est besoing présentement à narrer, fors en son lieu ; et ne demora nulle généracion de ceste fille. Et la tierce fille de ce roy Charles
(1) Michellc de France , fille de Charles VI , épousa Philippe-le-Bon eo première nooet au mois de juin i.409 , et mourut à Sainl*BiiToa ngàm M 6i»d . It ft-inU» Ict 1422. Voyez la Chtoni^ tétedece volaine.
fut mariée et accordée, Tespée au poing corageusement au roy d'Angleterre, fils de Henry de Lenclastre , qui envay France et conquist Normandie, etfist des désolations beaucop en ce royaume^ et fit la myne de la noblesse de France à Azincourt ; et laissa cestui roy Henry ung fils tant seulement engenré de la fille du roy Charles, Caiheline ; car ne fut point ledit Henry de longue vie après , et ce qu'il laissa de hoir après ly estoit personnage povre de sens et de petit effect , comme Dieu le veult ainsi, pour la rallegeance de ce noble royaulme', qui tout gisoit succombé en ruine et en subversion du père, par les divisions meismes des princes de France , qui entr'eux fut. Et par ainsi, le roy Henry d'Angleterre et ce duc Philippe, duc de Bourgoigne, et le duc Jehan, duc de Bretaigne, estoient serourges et frères ensamble', à cause des trois seurs, filles du roy Charles , dont chacun avoit la sienne par mariage; et lesquelles trois fesoient une entreprise ensemble , grief et dur à desfaire, si généracion en fut yssu de durée et de règne ; mes nenni , ne de l'ung ne de Faultre. Et les mères et les fruits firent briève terminaison et à petit effect , et à peu de gloire ; espécialemcnt les enfans, dont ce duc Philippe ici n'en eut oncques nul de madame Michièle; mes les deux autres, ce qui vint d'elles print fin à veue d'homme, comme tout fondu, réservé la fille, qui fut seur à trois frères bretons, qui fut mariée au comte de Laval , en Bretagne, et dont il yssit et demora généracion assez ample.
CHAPITRE LXXXYIII
Gemment Taucleur fait ici mencion du ducil que ce duc Philippe mena pour la mort de son père le duc Jehan.
Pour venir doncques à commenchement d'hystoire de ce duc qui fut né à Rouvrelez-Dijon , nourry tant et jusqu'à la mort du père, et;qui jà estoit venu jusqu'à vingt-un ans à celé heure, pour première mencion se poult faire de ly, que à l'heure que la mort de son père lui fut annoncée par propre message, il fit le ducil si grand et si excessif, que nulle bouce ne le sçaroit compter qui ne faulsist Matost à le dire assez qu'à trop. Et pas-
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soit, en cellemanicre de faire la loi de nuture, toutes jeusDes grans seij^neurs , qui en perdant leui-s pitiés s'esjouisseut, par affection qu'ils ont de venir à seigneurie. El là où ceslui moQsCra tout le contraire ; car soy ruant sur ung lit à l'envers, qui ne lui eust coupé la lachièrc de son pourpoiatù toute haste, il fut esté cstaÏDl et estoufli: en peine et eu marlire , sans dire mot. Et à l'autre lez madame Mîcliièle , sa femme, voyant son mari en ici daugicr , et la cause pourquoi , cbéani en pauinlson aussi entre ses femmes, donna tëles clumeui'S Icans, i!i la main seconde, que l'on ne sçavoit de quoi on devoit faire plus grand dueil, ou de la mort piteuse du père qui estoit cause de tout ceci, ou du dangier en quoy eslojent le lils et sa femme, dont l'apparence aussi n'estoit que de mort. Et pur ainsi^ tout esloil en clameur cl en pleurs, et tout en ung temps ce qui estoit en la maison de ce jeusne prince , et non moins en la ville; dont c'esloituneliorrenrd'enoyr le tumulte et la irisiesse. A chief de pièce tontes-fois ce jeusne prince revint à ly ; et fui de bonne sorte à demi assisté de baronnie, et de saiges seigneurs qui le réconfortèrent.
CHAPITRE LXXXIX
Coninient le duc Philipiie lerminn vie par mort en sa ville de Bmgei le iiuinzi? de juin Vaaquatone c«n[
' En l'an doncques de l'incarnacîon du Hls de Dieu mil quatre cent soixante-sept , le quinzième jour de juiog, jour de pleine lune , par nuit, à dix heures, Irespassa ei fina vie , en la ville de Bruges, le duc Philippe de Courgoigne et de Braîbant , comie de Flaudres , etc. , en l'éage de soixante et onze ans ou environ, plein encore de bon sens et de samblant de corps, mes fort débilité depuis deux ans ou trois avant sa mort ; laquelle lui viniassez subit et sans aguet de nulluy. Si fait à penser que le desconfori en fut durement grand entre ses serviteur ; car estoit aimé cl bien vulu â merveilles, elle plus qui oncques fustde ce temps. Dont, comme le dueil s'en fuisoit eu la maison, non moins s'en f;iisoit le desconfori par la ville j mes estoit pilié de oyr toutes ujaiiiC'-
res de gens crier et plorcr et faire leurs diverses lamenlacions et rcgrcls , les ungs en loani sa vie passée, les autres sa miH'l si liustive, l'ung d'une manière, l'anltred'uneaullre. Cliacun â l'endroit de ce comme il l'avoil congneu, en faisoit sa plainle.
Le comte de Chai-olois, son lils, ii celle heure n'y estoit point; mes estoit à tiand en plusieurs grans aflîaires du pays de Flandres et d'ailleurs. Si fut mande tout hasiiventent âi venir, el y vint ; mes en vain ; car la parole lui estoit faillie. Dont ly loutes-fois, comme fils , de bonne nature , lisl le greîjfneur dueil du monde, et le plus desconforiable ; crioit , ploroit , torduit ses mains , se laissa cbeoir sur sa couce, et ne teaoil ricgle ne mesure, el (élément qu'il lisl chacun s'esmerveiller de sa démesurée douleur. Et n'custun û paine jamais creu par avant qu'il en deust avoir fait le quart ou le quint du dueil qu'il en monstra ; car le cuidoit-on plus dur en corage, pour aulcunes causes passées; mes nalure le vainquit ci lui fist monstrer famerlume qu'il enpurtoit; cl lélement qu'en toutes ses paroles à qui que ce fu&l , et par hm^t jours, les larmes se uieiloient parmi; et boU' vcrainement en parlant à ceuls qui avoienl esté serviteurs du défunt, De quoi il fut moult prisié cl jugii< it bon; et lui fut réputé à grande et noble amour, et à sei|>nc de grand homme à venir ci de liaulle attente en venu.
CHAPITRE XC
CMonwnt l'iiitclcur rteîtc la loorl
rliilippeet lavariétéilujugL-iiiciilcleDietb'
Dt p^^
Ce duc Philippe ii-y , de subite mort e vieux jours, comme j'ay dil , fui cstûfit ] nuil, coucic en ses fleumes, mal secouru el mal gardé. Si avoil-il toutes-fois les médecins couchans toutes les nuits au plus pics de sa chambre. Mes son aventure esloil lele , et tcle a souffert Dieu à venir ; et à ly seul j'en laisse le jugement puurquot, ne seà ses amis ce doit esire d'espoir ou de peiuv Mes sans moy bouter folleuient en divia secret, d en pcult , ce me samble, dv biea morir el fincr souduiueoicut, stuptis, ei de mal
terminer non moins en fin avisée , et en paroUe à délivre.
I Dont , et se de venu et de bonne haulte renommée en singuliers litres » on peut espérer en Tomme salutaire mort , de meismes à sa vie. Je me ose fier donc en la miséricorde de Pieu y au moins à y fonder mon espoir de son saulvement; car avoit ^vertus et matère en iy sur quoy et pour quoi. Et n'y a qu'une seule chose qui m'en donne peur , ne qui e» combatte mon espérance : c'est la très extrême et très abondante mondaine félicité qu'il a eue et obtenue tout son vivant, en toute acquiescence de fortune et de souhait de cuer , plus qu'oncques homme, Ceslui seul point et article me fait varier souvent , pensant et demandant à moi-meismes se Dieu jamès lui pourroit avoir donné son paradis en ce monde , comme icy ou ailleurs Dieu paie Tomme seloncq ce qu'il le congnoist , etseloncq ce qu'en sa saincte providence il est préveu de sa fin. Mes laissant icellui paiement , ne où que Dieu Tait tourné à ce duc défunt , ou en ce monde ou ailleurs, mes oncq homme, ce crois-je, ne fust plus {jrand en terrien voyage que cestui, ne plus béat en toutes condicions et circonstances. Mes si avoit-il de vertus avcucques ce et de grâces venans de là hault , pour lesquelles on le réputoit digne de bénédictions surabondantes. £t recongnoissoit bien Dieu ; et estoit humain et piteux , et véritable , et débonnaire , et léal comme fin or ; et avoit toute condicion de noble homme, et telle qu'à hault prince duit et siet. Donc , se les vices ont esté de plus grand pois que ses vertus , cela je ignore ; le samblant au moins ne Ta point porté. Mes le dehors de Thomme jusqu a sa fin a donné espoir a tout le monde de sa miséricorde , plus tost que du contraire ; et dont en Dieu je me remets de ce qui lui en pkiist.
CHAPITRE XCI
Comment le duc Charles trcMira gratis biens déleissiés
par son feu père.
Grand à merveilles et sans nombre fut Tavoir qui fut trouvé emprès ly en ceste ville de Bruges, sans encone cely qui reposojt
pour trésor en son chasteau de Lisie , et duquel pour le. tout et sur le tout ung nommé Jacot de Brésil , garde des joyaux , avoit la maniance ; et lequel , comme ung vaillant prud'omme et qui longuement avoit servi le père, se porta si léalement et si entièrement envers le fils^ que le fils Ten prisa et recommanda beaucoup ; et firent tous aultres : car estoit en ly de luy celer , s'il eust voulu , ung merveilleux avoir en menues choses diverses; oultre ce encore que baiilié lut avoit esté par inventaire , et de quoy il eust pu faire son plaisir ; et ne tenoit qu'à ly, car meismes cely qui gisoit mort ne les avoit jamès veu. Mes ledit Jacot , aimant mieux son honneur et son ame que nul avoir mal pris , fit clère et parfaite ostension de tout , et en fist tele et si ample descouverte , et en tele multitude , que tout le monde s'en esmerveilloit du tant. En pareil feist ung aultre léal preud'omme et bien aimé , Jehan Martin , son sommelier de cham* bre , lequel avoit en main toutes ses menuetés qui appartenoient à son corps et à son plaisir faire, or et argent et joyaux, qui montoient à grand prix , et de quoi il fit très léale et libérale déli\Tance et ostension à Téritier ; jusqties à mettre avant pour mille ou douze cents escus d'esguillclics de noire soie ferrés d'or pour lacier son pourpoint et ses chausses ; et * beaucoup d'autres teles menuetés de grand prix , et que jamès on n'eust demandées ne accusées. Si s'en loa le duc héritier graadement, et le recommanda pour ung preud'omme bon serviteur , et le reiint en sa grâce, jà>soit* ce-que ce Jehan Martin ne procurr point le service du fils après avoir perdu le père ; mes tendoit et prioit pour partir de ly en sa bonne grâce; etaveucquts bonne et pleine satisfacion faite , soy aller tenir à Digeon en sa maison , et à Rouvres dont il estoit chastelain ; et le duc le lui agréa. Mes Jacot de Brésil (lit retenu et choisy , digne sur tout aultre vivant de demorer en son esiat. Après meismes, quand il eut volu abandonner son estât, se ne Teust on soufl'ert partij*, mes Teust-on retenu à presse, quoiqu'il y eust des aultres assez qui y taschoient.
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CHAPITRE XCII
ComiMUl l'on comniençoil k ordonner pour l'enterrement él runètailles du Une Fbillppe.
Oi' Giiiendoil-on à tous lez à l'enterremeut (le ce noble duc moit et mi service qu'il en coiivenoit faire , ot ù l'avcnanl de son Duin. Si furent faites merveilleuses appreslunces en divei'ses commises mains , et de diverses sumpluosités, là ou riens n'estoît espargnié ne fiiit au mince , ains a double ou à triple plus qu'on n'avoil oncques vcu ailleurs. Quinze cens draps noirs y avoit taillés el décoppés de la pari du duc , pour rcvestîr de dueil les serviteui-s , tant de cely qui gisoîi en bière , comme de cely qui venoit en règne; et n'y avoit escuyer, ne clievalier, ne noble liomme de nom et d'cstat qui ti'eust longue robe et ctiapperon de fin drap , ne depuis le cliancelîer jusques au derrain secrétaire qui n'euslsa longue robe en pareil, et tous les nicims ofliciers, comme gens de bas estai , robes à demiejambe, dont il y en avoit sans nombre; et tant que c'estoit une intinitè de voir gens porter dueil et de veoir robes noires par Bruges , là où tout ce qui se véoil à l'œil , à peine se monslroit porter noir; avecques ce, que la ville de son propre intérest , tant par les meslîers et confrairies, tant par les nalions qui fort s'y monstrèrcnt aussy , ol tant de la paît de ceulx de la loi et des grans de la ville , ladile ville en rcvesiuil ung bien grand nombre pour inonstrcr le dueil du défunt; les ungs pour accompaignier le corps, et les aultres pour porter les torches â l'enterrement , dont lu multitude estoit sans nombre.
CHAPITRE XCIII
Comment mu1> de Brades Idiuentoicnt la idaiI du dur rhclip|)C.
Tînt dnncques le jour de son enterrement qui fui par ung dimonce , là où les cérémonies cslotenl grandes : grandes eu coust et en missions: grandes en singulière graiidesse de les monstrer :et grandes en singulières di^vocions et prières qui se faisoîcnl entre loiUes gens privés el esirangos , à larmes et à pleurs ; là
où le duc son fl)s fut cely du monde qui plus se moiistra atteint de dueil à l'eure qu'oo le porta par rue et meismes en l'esglise , Unt que le service duroit. Dont , par larmes, divine piûé se pooit mouvoir du Hls au père ; les pleurs du fils dévoient donner grand espoir aux bienveillans du père de divine audience, là où tous cucrs et lous ycus encore d'hommes et de femmes, cl en allant par rue et en resglise et dehors , fondoienl en larmes , lordoieul mains et baiioienl leurs paulmes', crians comme si le monde finîsl , disaiis : X Ha ! boa Dieu ! bon duc nosirc père , iiosire meilleur et plus doux , le plus familier et le plus humble qui oncques fust , nosire paix cl nosire joie , or avons perdu en vous ce que jamès ne recouvrerons, ne que le inonde jomès ne pora produire , que de nous rendre ung tel , là où il y ail les bontés el les courtoisies cl les humanités , les vertus cl singulières grâces qui cstoient en vous , et dessoiibs qui , en si longue espace et eu tant de diverses importances de temps et de foitune , et de diverses affaires, hommes jamès se poronl chevir et comporter si sainement , si tranquillemenl et si salutairement ; qui toutes diverses guerres en l'environ de nous ei en dedans de nous-meismes ave» ramené eu fislal tranquille ; maînis horribles tourbillons çà et là fait terminer et prendre boune fin par prudence; nourri paix et union en vos peuples; donné siège à justice et à marchandise , el à tranquille repaire voie et cours ; et là* où i l'aventure, comme humain sens en pnnce n'est pas tous-jours en corde de peifeciion pour entendre au publicque bien , vostrc eiir oéaolmoins portoil si grand grâce, vous vivant , et lele impoi'lance, que toutes choses en ressoing de vous se rapportoient à pluy de félîrité et de joyeux succès, sans que voiismeismes, ce sambloîi, y tournassicï vostre entente. Et par ainsy les hommes vous aimnient et di^ifioient quasi par dileclion envers vous tournée, conslraints , nesavoientd'oû no par qui , fors de là sus , dont les puissances et influevrcs supériores le* invitoicnl ça bas de cu\ m rer en vostre aspect qui leur iiiiportoit et rerdnii joie e: félicilé , ce leur samliloil, en la veiie seulement. O noble duc , or eslesvous mon et sommes relainquis lieulx, qui.
vous' sievons orphenins en nouvelle main non apprise , et dont la subjection est et sera de nouvel dangier après si longue apprise nourrechon. »
Teles et si faites estoient les devises et les lamentations parmi Bruges en divers lieux ; et meismes entre les serviteurs de la court , à Teure que ce noble duc icy se portoit en terre , et dont toute la joie qui en avoit esté longement obtenue se reciina et s'ensevelit aveucques 1 y en la larmoyeuse fosse.
CHAPITRE XCIV
Comment le duc fut porté en terre accompaignié de plusieurs princes , prélats et gens nobles.
A porter ce duc Philippe en terre avoit de grandes cérimonies , et riens touttefois qui ne feust de raison et bien séant à Testât du mort. Seize cens torches y avoit à le porter en terre , dont tous les porteurs estoient vestus de noir : quatre cens de par le duc héritier ; quatre cens de par la ville de Bruges ; quatre cens de par le membre du Franc ; et quatre cens de par les mestiers de Bruges. Entre lesquelles torches alloient bien neuf cens hommes notables , vestus de dueil , tant nobles hommes que ofliciers et notables bourgeois , et après lesquels en queue sievoient seize prélats , que évesques que abbés : Tévesque d' Ybemie, un évesque qui estoit d'Angleterre, Tévesque de Cambray, Tévesque de Tournay, Tévesque d'Amiens , Tévesque [de Salombric ; et tout le ramenant estoient abbés.
A porter le corps avoit douze , que comtes, que barons , que banerets ; le comte de Joigny premier, le sieur de Crcquy , Philippe de Bourbon, le marquis de Ferrare, le seigneur de Boussut , le seigneur de Bours , le seigneur de Comines, le seigneur de Breda, Philippe, fils de monseigneur le bastard^de Bourgoingne, le bastard de Braibant, le seigneur de Grimberghe.
Au desseure du corps avoit ung poile de drap d'or bien riche , et lequel portoient le comte de Nassau , le seigneur de Ghalons , le comte de Boquan , et messire Bauduyn , bastard de Lille. Entre les prélats et le corps avoit quatre roys d'armes enchapronnés de deuil , et vestus de leurs coites d'ar-
mes : le roy de Brabant , le roy de Flandres , le roy d'Artois et le roy de Haynau.
(Ici se trouve une miniature (1) et le texte gut suit en est l'explication»)
Charles , novellement duc de Bourgoingne , né prince de grande venure et de haulte attente , fils d'ung père qui n'a pareil , et d'ung duc dont le nom ternist les couronnes, que siés-tu ici , et te maintiengs morne et pensif? Es tout en dedens toi, encombré, ce samble, en l'esperit , et au dehors tout altéré visiblement en tes meurs et en tes manières. Icy, à destre et à senestre , t'avironnent multitude de gens, diversité d'hommes et de femmes qui te traveillent, t'estonnent les oreilles, fencombrent la veue et l'entendement , te tirent par manteau et par robbe, et couchié encore en lit, le hochent l'oreiller de ton repos. Les vecy , Charles , les vecy ! je te les monstre (2). Ce sont personnages de nouvelle affaire et de grand note , et lesquels , posé que sambler poroit qu'ils te deussent inférer passion , si sont-ils néantmoins de l'essence de ton nouvel estât*, et de la congruité aujourd'hui de ta haultesse. Regarde en moi , regarde , 6 prince pensif, reprends vertu et vigueur en toy , et entends et prends escout à mon estre. J'ai à nom Cler-Enlendement , luminaire et ester le plus précieux de l'homme, qui en la perplexité ou je te voy ahers et assis, quasi tout entrepris entre faire et non faire , te viens à confort , et monstrer que là où maintenant , peult-estre , te tiens à vexé de cestes diverses gens , non appris, tu tiendras à salut et à grand fruit leur venue , et cy apprès la presse qu'ils te livrent à grand joie. Si ne t'esmaic , te prie, en riens, de choses que tu voies , ne ne fay murmure. Toutes ces personnes cy ont leur nom , leur nature et singulière opéracion , à toi servantes;
(1)M. le comte de Bastard, qui a trouvé celte miniature assez belle pour la faire enlrer dans son admirable ouTrage sur Thistoire de la miniature « a bien voulu en faire faire pour moi une réduction que Ton trouvera en tête de ce volume.
(2) Ces mots je te les monstre feroient conjecturer que le beau manuscrit , dont la Bibliothèque du Roi ne possède que deux volumes , est celui même qui fut présenté par Tauteur à Charles-le-Téméraire. Il serait même possible que les correction ftutent de sa main.
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sont de W n(?cossit(ï , et qnasi dcmesiire que lues; qu'èrPiit la persoiiiip et ion iipprocc; désirent h esirc veus et oys, cl (jranJ pari de les int^riores vertus envers eux tournées. Leurs noms venront après pièce à pièce , là où par 8in[;ulières narracions je parlerai de leurs singulières qualili^s piir doctrine, et comme le présent myslère requiert que j'encommence , et que je le le diSclare , expositonr , viif, après l'aulli'e. Dont , et pour ce que une dame entre toutes les aullres s'est ruée h (jenouls devant loi {l).et comme la derrainc venue s'est approciée â tcn par importun langage, veuUant avoir le premier ascout, mojr ai^uË aulcunement en son imporiunité; et pour ce que l'impression m'en est plus agiie, ferai mon coinmenchement sur elle. El ]à-soît ce que les aiilires soient de substance très grande et de tW's grand eflect, et plus peult-estreettmpplmquecesie, louiesfois , comme il convient avoir entnîe en touics cliosea , et en toutes matières convenable adresse , ceste icy , la dcpraine venue , sera porlière et ouverture à n.utes les aullres, laquelle , comme je la treuve baptisée de propre nom , ei à tout sou miroir qu'elle te mouslre, se nomme Coguôîssance-de loy-meismes.
Qui prendrons-nous doncques en ce roy près de nous ? Ne nous besoingnc Charlemaîne, ne Pépin, ne saint Loys.ne le roi Jehan. Prenons tant seulement le roy Charles derrain morl: ei combien que le ihrone de France so'l plein de glorieux princes, et dont les exemples sont pleins de saveur, ceslui, pour laTresclieur de son règne n'a guaire, et qui.nous pend encore en l'œil, nous sert et profile. Ceslui roy Charles , en son double règne , adïcrs et prospère , l'est exemple de hatiltes pcvfeclions. Ly povre et environna de tribiilucion, par nécessité de sa fortune, veillant en vertu, esciia aussi les vertus de ton père par u-ibulalion semblable ; se glorifia soy meismes en porter conslaut son adversité ; et glorifia ton père par ly donner occasion de craindre la sienne ; puissani it puissant glorifioieni l'ung J'aulire , l'ung par uècessiic de sou maleur pour le vaincre, l'aulire par relleté de corrage pour venir à vengeaace , ne perdireai Viens
(1) La luiuiniurG la rcprfscatc ajaii.
de Ins Cung ne l'aulire; mes (ou* deux esloient exemples d'onneur à aulirui. Fortune mua depuis aveucqucs ce roy ; et vertu qui lavultaccompaigoié en adversité lui tint pied ferme, et lyà elle, en fortune amie. Ton père et ly montoient et croissoient en recommandacioQ égale; estoient luno et soleil en ung ciel. N'y nvoit cely des deux qui n'eusl l'œil en son compaiffnon , et qui ne visrsl à mienlx faire et an plus haut atteindre ; furent grans tous deulx ; Décuplèrent la (erre toute en leur renommée ; n'y avoii famé que de eulx deulx, ne fait que de leurs mains. Tous yeulx se baissoienten leur nom, et tous règnes d'ailleurss'umilioieui envers leur gloire. Luîsoient tuus-joun néanmoins en vertus V'ung contre l'autie pour plus avoir ou plus savoir; meiloient en œuvre ce que nature pooit; et tout ce que venu leur donna pan, ils le monslro:ent : adresse, sens, puissance, vaillance, engien, pourvision, rigueur tellefois, tellefois pilié, tellefois Telle pouipos, telle d'exortanco, tousjours froideur, toutes-fois, soubs cremeur de Dieu et soubs compassion du chresiien peuple ; enfin, ne vaincus ne vainqueurs se pactfièrent. Que fit ce roy Charles après . en tandis que ton pèro glorilioil son règne en nultres divers lieux ailleurs^ ly do s^m royaulmc tout désolé, tanné et dcschii'é comme ung désemparé et démoli à tous les coslés , miné en ses fondemens , et en toules ses beaullés et magnificences mis à ruine, sans labeur, sans pRupIe habitant, sans marchandise ei sans justiee, sans règle et sans ordre, plein de larrons et de brigans, plein de povreté et de niésaïse , plein de violence et d'exaction , plein de lirannie et d'inhumanité, et qui mesmesavoit son royal ifirone et siège gisani par terre, tombé etenversécodessusdessotibs, scabran des pies des hommes, foulure desAngloïs, et le torche-pied des sacquemans , il , en graml sens et labeur, en toute fréquente pourvision nécessaire, par vertu, par diligence, par conseil et par remède, le remist en justice [oi en paix; le remist en ordre et en règle; le repeupla d'hommes et de labeur ; le ramena à francise et à richesse ; et (oui ce qu'il y avoit de mal , il l'extirpoit et le di^chassoit dehors : et tout ce qui esioit de profit, de gloire et de salut, tout y faisoil recroislre et rcmiistrc par
habondance ; et tellement qu'en recouvrant son royaulme tout à ly par sens et par armes, ce qu'oncques n*avoit es?é veu en aultre, il en fit le royaulme de bénédiction , le royaulme de justice et de seurté , le royaulme de cremeur, et du souverain honneur du monde. Et ly, cause et procureurde tous ces haulx biens, s'acquist triurophale gloire et loenge sur tous les roys de la terre ; lequel , comme il avoit édifié son throne,et ramené à ceste gflorieuse perfection, tout uni et rejoint en ses membres, et tout en ung rond entier, payant son deu de nature , n*a guaires le laissa tel à son fils par succession.
CHAPITRE XCY
Comndcnt Tauctenr, pour donner à ce que dessns est dit , il ramainc par exemple confusion d'aultrui.
' O com à dur et à grand anuy je me vois oppressé maintenant de faire ung dolorcux conte, et d'entrer en matère. Elas! qu'il m'est de regret et d'espargne volentiers, et de déport si je poois , quand pour donner fruit du glorieux conte cy dessus, constraint suys que ramène en exemple aultrui confusion, et dont l'euvre m'est dangereuse et plus encorre la personne. Mes comme patente vérité de soy raeismes se manifeste et se ' déscouvre aux hommes , et non veuillant estre muchée meismes s'accuse en commun, je, soubs fiance de son aveu , oserai ramener à propos ceste ma prémisse du roy Charles , et tourner ma parole à son fils, qui aujourd'hui est en règne. J'ai conté les malédictions premièrement de ce noble royaulme, sespovretésetsesruynes dessoubs son parient roy, et puis les bénédictions et les béatitudes d'iceilui , et en quelles le père le laissa au fils ; dont, au tour d'une main et en l'instant, par changement et mutacion de roy^ mutacion aussi s'y trouva subite, et tout retourné au contraire. La félicité qui y avoit esté procurée en vertu par roy de sens et de prudence , par longue veille et à grant peine, et mise en estât de toute perfection et intégrité, fut remaniée de nouvel, de novelle main et de novel sens ; et comme se amendement fausist en ce qui estoit en hanlt degré de bien, f ut mis ea assay causes pour
l'amiendrer en nouvelle guise. Si en advint que conjonction y devint séparation, rassemblement tourna en dispersion, et concorde etpaix se muèrent en division ; et ce qui estoit d'ordre , de règle et d'ordonnance , d'union et de scureté , devint confusion , desconfortance et désespérance à tout homme ; tout ainsi que au resveil d'ung songe, l'on se trouve de chaulde eaue en froide , de joie en deuil, et de repos en angoisse. Si, ne me samble autrement, fors qu'en procurant ce , quelqu'un ne feust tanné de propre honneur et béatitude , et veuillant mieulx avoir que ce que Dieu avoit fait , vo* loit avoir honneur devers ly de mieux faire, en contemplant la divine grâce. Si en 'perdit la bénédiction de ses subgès , l'amour de ses princes , et tous les corrages des prud'ommes; il enfroidit tous les cuers des hommes envers ly, et les suscita à murmure desseure ce qui estoit joint et uni ; et mist sus sédicion, là où l'amour esloit re-née ; se pourpensa de nouvelletés dammageables;etd'an« cienes salutaires costumes fist abolissement volontaire ; ne cessa tant que tout fcust en rumeur , et que tous les debous de son royaulme ne portassent cornes pour hurter aultrui. Ly meismes en dedens soy se fistennemyde chacun, nulluy amant et amé de peu. De son bienfaiteur, ton père , devint ingrat mcscoignoisseur de grans biens recheus, tempteur de sa vieillesse^ et ravalleurde ses glorieu?^ vieux jours, s'il eust peu. Et de toi qu'a-il fait? il t'a rendu mal pour bien; il t'a rendu haine pour amour, pour service menace , et pour parentaige mortel corrage.
Qùè dirons doncques de ces deux contes , du père et du fils de si contraire elTect? Ne besoingne point que tu les quières en livre ; tu en as l'expérience tousjours, et la frescheur cotidienne à ton oreille. Ne te sont-ce exemples de grand fruit et avertissement de grand salut pour toutte ta vie,? Le père t'est exemple de grand espoir et haulte future bénédiction pour l'ensievir, pour te mirer en sa vie. No fault riens doncq, fors que ta raison te gouverne, et que tu portes empire sur ta volcnlé pour la tourner à bien, que tousjours tu tournes tes yeulx envers le hault par honneur, et par devers terre , en pitié et en salut de ton peuple. Tu es de la plus noble rasse des cres-
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lîeos de père et de mère, du plus noble sang de la lerre, et lequel jusques en loi samblc estre et est réaiment beneyt et iispiré de di vinc amour. Tesmoing toa {jraod père le roy de Porlingal (1) , champion de Ili ctirestienne foi.ell'envaïsseurdes Infidèles; tesmoing ces nobles enFans tous que Dieu a tous conduis et bëatifiés en glorieuses emprises; tesmoing ta noble mère, la vertueuse princesse, source de charité et d'aumoisnes, et de dévoies prières, et de luqnelle, avecques Ion propre bon zèle , et les buntcs et charités qui en loi sont , il ne peut que tu ne tires fruit d>? bénédiciion et de salut, ei que la main de Dieu ne te conduise et gouverne, ei dispose, et arègle en tout bien, et te préserve de mal, el de ruyne et de conrusion comme tous les liens. Contourne toi en son amour el te dispose à rechevoir sa grâce; et les humains affaires qui pendent en povrelé, en misère et en diverse tribulacion , porte-les et les dispense en la prudence et sens, et en la grâce et hauliesse que Dieu t'a donnée, elhiquelte. comme plus est grande et liaulicpardesseur les tiens subgects, tant plus doibt estre humble et béuigne envers leur petitesse. Tu vois les royaulmcs et diverses régions souffrir soubs princes défeclueux; tu vois les royales lignies terminer el faillir à règne par puoicio» divine ; lu vois les villes n cités périr par vicieux gouverne, et de quoy les princes portent le fardeau. Tu vois que peu aujoui'd'hui des grands de la terre , tes pm-anx , entendent au fait de Dieu ; passent leur temps en vaniié et en désordre , et Dieu aussi lesoublie et ignore» leurbesoing;meureut bien dolenlement, tels en est, ou dcsclinent d'honneur et i}<; chevance , el ne se relièvenijamés leurs hoirs, l'enscen Angleterre et en France , s'il eu y a nombre. Les péciés maineni à nient les maisons, et les vertus les eslièveni : des faillies Irenve on exemples assez, meis peu d'eslevées en vertu. Seulement d'une je me ramembre , d'ung povre bas homme qui, en sa gloriense verlu et splendeur de corrage s'est fait duc de Milan (î) ,
(1) Jcnn I" le MtarJ , gianJ mailre de l'ordre il'A- »li, père d'Isabelle qtii lïpouiB Piiilipiic IcUon , duc <le Bourgo^ie.
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s'est fiiil honorer et répnler avecques les rois> el jugier digne d'impérial sceptre. O liaull exemple ici et de grand fruit , et bien digne d'estre eslevé et de l'avoir à patron ! Non les sceptres el les couronnes digniRenl les roys, ne leui- robbe de pouipre ; mes leurs venu» et leurs nobles meurs les glorifient el les font dignes de «juronne. Par nature est et par vraie équité que vertu grandist lorame; et est force, qui en verlu labeure, qu'il paralt.tignn à haull ttiire. Venu prend son mottvemenlen Dieu; el au lieu donl elle nieut elle coronne safin. Dieudoncques la guide el la gouverne, et Dieu a l'neil tousjours sur elle qui de verlu use. Aime donctpies vertu, et ensieus les vertueux exemples, et le contourne envers cely qui a l'oeuil sur les vertueux. Requiers ly de son amour et te dispose ik sa grâce. Les linniains affaires qui pendent en diverses povrelés et tribu lacions, dispense les, et les supporte en ion sens. Mets ta liaultesse et les hauttes grâces que tu as de Dieu en comparaison encontre leur facuUé petite ; car, comme plus haulte et glorieuse est la tienne , tant plu doibt être humble et bénigne envers laleur.Tu as maintenant Cognoissance-de-toy-nieismes; tu sais qui tu es, el donl lu viens, et tu scés ce qui est de ion appartenir el de ton luis«or, et de celle cognoissance telle qu'elle est, etdu fruit qu'elle t'apporte, parcillemeot cideson aigrier si chauldementui personne pour avoir le premier ascoul, el de la cause pourquoi je le veux assoufire. Siques il te plaise, Aexcellenl prince, il te plaise tourner bénigneoreille; et lii où lu peus avoir diverse ymaginacion en ceslui accès, entengs à la siente du misli^re.
Cognoissance-de-loi-meismes doncques le vient premier aherdre, voire el par samblant veuleslre la première oye, quand, par singulier signe, ùgenoulx, le fait singulière presse; el en est la singularité du faire , ce sambleroit, singularilé aussi de singulier mouvement qui à ce la maine -. si convicnl ainsi entendre qu'elle senl aulcune chose estre en elle . par laquelle elle entend te pooir donner singulier fruit et avantage, aussi en la déduction d'aulirecliose de singulier elTect.
Or, cumine la dairaînelé de son venir et de son ostension icy poroit donner nmniiraciofl de sou imporiuu saniblMt, uc qui àccla
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pouroit moYoir si aigre, je, en son excuse, la déclare devoir faire ainsi, et devant tous aultrès personnaiges, de comme haulte nature ils soient , devoir obtenir ton audience. Soies en juge toi meismes, et regarde que veut dire le mot : et le mot bien entendu, regarde quel lieu il doit avoir emprès toi , premier ou derraîn. Le mot t*ammoneste que pour entrée de tout salut et de tout bien , tu congnoisses et pregnes congnoissance de'toi meismes ; qui tu es en substance ; quel tu es en fortune et en tous accidens. Et certes quand tu ce regarderas et considéreras , et vouldras entendre et cognoistre ce que tu es, et quoi ne dont tu viens et procèdes , et ce que tu es à advenir en temps futur, ne fait autrement à croire que de tout ce présent encombre de cestes gens que tu ignores, tu ne te saches bien développer, et de tout ce qui t'en peult venir de fruit et de bien, tu n'en saches bien faire ton preu.
' A venir doncques à cognoistre que tu es ne quoi , tu penlx dire et jugier toi meismes que tu es fils du plus hault duc de la terre , le plus illustre et le plus fameux , le plus hault réputé de mille ans en chà , et de qui , en cas de fortune et de haulx glorieux faits se devra et pourra plus escripre (1).
Or portoit le temps ainsy , qu'après l'enterrement de ce noble duc Philippe , le duc Charles, tout en pleurs encore, disposa d'aller en la ville de Gand, chief ville de Flandres, pour prendre la possession du pays , comme il estoit d'ancien usage de soi monstrer là premier. Et en effect, aulcuns Gantois estoient venus à Bruges de par ladicte ville de Gand, pour condoloir le nouveau jeusne duc en sa tristeur , ensamble et pour le consoler, et' pour lui foire la révérence, prians aveucques ce qu'il lui pleust venir visiter sa ville et ses bons humbles subjects , qui le tenoient et maintenir voloient pour leur vrai naturel prince et seigneur, sans aultre recognoistre , et lesquels lui feroîent
(i) Ici se trouve dans le manuscrit nf* S349 une demi page blanche destinée h recevoir une miniature qui n\-i jamais été faite. On lit d'une main courante , peut-être la main de George Chastellain , au milieu de ce blanc : Ce se fera (ni ïieu.
toute humble et dévote révérence et cordiale réception. Dont, et pour ce que ceste ville de Gand de tout temps a esté une ville de grand dangier , et dont le peuple , par naturelle influence qui là est , fait fort à craindre , ce nouveau duc Charles , aveucques l'avis de ses barons et gens du conseil, ne oublia point à interroguier aux Gantois venus vers ly , de Testât de la ville , et se son aller là pooit estre seur pour ly et sans dangier. Se voult assagir aussi et soy faire préaverlir par eulx, se le peuple en général n'avoit point en propos de lui faire aulcunes demandes à la nouvelle entrée, et par lesquelles, par les accorder ou refuser , il poroit sourdre inconvénient d'ung costé ou d'aultre ; car il congnoissoit Gantois , et les avoit beaucoup fréquentés du temps du différend de son père et de ly , et en avoit fait son principal refuge et fondement. Si pensoit bien que maintenant, en sa nouvelle entrée et par l'espérance qu'ils avoient fondée en ly , ils le vouldroient requérir à l'aventure de grandes besoingnes , comme de ravoir leurs cbastellainies , Courtray , Audenarde , le pays d' Alost , tout le pays de Was , de Terremonde , et des Quatre- Mestiers , que le duc Philippe son père leur avoit tollues après la bataille de Gavre , ensamble et les portes fermées ré-ouverles , et les grans impos et gabelles mises jus. De tout ceci se préavisoit le duc par une conjecture aveucques ceulx de son conseil , et ymaginoit que ainsi en pourroit avenir. Et en pensant vrai , néantmoins si avoit il bonne voulenté toutes-fois de faire beaucoup pour eulx et de leur complaire en chose faisable; car les voloit recognoistre en l'amour et service , et tele estoit son intencion. Comme doncques les députés de Gand véoient et sentoient ceste interrogacion qui leur estoit faite costièrement de la part du duc , et s'avisoient de complaire et de flatter la court , comme qui subtils estoient et savoicnt bien tourner leur voile au louf du vent , caulement respondirent et donnèrent bien à entendre -.que voireinentsavoientils bien que le commun du peuple porroit bien demander plusieurs choses , mes entre auUres n'esloit pas bcsoin{T de leur accorder grammrnt , si non tant seulement ce qui ne lui poroit donner orgueil , lequel seroit aussi
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grand que jamès par lui restituer ses cliastolenies, et de lui abaltre aes cuoilloites , qui estoient assises sur toutes choses pour le paiement de ses fourfais. Et disoit Ton qu'en cette cueilloite les gouverne ars de la ville , dont cestes gêna estoient des principaux, prenoient et avoient pris et adepte à eulx une infinité d'avoir, et que la somme qui tournoit au prince à estre paiée , estoit paiée à trois florins double; nient -moins, toujours se continuoit - elle , en grande foule du peuple, et en appropriation en aultrui bourse de ceulx meismes de la ville , auleuns gouverneurs. Par quoi , et pour le subtil acquesl qu'ils y avoient , conseilloient au duc et à ses gens que nullement il ne les souffrist niûtlrê JUS ; car du grand avoir qui en venoit tous les ans, la court meismes en divers membrea en seroit nourrie et soutenue, et en auroit son gratis pour clore ses yeux. Et de fait en y avoit tels et tels et de grand nom , ce disoit Ton , qui par longues années en avoient eu de grans deniers, par trois ou quatre mille , par mille et par cincq cens , chà et là distribués tous les ans comme de rente. Par quoi , comme ces gouverneurs estoient accusés et imputés du peuple en commune criée de ce grand larecin , avoient toutesrfois port et pied en court, pour estre défendus et garantis, par l'argent qu'ils en distribuoient. Au moins en couroit ainsi la voix toute commune en la ville, jà-soit ce que murmure de peuple n'a pas toujours cler fondement pour y mettre arrest et pour mettre crime sus à tous ceulx lesquels ils accusent , quand de tout ancien temps , par tout le monde et en toultes nations, peuple naturclemcnt murmure et aiguise ses dents pour mordre et accuser ses gouverneurs , et qui montent en estât ; et les taillent et détaillent par divers langages , souvent à plus cause et à moins cnuso , ce dont Dieu seul demeure juge.
CHAPITRE CXVI
Gomment nne 'partie do peuple gantois attendoient h réception du dac Charles , lesquels nuKunèrent secrètement nne eomnocloo.
En gruges doocques estoit la consultation tele comme vous avez oye , et estoit le duc en bonne volenté envers son peuple de Gand. Mes en Gand y avoit une toutte aultre cousultacion secrette aussi, et par avis précogitée , et laquelle cestes gens qui estoient à Bruges devers le duc ignoroient. Car, comme le peuple savoit bien et créoit de certain que infailliblement le duc venroît prochainement en Gand faire son entrée et prendre possession du pays, pourgettoit aussi en son entendement et en malice , que maintenant il seroit heure toutte propre poiu* faire et pour donner confusion à ses gouverneurs et à ceux qui desroboient et Hevoient , ce disoient, les impitoyables cueilloites (Jui sur le peuple CQuroient, encontre Dieu et raison, et en contraire de tout droit; car le prince avoit esté piéça payé ^ ce disoit le peuple , et toutte la ville relevée à deux fois double du dommage qu*elle en avoit receu. Et combien que je nomme le peuple en générsd, toutte la généralité du peuple touttes-fois a*estoit point d*une secte ne d'ung propos en malice , ne eo secrète emprise, fors tant seulement en une commune doléance très bien des cneilloiies qui couroient égualement sur ung et sur auUre , et par quoy de commune playechascua pooit faire commune plainte. Mes fault entendre que, comme en ung tel monde de gens qu'il y a en Gand il y en a de divers corages et de divers propos , les ungs bons et les aultres maulvais , certes auleuns particuliers , et en grand compétent nombre , malvais , vileins et fiers rebelles meutins, avoient conspiré cnsamble secrètement pour] faire une levée bien estrange à rentrée de ce duc , tendans à venir à leurs fins, principalement pour meure jus ceste cueilloite p.v maistrisc, et pour mettre à confusion les oueilleurs d'icellc; pensans'et arguans entre eux que leur nouveau prince le duc s'y con-
scûiiroit par force , el n'y $v»roU œ^ttre
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remède (jiiand il Its vorroit osmeus. Si disoit l'on, en sievarit ce, et comme depuis ii fut trouvi:-, que Mcrcitemont et on couvert ils Rvoient fait fiiire nouvelles bauîéres , et Ips twtoiein macées jusqaes sn jour de ' leur liret car les banières génâralcmeut leur •voient été toifuespar la paix de Gavre;; et ne jpooient nulles avoir désornjfss , sur peine de IDort et de paix eurrainle. Si s'en estuient-ijs ^aînteoant avanciés (outes-fois , et présumés %attrageusement d'en faire faire des nouvelles, et pour prendre leur rallîenicnt dessoubs elles , quand ils auruieni mis uvanl et mouslié feur oultr;uge.
CHAPITRE XCVII
Comment par ci-<)e*«nl k« geiu notnbles lonloi^t porter à £<in>i la corpa uincl Liévln ou de prisent lueuu peuple la pOrieol.
Or loist il sçavoîr que Gand a multitude de glurieus corps saints qui y reposent;
jpt entre les aullres il y en a un nomme saincl liévln, lequel de tout ancien temps et de- |tuis le jour de son martîre veutt esire porté au propre lieu où il reçut m^rtire , à trois lieues près de Gaad, en uof; villaige nommé ^aulieni) et li le convient souffrir à repos pnc uail, et le lendemain , qui est le jour de h fesie , veult estre reporté on Gand , ù " lincl-fiavou , Ih où il repose. Comme doucettes , dès le conuDencement de ccstuî mer- Teilleu:^ mîstëre, soloieut noblement et en p-and multitude porter et accompaigner ce«lui ncble uoi'pa sainct au lieu de son désir , et do le rapporter en grande et baulie solempnité et révérence , depuis certes et conmie le temps va toujour» coulant , et que bons usages et Iwanes mœurs cessent et se diangent, et
'louent en malvwses, et se refroidissent par Ifuiguesse de teius : les notables gem souvent rl'esluingnent do diHrité ; la révérence qui est àtieàsaincts clàsaioctes, cliiet et se parmain tient en ces dcmiins jours où nous sonmies 9a la cultivoison de menue gent basae et pauvre ; et tirent les grands et les nobles leur pîi'd bors de la peioe, par tunance. Ainsi U [oui eu pareil est advenu en Gand , 1^ oJi
ies^npubles, et. dévoies cré;iiures svlvicul
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porter et rap|Wjrtei' ce ylorioux corps sainQt , tous UiA ans au lieu dessus dicl. Maintenant une multitude du rcspuille et de garchoonuille tnalvaise le portent , crians et buans , cban— tons et baléaos. et faisans cent mille dérisions, et ivres tous.Ët comme ils y vont es grand multitude et en grande» coliories , tous en pourpoints sans robbe pour estre plus légiers.Buntious, ou la plupart, armés d'auberjons ; portent cbapelines de fer et espées et brutiuemarls , et font des oullraiges beau-r coup pur où ils passent , comme tous deslië* J et desehainés ; et est , ce samble à voir , topt 1 Â eux pour le jour , sous l'ombre du corps. " Toutes-fois par cousidujatioa du mal et du dangier qui cy se pooit occulter en tems à venir, le duc Plûlippe, après la bataille de Gavre y misl loy tt règlement , et establit ea Gand, par perpétuel édict, que jamès cestes geu8-cy qui porEoient et dévoient porter ce glorieux corps sainct , fer ne basion ne porleroicni, ne porter ne poroient sur eulx , ne auberjon ne rieas, ullin de éviter toute esclandre et toutmeschief en multitude d« leloK m gens quand ils se irouvem ensamble , et daii|d les dangiei:s soniforl à craindre. Dont , cumuM,! ceste ordonnance avoit esté mise sus par 1 duc Philippe , et jïi bien observée par l'e^aGfi:! de treize uns que bien s'estoieiil portés b|I doucement, maioteuaut u ceste derraine annéa^ M quand ce nouveau duc les devuil venir viailcTf I s'avi&érent d'une nouvelle couverte malicetl et Ui où ils ae dévoient porter point d'ui bcrjon de fer , faignaos vouloir obéit user d'iofractioD , avoient fait faire et getierj eu mole une multitude d'auberjons de plong 1 de ducaserie, aŒn de les porter, par euscigop J du temps passe , sur leurs manches , peasas( que cela seroît tourné il jeu et agas , là i ' culx avuicnt aultre enicudement tout ii certes;(^
CDiPITRE XCVIII.
Conimenl le iliic Chnrles séjoama ii Deiiue dcax nui({ nitouJaiit que Im Gantoii cuswtil Bppretlt ai tr*e.
Cl' vint le jour que ce jeusne duc Cliarlea parlisl de Bruges à tout le gi-and trésor qu'ï^ avoil trouvé au uespas de son père; ci venanl 1
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en leurs maisons /disans*:a J'en ay , j*en ay » ; et par desrision , se vantoient d'en avoir les enseignes. Gomme doncques ils eurent ainsi exploitié par doloreux commenchement , et e^péroient bien tantost avoir sieute et adhé* reufie, avant que puissance pust- venir contre eux pour y résister, crièrent entre eulx : Staf 9kk! siaf et crièrent alarme. Et soubdainement, en tous les carrefours prochains, le peuple s'esmeut , et alors tout ce qui avoit le corrage mutin, et ce qui s'estoit tenu en recèle, de peur de la justice, prestement tout courut aux armes ; et comme se bannières fus* sent^venues toutes novelles par f aérie , tout vint au marcbié à bannières levées, en nombre de divers mestiers, aulcuns qui, de tout temps , ont esté naturellement mutins , et les premiers au mal foire ; et venoient crians à horrible voix : « Tuez , tuez , tous ces paillars machefains , ces larrons desroubbeurs de Dieu et du monde! Où sont-ils ? Allons les querre et tuer en leurs maisons, si que maie tuison s'en puisse foire, et qui tant ont vescus à nostre piteux dommage.»
CHAPITRE CI
Comment oiant Talarme des Gantois , le duc envoya ^ vers eux le seigneur de Gruthuse.
Or oez cy piteuse aventure et bien confuse pour'Gantois , par espécial les preud'ommes qui en la ville estoient, et de ceci ne se doubtoient. Prestement cesle criée à l'arme vint jusques au duc, et lequel, en ce meismes instant, estant en sa chambre , disputa aveucques aucuns , ses privés, de la grasce et courtoisie que faire voloit aux Gantois , lesquels il avoit et les voloit conjoïr , ce disoit , d*aulcnnes grâces. Comme doncques ceste horreur du cry retentissoit parmi la court, et que tous les serviteurs du duc rafluyoicnt de la ville devers ly, tant pour le garantir cl défendre comme pour eux|-[meismes sauver, le duc s'esponvanta durement; et comme féru se trouvast d'ung maillet au front , se trouva esmerveillé de cesle bcsongne; et n'en pooil, ne hors, ne ens , dont ceci pooit venir, à ce qu'on lai avoit donné à entendre , et que meismes il avoit en propos de leur fifre. Si loi sambloit que voirement esloit-ce
ici une dure et estrange réception et entrée en seigneurie , là ou telles manières et felletés se monstroient pour perdre ly et les siens. Se rassura pourtant et réconforta de tout péril , comme qui prince estoît de grand cuer, et se vit environné de multitude de grans hommes et de vaillans chevaliers , ensamble et de grand nombre de ses arcbiers bien en point. Si demanda son cheval , et commanda que prestement tout le monde montast en selle, car iroit veoîr, ce disoît, la mellée. Et juroit Sainct-George qu'il paricroit à eulx do près , et sçauroit à quelle intencion ils seroient ainsi esmeus , ne quelle chose leur fauroit.
A ces mots estoit emprès ly le seigneur de Gruthuse , ung noble chevalier de Flandres , qui, de loug-temps, congnoissoit la nature des Gantois, et coguoissoit aussi It chaleur de son maistre le duc ; craignoit aussi qu'il ne usast d'aulcune malvaise manière entera Tesmeu peuple , et de quoi mal pust ensievir. Si lui dist : « Monseigeur , pour Dieu ! contenez-vous ; vostre vie et la nostre de nous tous pend en vous sçavoir bien conduire. Au tour d'une main , vous et nous sommes tous morts ou tous sauvés , si vous volez. Si vous usez de conseil et de froideur, vous ferez du peuple ce que vous vouidrez par bêles paroles. Vous-meismes aullrefois les avez veus en cest estât , du temps du duc vostre père qui les sravoit avoir à point et les rapaisicr par doulceur. Si en a-îl tolléré beaucoup et souffert aultres-fpis plus qu'oncques prince, et leur a donné rémission et pardon pour ung mieulx. Envoyez vers eulx, et les faites doulcement îrierr oguer de par vous , quelle chose leur fault, et leur faîtes promettre que les orrez volentiers en leurs plaintes , et que vous leur ferez bonne raison. Aultrc chose ne leur faîtes; je vous certifie, vous ferez d'eulx ce que vous vouidrez. »
Alors le duc commanda au meismes chevalier qu'il allast, et qu'il s'enquîstde Icurconvine, et qu'il lui préparas! voie , et il le sieutroîl après. Si y alla le chevalier, et s'y porta haultcmcnt ; car sage estoit et bien cniparlé ; et moult leur estoit amé et agréable ; et les arraioonna de belles paroles et doulccs , disant qu'ils avoicnt ung nouveau prince qu*
tout feroit pour eux ce quils vouldroient , et estoit bon et débonnaire et véritable prince de justice, également pour {p*and et pour petit. Mais n*estoit point leur honneur, ce disoit, de eulK ainsi esmouToir à sa nouvelle entrée , qui le jour de devant Tavoient recheu à solennelles processions, et maintenant le venoient saluer à bastons ferrés. Si leurrequist qu'ils s'en voulsissent déporter , et> rentrer chascnn en sa maison. Lors respondirenttous à nne voix commune.
« Seigneur doGrutbuse , nous sommes tous ponr morhr et pour vivre avecqucs nostre prince , et n'avons nulle action no volonté contre ly , ne contre les siens , qui tous sont et seront saufs entre nous coomie au venure de leur mère, et morrions pour eux; mais nons en volons tant seulement à ces malvais larrons , qui desroubent monseigneur et nous, et endorment mimseigneur en bourdes et en faulx donner-entendre , et gastent sa bonne ville et la desroubent, et de nous ils nous suchent le sang des veines , et nous en mocquent, qui morons de povrcté ; et vous disons bien que c'est la plus grande pitié qui oncques avint, se monseigneur ne nous en fait la raison et qu'il les corrige : car vous disons bien, et le vous donnons à cognoistrc , que par eulx et à leur cause , nous qui sonunes povres brebis, sommes constrains do devenir loups rth* bis par leur iniquité; ce que monseigneur nostre prince ne doibt vouloir souffrir que ainsi soyons menés , qui doibt estre pour nous comme pour eulx , car sommes son peuple. »
CHAPITRE CIL
Comment le duc Charles fut en grand pérU d'aucuns Gantois et comment le seigneur de Gruthuse parlementa à eulx.
Alors ledict de Gruthuse respondit doulcement , et leur dit : « Mes enfans , appaisez*vous et vous maintenez doulcement , par la saincte passion de Dieu ! et je m'en yrai devers le duc lui faire le bon recort de vous , et comment vous avez bien et noblement parlé touchant ly et tous les siens , et comment vous non volez qu'à aulcuns de la ville et desquels vous faites ces plaintes : si vous certiHie ^ mes
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enfans, que monseîg^neur de eulx de et toutes aultres choses vous fera bonne raison, et vous assistera. Mes, pour Fonneur de Dieu , maintenez-vous doulcement et quoyement, sans faire rien de novel tant que je revieofne i et moi , à toutes hurtes , je demorrai moismes emprès de vous. »
A tant se partist le bon chevalier et s*en revint devers le duc, à qui il raconta tout co qui estoit dit et fait, qui en frotigna le front, et en estoit bien en sa maie pnix *, et eustbien volu avoir esté ailleurs, pour le dangier qu'il véoit et perche voit bien , que maugré ly et contro cuer il se convenroit ploier envers ces villains, et leur accorder tout ce qu'ils voul-» droient, ou attendre plus grand grief, ce que à grand durportoit, quelque samblont qu'il ea feist. Car vous dis bien que, quelque nouvel seigneur qu'il estoit, si portoit^il en couvert corrage une haulte extrême volonté de non se souffrir fouler par nulles voies, ains de por« ter l'espée si roide et si agne, que le monda trembleroit devant ly s'il pooit vivre ; et bien le monstra depuis , .cela est tout cler, en de bien haulx et grans affaires, et dont il dompta et confondit Gantois depuis, seulement en ki crainte et en la terreur de son nom. ^
Or estoit tout ce peuple gantois sur le grand marchié du vendredi à hacques et à macques , tout cousu en fer, et à haultes bannières levées, touttes novellement faites ; et à tous loi affuioient gens armés devers le grand flot, à diverses cohortes ; et tant croissoient et mul'tiplioient, que c'estoit ung facnreur. Et en passant parmi les rues, ainsi qu'ils s'asserobloient par troupeaux, et qu'ils trouvoient gens de court d'aventure, doucement disoient toutesfois : « Messeigneurs, n'ayez nulle peur; nom nequérons riens qu'amour envers vous et toa€ service. Allez là où il vous plaist s vous n'estes en nul dangier ; nous sommes tous pour vous et pour vous servir. » Et ainsy passoient oultrc ', combien qu'en teles paroles et en tele mutacion n'y avoit cely qui ne tremblast de peur, et eust volu estre à cent lieues loing aN rière , car oncques si horrible frayeur n*avoienC veuc.
Or estoit le duc à cheval atout ses nobles et archiers ; et s'en vint radde envers le marchié là où estoient ces mutinsj et le^seigneur
tm
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(le Grnlbuse empràs ly, pour catise du p:iys et (lu langiiage. Si arriva au marchié ; ei aïoi-s, ainsi qu'il approchoit et que l'on se peichevoîtde savenue.loutce grand monde de peuple se (^mmença à serrer et à soi fi-émir sur son baslon , chacun soy tmiant dessonbs sa bannière, et criant : Sla! ttaf car ne savoient à quelle intencion il vcnoit devers eulx , ou pour bien ou pour mal ; car véiiient ses archiers venir en leurs brigandines, sallade en teste et les arcs bandés, et («tre en grand nombre et en grand monstre, belles fortes gens et raddes, et dont la manière de venir sur eulx portoit, ce leur sambloit, menace. Si s'esmeurent en les voyant venir, et doutèrent la fureur du prince ; et tirent entre eulx une liaulle catourinisoQ de voix comme pour grand péril en eschevir.
En cely point, le duc s'apparut sur le marchié , eu sa robe noire , atout ung petit bastou en sa main; et d'entrée, comme il vint à l'assamblementoùcesies gens esloient, tendant à passer parmi enlx et pour aller descendre en une maison lii où les princes de ,tout temps descendent en tel temps , demanda ù eulx m passant : •■ Que vous fau!l-il ? et qui vous esmcut, malvaises gensS^ Et usa de chaleur et d'aigres paroles ; et en passant en férît ung de son baston , dont il se trouva prestement en dangier de sa vie, car disoit l'on (ine le battu le porta à dur, et qu'il jura le sang et les plaies; et de fait, avecques menace, rua après ly en boutant d'une pique pour le tuer, et parla à ly fellement et fièrement sans révérence. Et de quoi le dangier estoît si grand et si près, que tout le monde ne l'eusl pu réparer, se Dieu non seul qui contretiai le meschief, et là oji il n'y avoit ne archier ne noble homme.'nc homme, tant feust asspur, qui ne tramblast de peur et qui n'eust volu eslre en Inde pour sauveté de sa vîe , et souverainement pour le jcusne prince qu'ils réputoient eslre venu là doloroscmeni eu sa mort.
Alors le seigneur de Outhuse , qui e«toît emprès ly, et vit ce meschicf et le grand oiiltrage de son maistre, lui dist fellement et rubouamment : ■■ Que maugré en ait cely et cely! que volez-vous faire? Nous vole^-vous faire tuer nous trestous et morir ici lii..;t<;iisèment sans déf(;nse par vosUe chaleui- i' Où
cuidiei-vous eslre? Ne vcez vous que voslre vie et la nosire pend à moins (pie Èi uu fil de soie ? et venez ici rabouer ung tel moude par menaces et parduresparoles, qnine vouspoisent ne ne vous prisent, par ainsi faire, ne que le moindre de nous ; car sont en fureur, là où il n'y a raison ne lumière? Par la mon que Dieu porta! se vous estes content de morir.ce ne suis-je pas, que ce ne soit maugrc moi : car vous poez bien faire aultremem , et les rappaJsierpardoulx,eisauver voslre honneur. Qui est ce qui le doit ne qui le peult faire, fors vous seul? Déa! que Dieulx eu puist rire! vostre corrage n'est point de lieu ici , sinon que vous l'amolliez et le tournez envers ces povres brebis, ung povre desvoîé peuple que vous remettrez en sa quoieté par ung mot. Çù, ^-â , descendez , au nom de Dieu et monte/, là baull , et vous monslrez , et vous failes valoir et prisier par vostre bon sens, et tout prendra bonne Un et joyeuse. »
CHAPITRE cm
Comment tes navieurs et bouchiers de Cani) m drent jniuilre avei:i|UCB le duc , 1ei|iiel i liBull au ^iid iiurcliié pour parler i. euU,
Comme doncques le raeschief esloit de ce ribaut qui se sentoit battu, et grognoil mordant les dens fellement sur son prince , et là où il y en pooit avoir des aultres de semblable volenié à l'aventure pour faire ung doloreux mescliief , aulcimes banuières toutefois qui là près estoient, et véoienl et oolent cesto rumeur autour du duc leur prince , prestement et à tout eiïort se vindrenl joindre de ly pour le défendre, et luy vindreut dire-. ■< Monseigneur, assurez-vous , et n'ayez nulle peur ; nous viverous et morrons emprès vous ; et n'y aui'a si hardi qui vous ose mesfaire ; et s'il y a des malvais gardions icy sans révérence c* sans cremeur, souffrez . pour Dieu i ung petit , et vous en serez bien vengié ci-a( mes maintenant il n'est point heure , pour : de plus grand mal. "
Si fut bien joieux le doc de ceste assistance, et s'en rasseura tant mieux ; et furent les na-
iice et
Lance. <
vieurs, bouchiers, et poissonniers auUtes qui là se viudrent joindre
ei aulnuat
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]y atout leurs bannières, là où il y avoil grand monde. Or, csloit monté le duc en la liiiullc mnison sur le marchié , et se montra au\ fcnestrcs. Et comme il esloit tout escollû du seigneur de Gruthuse, qui près ly esloit, et de son chancelier , et d'aullres beaucoup, que doucement et bénignement devoit parler à etik, commenclia à parler et dist en flanicug: "Mes enfims, Dieu vous jgarde et sauve ! Je suis vostre prince et naturel seigneur, qui vous viens visiter et conjouir de ma présence pour vous mettre en vostre paix. Si vous prie qu'en faveur de moi vous veuillez doucement porter et vous conlreleiiir ; et tout ce que je poray faire pour vous, sauf mon lionneur, je le ferai ; et vous accorderai ce qui me sera possible. » Et alors tout d'une voix crièrent contre mont: " Hée! Willa-comma! Wi/(e-coni9/bienviegnez, bien viegnez , monseigneur! Nous sommes tous vos eni^ns et vous remercionsdevostre bonté envers nous, " El alors le seigneur de Gruthuse, par charge du duc , reparla arrière , disant : « Messeigneurs , véez ci vostre prince , vostre naturel seigneur d'auciennc hoirie , et qui ne l'est pas par acquesl , ne par achat , ne par tyi'annic , mais l'est d'ancienne production de si\ cens ans, qui oncques ne failbt ; siques il a
pciii)lc que vous les avez et retenez , ce que non. Si requérons d'avoir auilieuce pour le vous remonstrcr vivement, à tin tele que vous î après eu puissiez faire à l'expédient de la. j chose qui vous compèie et à nous. ».
CHAPITRE CIV
Conimcnl ung Gantois s'avança A iitonter anprrs ilu 'lue adiocasiant iioiirwBCOinpagnoiis.
Or, tandis doncques que ces paroles se dîsoienl en bas contre mont, et que le duc y, ootendott de grand euer, avinl que uug grand - j rude vilbîn oultrageux et lier estoit monté à, niont céléement , et s' estoit venu mettre à la fenestre emprcs le duc ; et là venu haussa sa main , qui esloit armée d'ung ganlelcl de noiPj fer vernissié , et férit ung grand coup sur le bas de la fencsli-e pour se faire olr ; et sans ' porter révérence au prince ne cremcur, présuma à dire ainsi : " Vous , mes frères \b. en bas , qui quérez à faire vos plaintes et doléances à noslre prince ici présent d'aulcunes grandes causes qui nous compétent, et premièrement de ceulx qui ont le gouvernement _ , de cesie ville ici , qui desrobenl le prince et J vous, vous les volez avoir punis! INe faites ] espérance en vous que vous le recognoissiez ' pas? — Ouil, ce dirent les autres. — Et si vo- < vostre droituricr et naturel prince, comme : iezavoirmises jus les cueilloites? N'est-ce pas vous avez fait ses devanciers. Se doncques ce que vous querrez ? — Ouil ! ouil ! ~ El si . anlcune chose ne vous plest envers ly , comme j volez avoir vos portes condampnées réouvervosire prince et seigneur il vous prie que vous ' les et vos bannières auclorisées , comme do i ly veuillez doulcement tenir tels termes com- ' tout temps ancien.^' — Ouil! ouil! — Et si vo- ,1 me il alTîert à bons enfans à leur prince , et il ' vous sera et veult estre bon et amiable en tout ce que l'en vouldrez rcquerre. ■> Et alors respondirent tous à haulle voix : « Monseigneur, grand mercy , grand mercy ! vous estesnostre prince et n'en sçavons point d'autre , et sommes vos enfans. Maïs nous vous prions qu'il vous plaise nous faire raison de ces mangeurs de foie qui gaslent vostre ville , et nous mettent à pain quérir, et sont meismes de mê-
lez et priez de ravoir vos chastellenies , blans cbapperons , et vos anciennes manières de fah-e -, Ne faites pas ? — Ouil ! ouil ! ce rcspondirent. »
Et alors le vilain , k ce mol , tourna sa parolle devers le duc, à la fenestre, disant: n Monseigneur, c'est ici en brief pourquoi ces gens là bas sont icy assemblés pour vous faire rcquesle, et aflin que vous y pourvoiez. Et noi , eu nom de eulx tous , je le vous declaire, chant lieu et de povre venue. Et les avons ' ei ils m'en aveueut , vous lavez oy. Siques , i veus povres galoppins tou'î queiifs ; ei main- ' pardonnez-moi , je le vous ai dit pour euls et I tenant sont seigneurs du vostu; qu'ils nous pour ung mieuh. « *
desrobenti etont les terres et les seigneuries I 0 glorieuse majesté de Dieu, et que vécy et les grands estais de vos propres deuiei's ,' une oultraj;euse et iulolérable vileni S que vous ignorez ; mais fout fi cruiie uu povre ' mise en lu face d'ung priuce , et d'ung tout vil
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bas homme , qne de soi venir mettre et joindre emprès les flancs d'ung tel prince son sei- ^eur, encore et proférer paroles contraires à sa haulteur par contempnement de sa sei* gneurie , et de qttoy le plus povre noble homme du monde, par la manière du faire eust pu avoir le cuer crevé d'annuy et de despit de le tollérer et porter. Et si convint toutea^ois que ce noble prince le portast et tollérast pour ung mieulx à ceste heure , et qu'il le coulast par une risée , qui en devoit morir de dueil. Et alors le seigneur de Gmthuse, qui bien en sçavoit dissimuler son despit , en pareil comme son maistre , quiensamble s'entre-regardoieot piteusement , dist à ce vilain doucement : « Mon ami , ne faisoit besoing que pour ceste affaire montassiez ça hault, qui est le lieu du prince, et député pour ly et pour ses nobles : de là bas vous eust^on bien 'oy ; et vous eust monseigneur respondu ainsi qu'en chà ; et sans vous avoir à avocat , il contentera bien son peuple. Vous estes ung estrange maistre ; <)esGendez , descendei en bas , et vous en allez avecques vos gens : monseigneur fera bien du tout. »
Si s*en alla le vilain et fut convoie en bas et s'en alla ; ne sçay qu'il devint. Et le duc et tous les seigneurs demorèrent tous esbahis de l'outrage du vilain et de son orgueilleux emprendre. Et le duc , au plus bel qu'il pooit , et après avoir contenté le peuple par paroles), monta à cheval , et s'en repaira en sa maison, là où apricsmes monstra la destresse de son corrage à sa famille , laquelle il fisi tont armer et veiller ceste nuit en sa maison, de peur d'inconvénient; ne oncques puis n'ot heure de joie dans la ville , Jusqu'à tant qu'il s'en trouva dehors.
CHAPITRE CY
Comment les nobles et gens de bien estoient perplex de la mutinerie perpétrée à rentrée de lenr prince.
Dieu scet quelle angoisse , quelle destresse et roartire de corrage veissiez en Gand alors, et quelle honte et doloreuse confusion de la part des bons et des notables , tant nobles et rices bourgeois , comme de ceux de la justice qui avoient désiré leur nouveau prince à ve-
nir en sa ville , et pratiquié meisme sa venue en assurance; dont maintenant, quand ils l'ont eu et receu et recogneu , le second jour de son accès , l'ont conjouy à hacques et i macques , et assis devant son front multitude de faces en bacinets cnroulliés , et dont les dedens estoient grignans barbei de vilaio , mordans lèvres. Certes en Gand alors avoit doleur el tribulation en maint cuer d'omme, mainte triste et confuse pensée en close cham* bre , là où les notables en leur solitude fon-« doient et vuidoient leur annuy pur mains dé« tordre et par clamer et plorer leur propre confusion , disans : « Ha ! Gand ! mal vais Gand i ville bien ingrate , et mescogooissant des biena de Dieu, ténébreuse et noire, en ung ancien naturel pecié que tu as comme mautel 1 Que fusses resplandissant sans cellui , de toutes villes crMtiennes la royne. Ua! Gandl et comment penses-tu respondre jamès ta vile présente opération? Et comment vaincre jamès ne réparer ta présente cruelle vilennie et rudesse ? avoir évoqué et attrait vers toi ton naturel vrai prince ; expostulé pour le reche* voir, pour leconjoyr et le célébrer par dévocion, par cérémonies , par sacrifices, et par mistères aujourd'hui , et demain lui courrir sus par armes et bastons ferrés , et le censtraindre et le faire ploier soubs tes oultragesl 0 tu es de la rasse des faux Juifs, faultdire, dont tu ensieus rexeinpIC) ou tu meismes veulx estre exemple à tout le monde de toutte malignité et vilennie. Que dira l'on de toi, fors que tu es tele que tes fais , traîtresse , dechevresse , gabuseresse , cruelle et inliumaiue , sans honneur et sans révérence , sans discrécion et sans raison , et non accoutant ne à bon los ne à bonne renommée , ne à prince ne à noble homme , fors mance devant manca darrière , ne te chault comment , mes que ta bestialité et férocité puist avoir lieu et exploitier comme tu as de nature. G Gand ! Gand! en perpétuité tu ne vaincras , ne ne répareras ta présente offense ; et se aultres fois il t'est mescheu , comme assez il t'en pend au dos, ton mesfait aujourd'hui surpasse tous aultres et est le plus noir et le plus triste que tu onc-* ques commis encorre , comme d'appeler ton prince et ton droiturier seigneur en dedens loy, pour Tcmbracierjet esiruindre par amour,
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pour le rechevoir et recognoîslre ton hëritier, ton duc , ton protecteur et refiige , et le venir menacier à son entrée et lui mettre devant lé front espoventement , pour lui faire renoncieT à sa seigneurieuse libertise et haulteur, pour soi mettre en la tienne par force. Je crains certes que une fois cestui détestable et non ouy jamès tel péchié ne te couste et cuise , et que Dieu ne le venge sur toi avecques les auhres passés ; dont toutesfois ce seroit dommage pour la beauté de toi dont tu abuses. »
CHAPITRE CYI
Comment George excuse aulcnnement la foie emprinse (lu peuple gantois a^te y fussent idUs par conduite.
Pour donnef touttes-fois à chacun la portion de son droit , en tant que raison soufli*e , et mettre ce tant peu d*excuse que ce peupleci peult avoir en ce qu*il s'est ainsi esmeu , ung peu me convient me tourner envers ly par pitié ; en tant que , posé que cause aulcnnement pooit avoir fondamentale de soi doloir, qu il n'a quis aultre meilleure voie et plus Iionneste de la monstrer à son utilité et joie. Car pour remonstrer n'eussent Jamès failli à tirer la raison devers eulx , qui les eust maintenu en justice ; car leur prince estoit homme d'agu jugement , et venu pour celle cause devers eux , que pour y monstrer beaucoup de sa grâce et de sa vertu en équalité de droiture pour grant et petit. Et croy fermement que s'ils n'eussent abattu ceste malheurée maison par orgueil et folie , si comme ils firent , ^i eussent requis au duc en son nouvel venir de grâce et de relaxation , voire francement parfaite quitance de cueilloites dont ils se doloient , le duc , francement , les leur eust quités et mises jus , avecques plusieurs autres grâces qu'il leur eust et eussent faites , sauve leur querelle et son amour. Car fault entendre et croire , qu'à la mesure et tilire du bon droit que ce peuple ici pooit avoir, s'il eust sceu montrer froidement et par bon sens , il estoit quasi impossible que le duc ne lui eust administré justice et bonne raison , et mis remède en sa doléance. Mes en lieu de sens et de révérence print ung entoullis de fol orgueil
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en ly mordant ses dens , et pour s^en vengier en propre auctûrité , par forcé et lésion du prince. Car vrai estoit et notoire , ce disoit Ton , que piteuses excessives mengerîes corroient sur je povre peuple par ces cueilloites, qui tous-jours courroient , et jamès ne se dlminuoient; et estoient les levées tant plus grandes , ce dtsoit , et de trop plus grant monte trois fois que la charge pourquoi elles furent mises. Si lui sambloit, puisque le prince estoit payé , et la ville assez .recouvrée du meschief qu'elle en avoit fait pour vendre rentes , il estoit licite et raisonnable que désormès il pust estre allégié du fardeau aussy dont il avoit fait pleine satisfaction entre Dieu et homme. Dont , ce que il arguoit , c*estoit qu*il imputôit ces deniers , ainsi indeuement levés , reposer es coffres d*aulcuns de la ville ayans gouvernement, et qui s'en grandissoient, et achattolent terres et seigneuries , et lesquels néant-moins , s'ils estoient mal du peuple et hais de mort , si trouvèrent-ils fochon d'estre bien de court , et sur quoi ils se fondoient ou fioient. Et vecy où gist le lièvre et le droit difficile du neu ; c'est que court fait jugement sur ceulx qui court flattent et baisent , et punition sur aultrui de crime dont elle meismës est entachie et toute pleine, c'est d'avarice, de rapine , de ténacité, et qui tout rechoit et nourrit ce qui est de celle secte , pourveu qu'il y ait fruit. Et est tout le monde si enfangié de ceste maudite avarice, qu'à peine n'y auroit juge en la terre qui ne s'en prist à lui meismes pour coulpe ; car envis Tun ver mengue l'autre. Maintenant doncques que la perplexité estoit grande en Gand entre les bons et notables , si estoit-elle en court encore plus, pour maintes causes ; car le duc y avoit madamoiselle sa fille , dont il craignoit fort qu'il ne la poroit tirer dehors la ville , et que ces malvais vilains ne le vouroient souffrir, s'ils s'en perchevoient de son allée ; y avoit aussi apporté avecques ly, de Bruges , tout ce qu il avoit trouvé du trespas de son père, qui montoil à merveilleux grand avoir. Si désiroit fort que cela fust tiré dehors aussi, et mis à sauveté plus seurenient que là ; car se la cliose tournoil à mal , et que les mcsc'hans d'avcnlurc venoient à user de force SU" les gens de bien, tout ce grand
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avoir là seroit dissipé et perdu , ce lui sambloit , et seroit par aventure le premier ravi. Si fut conclu, par bon avisé conseil, que subtilement et par nuit on feroit tirer les cofiBres, et les mettre en voie envers Tenremonde , là où ils seroient bien jusques à la venue du duc. Et de madamoiselle sa fille , mes que le duc eust ung peu contenté le peuple par subtiles promesses , Ten feroit le mieulx que l'en poroit d'elle ; et s'en venroit bien avecques ly au gré du peuple ; car, pour dire vrai , U craignoit , si faisoit chacun , qu'on ne la detenist par force et par ung contregage , jusqu'à tant que le duc aroit tout consenti et accordé ce que l'on vouroit avoir. Mes on y pourvut par belles paroles et par bon sens ; et le duc , après deux ou trois jours , leur fist mettre jus leurs armes , et chacun s'en aller à sa maison *, et de là en avant on traita avec eulx. Et le duc y commist son conseil et les grands hommes de sa maison ; et leur promist et fisi promettre de leur faire raison de ceux dont ils se doloient , et d'en faire informacion à bonne justice. Pareillement leur accordoit de mettre jus les cueilloites , par ainsi que trouvé fust que la ville se fust souDisamment recouvrée de ses domages , et ly parpayé; leur accordoit aussi de faire ouvrir la porte condampnée par son père , pour cause que par là le vindrent combattre à Gavre ; et de leurs chastellenies,1I en besoingneroit cy après par bon avis et conseil , et plus à loisir, après soi estre despescié de ses prcsens grans affaires qu'il avoit sur mains , touchant les divers pays qu'il devoit aller visiter, et rechevoir de ville en ville par le trespas de son père , et à quoi nécessairement il lui falloit entendre , ce disoit , et vrai disoit. Et par ccste manière de parler qui estoit douce, quelque le cuer feust , Gantois se tindrent à contons , cuidans bien avoir fait la besoingne : mes leur coustera de l'annuy beaucoup ci après et de grant peur, dont peu s'en doniioient garde.
CHAPITRE CVII
Comment le duc Chnrles se parti de G and , et comment ceux de Malines en ceUe heure se fondèrent faire le samblable.
t ^^"^ '''^"'<^es et subtiles voies doncques le
duc partit de Gand et en emmena sa fille , dont le duc fesoit grand dueil ; et le duc s'en alla à Tenremonde , tout droit envers Malines ; car là voloit-il estre pour approchier Braibant.
Or, oyez mamtenant et entendez la conséquence de ceste mauldite et doloreuse commocion faite en Gand. Prestement que ceux de Brusselles et les aultres villes de Brabant virent conunent Gantois avoient besoingnié aveucques ce duc Charles à son entrée, et obtenu de ly forcéement ce qu'ils ont volu , eux aussi , à l'exemple des Gantois , proposèrent secrètement d'en faire autant , et de non le rechevoir jamès, jusqu'à tant qu'il leur auroit accordé toutes leurs choses à leur gré et à leur vieil usage. Et desjà avoient Brussellois estrif contre ly dès avant la mort de son père ; et de quoi , ly estant encore comte de Charolois , leur avoit respondu en Gand , que par sainct Georges ! une fois si jamès il devenoit duc , il leur feroit bien sentir leur enfant ; et ne feroient pomt de ly comme ils avoient fait du père , qui leur avoit esté trop doulx, et les avoit enrichis et donné Torgueil qu'ils avoient. Si en souvint maintenant à Brussellois , et le craignoient ; et pensans à prévenir par la forme des Gantois et par ly monstrer visage , conclurent toutes les villes du Brabant une conclusion à l'esmeute des Brussellois; et misrent journée de commune convencion à Louvain , chief- ville du pays , semonnans aveucques ce et requérans les estats pour y estre. Or , craignoit durement le duc ces vilains de Brusselles , qu'ils ne infectassent et corrompissent tout le pays , et qu'ils ne proposassent de lui faire dan^^ier de son héritage , soubs Texemple qu'ils avoient prias à Gand , jà-soit-ceque ce n'estoit point une meisme chose Brusselles et Gand, ne de meisme pois , ce savoit-il bien ; mes ao moins ung peu de dangier lui pooit ^bien donner grand inconvénient aussi ; par quoi se haster et soi avanchier lui sambloit nécessaire ; car jà s'estoil avanchié par secret missage le comte de Nevers , d'envoier unes lettres à aucunes privées personnes et villes , par lesquelles il signiHoit avoir droit et vraie action en la ducié de Braibant , et lequel dmit il entendoit à poursievir par toutes voies convenables en contraire du duc de Bourgoigne et
1 TÎei
[W67] CHRONIQUE DES DUCS DE de tout auhre ; si leur prioit d'assistance et de faveur , jà-soit-ce-que aulirefbis et du vivant du duc Philippe , pour ce que le comte de Travers avoit aullrefois mis avant ces termes , il en esioit décidé et conclu par jugement , tl en la chancellerie de Braibant meismes, le ce comte de Nevers n'y a ne droit ne riens. Si en cnstevy que, pour plus grande seureté et pour en ester les débas pour h toujours , le duc Philippe requist aux trois estais du pays qu'en sa pleine vie ils voulsissent jurer à son fils le comte de Charolois, qu'après son trcspas ils le reclicvpoicnt et recognoislroient pour leur seul vrai naturel seigneur et prince, sans aultrc, et forclos tout le monde. Mes nonobstant ce, toutes-fois, et qui avoil été autenticquement et solemnellemenl fait par les trois estais , si y metloit-il
l double maintenant ; et en esloît en dangier
' pour l'exemple des Gantois sur qui les aullres se fondoient; et savoit bien aveucques ce, que le comte de Nevers son cousin aroit jà envoyé ses lettres par de chà, pour lui donner empeisccment; lesquelles toutes-fois bien
F petit il prisa , et en fit peu de pois et des let-
[ 1res Cl de l'Iiomme.
CHAPITRE CVIII
Comment le comte de Nevers. jiar l'cnliort de ton vnlet de ciunibre, se parti de la maison de Bout-
goigne.
Ce comte de Nevers, ailleurs et par cidevant avez assez oVi-s'estoit mal porté envers ce due, lui esUmt encore comte de Charolois, et par son mesprendre s'cstoil eslongnié et tout distrait de la maison de Botirgoigne , sa chief maison , et qui l'avoit eslevé et nourri. Et nonobstant que pendant ce temps que le comte de Charolois estoil en France , à Conflans , ce comte de Nevers eust été pris en son chasieau de Péronne ei mené prisonnier en Bélhune longue espace , et que depuis, par appointemenl fait et par grand moiens , le comte de Charolois condescendis! à recevoir à merci ce comte de Nevers , son cousin , et de lui pardonner ses mesfiiits , pour l'bonneur de Dieu et du sang prochain qui esioit en eux , en la ville de Boulongnc sur la mer , el que là lui
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promist 'perpétuel ser^nce et^ révérence , comme à son chief ; toutes-fois , par aulcuns serviteurs eslans lez )y , souverainement par ung Boiilillart , ung valet qui s'estoit eslevé , cestui do Nevers se disiray depuis des marces de deçà , el s'alla tenir eu Mvernois , là uù arriére il rencbeut en son vîel ploy de folie et de malvais usage ; et par povre conseil , et que ce Boutillart deboutoit toutes {^ens de bien et les nobles de la comté d'en arrière de ly pour le gouverner seul , recommencha arrière la seconde fois à soi mal porter de rccliief envers son pardonneur, et de soi vanter assez qu'il lui esmovroit guerre avec l'aide du roy el les Liégeois , pour la ducié de Braibant en laquelle ilclamoit droit. Mes attendu au cler son estât et sa fortune d'alors , ses menaces esioieni de nesge el de peu de vertu , et en pooil ensievir peu de fait , ne par ly ne par aullre. Mes lout cecy lui fit iing despil qu'il avoil pris depuis son pardon , par l'enliorl de ce Boulillari ; et esioit qu'en lui pardonnant , le comle de Charolois lui osta les chasiellenies de Roye , de Péronne et de Montdidier que le duc Philippe lui avoit données el li'ansportées en perpétuel don, ensamble la succession du comlc[l). . . . . . en Hollande de la terre de Voorne, après son trespas, montant bien à seize mille clinquars par an, que tout E samble le comie de Charolois lui avoit osié et . applicquié devers ly. Si se trouva cely de ] Nevers tout nud et lout despouillé par de çà , J là où il avoit appris d'avoir gnind bruil et \ grand gloire , et toute la noblesse de Picar- | die à son mand. Et par tant , comme il cognois- ' soit assez son cas, et pourquoi il avoit demandé merci, il s'eslongna du puis et de la | maison de tous polols , el dont depuis il e encheut, et par povre sens et conduite, en | plus grand grief que devant , el en p'Tle de ] son honneur; que pitié fut-, car avoil esté ung J vaillant noble prince du temps du duc Philippe son oncle, et que gens de bien l'avoîent | en mains qui l'adestroienl, comme le seigneur de Bochefort, messireHuesdef.onguevat , messîre Robert do Miraumont el plusieurs autres ; lesquels , par espécial les deux ,
li) LACuncdnaslewnnuscrii.
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quand ils furent morts, Rochefort et Longueval , oncques depuis de sens ne usa , ne de bon conseil , mes tira meschans gens emprcs ly , et y mUl sa créance , et lelement qu*ainsl il se gasta et pargasta, et rua son honneur sous pieds ; dont ce fut grand damouige et foit fort à plaindre.
CHAPITRE CIX
Comment le duc enUa à Malines, et comment ancons du Brabuit eussent volentiers favorisé au comte de Nevers.
Ce nouveau duc Charles donc , après son parlement de Gand , vînt et entra en Matines , où il fut solemnellement rechu à dévotes processions et révérences , et recogneu pour prince et héritier de la ville. Et après le serment fait , il séjourna par l'espace de quinze ou vingt jours en surattendant la conclusion qui se feroit à Louvain , là ou les troits estats de Brabant estoient assemblés sur leur affaire : c'est assavoir sur les natures et anciennes condicions du pays , lesquels aulcuns de eulx eussent volentiers introduits et ramenés en nature maintenant, avant que lerechevoir, pour cause des plusieurs infractions dont ils se doloient, et que le duc Pliilippe, le nouveau trespassé , leur avoit fait par puissance , et dont maintenant ils quéroient et machinoient voies , ce sambloit , pour en eslre au dessus et pour demourer frans, souverainement les bonnes villes , là où naturellement toujours se treuve murmure en peuple et volenté de changier prince , comme en folles femmes qui toujours réputent plus de bien et de plaisir en ung nouveau dernier qu'en tous ceulx qui sont passés devant. Si en estoit Texemple ici assez évident. Car il en y avoit euBrusselles assez , et ailleurs , des] malvais vilains , qui secrètement favorisoient au comte de Nevers , et eussent bien voulu livrer ascoui après lui , pour cause de novelleté , et qu*il n'cstoit point de puissance ne de vertu pour régner sur eux , fors que à leur plaisir ; car pour ung duc de Braibant qui n est que duc de Braibant seulement , ils ne font gaires que
ce jeusne prince ici si fort et si pjuissant , tout à Tenviron de eulx , et hault et fier de corrage pour peu les prisier , se conseilloient ensemble sur la manière de leur faire. Car pour le répugner en la succession de son héritage , ne se sentoient hardis ne puissans , et en craignoient la fin malvaise pour eulx ; et pour le rechevoif aussi tout mollement, sans ly donner à cognoistre leur playe en son novel venir, iisréputoient simplesse. Labaron* nie du pays toutefois estoit toute entièrement pour ce duc Charles ; voloient vivre et morir aveucques ly \ ils estoient crus et élevés , ce disoient, sous le bon duc le père, si voloient morir aussi et vivre aveucques le fils , sans aultre recognoistre : car estoit leur vrai héritier et prince. Si est vrai toutesfois que , eulx estans ainsi tous assemblés à Louvain, lettres furent portées aux estas du pays de par le comte de Nevers, et par lesquelles il leur remonstroit avoir vrai, légitime droit en la ducié de Braibant ; si leur prioit poiur aide et faveur en sa bonne juste cause , et leur promist , en temps avenir , de le recognoistre. Mes en effet les lettres furent de petite es* time , et peu réputées entre les nobles , quoi* qu'entre les aulcuns des bonnes villes il y avoit des ascoutans par perversité de nature.
CHAPITRE ex
Comment les nobles de Braibant déclarèrent qn^ils ne tenoient autre seigneur que le duc Charles.
A ce conseil de Braibanchons , ^ Louvain , là où ils disputoient de leurs besoingnes, le duc y avoit toujours ses gens allans et venans pour lui deOendre et sauver son droit et sa seigneurie encontre les murmurans, et pour leur rabattre leur orgueil , aussi pour monstrer barbe et visage de prince, combien toutesfois , et ainsi le fesoit dire , queutonsjours vouloit vivre amiablement aveucques eulx , et les maintenir en droit et en raison , aussi bien et se mieux non que son père , et les conserver et garder en paix et en tran* quillité contre tout le monde ; et se d'aventure , il y avoit chose devers eux qui feus! utile et d'expédient au salut du païs et du bien
bien à point.} et partant , quand lis^ont yen ] pubUque , et qui feust miewi de faire que ds
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laisser , à tele chose certes et à tel avis il y voudroit libéralement entendre , ce fist dire , et n'y voudroit aller à rencontre ; et quand de leur part aussi ils se voudroient élever en org[ueil contre lui, et lui eslre rebelles., et faire refus de son héritage traians autre part, sceussent tous, et bien Tentendissent, qu'onqucs si dure ne si amëre follie ne prist à peuple de Braibant , comme il lui feroit sentir ; et n*y avoit ne roy ne roc au monde qui les en sceust garantir , et qu'il n'en venist bien à sondesseure, Mes entre les nobles, comme je Tay dit , n'avoient mestier ces paroles î car ils estoient tous poar ly ; et eussent mieulx aimé la mort du comte de Nevers qu'envers ly descendre ; là où messire Philippe^ Hoornes, cely qu'on appelle seigneur de ûasebecque, ung grand baron, respondi fellement et dist : que les nobles de Braibant n'estoient point pour retirer leur avoir d'envers ung cler ciel pour le contourner et ruer dans une caverne ; et prestement , au mot dévoie , tous les autres qui entendoient bien que ce voloit dire , commencbèrent à dire : « Par mon ûme! il dit bien. Voirement, si ne sommes nous. Dieux nous a bien pourveu ; si lui en devons grâces ; nous avons ung noble vertueux prince , et que nous recognoissons ; et vient de la plus noble racine du monde, le bon père ; [nous serions bien maudits et dampnés se nous ne lui donnions et portions Toneur et l'amour que ly devons. Et nous est faulte et reproce de tant y tarder et reposer dessus ; et n'y a ne vilain ne ville de quoi il ne se doie bien cbevir et qu'il n'en sache bien faire. »
Ledict de Gasebccque et le seigneur de Bergues , ung autre grand puissant baron , mirent avant cestes paroles et les continuèrent; et en estoient sievis de toute la chevalerie du pays, qui estoit grande, et des gens du conseil du duc qui alloientet venoient entre deux : c'estoit monseigneur le chancelier, maistre Antboine Haveron , prévost de Sainct-Donas , l'archidiacre d'Avallon, messire Guillaume de Bische , et plusieurs autres ; et les seigneurs de Bergues et de Gasebecque vindrent devers le duc aussi de jour! à anitre aveucqaes aulcuns aultres députés de par les estas pour mettre tout d'accort. Et tetomgpl fr^ M
appoiactié ; que le dos M lii '
estas et eux de ly ; et faisoient ceux de Loavain grande préparacion pour le rechevoir. Si se partist de Malines le douzième de juliet, et entra en Louvain , là où il fut solemnellement recheut à doubles processions, c'est assavoir à processions des gens d'église et à processions des gens de l'université, et à grande chevaucée de noblesse et de notables bourgeois. Et fut le duc tout vestu en dueil comme il appartenoit; et descendi en la maison de la ville , là où il fit le serment , et de là se tira en sa maison pour lui ordonner ; et vindrent tous les nobles du pais le conjouir ensamble; et les notables de Louvain le vindrent bienviegnier et lui faire les présens. Et demoura par aulcuns jours , trois ou quatre, audict lieu ; et de là s'en vint à Brusselles là où arrière il fut très solempnellement receu , et conjoui du peuple ; et là disposa son séjour pour y cstre convenablement par aucun temps pour y ordonner de ses affaires ; car en Anvers ne voloit point aller encore , pour cause que l'on disoit que la pestilence y courroit ; et par ainsi se tint à Brusselles, surattendant le temps d'aultre nécessité et expédient ailleurs et en aultre ville.
CHAPITRE CXL
Commeiit le comte de Neren escriprist unes lettres •MCI aigres an ducCbaries.
Prestement^doncques lui venu à Brusselles, et que tout le monde pensoit que là se devroit tenir longuement pour ordonner les affaires du pays, et d'infinité des oQices qui estoient escheus par le trospas du père, tout le monde et de tous lez affuioient à Brusselles , pour procurer et impétrer offices et bénéfices à ce nouveau duc ; les ungs par fiance qu'ils avoient en sa promesse et amour du temps passé ; aultres , parce que meismes avoient obtenu lettres de telle et de telle chose; aultres par vertu d'amis et des grans moiens que avoient devers ly ; et autres à pleines grandes bourses plemesd'or, et lesquels je me doute que point n'estoient les moins recevables ; car partout, et en tout temps, par espécial en court /telles gens bien venus , ne oncques amour ne servi I aitoM que fait argent img ricbe
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paissant. Pour doncques avoir sa cause pins avancée, c'est pins fondation, ce samble, avoir bonne bourse, qne faillible attente en promesse ne en vraie amour de seigneur. Souvent Fexpérience en a plus assagi de gens que de ceulx par non croire.
Or je laisse encore reposer ces offices en ce nouvel instant , et viens à parler du comte de Nevers arrière ; lequel , aveucques ce que Bovellement avoit envoyé des lettres, comme j*ai dit, à plusieurs particuliers, tant en Loi% vain comme en Brusselles, nobles hommes et aultres, pour les gaignier pour ly , s'avisa aussi d'en envoyer une au duc Charles , jà recheu au pais; etpar icelles, lui signifia assez impartinament son enflé corrage , par forme de doléance et de tort à lui fait , ce disoit, et de quoi une fois , quand il poroit , il en pensoît poursievir son droit par une manière ou par aultre ,J[et en prendroit aide de ses amis. Et usant de plusieurs semblables mosfinablement monstra peu de sens et peu son honneur d'ainsi escrire à son'chief , soubs qui il avoit esté eslevé , et nourri serviteur toute sa vie. Mes comme en autres choses plus grandes il s'estoit bouté en follie par avant , encore faisoit-il à dispenser en ceste qui estoit de continuation pareille , en ensievant ses gouverneurs, hélas! et dont ce fut grand damage , et pour ly et pour la maison de Bourgoigne , de le perdre aûfisi de double perte , et à quoi il n'y avoit point de remède. Et certes, se sens eust esté en ly, et qu'il eust cogneu qui il estoit , ne quel estoit cely auquel il se voloit prendre par menaces, il eust faint ses lettres et ses vaines paroles qui ne portoient que vent , et eust pris vergoigne de son desvoy , dont son pis faire n'estoit que fable. Et en effet, le duc n'en fist que rire et gaber. Non firent tous les barons d'emprès ly, qui véritablement sçavoient que à tort et sans cause il se présumoit avoir tiltrc euBraibant; et seoncquesy avoit eu aulcune couleur , si avoit- elle esté vidée piéça par les estas du pays , comme j'ai dit ailleurs , du vivant encore du duc Philippe. Et par ainsi , ceux qui ceci savoient en pooicnt d'autant plus sainement respondre, là où cestui de NéVers se voloit ingérer de mettre sus ceste question non raisonnable , et dont en effet il demo-^ '^-'^los et non py } et lui estoit la lune
aussi près pour y ruer aux mains , comme de parvenir à ceste ducié par vertu de sa fortune.
CHAPITRE CXII
Comment les Gantois , après la remonstrance des gens de bien , envoyèrent vers le dac.
Gomme doncques j'ai tiré le duc hors de Gand , et mené à Brusselles en paisible possession de Braibant , qui pendoit en dangier à l'exemple des Gantois , me convient retourner en arrière envers eux, pour raconter comment y après son partement, se mainte- Doient en la ville. Car , à ce que j^en oys conter , et comme il est vraîsamblable , doleur et coDtricion y eut grande en Gand; entre notables, du meschief avenu; et entre ceux qui l'avoient promeu et fortifié par erreur prise, commençoit à germer repentance et confusion de leur honte. Et eussent plusieurs entre eulx volu estre en Ynde la grand, pour non avoûr part en la maie aventure du cas ; car fondoient et farinoient en leur péchié , et comme plus goustoientet sapoient lenr crime commis , comme plus le trouvoient amer et reprochable , et plus de punicion digne. Est vrai toutefois que les nobles et les notables y avoient mis de la peine assez entre deux, pour les introduire et mettre en ceste bonne voie de recognoissance; et les avoient priés et exhortés de^main à main, que, pour Dieu ! chacun endroit soi voulsist entendre et penser ceste griesve plaie que Gand avoit recheue , et dont jamès l'offense ne seroit estainte , sinon par la plorer et par monstrer samblant d'en avoir deuil ; car autrement , ne Dieu ne homme ne pardonnent; et n'est nul digne de miséricorde, sinon par monstrer contricion suffisante , qui vainct l'injurié. Aiusi doncques les notables en Gand , usant de ces termes envers le peuple aussi battu en conscience , et tout de soymeismes revenu à soy, se rendi coulpable, et ne cessa de prier que , pour Dieu ! on ouvrist les voies pour parvenir à la grasce et à la miséricorde de son prince. Car n'y avoit amende que l'on sceust produire , que liement ils ne feissent et portassent en son honneur , sauve seulement la vie ; ne aultre chose réserver ne voloient, mes qu'il voulsist mettre
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en ignorance leur oiïense. Si pleiist moult au\ nolaLles cl vuillans cesie saincie bonne volonié du peuple aveucqucs sa conli-icion pai'Ceue, et mist-on ur{j grand fondement dessus de grand espoir , et que bonne fin , ii l'nidc de Dieu , s'en lireroit, moyenoaiil peine devers le duc , qui se converEÎroit à grasce envprsson peuple. Et en effet notable homme «ut drescbîé et rais sus pour aller tasler à Brusselles, èa cas que se Gantois . pour tout le corps de la ville , venoient devers le duc pour lui prier merci de leurs mesfaict», se le duc les vouldroit rcehevoir , et leur piester ascout en leurs humbles remonstrances.
Si porta la chose ainsi , et si bien que le duc respondi : que voirement il les voloit bien rechevoir et oyr et entendre ce qu'ils vouldroient dire , et en après respondre et be- 8r)ngnier aveucques eulx , à l'exigent de leur cause. Car ne voloit refuser justice, ce disoït , ne ascout à nulluy, feusi pécheur, fcusi juste ; car en la balance d'équité, entre bons et malvais, l'ascout souverainement doibt avoir grand lieu en ung prince juge. Si fui ceste response rapportée en Gand , et joyeusement recheue du'peupte, et tournée en bon espoir, quand encore il daignoil les souffrir venir vers ly, si mesfais comme ils se congnoissoient. Si en y avoîl qui plorèrent de joie, et de la grasce et merci que rechevoir espéroient; et fut dressée l'ambassade qui représenteroit tout le corps de la ville en son entier, qui est en trois principaux membres : le membre des bourgeois et des nobles , le membre des mestiers , qui sont cinquante-deux , et le membre des tisserands . qui passèdent dou7.G diverses places en la ville , toutes pour eui\ et en leur force; ce sont les trois membres qui font Gand en son entier. Dont, et de la part des bourgeois on prist certains députés, et de la part des meslicrs ung nombre des plus notables aussi , et de la part des tisserands, ung nombre aussi k Téquivaient des autres , qui, tous ensemble recheurenl en charge le fardeau de la bonne ville, par ung commun assens, feust pour faire amende quelle qu'il pl:iiroii à leur prince , ou pour porter aullre puiiicion condigae à leur mesfaict ; ils se voloîeut h tout submecire. Et principalement pour ce qu'ils savoienl et coiignoissoicui que leur pt:
chié pendoit en avoir obtenu par force et par 1 orgueil ce qu'ils avoient volu avoir, ù celle' J heure qu'ils avoient leur duc en leur danfjier ; 1 tout honteux et confus , maintenant d'entrée \ renoncèrent ù lout ce que acquis avoient et impéiré par celle voie; le révoquèrent, et se jugèrent avoir mespris ; renvoyèrent et res- Lituèrent tout ce qu'ils en avoient obtenu de lettres et de scellés, et les rejectèrenl pour k toujours; et du surplus, ce qu'il y avoit de inalvais et de vilain encontre sa personne , ils s'en voloient mettre en sa merci el en son I noble plaisir , et ne demandoient que sa mW I séi-icorde. Ceci , en effet . fut la charge qu* * portoient ces députés de Gand , en Brusselles, devers le nouveau duc; et fut produite et proférée , pour et au nom de la ville , devant le duc, par la bouche de maistre(l).
leur advocat, et en présence de tout legraiM conseil du duc et de loulle la baronnie ; et?J fut l'oracion belle et noble , et de telle subi stance.
CHAPITRE CXIII
Commonl cciilx de Gind Gtent une excellente c lov.ible proposition pont proTOcpier le duc à lené
ilonnci' par<1aii.
- Très-hault et très-excellent prince, el mi très-redoubtê et naturel seigneur humbles et très-obéissans seiviteurs et sul gects, et tous en général les habitans de vostt très-bumble el obéissante serve et ancelia^ la ville de Gand , se recommandent très hui blemenl à vostre très-noble grasce ; et pi nous ccstiii grand nombre de gens , ses explorateurs , qui gissons en terre devant vous, vous envoie signifier la viscérale et intime douleur et iribidacion en quoi ils sont pour vousavoir offensié, et pi-ovoquié justement encontre eulx vostre indrgnacion , dont ilsmei rent d'annuy, el en vivent en ténébreuses etf en dcscspérables pointures de conscience; dont de nul lez ne se peuvent trouver à sauf, sinon que vostre miséricorde les rcconsole etembrasse parungraiseau de vostre clémence; envers laquelle ils respirent , et en envoiei
tl> Lacune Onn» le mauiiicrli.
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kfifoniàt par eah, et qaasî iapniwiMe le reetorer coadîepieHmt e faoîsaeal aaasi i|«e , i bea droit ci à aeiaecme^ to«s devei tker et mstre aeUe fiice d'ea^ers eatx, les ■ f piÉin iadigaes de tiNitte auMMar , les ttmlÊemçmet et aaieatîr eoaiaie aKitfaîs, et, par fettée sar fiemMeset eafens, ]^ faaîlie et loaie b iiottée eaaeaiUe. Mes c;oai|ne cogaoissaace de sea dêlk est le
tepéckenr, etq itaosàdok
lîea oa kûaïae i fat OMsare de ce cpi^He porte beaucoup ou peu : élas ! moo*très chier seigneur» quand vous qui obtenez double lieu, lieu de Dieu et lieu d^omaie, et avez eu TOUS la double nature , par oflice et commission en divin estât y et que vostre noble discrédoB scet et cognoist que Dieu le père, créateur , de toutes offenses à lui faîctes il est repaisible par pleurs et par larmes , il se convertit envers rhomme.par cealricioa et prières^ il reiaet oflenses* il diffère ses jagè*' neas et ses verges , et se retourne en aaa en-; aeactal clémenee et naturelle béaîgnité par oubli des choses passées» et refait de ses olendeurs ses anus bien venus quand ik re^ marnent versly, et ne refuse adily ne neregetle en son humilité, et recegnoist'bi^firaigilité des hommes en comparaison à sou essencial natarelle propriété, qat est de pardimaer par nécessaire, par ceavenaUe, par F^tité de justice, par exceUeace de divinité et de nature et de adblesse, et parla vertu et impor* taace de sea sainct tihre et nom, qui est d'estre Dieu et d'estre créateur, à qui il appartient d^avoir pitié et compassion de ceux qu^il a créés et produis, et £aùs iFrailes et caducqnes et faiUables , et tous les jours mesprenans envers ly par povreté de nature ; et parquoi , s*il ne les reprendoit et rechcvoit en leur misérable iresbuschemeut^ comme iing piteux père.
qaand ils le^ requièrent et prient, frostre et en vain , ce 8ari>leroit , il les aroit créés et mis ca eestui dolorenx moade pour les perdba y ce que point n'est : car toumeroit contre la aamre et haahesse de sa divinité, qui , tout eeqaefHt a, a fiiict en bien, et m point de charité et de vérité et d'éternel salut , non jaiaés repvachaUe ae improbable. Et a monstre, dès la eomaMachemeat du monde, et tous les depuis jasqmii aujourd'hui , que d*aule del est plus hanlt que la terre , îae gloriease nature plus saincte et fat aostre misérable , d'autant et sa anséricorde phis grande et m nos péckiés; et recognoîst qaelle est amlre sabmance , et le mii doai acms sooanes produits et&ili, piuae et prsnyt è teat mal ; et par
il lai a plea aoos créer tels, il
coanneat aussi, et est qnil soit proaipt et eaclin i nous faire séricovde, qaaad en nul, fers i Toaune seal, SI misérirerde a*a lieu. O mon très redodble ssignear, et paisqn'en <fivine somams, et laqaeile miséricorde dcdbt ensievir, à Pexemple du créoleiir, vims sçaveset aoas sçavoas les awrveillen ialinis ezeaq4es de ceste samcte nàséricorde dont il a asé dès le principe da meade ea nos vieax pires , et par lesquels aoas sommes eotidienncaKut incités et instigués par prescheneat et fÊT livres , de fonder aussi nostre espérance ea iceiie, connue permanent et noa Mllible, et telle aujounThni commeoneqnes.
» Ehs! et de quelle bonté usa-il en Adam , son premier oflendenr, à qui, par sonfls Seth , promist Tuile de miséricorde en cinq mille ans fistars; et dont , dès le commenchement de son chéir , il délibéra à envoyer son fils ea terre, par miséricorde premire sor condicion humaine, pour le rachatter à cfaîer prix de dure mort. Et puis k Gain ,1e premier né de mère, i dîKra la vengeaaee de son crime par Fesposce de dàx généradeas avant que le punir , et tout en sa miséricorde et par longanimité et tartfirité k ire.
» Que fist il depuis au temps d* Abraham, quand il envoya à Loth signifier que, se en Sodôme et Gomorrlie pooit trouver dix hommes justes, il dilierreroit eu sa miséricorde le ja«
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gempfit qu'il avoit assis sur icsdir,lesriti''8, ol ra)>[)nlleroii son ire d'en sus elles, et <Jo leur pnniiisio. En quoi II monsini et dériarn à lostre doclriiie, que tant il esl bon , bénigne et clément, qu'en la prière de dis hommes jastes , Toire et d'un seul , il est prest d'en sauver cent millei tant est large en sa miséricorde !
" 0 Etopieux Dieu ! et que fist-il nprès à ton peuple d'Israël , pour qui il avoit fait tant de mervcitleB en Egypte , ei de tant singuliers miracles pour le traire envers ly , et les menant en b miiîn de Moyse qui les conduisist par les déserts , et leur Hst saillir les fontaines pour boii-e des dures roches , ei les mena par la mer Rouge , tout à secq , et leur envoya la manne du ciel pour riîfcction , et l'abondance de sa grasce pour les resaisrer, et les sauva et garantit de toutes hostiles mains en sa vertu, et mist son compact avccqueseulx, et sa pi'omesse eu perpétuelle observation. Et lADtefois , à tout ceci , et à tant de bénélices et de haulx minières faits pour eutx , encore ils crièrent et tentèrent Dieu , s'esloingnèrcnl de ly et se retirèrent de sa congnoissanc* , fisrent et mirent sus ydoles et veaux fondis , les estevèrent en my le déseil pour sacrifier, et provoquèrent Dieu b ire et indigoacion pour les tous annichiller , ne feust Moyse , son serf, lequel lai rameotevott sa miséricorde ancienne , et lui remonstra la povreté de nature humaine, en laquelle, par hauliesse de sa bouté , et pour ce que c'est sa créature , il conveiioit, ce lui dist , qu'il dispensast el différasi sa vengeance, etnepcrdist pas ce qu'il avoit créé et fait par donner voie à sa fureur : car espoir le peuple s'atncnderoit , ce disoit, et ly s'en mettroit en la peine , par dm'emenl les incréper et reprendre de leur malice. Si se contint le bénin créateur toules-fois en sa miséricorde , à la prière de Moyse son serf , et les espargna ; et non rappellant sa promesse faite à Abraham , chénns et relevans les continua tousjours en sa senipiterne vérité de pèi'e en fils , jusques à son naistre , qui Ferott et donroit la novelle loi trwie parfaite.
> Que fisl-il après, à Ninive , la grand cité, manacée de subversion en son ire, quand par humilité du roy d'icelle et de sa contrition , et par l'édicl qu'il donna à hommes et
h bestesde j'uner par irois jours, elly-meismeï \ se îissisl en my les cendres , criant envei-s Irf ' ciel , il , rernrdani de sa miséricorde cl de sa' bonté , rpmilrguîi son ire . rappella sa sentence ' el son jugement , et considérant la repentancé'.J de son povre peuple , lut remanda rémission et^J miséricorde, à salut et joie.
" Que Ksl-il ii David, lequel , d'ung iroppean' ] Je brebis qu'il gardoit , îlavoit appclléeni et fait enoindre par son prophète , pour régne!" J en Israël? Ke commist-il griève el dure oF*'l fense contre ly , par hommicide et par touue ' J exireme machtnacion inique en Urie son ser-^' \iteup, lui donnant meismes à porter les Ict-' ' très de sa mort pour joyr de sa femme ? fi'&t' pas la malice de ly à nous ung fructueux exemple de miséricorde, quand par ploref et prier et par-avoir cucr contrit, Dieu lui' remist son olfense en sa merci , et fisl depuis sa bonté eslre l'organe de son Sainct-Esperit; et par ly tous les secreli de la parfonde divine saplfuce se répandirent, el plus par-' FondfMnent qa'oncques en nul des prophètes, ' I
■> El après que dirons nous de Salofflon , à ' qui il donna Tabyme de sapience aveocquM' loutle extrémité de richesse: loi donna le' ciel percevoir eicognoistre par enteadement, ' : et l'enfer parfondir par science ; lui donne' fruit cl substance de paroles , plus en sani'' blant angélicqtie que Immaîn , cl dont l'efTect* j tout si estoit que d'amer etensievir saincté^ sapience et de Dieu honorer et cognoistr«.''J Dehors desquels deux poins , tout ce que'' , l'omme peut avoir ne quérir, tout est vanité et nient, et tout est folie et ombre de mort. ' Et néanmoins, ly touttesFois quî ceci sçavoil' et Tenseipioit à fa'rre, ly meîsmes, en ses pleins jours , dënoit en sa doctrine ; et de sa * hanlte parfonde sapience il enclieut en folie ,'' retira son entendement du cler ciel ponr la' ruer en infernal punaisie , pur fol appétit, fl ' cognoissoit non esire que ung seul vrai Diea ' tout puissant, qui tout avoit fait et créé, et ' tout gouvernoit, ciel el terre; etiysciammeni '.j se rendoit idolâtre , et aora et sacrifia aux ' dieux d'Egypte, faulx idoles, à l'appélit d'une ' 1 femme; relainquit Dieu tout de gré pour ' adorer un diable , et lit eschangc de perpétue salut en commutacion de sempiierne mort. Et ' toultctt'ois la divine miséricorde encore lui '4
GEORGE CHASTELLAIN
donna espargne > et cours d'éage et de longue \ie sans le punir , pour Tamour de son père David ; ne lui rosta nulles des ligniesqui toutes douze estoient à ly ; lui laissa possesser son throne en transquillité et en paix jusques en fin; ne oncques ne lui envoya verge, par quoi on se perceust en ly de son ire. Mes ores comment il lui a pieu foire de ly , cela je rignore , et fouit laissier à sa miséricorde et à sa justice ordonner du cas , et là ne fouit nul escrutinement.
M Quelle miséricorde iist-il après au roy Hanassès , foulx homme et pervers qui abandonna le Dieu de ses pères , et vilenna son temple et aora les idoles , et en tous endroits long-temps fut tant pervers et malvais , que de samblable à ly n'estoit mémoire? Dieu toultesfois par miséricorde lui envoya des adversités pour le retirer vers ly et le souffrir confusément entrepris et cbeoir en la main de ses ennemis, là où , par grâce et miséricorde que Dieu lui envoya en prison , se recommencha à recongnoistre , coromencha à plaindre et à plorer sa perverse vie , et à rappeler Dieu de sa part , lequel il avoit laissé et dérélainqui pour les Dieux estranges. Si en chut en dure repentance et en amère contricion de cuer; et lui promist et voa sempiterne service et adoracion de corrage. Et Dieu Toy t , et lui essaulcha ses larmes et prières , et le délivra de prison \ et depuis il vesquit et régna preud*omme, et fit justice et jugement au peuple , loé en sa mort.
» Les miséricordes de Dieu doncques sont infinies , et sont sur toutes ses œuvres et créatures ; et n*est ne ciel ne terre qui n'en rechoive la distilacion , ne pécheur si grand qui n*en emporte et traie porcion et mesure. O très excellent prince doncques, mon très redoublé seigneur , et puisque ainsi est que les chrestiens princes , en leur haulte et digne vocation, doivent ensievir au possible les divines meurs, et à Texemple de sa bonté eulx réguler et atourner en perfection , souverainement en la vertu de clémence, qui est de nécessité au monde et la seule rien de quoi prince se fait plus loer , et dont plus a mesiier d'en savoir user à point , non pas comme ignorant à ceulx qui ne le valent , ne comme in{p*at aussi et pervers à ceulx qui la
méritent ; certes , 6 mon très redoublé seigneur , se Dieu doncques usa ainsi à point sa miséricorde , comme s'il fust homme , et que son exemple est de pardonner et de remettre offense aux plorans et conscrits , il s'ensieuc doncques que ung prince en sa vocation coronne homme, et par exemple qu'il a de Dieu, doit pardonner à homme son prochain ce qu'il a envers ly de ire , ou meismes il se juge et se coDdampne envers cely dont il quiert implorer merci , peut estre en estroit effective.
» O mon très redoubté seigneur , et se le povre peuple gantois vous a offensé , élas ! et suscité i ire, et que par doloreux accident il s'esl boulé en erreur, et en a le feu esté espars par les diverses rues , en vostre érubêscence, élas! monseigneur, toutes-fois vostre peuple ne vous a pas insulté ne assailli , ne riens entrepris , ne riens cogité en vostre noble personne; ne vous a point dérélainqui aussi , ne quis prince estrange , comme ceulx d'Israël, ne eslevé simulacres ne images d'autre roy ne duc , ne dénié les tribus et rentes, ne touchié à vos seigneuries , ne introduit erreur novelle , par quoi ils ne vous recognoissent et veulent recognoistre leur propriétaire , naturel prince et seigneur , en tele équalité comme Dieu , vous homme. Et , mon très redoubté seigneur, doncques et comme il est ainsi que ung seul Dieu et ung seul homme ils aérèrent , et ont observé en eulx celle légalité : qu'envers nul aultre ne veulent transfuir pour garant qu'envers vous à qui ils ont mes-foit , et qu'en verd et qu en sec ils vous adhèrent et sousptrent envers vous, et se fient et confient finablement de grâce et de remission , par eulx prosterner en terre devant vous, coupables, ne peult doncques que vous ne contribuez grâce requise , là ou la coulpe est parfondémeni repentie et plorée.
» Mon très redoubté seigneur , Gand n*est pas comme Sodome et Gomorre , que pour dix justes , qui les y eust peu trouver , Dieu eust espargnées de son jugement horrible. En Gand a par nombre de milliers dévotes et sainctes créatures, espoir et qui ont divines. revélacions maintes par bonté de vie , et divines communications eu solitude ; et entre les villes occidentales n'en a point là où tant de glorieux saincts corps reposent canonisés ^
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>M dont la ville a Ifs suffrages ; et y ost Dieu crému et doublé , honoré saincte Eglise et le clerf^ié i et avec fervent amour au prince , iléauté et preudomie y ont régné d'ancienne salure , quoiqu'entre deux il lui meschiel, tel .'iiDis par accident oblique , dont nulle humanilé a'esL france. Gand esi aujourd'hui la grande <Kinive en figure; la voix de vostre menace a crié eo elle que vous la subverlirez un fureur, et que la maière de son péchié en est la cause. Le peuple d'icelle a oy vostre mand -, .il s'est donné horreur et terreur de vostre menace , et a recogîié son mesprendrc , et pensé â son impuissance de résister à vous. 1) «'est tourné en son humilité et en repentance de son délict ; il a persévéré non trois jours , mes quarante ea clameur, juué de délectacioD et de joie, assis en cendre; et ceu<( de la justice que vous y avez assis en vostre nom , descendus de leur ihrone , vagabonds , vestus de sac, non acoutans à riens jusques à nous avoir pacitié envers eux. Siques comme humain délict est lousjours remissible , procuré et réputé en temps , et que , pour exemplier les hommes à estre miséricors. Dieu baille les exemples toujours de sa miséricorde , pour les introduire -, et ne veull nulluy périr ne perdre , quand il est requis, comme il appert par la grande Ninive susdicie ; Gand doncques, mon très redoublé seigneur, qui a à faire non à ung Dieu ne il ung prince estninge, mais à son naturel original père, prince et seigneur, le plus noble et le plus vertueux de la terre , et lequel eux doivent honorer, amer, craindre et doubler, et avoir vraie ferme espérance et recours en ly , et ly une pité enverseux de non les perdre , ne souffrir périr ; considéré encore que recognoissans leurs fautes et otTrans amendes , ils viegnent à temps et à heure h miséricorde et à merci ; certes , mon très redoublé seigneur, quand ils regardent et considèrent les beaux divins exemples que vous avez en vostre noble mémoire . avecques les siuguliéres grâces et vertus que voos avez en vous propriétaires et à vostre us , ne se peuvent desNerque des veines de vostre excellente bonté ils ne doivent traire miséricorde à l'avenan* '*'> tmen-a noble nature, et laquelle il" leur espérance. Siques ils
rcsupplient très humblement , ît joinctes mains et à genoulx, et nous, les présens députés J pour eux , en leur nom et en leurs personnes, 1 qu'il vous plaise les prendre en merci et eA.m miséricorde , et retirer vostre ire et mal la—" lent d'envers eux; et disons et clamonsl envers vnus : Ihminc , nomocundum pect:a^\ ftoitra qam fecimus sioi , neque aecittidum 1 iniquUates naîtras rclribaas : cita anticipent \ nos mitericordite Iva , et propler gloriam no* -, mini» lui libéra not, «
CHAPITRE CXIV
Après cestc oracion faite, le duc appela son chancelier vers ly, et lui dist et chargea que à le répondre y séoit, qui esloit tel ea substance -. " Vous , les députés de Gand ! mon très redoublé seigneur présent a très bien ouy et entendu ce que vous lui avez fait dire et remonstrer par la bouche de mabtre
Jehan (1) , vostre avocat,
tendant à fin de grâce et de merci sur la grîéve offense que cf ulx de Gand , en général , ont commise et perpétrée ea sa noble personne et en sa hauteur et seigneurie. Donc et pour vous faire responsc , en ensievant ce que vous quérez envers ly, et désirez qu'il lui plaise cognoisire et concevoir la contricion et repemance, qui est parfonde enceuIxdeGand, d'avoir ainsi erré et délenqui contre ly, monseigneur m'a chargié de vous dire : qu'au regard de la recognoissance des grièvcs offenses et fautes de ceulx de Gand , et doui ils sont présentement , comme vous dites , en dur annuy et repentance , mon très rcdoubté seigneur peut assez humainement croire que voirement peut-il bien estre ainsi ; car le cas a esté si grand , et si pesant leur maléfice , que nulle conscience ne le poroit longuement porter sans repentance , et feust do parent à parent,
'■ Toutes-fois , comme plus bel est son mes- (iikl recognoisire que demorer obstiné , il est plus agréable aussi i\ monseigneur vous sU'
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voir et veoir tels, que persévérans en erreur commise. Mes n'en ensieut pourtant que de si grand et énorme mesfaict son ire doibt estre repaisée à la première instance , et merci offerte et promise à prière de si court terme. Certes, comiQe merci doibt estre donnée à mesure du mérir, et suspendue en difficulté à réquivalent du pois du mesfaict, monseigneur, posé qu'il voit volontiers la contricion des mesfaicts envers ly, et que ce lui est matère de soi pooir rompre et mitiger en temps, ne doibt point toutefois estre si dcierminéement large en sa grâce présentement que de les capter oultréement en sa merci et bénévolence pour une seule prière ; car sambleroit, par ainsi faire, que grièvement mesprendre encontre ung tel prince comme ly , et encore par ses subjects , seroit une chose de petite réputacion et de petit pois , quand la merci en seroit si facile et si légière à impétrer par seule parole. Certes , ne le pardonnant n'y aroit gaires d'honneur, ne les requérans gaires de cause pour estre recheus, veu que tout convient-il faire en raison et en mesure, seloncq la nature des choses. Et quant à ce que vous tendez , par exemples et par diverses remonstrances, persuader et traire monseigneur à fin de prendre en sa grâce et merci ceux de Gand , et qu'il leur pardonne leur grand délict , et qu'il vous peut sambler que , au moyen de ce , il y peut estre enclin et prompt et prest, tout ainsi que Dieu par vos figures alléguées, mon très redoublé seigneur vous fait dire , et veut que vous sçaichez et entendez : qu'il est prince crestien , aimant et honorant Dieu , et tout ce qui est de son opéracion et exemple ; et comme il l'a establi gouverneur et juge sur son peuple , pour le traiter soit en verge ou en douceur, si a-il la discrétion en soi et le sain entendement de y garder son honneur et sa conscience, sans y faire riens à perte, ne à trop tost, ne à trop ,tard, mes à mesure et à Texpédient du nécessaire et de Tutile ; et a bien ceste espérance en ly, qu'en matère de miséricorde tcle que doibt estre maintenue en ung prince crestien, bien conditionnée et bien circonstanciée, il ne se trouvera ne lent ne tard , ne tellement besoigiiant par quoi Dieu le pora reprendre et blusmcr de non l'avoir
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ensievi. Mes il gcet bien , et le vous danae bien à cognoi&tre aussi , puisque voua prenes les exemples à Dieu , Dieu n'est , ne pe fut oncques miséricors , fors que i point et non en vain et frustre \ et avant qu'il ait envoyé sa miséricorde , si a-il expérimenté et essayé les contricions \ et alors comme alors il s'est monstre et se monstre en forme que justice et miséricorde s'entrebaisent et se contenteiit l'une en l'autre. Les gens de Qand sont noa^ vellemept délinquans; et puis n'sgidres, et maintenant, ils font dire à monseigneur qu Us se repentent , et pleurent et souspirent , ce lui rapportez* vous, et prient merci, supplions d'avoir miséricorde et grâce. La doleur qu^ik ont et le rapport qui s'en fait fait bon k oyr; l'œuvre aussi en est bonne en soi , et monseigneur l'a bien agréable , et il veut bien penser dessus. Mes la contricion des délia«quans n'est pas encore expérimentée , ne la persévérance en celuy estât cogneue encore à suffisance. Pa? quoi monseigneur aussi a bien cause encore de tenir en snspeas sa finale btfnne volonté, sans la dtehrer tout oultre.
» Mes , pour conunencement de bien et de bon espoir, et afin que Gantois n'aient occa^ sion de murmurer conti*e son noble couvert corrage , monseigneur les veut bien recoaso- 1er et resjoyr d'une gracieuse déijonnaire at-» tente qu'ils peuvent avoir en ly cy-après , et pendant lequel temps il s'avisera et conclura de ce qui y sera séant de faire en honneur ei salut. Et veut bien que Gantois facent bonne chère et vivent en espérance , et qu'ils s'a*mendent et arrèglent; car, selon ce qu'il les trouvera de conduite et de gouverne en ce qu'ils luy ont fait dire par vous, il besongnera avecques eux en leur requeste. *
A ce mot , les députés tirèrent hors de leur sein les scellés et les placquars que le duc l^ur avoit donnés , lui estant en Gand , contre sou cuer et par dissimulacion pour évader de leur dangier; et lesdits placquars rendirent ; et renonchèrent à tout ce qui estoit escript dedans et scellé, ensemble à leurs bannières et à tout ce qu'ils pooient avoir impétré par malvaise voie indeue; et se rcmistrent en toute celle première servitude en laquelle le duc Pl^ilippe , son père , les avoit mis après
[Ji67] CHRONIQUE DES DUCS DE la bataille de Gavre ; et là voloient demorcr , ce disoîentjusquesau temps de sagrace plus ample ; et le duc print en gré le renoncement et les lettres, disant de propre boute : "Ganiois ont fuit d'une bonne pensée que je leur garduie leur Iriste m;ilheur et leur présent encontre. Je les avoie pris en amour, et les voloic recognoisLre du service qu'ils m'avoient fait; et en esloie tout df'libéré et conclu : mais ils ont cautelé et machiné de tirer de moi à force & par menace ce que j'avoie en propos pour eulx de jua franchise , là où non tant seulement le cuer m'a este esmcu de la maoière du faire , mais ma personne et tous ceulx de ma maison en dangier de nos vies ; et m'ont mis Gantois en ce dangier comme d'avoir esiS en avanlure de perdre tous mes pays par rébellion et à leur cause. Dont, se j'ai le cuer gros et iré envers eulx , n'est nul qui m'en doit bla&mer, ne Dieu ne homme ; car oncques si grand mesfait ne fut commis envers prince , eocorre eu sa novelte réceptioQ. Or chà , ils ont Fuit délict, et vous nous remonslrez leur contricion. La conlricioa leur vaille ce qu'elle peut valoir, mes elle est bien grande et amère s'ellc peut satisfaire et réparer ungsigrand crime. Toutefois k ce que muii chancelier a dit , tenez là Toslre arresl. ■
CHAPITRE CXY
Comment le leigncnr de Vlllcrs Ait pr» h Chima)', cuidini tenir i LWge pour le» enraouTolr, el puii fui amont xers le duc.
A tel confort et exploit que avez oy. Gaulois retournèrent en leur ville , et fiu-ent recheus demi à joie demi à deuil , sans trop et sans peu. Je laisse doncques Gantois d'ici à une aultre fois que j'en ferai encore ung plus grand conte et de plus grand effeci, ei veuls venir maintenant à plusieurs aullres choses qui restent à narrer, et qui sont avenues enire deux, et tout premier d'ung chevalier de Koubelois, nommé lesi-igneurde Villers; et esloit au comte de >evers, cely qui jà avoil envoyé et cscript unes lettres au duc Charles , en Brusselles , a^sez arrogantes , comme j'ai dit , selong la persooue. Ce che-
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valier doncques de Rochellois , qui cstoil envoyé de son maisire le comte de devers, en commission de ^enir an pays de Liège suborner Uégois à loule force et h tous les, et les inciler à oulx remouvoir et à recommeachier guerre envers le duc Charles, en les asseurani que ledit comte les venroit servir et assister pour et au nom du roy encontre ly, et de ce bailla lettres et scellés audit de Villers, adressans à la cité de Liège et à tous autres ; et vint icellui chevalier, et passa d'aventure par une villctlc que l'on nomme Chimay, cuidant qu'elle lenist pour la dté comme vraie Liégeoise. Mes li, ignorant qu'elle fust en la main du duc et que ses gens y citoient , fut soupçonné prestement et cogneu non y estre venu pour bien ; fut pris et examiné atout ces lettres, et prestement mené devers le duc à Brusselles; et fut par icellui tout sceu et descouverl ce que le comte de Nevers avoit en ventre. Mes combien que le péril n'estoit point grand , ce sembloit-il au duc, loutesfois estoil-il bien aise d'eu savoir lesecret.poury tant mieux pourvoir, comme il feist; et fit tenir en prison ledict chevalier longue espasce, d'ici à tant que aultre grand elïect s'en ensievi , et maugré ledict comte, qui mal y eusl sceu remédier.
Or esioit sourse nue grand murmure , et une orrible comuiocion de peuple en Malines, pendant que le duc se tenoît à Brusselles , et estoit ceste commotion toute k l'exemple de ceux de Gand ; et se misrent en armes lec Mulinois , crîans et braians sur nucims gouverneurs de la ville dont ils se doloicnt; et manachoieni de tout tuer. Et de fait , en dé* faut des personnes qui s'estoient muchicos, vindrent à leurs maisons, et les abattirent et fustérent, et y firent tous les desrois dii monde , et jusqu'à donner pour à tout ce qui porlolt leste d'onime et femme. N'y ■voit «j iiardi qui s'osust trouver en me, qui fiMt homme d'aucun gouvernement. Et tout uoii que Gantois avoient mé de volaîr avoir UM à leur poste et à leur demande , e««tal iiLiIrs {jeus aussi disoicot <)iM hWt MaiM ul aruieut'ils en pareil, et MKiteM mIm* Jm maletostes et imposkioas. m a^^animt qM tels et tels deniers «mmcM dMWNW , '(ai tk longuement avoi^tt «Mé wdmii fu i;rt«r do
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peuple; et feroient, par le saîoct Diea! un moiûle novel , ce citsoieot , atesi bien à ieor toar comme avoient fait autres.
^ Or estoit le duc à Brusselles, là où n'y avoit que quatre lieues. Si le sceut tantost, qm bien s*en fj^arda de rire ; mes dict : « En ce dangier m*ont mis Gantois ; Dieu le leur rende ! et à leur exemple tous les vilains se vouidront rebeller et faire le maistre , ce samble. Or , par sainct Georges ! il en y aura des punis et cbastiés , se je vis dix ans ; et ne se vanteront pas d'avoir trouvé ce qu'ils cuident. »
Et tout en ce meisme temps, ceulx d'Anvers firent autre tel que Matines, et firent des commotions entre eux aussi ; et qui plus est y à la tierche main , une meschante vUIe en comparaison aux autres , nommée Lire , fist une grande beurée aussi , comme se c'eust esté quelque chose de grand ; et tout sur une manière de foire comme Gand, contre les gouverneurs et pour avoir les choses à leur poste.
Dont et se le duc en avoit annuy et dueil n'estoit de merveilles, car bien y avoit cause pourquoy. Et certes , la conséquence aussi en estoit dangereuse et de maulvaise attente. Si me souvint alors , quand je vis toutes ces villes ainsi rebeller et esmouvoir à l'entrée de ce nouveau duc, comment à l'entrée aussi du roy Loys , tantost après son couronnement , ceux de Raims se commeurent aussi en pareille manière , pour mettre jus à leur volonté les imposts et les gabelles du roy, et à leur exemple aulcunes aultres villes , ce disoit-on, par le royaume , et de quoi les interprétations, ce me souviens bien , alors estoient assez estranges en la bouce des saiges et de non grand espoir en bien.
) Or, comme ces commotions se faisoient maintenant par dechà à rentrée de ce duc nouveau , je entray en ymagination aussy. Dont , et comme je me teus du premier , je me tays aussi du second , et m'attends à ce qui peut ensuivre de tous les deux , et dont les fins feront le jugement. Mes le roy Loys et le duc Charles trouvèrent leur pays en haultc fortune de paix et de félicité ; doint Dieu que la fin en soit encore plus glorieuse et plus de salut ! car tous deux esioient princes , dont les sens et les vertus estoient pour
faire ung grand fait et ung grand cop, là oà ib se voloient tourner.
CHAPITRE CXVI
Commoit le duc ordoniia aux nobles da Brabant eoU appresser ponr aller à Malines.
Or entrèrent fort en cuer ces nouvelles commotions faites à Malines et en Anvers à ce duc Charles. En pensa durement comment au mieolx faire il s'en poroit vengier, sauf honneor et raôson ; car ce que souflert et porté avoit des Gantois , n'estoit point à tolérer ne à porter des autres villes , ce lui sambloit-, et n'estoit point ville pareille , et par quoi ne s'en vengeast bien et vemst à son desseure , pour donner peur meismes à Gantois. Si s'en teut au plus quoy qu'il peult ; et manda en Uainaut secrètement mettre sus gens d*armes, trois cens lances et les archiers, pour aller atout couvertement en Malines , jà-soit-il qu'à nul n'en fust déclairée son intencion , et pour cause.Toutes-fois ne passa gaires après que ce mandement fut rompu et rappelle ; car les nobles de Brabant, qui se perchurent que le duc mandoit gens euHainaut pour venir en Braibant et à intencion de Taccompaigner en Malines ^ vindrent auduc, et dirent que eux estoient fors et souffisans assez pour le mener en toute seurté de corps dedans Malines, et de soy vengier et de la ville et des vilains, et de les chastier tout à son bel; et que pour ce. faire, il ne besoingnoit point que nul estranger venist en leurs marches et que aultre s'en mellast que eulx.
Si les creut le duc ; et différa son mand ailleurs; et se reposa sur les nobles de Braibant, qui le servirent et se mirent sus au Jour nommé , là où je les laisse jusques au parte* ment du duc de Bnisselles pour aller à Malines, pour venir à autres roatères ici enlaciées. Car convient maintenant parler du mariage de ce duc Charles, qui avoit longuement traisné, et par avant que le duc Philippe son père fut venu à trespas : c'estoit de la seur au roy Edouard d'An|j[leterre , fille au duc d'York (j), et auquel mariage la ducesse sa mère avoit
(1) Marguerite dTork.
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lon{;uemciit prtiiendu , avecques ce fine le fils avoit le cuer assez enclin envers Angleterre, tant par nature de la mère et de ly, qui l'ïittiroil , comme parce que le roy Loys , roy de France , le compellott à ce faire , par mal se voloir porter envers ly, comme assez dessus a été dict et narré de leurs affaires. El comliieu toutes-fois que renommée couroil que ce duc Charles avoit le cuer assez Anfi'lois et beaucoup , et principalement à cause de ce que de la part et de l'amistc de France , son père et ly avoient trouvé povre fondement , et uins plus delfiabic que de bon espoir , toules-fots, s'il y eust eu en Angleterre autre mariage de sorte ù ly , janiës ne se fust alié au roy Edouard ; car avoit esté tout parfaitement son contraire en faveur du sang de Lencastre , dont il estoit. Mes ly , voyant comment le roy Loys lendoit à soi alier meismes et joindre avec Edouard , en délessant la piteuse querelle de son cousin et de sa cousine germains le roy Henry et sa femme , et tout pour rompre et desfaire cestui Charles, sainement certes et sagement pensa de ly ireismes ; et puisque entre deux maul\ il se couvenoit assentir à l'ung, ce lui sambloit, et devenir Anglois à bon profil encontre autrui, premier que autrui en eust l'avantage et i'avancemcDt contre ly , délibéra de prendre la seur au roy Edouard, lequel, sur toutes les alliances du mondeetdeFnince el d'ailleurs, plus estoit aise et joyeux de ceste, cl ne quéroit aultrc riens, quelconque ascout il peu:sl oucques avoir donné envers France. Aussi la chose avoit jà si longuement traînée , que se d'aventure ce duc Charles eust varié ne branlé en aller avant de bon train , infailliblement la jonction et le compact se faisoit , et se fust faict du roy franchois et de ly pour courir sus au tiers leur moqueur, el qui eust esté seul.
Ainsy doncques , comme les grans affaires des princes et des royaumes se comportent
!«n diverses pesantes diOicultés et subtiles mes, et toutes Icndantes à une fin, c'est de Taincrc et d'avoir bras sur son compagnon , H appert clèremeot de b part de tjouard, iju'il a quis et pris sou plus lie' cl scj plus séant devers le costé de BourgOj;T-. Etiedttc Chartes, voyant l'eslroU dangier oii on le
tt»-'
mettre, a l'ait son plus bel d'une nécessité qui j lui pooit donner desfense. Et maintenant es J Brusselles, là où estoit venue l'ambassade da \ roy Edouard pour avoir une concluie liu. le ■ duc Charles, nouveau duc encorre de deux mois , accepta le mariage , et promist d'aller avant, contre cuer touiesfois, comme lymesmcs le confessa à tel qui le me révéla depuis-, mi^s ce fit-il, par corragc d'amer , mieux fouler et grever autrui , qu'estre grevé | ne foulé.
Et est tout vrai qu'à celle heure et de lonj*- 1 temps par avant il y avoit petit amour enire le ' roy et ly; et savoil bien chascun de soncompai- j gnon commeni il lui eslOtl. Et partant , comme . le roy tendoit à traverser ce duc Charles , et | pour en avoir le bon devers ly, le duc Charles | aussi lendoit au meismes par soi , pour se fortifier contre ly. Etcraiçnoitleroy l'orgueil 1 et la fierté de son subject, et le subject craignoil la puissance et profonde subtilité de son seigneur, lequel le voloil, ou eust bien volu, ce lui sambloit, mener au fouel. Et tout ceci venoit cl movoit , élas ! de ce mauldit Bien Publique , praliquîé et mis sus du coslé meismes des Franchois contre leur roy, et contracteursdepuisdecejeusneprinceCharlcs â leur bende ; et lequel, quand il s'y est trouvé el fourré, l'ont laissié el abandonné à l'esirOLl, cl lui ont mis sur son dos tout le pesant du fardeau ; par quoi seul mal volu du roy, seul s'est trouvé constraiot de soi reconforter et de quérir refuge. Dont c'est pitié que les choses se portent ainsi en ung , royaulme et une meismes parenté , que de prendre ainsi quereles et questions pours'entre-destaire et pour courrouchier Dieu et perdre le monde. El fait fort à craindre le jugement qui s'en fera une fois; car tout ne meut que d'orgueil et d'eUongance de louW charité, el que nul ne veult Dieu craindre ne , soi régler déraison salutaire.
CHAPITRE CXYII
Conime»! le roj Loys Knoil ce qui se faisoil à I» ré- j cepiion riu duc , el tontnicni il eiloil marri île l'allidncc d'Anglelerru
le r.)y par delà les marches de
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Tounioe , et savoit et oolt tout ce qui se faisoU par-dechà , et de Gand et de Malioes et du tout . et du grand avoir et trésor que ce jeusnc duc ici avoit trouvé par le trespas de son père, et comment Gaad , après luffeose faite , s'e»lott rendue à iy et à merci, et tout l'elTectde ce mariage couclu , ensemble et du chevalier du comte de Nevers pris ; car avoît gens qui lotit lui mandoieut et rapportoient ; et meismes afoit les Liégeois devers ly tous les jours procurans sa delTense el sa prolection encontre son envaye. Si faitàpenser qu'entre toutes autres choses du monde, ce qui plus lui desplaisoit , c'estoît ce mariage ; et non sans cause : car, à voir dire , il y peodoit uug souverain péril pour ly et pour tout son roysMime , quand oncques il n'a esiê permis ne souffert , ne loisible aussi à aucun prince de dessoubs la couronne prendre alliance es Angleterre , pour peur de la conséquence et des périls-, et là où cestui, par puissance et par non ascouter , ce sambleioit , à nulluy , print et quist alliance , bon gré maulgré , pour soi poiter et tenir loide. Et certes je dis biea alors: que le cas fesoit à plaindre, que ainsi le coavenoit f^ire , ei que le plus noble et le plus digne membre de France esioit compuls de soi tant estordre , comme de soi allier >ux perpétuels ennemis de sa parentèle. Dont, et se le roy en avoit dueil, non merveilles, quand moi-meisiaes je le plaignoie et doloie pour la fin Fulure. Xoutesfois et au roy et aux hommes le convenoit porter , fut bel, fut laid, Car encontre puissance qui ne se peult répugner, n'a point de loi qiù y puist servir. Le roy toutles-fuis , et « bon titre, machina toutes les voies depuis , si comme vous orres, pour rompre ce mariage, et en l'entendement seul pour le grief qu'il y seotoît pour le temps à venir. Mes ce fut trop tard : ly meismes , comme j'ai dict , n'a guires en avoit esté cause ; et à cause de ly et par ses faits et paroles qui ainsi se portoient, cestuy Charles , maulgré lui quasi et par ung despil , print l'alliance laquelle il eust quise et prise en France, qui l'eust volu traiter par bel et le recognoistre. Mes le temps pririoit ainsi alors, et Dieu souiïroit it deux jcusnes fiers princes et puissans tous deux user de sa volenlé et t)« s«8 meurs en propre franc arbilro , et
lesquels souvent en commun affaire csioient incompatibles ; l'ung voloit l'ung, et l'autre voloil l'autre , et tout par inconvénient de peu d'amour et de peu de raison etdemalvaise tnaJsnie, qui n'oseouqui ne veut ung prince corrigier ne reprendre en son fourvoy -, ains lui coDseille chose de mesclûeF et de honte , et le boute eo folle œuvre tout otilire. L'entende clià et M qui peult , mes les rois el les princes ont des passionssouventetdes vices en euix, lesquels, s'ils les voloient rompre , en ensievant I estai , le monde et eux vivroieni en pai& le povre peuple i leur exemple.
uttau^
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Conuuenl li^gvmt linilrenl suléger Ho; qu'il ne coiilribuoil Kui MUIei.
Encorre estoit le duc Charles en Brusselles, et estoit le mois d'aousi l'an soixante-sept , quand nouvelles lui vindrent que ceux de Liège estoienl partis deliursde leur ville, à bannières levées et à giand all'usieraeut d'engins et d'artillerie pour assiéger lu ville de Iluy, laquelle se teuoit et s'esloit toujours tenue pour févesque encontre la cité. El pour coste cause, et pour ce qu'elle s'estoit toujours utïintenue ferme et friinche aud'ict évrsque , le duc Philippe l'avoil lousjours uiïrancie de toutes amendes et réparaciou que le pays de Liège devoit faire à ly eli l'évesque son neveu, sans riens y compMÎr ne contribuer. ^^^H
Or estoient les amendes grandes et ^^^| mérables que le pays devoit porter alort^^^ satisfaire au duc Philippe ; et avoivnl ceux ià la cité baillé leurs plus grands et les plus notables de leur ville en ostage , juwfu'ati parfait du traitié et de ce qu'il portoit; et dont jà , pour faire le pi-emier paiement qui fut porté en Brusselles, Liégeois «voient esté consirainis et si pivs pris que de ^re une partie de leur paiement de vasselle , et des chaintur^s et menuelés de leurs femcMak, Dont quand ce vint, et que ire ]e» n regarder leur ^rvilude , el que ceux i estoienl et vivoicnt francs et ix leur p non volans en rien couiribuer k leur d et perte, priodreot nue aigre :
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contre euU -, et comme geag capiteux et pleins de fureur, jurùreat , par le sang que Dieu spita ! ils y coatribueroieat bon gi-c maugré , et les iroient courir sus. tt de fuit y allèrent et assiégèi-ent la ville et l'évesque dedaaa i et fremèreiit leur siège bien eipuissammeat, et t'y tîndreot grand pièce.
Dont, quand le duc le sceut, avecques ce qu'il avoit des autres atfairesasNeïsuraïaînB, pi parla-il à dur ceslui; et lui sambloit bien que c'estoit ung cas d'ouliraige fait tout à propos pour lui donner des affaires ung sur auUre. Mes à tout il pourverroit, ce disoit , en temps et lieu , et s'en clioviroit bien , comme il fti mortellement et glorieusemeut. Ce vousupperra bien cy-aprcs, là où à ceste cause il disposera de son armée sur Liège , par tel elturi que la ruyne est ensievie depuis perpétuelle , ce qui fuit à plaindre.
CHAPITRE CXIX
Conmcnt !• duc enU* rtun» Molinea , et de 1* pugnicioji au'il J lit.
Partant dont de firussdles , vint ^ Malioes Il très grand chevaucée de nobles hommes de Braibant, lesquels chevauchent volenlîers tout armés dauberions et t'ont porter chapeaux de fer et urbalesires après eux, par quoi ils semblent estro prests à demi pour guerre, toujours allans de ville à autre. Si eu estoit le duc tant plus fort et plus quoi , atout famille seulement de son bosiel. Mes si n'y avoit-il noble homme en sa maison qui ne feust armé et couvert sous sa robbe , de peur des aventui'es -, et avoil encore trois cents comballans de crue avencques ly, du pays de Hainaut, couvertemenl armés aussi. Entrant donc ainsi en sa ville , y avoit maint cuer d'homme qui trembloit de peur par espand des mauvais qui avoient Fait la heurée ; car doubloient fort leur punician avoir esié dure ; et n'y pooient mettre résistance , car la foi-ce n'estoit point en eux. Si se logea le duc en son hostel apprimes ; et de celte heure en avant fit faii-e diligente fnquesie dei esmoveurs et susctteurs dos maléfices perpétrés , ■il des aoms, et dos personnes, et des actions,
IS
«l causes qui les esmovoienl. Et furent tt chancelier et Ions ceux du grand conseil tant Beulemenl empeschés en ceslui affaire, car it duc y voloit monstrer sa vertu et son jugo* ment , et y aller par justice k pois et sans excès. Si fut la chose altainte , avecques ce que les notiiblcs de la ville et ceux meiimat de ta toy les accusoient, qui par avant la venue du prince n'eusseql osé mot dire.
Comme doncques ils furent atiains etsceUB qui et quels, furent tous appréhendés l'ung après l'autre et mis en forte garde ; et apru pleine informacion de leur cas, fut fait leur procès juridiquement, à chacun selong soa démériletdont les aulcuns furent condampnte à rechevoir mort , et nnlcuns à estre bnnnii et e:(puls il toujours, et aultres aulcuns 4 amendes civiles et pecnnièles, en realor et en réparacion des domages à qui on Iw avoil faits. Si furent toutes ces sentencM exécutées et mises à ell'eci ; et fut ung hourd dressié en my le marcié , devant le duc , li ot les condamnés dévoient morir sus ; et rroy qu'il n'y en avoit que ung de tels ; lequel , comme il eust les yeux bandés, et estoit mis â genoux à mains joincles et l'espée Urée hors do fourreau, le duc qui avoit celé son corrago jusques alors, Kt contreienir son rop an bonnau , et lui escria , disant : ' Cesse ! » qui ainsi le fit et cessa-, et alors ly dist -. -Desbende-ly les yeux et le liève... Si le Al ainsi) et le cnidant aidier à lever ne peuh onoques, tant estoit l'autre mort et ignorant de soy-meismes.
Si estoil merveilles alors d'oyr les bénédictions que mnltilude de bouoes donnoiont et clamoienl au duc de sa miséricorde, fondamment plorans comme tous onltrés. Si estoit ici la première singulière envre que le dw; monstra après estre devenu duc. Et croy , et le tiens pour vray, que se Gantois se feussent bien portés envers ly à son entrée , i) leur eust montré bonté encore plus grande et pins singulière, non pas en nature de rémission, mes en excellence de largesse et de grâce, pour les gaigner el vaincre. Car, h l'avenant que c'est trop plus grand chose de Gand que de .Matines, oust-il convenu faire el monstrer singulière gentilleste. Or Hreni-ils tout au robours ; dont tout au re-
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bours aussi leur en est pris. F.t Tout bien senli depuis , fl en sinf-ulière roideur , comme ceux de Maliues en douceur non espérée. El me parceus de lora que le cuer lui estoit en haull singulier propos pour le temps ù venir, et pour acquérir gloire et renommée en singulière euvre.
CHAPITRE CXX
Comment les Liégeois »iiwJrent assiéger Hiiy, el comment le duc luy enioja moiMeigneiir <le Boussul.
Or estoit l'évesque de Liège assiégé dedans sa ville de Huy en grand dangier. N'avoit que les gens de son liostet pour soi defiendre , et aulcuDs nobles du pays de Liège qui lenoient son parti ; laifuelle chose n' estoit ne ne poott encontre la puissance qui estoit devant ly , quinze ou seize mille liommes , avecques ce que bien grande seurté n'avoît-îl point au peuple de dedans, qui tirent tous l'un à l'autre ; et doubloit fort qu'il ne lui en peust venii' dangier. Si envoya battant ferranl devers le duc , lui signifier son dangier, el le destroit où Liégeois le lenoietit ; et lui pi'ia pour Dieu qu'il lui pleust remédier, ains lost que tard, et y pourveoir tellement que la ville ne ly ne clieussenien dan;;ier des ennemis ; car sans secours de gens , et bientost , ne porroîent maintenir la ville , ne leurs personnes garantir de leurs mains. Comme toutes fois l'évesque envoya vers le duc,iireure d'alors le logis des Liégeois n'eiitoit encore que de l'ung costé de la rivière'; et pooient de l'autre lez ceux de dedens saillir deliors, et recevoir gens et secours à leur bon.
Or estoit le seigneur de BoussutàMalioes ; et vint au mand du duc avec nombre de gens d'armes , comme a esté dict dessus. Si lui ordonna le duc d'aller, avec ce que avoit de {jens, à Huy, au secours de son aepveu l'évesque , et pour dire à ceux :)ui estoient là lugiég devant la ville . de par ly , que ils se reiraissenl et s'en rallusseol en leur ville paisiblement et sans faire oppression fi ceux de Huy, ou si non ly-meisnies il y venniitsi fort, prochaine ment et à l'aide de Dieu, que leur retour, quand ils le cuideroient Faire, cur seroit de grand uvcwiui'e. Si y allu le
seigneur de Boussul, gentil chevalier, »vtcques ses gens; el envoya le duc avecques \f messire Philippe de Poitiers avecques sesrf«« aussi; messire Jehau d'Aimeries aussi, chevalier, seigneur de Lens , avecques {jransfiTBiu aussi qu'il avoit, et plusieurs vaillans nobln bommes de Iluinaut, jusques au nombre tle quatre cens combattans, que ungs que aullres, et tous sous le seigneur de Boussut i lequd arrivé à Huy . fut grandement bien vîegnié el conjouy de l'évesque. Et fïsi ledict seigneur son message à ceux de Liège, là logiés , qui peu accODtèrent à ses paroles , mes dirent en effect : que le duc de Bourgotgne u'avoit que faire de leur demander riens, car eux oe demandoieul riens à ly ne ii leur évesque ; et ce qu'ils esloient là venus si n'esloit-ce qu'encontre ceux de Huy tant seulement, et encontre le corps de la ville qui estait en leur chastellenie ; et dévoient les inltabilans d'icelle consortir , ce disoient , et contribuer avecques la cité en tous cousts, frès et dommages, hontes et perles qu'elle avoit portées ; dont , pour ce (|ue lesdicis de Huy s'en voloient exempter et tenir à frans , par faveur du duc et de l'évesque , ils esloient venus là pour les y constraindre par force; et n'en partïroieiit jamès taut qu'ils les ;iuroient en leur pooir: mes au duc ne à leur évesque ne demandoient riens. Ce estoit leur couleur; et de fait, par ung leur messagier le signifièrent ainsi au duc , lui estant à Malines , pensans de le rappaisier par paroles qui peu leur servireat.
CHAPITRE CXXI
;uerre IM
Comment le duc priiit A ciier (Unog g«nlll1 Liégeois SToicot U
Cestuy recommencbement de laguerrsfl Liégeois , qui tant avoient esté battus et calamités, fut empris de male-heure et de nialvais sort pour eux , combien que iU le cuidèrent tout autre. Et peu certes fit pour eux, mes ung très doloreux exploit, qui oncques leur en donna le conseil ne le hardement de iemprendre ; car, pour avoir esté battus et navrés, ils en entreront en dure mort elen perpétuelle pei-dition. El ainsi va-il aux gcux fols en propre et mulvais conse
[4M71 CnnONIQUE DES DUCS DE
(]iii ciiîdent vengier leur honte , et ils accroissent leurducîl. Et desjàparavant la mort du duc I Philippe , nonobstant lotis traîliés Faits entre I If eteux de la ruynedeDinunt, et que leurs I <Mi3(;es, leurs plus nobles du pays', estoient F M la main du duc , pour les pooîr faire mok rir quand ils recominenceroient aulcunc f Iiosc âe novel , si avoieni-ils prins toutefois depuis
un gentilhomme nommé (1) et
l'avoient esté quérir dedans le pays de Lncembnrirg. là où il csioit allé demorer pour refun'e; et ne s'esloit volu mesler de leur malice. Si l'estoient allé (juerre à force , et lui imputèrent trayson, disnns qu'il avoit estéconire eulx en favorisant au duc ; et le mirent en torture et le tourmentèrent piteusement ; et enfin tontes-fois le décollèrent. Mes bonne eipasce y avoit entre deux. Et ne le firent point tant que le duc Philippe vesqnit : car sans remède , s'ils eussent eu nuls osiages et aussi bons que les meilleurs , si les eust-il tous fait niorir par revenRC , ne tout le monde ne les cust sceu sauver. Et combien qu'ils te firent morir après le trespas dudict duc et du nouvel règne de cestuy, si le firent-ils, avecques aultre inconvénient plus grand encore , comme de ceste ville de Huy. Par quoi du moindre cas ne fut pas esmeute la guerre contre eux , fors du tout ensemble ; et esloil bien l'iniencion du duc de venjjier la mort du povre gentilhomme par une dure amêre ver(;e : aussi fit-il. Si n'en estoient point toutefois les ostages sans peur , mes eussent volu esire morts pour en avoii- passé la peine. Et se d'aventure on voloil demander se Liégeois, après avoir tant sentu et cogneu la puissance de la maison de Bourgoigne, ont resmeut ceste guerre de propre orgueil ou à incitation d'autrui, il loist voirement liien respondrc à b quesiion , veu que le vrai apparanl y est que, de l'une ou de l'autre manière et par l'une des deux voies , elle a esté recommencée , et peut-esire par toutes les deux : car fondamental orgueil y a esté toujours en toutes leurs emprises . et të^ière oreille ploiant à aullrui conseil , dont l'espérance leur a esté vaine. Or faul-il sçavoir, et aullrc pan en tous leurs affaires en ai-je toucliié assez, que
(1) Lncune dmii le
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seulement de|la peur et vieille haine que Lié- {[çoîs ont portée de tout temps à ceste maison de Bourgoigne , qui seule lenrpooitfuire oppression , de tout temps aussi et tout anciennement ont quis et requis le roi de France à estre leur protecteur. De temps en temps, comme à leur seul refuge ont hanté U royale court, et là ont eu mis en main tous leurs afl'aircs. Meismes au coutvnnemeut du roy Loys , entrant dans Paris la première fois, furent devers ly pour avoir k'ur sauve-garde renouvelée ; laquelle ils obtinrent envers tous et contre tous , sans nulle exception . ne duc de Bourgoigne ne duc de Bourbon, qui tous deux a voient question à eux, celi de Bourgogne pour son neveu l'évesque, à qui ils estoient rebelles , et le duc de Bourbon pour ce que l'évesque esioit son frère, à qui il devolt favoriser en lui portant aide. Si en fu rent Liégeois orgueilleux durement et moins acoutans au duc de Bourgogne ; lequel toutefois en parla hautement au roy dedens Paris, et comme en son lieu est escrit. El fui la première chose dont il se percheut que le roy recognoissoit mal son service; et y eut de grandes paroles : que ung roy de France voloit porter ung grand tas de malvais orgueilleux vilains, pleins de desrai^ons el de mulvaises œuvres, contre son propre sang, les plus grans de son throne , et encore en mulvaise cause. Toutefois , ce qui eâtoit fait de- Dioru fait , et ne fut aulremcril à celle heuro< Mais cely de Bourgoigne disoil bien qu'il u'jt avoit protection ne sauve-gurde , pourc|uoi il feist ne luissast ung Poitevin. Quand il se sentiroil de leur orgueil, ils se sentiruicnt aussi de son conrroux, si amèrement que James sauve-garde ne venroit à temps |iour les rcscourre. El les meismes mots il les dist au roy ; et depuis réalement il les miiit it elTeci , tout ainsi qu'il les uvoit prononciés; et leur monslra fier visaige , et les cliaslia de poignant dure verge , et tout l'euviron d'eux ; ei parquoi tous- jours allèrent ei envoyèrent devers le roy pour remède, quioncqucs autres chose n'en fist que donner paroles et leilrea qui les envoyèrent et boulèrent en fol cui iïier,et sur lesquelles ils pcrsévérèrenl en leurerreurel en leur mal vaise apprise, et laiil que quatre voyages va sont eiisiëvis sur eoix.
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tes plus grands de la terre , en cinq ans.
Le premier, (|iie fiailecomie de Churuloîa, mninienaiit devenu duc, ix son retour deCoiiflans , là où il les compressa telement, et les miat en telle peur que ils renoncèreDt àloulcs sauves-gardes , protections , alliances, promesses, obligations scellées et jurées, et quelconques elles pooient estre fuites au roy ou de If receues ; et tncismcs rendoient et re»liiuoient tout ce que avoient de lellriage du roy louchant ce ; et prindrent le duc de fiourgo|ipae comme duc de Biabant, leur perpétuel nvoé , à somme de florins par an de tribut et de rente ; promirent de eux maintenir paisiblesdésormùsetderechevoirleuréïesque paisible, et de donner deux ou trois cens mille HorinsdeRin pourréparaeionctamende : toute laquelle chose , silost toulefois que le voyage fut rompu , ils roinpii'ent aussi ; et recoururent devers le roy plaintis et dolens, et aussi près de mal faire twunne janiès ; qui arrière trouvèrent confort de paroles teles que paravant , el promesse de les assister ; dont oncques lontefois ne tinèrent ne ne vindrent à reflèct, jft soît ce qu'il y en eust des grandes apprestances laites , et (joe l'on dtsoit que grnnde puissance de Franchois les venoit secourir; mes oncques n'y sont venus ; ets'ilsonteEtéen chemin si sont-ils retournés.
Le second voyage si fut, quand le duc Philippe y ails, et son fils avec [y, mettre le siège ù Dînant; latjnelle de ce voyage fut mise ù ruine et exlermioalion , l'an soixantesix ; et de quelle ruine Liégeois furent si esperdus «n la cité et partout le pays, que tous cuidoienl venir au meismes de Dioant, esvanoiiye. Et en cesie peur , arrière seconde fois renonchièrenl au roy et à toutes ses faveurs , M se offrirent encore en plas grand servitude qne devant, et en plui grande réparacion faire-, et les prist le cotnie de (Aarolois an nom de son père en nombre de Tîngt on de vingt-six mille en ung troppenu k mercy sans les combattre , là où toutefois les arcliiers esloient jà descendus i pied et prests pour envuïr. Mes le comte, obéissant à meixi et à pilé du povre fol peuple, qui eust esté dévoré, ce lut sambloit, et parce que anlcsns )es plus notables de la cité gisoieiit en terre b S^iNUi d«vant ly, prians pgur eia ettiituns :
- 0 noble prince , il vous plaise il re povre Iroppeau de brebis , qui est là devant vous et qui est en vos mains dévoré, lui donner vuslre merci et miséricorde ; ils ne scèvent qu'ils sont ne de quoi ils se présument: el pour la stiocte digne mort de Dieu I veuillez en avoir compassion ■; si vous dis bien que le comte en ccstui destroil, esioit en dur parti pour bien en savoir faire et laissier par conseil; loiitesfois il les laissa et les espargoa ceste nuit par le conseil du comte de Saioct- Pol, connostable de Franco caria nuit esiuil sur mains , et le comte u'nvoil nullo irtillcrîfl emprès ly. Secondement, et sur toutes autres, la cause poiirqum il les laissa le plus, c'estoit que le malin il leur avoit donné et accordé le jour franc pour eux reiraire-, par quoi, se maintenant il les eust envidiî , il eust failli en sa parole et en sa promesse. Hès eux-meismes toutesfois ils faillirent, car ils s'en debvoicni retourner tout le droit chemin, et eux au contraire viodrent logicr tout au plus près de ly , en ung fort villaige , comme pour dire '- ■' ^ous vecy >i . Si se dospila le comte de Cliarolois durement de sa parole du malin , laquelle toutes-fois n'osoll enfreindre ; et se cructHo de quoi il les falloil laisser aller sans combattre et de quoi il ne seroit jamès après sans regret. Aussi ne fusl-il ; car b ribaudaille meismes , aussîtost qu'ils furent en leur ville, s'en mocquèrent et dirent qu'il ne les avoit osé combattre. I.e duc Phibppe aussi, qui à ceste heure csioit en Bouvines , s'en crucifia ù l'autre lez , de quoi son lils les avoil laissiés aller saufs; et eust volu pour ung grand avoir qu'il y eusi esté ; car le voyage esioit sieu , et y estoii en personne , mes non audicL lieu. Et nonobstant louies-fois ceste seconde humiliation faite, et qui estoit à feu et â sang, et merci priée et dounée , et à renonciation du roy et de tout le monde , quand cesie seconde armée arrière a esté rompue, et que l'on cuidoil estre paisible uvecques eux, et avoient builliés leurs nslages en grand nombre, les plus nobles du pays et les plus enfans de bien , si recoururent-ils preslemeut arrière au roy par messages ei ambassades ; et lequel, toujours en la forme que devant, les entretint et paya â tel fruit comme les auU'et fois , sans leiu' ioaant garant.
CHAPITRE CXX.II
t le ittj «nTo^ letM* »m Liégeois par le bailli de Ljon, prometlaul les iisiiter.
De cestui second voya|;;e, qui esloitdedure coost3DCe à Liégeois , et duot ils liient leur plainte au roy , il ensîevi que le roy envoyu vers eux en la cité de Liéff e , pour les réconforter, le bailli de Lyon ; et lequel, avecqucs certaines letiresàly baillées, asscura Liéf^eois de tout confort et aide contre le duc de Bourgogne , à toutes lieuresque giuerrc voudroienl esmouvoir contre ly. Dont il ne dcmora gaires que jii la tierce fois ils ne reconiinenclièrent à follter ; et vindreiit assit^er Huy , ne s<;ai »e à aulcan propos pourpensé ne se à anlirui fol appétit , mes au moins sous la cooteurque je vous ai devisée dessus , et là oii il y avoit cerLûoe juste apparence; et] ils recommencèrent et poursievirent leur maleurde mal en f«s toujours , et plus et plus à Ifor perdition ei honte; et enensievi le voyage qui jamès ne doilu ftstre oublié , et par lequel tout le pays fut conquis, el toutes les bonnes villes rasées et abattues , el la cité meisnies menée h ce deiraiu que d' abattre ses portes et ses murs , et de sotifFrir emporter leor perron, et d'y prendre geas , et de leur priver et osier tous privilèges , loates coustumes et usages , toutes franchises et libertés anciennes , et d'en faire et user à volonté , fut de vie ou de cbevance, sans nulle contradiction, cl dont oncques le pareil n'avoit esté veu, le oui, ne truuvé en livre. Et leur vint tout ceci loules-foisdeceste maie prise de la ville de Huy, en quoi ils cuidèrent rediessler leur foule et honte par nouvel orgueil , et ils accrurent leur confusion à mille fois double par nng fol outrage. El non contens encore k tant, et d'estre et de vivre it demi heureux et demorans en leurs propres lieux et bi^itations, en commune aisance de vivre comme leurs voisins , et quérans encore quartement refuge au roi , qui autre-tel en fit comme devant, n'ont oncques cessé Jusqnesà avoir esmeu et desKé du pel letir tout parfait extrême maleur, et de quoi, par ung quatriesRM voyage que le dM Cborlw a meii
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contre eux , ils ont esté mis à tonte dcrraine consommation , par feu , par expuisioa el par toute ruine et opprobre , comme Dînant , là où désormès n'y a teste pour se lever el es- 30Brdre,ne pour monslrerdeol ne Hère barbe, de nul éagede vivant homme, alors tant feust jeune.
Ce sont donc quatre voyAges que les ducs de Bourgogne , père et fils , ont fait à terrible exploit, et dn règne du roy Loys, roy de France, et tout en quatre ans, el dout les deux furent du vivant du duc Philippe, et lea deux autres après sa mort , de an en an , s:ins entre deux ; et dont le fils retournant de Conflans , glorieux vaincquer , fil le premier voyage pour et au nom de son père mal»de à Brusselles ; el lequel nient-moins, assis en sa chaire et son fils estant en France, gaigna par ses bous et vaillans serviteurs et snbgets , demorés par dechà, «ne dnre ei lïère bataille sur Liégois à Monienac , et là où haute-* ment et en grand valeur se monsirèrent Brai' bancbons et Mainuyers, avec anlctms anltre^ | de l'osiel du duc, liourguignons et Picarsi cl meismes de l'ostel de l'évesqBe de I-iégCy > comme le comte de Nassau , Iff seigneur dtf i Blanquenhem, le seigneur de Gasebecqne^ nommé messire Philippe de Hornes, et Iff ' grand bailli de Uaynant, nommé messirtf Jdian de Reubenpré , gentil chevalier et vaillant , et qui tous avoient gens de grand nonr et de grand fait. Et gardèrent l'honneur de i Ifur viel prince et maistre , et hii apportèrent , victoire de ses ennemis, sans main y mettre.'
CHAPITRE CXXIII
ConimeDt George cxpoK dont de recluef pi'ootdoit cesie guerre de Lïfge.
An propos doncques et pour satisfaire à hlf < question qui se poroil faire , à savoir se Lié— • geois , après estre tousjours battus et foulés , • niainlenaot arrière , à aller assiégicr la viltcT 4 de Huy, l'ont cmpris ou de fol orgueil etf 1 prèsumpcion, ou à l'incitation d'anltrni , qu7^ s'est cuidié vengier peut estre par eulx de sorf 4 annui ; certes, il me semble que l'en peirf^ assez soiiOisamment entendre , parce quej'ei expose ici devant , cofflineiit il ea est allé i
«nu î car avecfpjeace que orgueil ei présnmpcion y ont esté fondement original , avecques morlèle Iiayne, si lésa aullrui conseil bouté en l'avance dont ils se sont poins et repeins de playe sur playe. Dont , et pour ce que cesie incitation sambieroit movoîr de la part du roy , parce que lousjours sont allés à refuge k ly et pour garant , comme à cely qui les avoil en sa garde el lulèle , et qui leur devoit protection et deffense à son pooir ; pour ceste cause certes , loist icy ung peu exposer le secret de ceste matère, sans en tourner envers nuUuy ne charge ne bon droit, fors à pois et â point, et en équité de cause.Ët ne doit donner iimmiracionànulUiy, veu le temps quel il estoit, et quel il avoit esté depuis le couronnement de ce roy Loys, se depuis la confliclionsouverainement quise fit h Mont-le-liéry, il avoit cuer et corrage de soi vengier de son fouleur . ly le plus grand roy du monde et leplusnoble, desonvassalet sobject venu et entre dedens le ventre de son royaume et de son tlirone ù main forte et minatoire , pour le défaire ou le mettre en dungler , ce maintenoit-il. Dont , et comme il considéroit que nul grand foule ne plaie ne se peut ^engic^ si ii tiastc comme on voudroit bien , et que sens et engin y servent plus et proulTitent que felle esmeute : certes . quand par le moyen des Liégois il a prétendu it soi bien veoir vengié de son injure, n'a point fait ù blasmer, ce samblc , de la voie quise , quand nieismes il les avoit en sa garde , ceuit qu'on fouloil tous les Jours sans espargne. Le duc de Bourgoigne tes quéroit à fbuler et les fouloit fréquemment, qui encore estoit son fouleur ; pourquoi ne pouit- il quérir la foule aussi de son fouleur justement et à honneur sauf, qui fouloit tous les jours ses amis et ses serviteurs en tout ce qu'il pooit avoir d'air^ire ? Certes, raisonlicn entendue en cestui endroit, il n'en tourne nulle charge au roy. Mes en ce qu'il ne les a sccorrus en leur grand affaire , ei selong son promettre, là fault-il ung aultre declairemcnt et de plus grand sentence. En fait bon à croire que ung roy de France , le plus noble de lu terre, doibt et peut bien tenir une longue suspense entre dire el faire, avant que condescendre à l'extrême effect dune si grande matère et do si grand pois.
comme de soi former ennemi en fave|r d'aulcun peuple encontre ung bras constitué champion de l'église , et de l'expresse ordonnance du pape, son parent, encore quelque question qu'il y eust , l'ung des plus nobles princes du monde et des plus puissans, el lequel quand d l'aroit aidio à desiruire par tels vilains , si eust-il accru sa honte et son propre damage, en perdiciondet3ntdenoblesset)iie le duc y avoit, et lequel faisoit encore h craindre à «ng roy de France pour mettre sa noblesse sous danger de fortune contre ly , par adjonction à fière vilenaille, que tous roys et princes doivent hayr pour la conséquence. Dont , et si on lui impute qu'il |ef abusoit par paroles et vaines promesses, je cuide que non certes, et quesanoblessene le portoit point ainsi. Mes il avoit espoir peut estre que le duc, à cause de la voix qui en pooit courir chà et là comment il se melleroît de leur débat encontre l y , en portant révérence ù la couronne et à sa puissance , se refraindroit ung peu en son ire , et en dissimuleroit par sens. Et ainsi sa promesse aroit donné fruit à l'ung et à l'aultre non damage.
Tout conclu doncques , je concède la hayne que le roy pooit avoir juste encontre ce doc Charles pour le temps passé, et le désir non desprisable de volenllerss'en vengier par diverses voies , s'il les eusl scen trouver -, el si concède aussi qu'il les pooit conforter et assister de parolk'S , saus honneur enfraindre . et non venir à l'extrême parfait , pour la conséquence périlleuse tant de ly que d'aultrui.
CHAPITRE CXXIV
Coinm^iil ît y eiisl «Ecnrmucc «nire Liégeois e( le trigneur de Boimui.
Or convient parler de ces removeurs de guerre la tîerche fois, les Liégois qui estoient devant Uuy , et là oii le duc Charles avoit envoyé leseigneur de Boussut , avecques plusieurs aullres seigneurs de lIaynaut,pour confort de l'évcsquc et de la ville. Or n'ovoienl encore Liégeois loul parfremé leur siège , quand ledict de Qoussut entroit ; et ne tenoieni que l'ungcosié de la rivière. Si fireat. tant pai' nuict et par jour qu'ils priodreolb>
rivière çà et là , tant que nul ne pooit plus entrer ne saillir dehors , fors pour leur dangier ; et y restoit seulement une petite porte de terre , entre les deux bords de la rive , qui cstoît avantageuse à ceulx de dedens y et de péril à ceux qui là gissoient. Si se pénèrent Liégeois de prime-face de gaignier icellui destroit et de Toster à ceux de Huy ; et de fait Tobiindrent , à force de gens et de hardement, une petite espasse. Dont ceulx de dedens , toutes-fois , qui estoient gens de guerre , quand ils se virent si de près aprociés et au vif quérus , se en aigrirent tous en ung novel corrage ; et vinrent à lances et à tranchans fers férir valeureusement dedens ces Liegois qui là gîsoient , et en occîrent une grand part. Et là y eust ung beau chapplis et une fière mellée ; et y fit vaillamment le seigneur de Boussut , et messire Philippe de Poitiers, et beaucop d'aultres vaillans hommes qui los et pris y acquirent ; et tant que Liégois estoient contrains de eulx retraire sur le derrain bord de la porte , là où nul ne les pooit approciér que par-devant. Et là firent de deffenses beaucop , qui peu leur servirent ; car durement furent entamés et tués en aulcun nombre ; et eu aulcun nombre ils se sauvèrent et retrayrent en toute haste en leur grand o^t.
Or commenchoit-il à avoir une couverte murmure en la ville , entre le menu peuple qui se vit assiéger et mis ainsi en destroit de ses propres voisins et parens et alliés anciens, de ceux de la cité , conune se faveur volpient porter avecques eux et pité de les veoir calamités de main estrange ; et sambloit proprement qu'il y pooit avoir entendement entr'eux et ceux de dehors pour livrer la ville en leur main. Si s'en perchent Tévesque et autres emprès ly, qui y misrent grand guet.
Dont , et comme la peur de cecy luy estoit entrée en cuer , et que aulcuns paoureux d*emprès ly lui en donnèrent assez , pria au seigneur de Boussut , en lui narrant le cas , qu'il le voulsist aîdier à sauver et vuidier hors de la ville ; car pour tout Tor du monde , ne vouldroit cheoir en la main 'de ses ennemis , ceulx de la cité. Si pesa ledict de Boussut fort ceste requeste ; et envis refusa lasauv6t^d*i|Qfi# homme , ung noble prioce , et aufjaalf
il pooit porter ung grand meschief , et par ly accorder ce qu'il quéroil, faire à ly-meismes une grand honto et blasme ; et par ainsi , entre faire et laissier , ne sçavoitquoimieulx respondre. Enfin , toutefois , pesa plus la sauvcté du seigneur et d'aventurer son honneur^ que de viser à son honneur estroitement , en perdant telle personne, pensant mieulx et plus tost réparer ce qu'on lui poroit donner de charge d'abandonner la ville , que de venir à la paix envers son prince , d'avoir abandonné son cousin-germain , l'évesque , en sou mortel estroit affaire , et là où peut-estre il eust esté mort.
CHAPITRE CXXV
Comment l^ung de In compagnie <Iu seigneur de Boussut remonstra prudentement ne soi devoir partir de Huy.
Si en print la charge le seigneur de Boussut , de sauver l'évesque et de le conduire jusques à Brusselles ; et de fait, le mena hors de la ville à l'emblée ; et le mena au plus céléement qu'il pooit de ceulx du siège. Et comme ledict de Boussut avoit des vaillans hommes avecques ly qui ce virent et sceurent, et qui moult amoient son honneur , aulcun de eulx, et par espécial ung Bcrtremieu, gentil compagnon et vaillant , lui dit : « Ah ! monseigneur, que faites-vous? Aujourd'hui vous périssez beaucoup de vostre honneur et bon los acquis aultres-fois, quand, pour complaire à ung prestre , vous abandonnez une ville à prochain péril , dont le duc s'est fié de son salut en vostre vaillance : et maintenant , quand vous en voyez le dangier , et que la deussiez deffendre et nous tous encorragicr, vous vous en allez avecques ung fuyant qui n'acconte à los ne à blasme. O monseigneur de Boussut , fort est et sera se jamès cy-après vous réparez ceste faulte. Et se mal vient ne escbiet à la ville y vous seul en porterez le chappelet et en arez à respondre. »
Et vrai disoit, et notablement, et comme ung vaillant homme; et aussy ledictde Bpussut en eut depuis dur à souffrir. Et en fut fort
let devers le prince ; et fust tuMièsson partemcut.
GEORGE CHASTELLAIN
Et 8çaroît-on mal juçîer du mioux fait on du lessié au seigneur de Bonssnt , lequel , ce que fit , non fist par couardise ne par peur du péril , mes à bonne noble intcncion de sauver Tévesque , en l'espoir d'y retourner à temps assez , ce que non fist , et dont il lui prist mal. Mes l'évesque venu à Brusselles, et veuillant justifier et excuser ledict chevalier qui Tavoit servi , print toute la charge sur lui , se mal fait y avoît , et de corps et de chevance ; et de quanques Dieu jamès lui poroit donner , le voloît plenîr et garantir ; car ce que fait en avoit, il l'avoit fait , ce disoit , à sa grand presse et force , qui tout toutes-fois ne servoit ne à l'ung ne à l'aultre. Et fut l'évesque laidement raboué , meismes du duc, comme un couart cléricque , et cely de Boussut mis en la pile au verjus, de croire ainsi et d'd>éir à nng lasche prestre, en cas encore de son honneur extrême. Tout toutes-fois fust réparé ; car sçavoit-on de vrai que le chevalier n*avoit rien faict par lascheté , mes par mesprison non cuidée.
CHAPITRE CXXVI
Comment les Liégeois se disposèrent assaillir Huy et comment les habitansfaindans la deffendre, lessèrent entrer.
' Or'aî-je dit jà tout près d'ici , que le peuple de ceste ville sambloit forment varier et branler aveccpies ceux de dehors. Dont, et comme les apparences y estoient perceues, l'effect aussi y ensievit tout au parfait. Et ce qui plus donnoit la doubtc do malice à ceux de la garnison , de par le duc et de l'évesque, c'estoitque le chasteau estoit tout despouillié d'artillerie et de vivres et de toutes deffenses, et parquoy le retrairc dedens ne pooit porter fruit. Or vindrent Liégois ung jour, et firent semblant d'assaillir la ville ; et le peuple de dedens , faisant semblant d'aller defTendre les portes, les ouvrirent à tout effort, et bojtèrent Liégeois dedens, et s'entreconjoyrent, corrans parmi ces rues comme enragiés et visans à tout mettre à mort ce que trouvei' poroient de nation estrange ; feust au duc, feust à l'évesque , n'y avoit espargne no merci décrétée pour^uulluy. Si yeissiez ung horrible ef-
froi dans ccsle ville , entre ung petit nombre de gens qui là estoient en bonne confiance, sur ceulx qui les trayrent. Et quand aulcun de eulx, cuidans sauver et la ville avecques, se sont bodtés dedens le chasteau , et Pont trouvé tout vuide et desgarni , se sont mis à désespoir finable , et ont perceu que tout estoit une trayson bastie pour tout faire perdre. Si n'y avoît cely qui ne visast à se sauver. Et combien qu'il y en avoit qui firent de leurs corps ce qu'ils peurent, vaillamment et à grand péril , toutesfoîs , parce cpie defiensc ne pooit avoir lieu , firent de nécessité vertu , et sauvèrent le corps , qui point n'eust eu de mérite par soy faire tuer en oulirage. Ung entre les aultres , ung beau grand personnage d'omme du pays d'Ardenne et de ceulx de la Marche , homme de grand maison , et qui ne s'estoit point percheu des premiers de ceste trayson , et qui ne cuidoit point l'eflroi estre tel entre ses compaignons qui jà se partoient, se trouvant d'aventure entre ces vilains , en ung destroit lien , et là comme assaillant et assailli, et qui autrement ne pooit que combattre ou morir recran , fit des dures armes et de felles beaucop ; et n'y avoit nul , s'il chéoit dessoubs son baston , qui ne recenst affolure ; et estoit merveilles de ce qu'il fit pour ung corps seul , et de ce qu'il soutenoit en attente horrible. Liégois meismes lui disoient : « Que volez-vous faire ? Guidiez- vous recouvrer la ville tout seul sur nous trestoos, qui n'avez compagnon, jà ung tout seul , pour vous dcffendre et qui ne soit fui. Ce poisc nous et nous va contre cueur , se vous vous faites tuer ici, là où vous ne poez riens. Sauvez-vous , de par Dieu , avecques les autres , et vous en allez. 'Nous vous ferons voie, et aultrement le demorer ici vous promet mort sans respit. »
Quand dôncques ce vaillant noble homme parceut comment la chose estoit allée, et que voirement de secours ne véoit point en nulluy , ne de recuevre , et que mais ame ne véoit de sa sorte , crut conseil et se sauva au plus bel qu'il pot, grandement à son honneur, et beaucop tenu à fortime , que lui-meismes ignorant et quasi malgré ly , avoit gardé cestui estroit affaire , là où forcément il falloit monstrer sa vertu , ou morir honteux et con-
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fus en couardise. Si s'alla rendre prestement à Brussellcs, où le duc le recheut à honneur et à gloire en ensievant son oeuvre.
CHAPITRE CXXVII
Gomment le duc enToya -messire Adolf de Clères pour lever le liège des Liégeois estaot devant Huy.
^ C'estoit au mois de septembre , bien avant, quand ceste ville de Huy fust prise des Liégeois ; et le duc Charles entendant à ses affaires par le pays de Braibant , envoya messire Adolf de Clèves, à toute haste et à forte compaignie , pour lever le siège , cuidant que Liégois feussent encore devant la ville non prise. Mes comme l'aventure l'apporta , et que ledicl de Clèves estoît Jà venu à deux lieues près , cuidant férir sus , I^iégois estoient dedens la ville à sauveté. Si en ot grand regret ceiy de Clèves , d'estre ainsi venu pour nient à tant de belles gens et de vaillans hommes et pleins de haulte volenté. Mes porter le convenoit ainsi et prendre en gré jusques à une autre heure , là où tout pourroit retourner en compte et en paye. Si n'y avoit aultre , fors de retourner vers le duc , qui en fit matte chière ; mes dit bien que ce leur seroit brief , s'il ne moroit , une chière prise et cousteuse. Et disoit vrai ; car prestement fit faire son mandement sur tous les pays de Braibant, de Flandre , de Hainaut , de Picardie , de Namur, et de Lucembourg pour le huitiesme d'octobre; et ordonna aux capitaines de eulx mettre sus, et le plus à haste que faire poroient, et à plus de gens; et lesasseura de bon paiement et prompt , sans délay ; et à tant s'en reposa sur leur diligence et sur le bon acquit de chascun d'icy au jour nommé ; et ly-mesme3 diligenta fort en tous ses aultres affaires pour venir en cestui ; car là avoit-il cueur.
Or convient-il maintenant parler du roy qui tout savoit et ooit ce qui se faisoit par dechà , et comment le mariage estoit conclu de la seur au roy Edouard , et comment Uuy estoit prise des Liégois; et qu'à ceste cause le duc avoit fait son mandement très-grand , et estoit délibéré à removoir guerre , jà la tierche fois , à ceux de Liège , et de les mettre en basse
croûte. £t ymaginoit presque et faigroitsa^ voir tout ce que ce jeusne duc avoit en ventre et en propos de faire ; c. purquoi tant plus le craignoit ; car le congnoissoit fier et orgueilleux , et mordant et dur ennemi , malvais i rompre là où il portoit corrage. Si s'en devisa tous les jours ce roy Loys à son connestable , qui aultre-lel cougnoissoit le duc Charlef comme ly , car l'ancienne nourriture y estoit. Si eust bien volu le roy , ainsi que devises portent, obvier aux emprises, s'il eust pu, de ce fier duc , et les rompre par sens ou par menaces , ou par moyen , ne lui chaloit quel ^ mès^ qu'il lui pust rompre ou faire rebouter sa corne , laquelle il voyoit fièrement dreschiée. Si en devisa familièrement audict son connestable , comme à cely seul du monde par qui main il pooit raieulx ouvrer en ceste affaire ; car ly seul aussi estoit tout à main au duc par deçà , et lui donnoit ascout et créance ; et la seule main du connestable qui estoit ami et certain à tous deux , estoit digne et
propre pour manier haulte matière.
CHAPITRE CXXVIII
Comment le seigncnr de La Koche et le seigneur d'Aymeries furent envoyés à Bohain vers le con* nestable. ^
Le connestable doncques , qui savoit tout le secret du roy, et beaucoup de bonnes raisons aussi qui en lui estoient et qui fesoient à regarder et à peser, ce savoit bien , tant pour le bien et salut de ce royaulme , dont il estoit souverain officier, comme pour l'onneur et salut aussi de ce nouveau duc Charles f à qui y fesoit bon obéir à conseil , souverainement en son novel venir en règne, là où on appreuve volontiers le sens du venant par ses fais ; ce gentil prince doncques , le connestable de France , bien instruit et fondé sur grandes choses , ayant jà lessié le roy, s'en estoit venu à Bohain , en sa maison. Et sçaichant ce, le duc Charles prestement y envoya le seigneur de La Roche et le seigneur d'Aymeries, pour inierroguer et enquerre des novelles de France, comme les deux chevaliers feussent ceux par deçà, sur tous aultres , mieulx à main et au gré audict con-
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nestable. Si leur fit grand cliitre et bonne. Mes à peu de demeure devers ly pctournêrent à Brusselles , et le comte connesiable les sievit de prt'S; et tellemenl, (|u'en briefs jours après , il vint à Brusselles en grand et
noble compaignie , et là où 'e duc le feist joyeusement rechevoir el bien-viegnier ; et ly-meîsmes ly fist grand cliière. Mes à tant je le laisse ici, jusques à bien tost que j'en parlerai plus au vif et à l'esiroil de leur assemblement , et dirai ce que j'ai oublié à narrer, et qui cstoit grand chose à celle heure : c'esioil que le roi do Caslille (1) , par liaine el despit qu'il avoit pris envers le roy Loys de France , envers ce temps ici s'estoit ajoinct et allié avecqups le roy Edouard d'Angleterre, en contraire du roy f.oys et de la coronne de France, ce que oncquea nul de ses t'cvanciers n'avoit fjit; car y a perpétuel compact entre les deux coronnes de France et de Custille. Nient-moins, cesrui-icy avoil tout Tompu et cassé, d'autant comme en ly estoit et que sa vie portoil^ car héoit de dure mort le roy Loys, pour causes passées, et lesquellesoni esté contées par moi en ung aultre volume.
. Or reviens-je au connesiable de France , le comte de SainctPol, et au duc Charles, là oîi ils sont en devises en Brusselles la rice ville , et là où il pooit avoir beaucoup de paroles rciournécs souvent entre eux deux , de la part du duc, comme haut et excellent prince plein de cueur et de haull pooir, et de la part du comic connesiable .comme souverain ofliciop de la couronne , parlant de la bouce du roy par charge : lii où tontes-fois , entre deux, ledicl connestable ploya comme snbject et serviteur el humble parent , et se conluurna en sa nature, comme comte de Sainct'Pgl. Mes par acquit de|son honneur et de sa léauté , aussi envers le roy dont il avoit les mots en sa Iwuce , parla au duc roidemcni , et à l'exigeant de sa chaire , disant et lui signifiant ; que le roy estoil mal content tout oulire de l'alliance qu'il avoit prise et quise en Angleterre avccques k-s anciens ennemis et iravcilleurs de I;i coronne de France ; et que c'estoit mal fait el chose non
• (1) Hem? IV, ilil l'Imimiswnl.
il lollérer, que ly qui estoit ung des supéviores du royaulme , et le plus avant en dignité d'esiat , et venu d'ave et de irave et de toute ancienue production en noble lit des fleursde-lys, alloit quérir et prendre l'alliance des ennemis de ses vieux pères , en grand préjudice et plaie en temps avenir de tout le throne de France et de son salut. Si voloit bien le roy qu'il sceust , ce lui dist-il , qu'il en estoil mal content , el qu'il avoit bien cause de y remédier et obvier par toutes voies à ly possibles, en temps et en lieu , quand il poroil.
CHAPITRE CXXIX
Conimonl le connoslil>tu pour la \ietce lois eiis|i Eicurs paroles au duc el l'oppreiioil de leisser '
Geste mani(*re de parler ealoit assez aigre au commencement , mes non pas faicie ne dicte de malvais cuer ; car le parlant estoil tout serviteur humble à cely à qui il parloit, ce sçavoit bien , avccques ce que l'ascoulant acconloit peu àses paroles, com aigres qu'elles feusssent: mes au moins ne pooit-il que soi acquitter de ce qu'il avoit pris en charffc. El meismes avant que jamès il partisisi de France ne de la bouce du roi , si sçavoit-il, et l'avoil bien dit au roi : que c'estoit pour nient de s'en traveiller ; car jamès l'alliunce qu'il avoit prise en Angleterre ne seroil rompue , ne par menace ne par prière , si pon par mort; et que cely qui s'y estoit bonté n'esioit point à avoir ainsi d'cscousse de bras, car c'estoit ung Tort el fier passage et l'unjr des redoublables du monde en celi temps. El pourtant , comme j'ai dit , posé que ce comte connestable venist de par le plus haull roi du monde , son maistre , faire ici son personnage et s'acquitter de sa charge , si venoit-il plus pour estre moyen et instrument de modification entre les deux aigres , que pour estre seul à l'ung ne seul il l'autre. Car cognoissoil que la nécessité du temps le requerroit , et que ce royaume ici estoil perdu, et nous tous, se les deux aigreurs eussent eu cours et voie. El pnurliuii , ce comte connestable csioîl ung sage chevalier et prince ,
siiblil, tout ce que il pooit avoir en char{jedu roi , tout ce il le tourna sur manière de conseil et de remonstrance à ce jeusne duc Charlés , par amour et dilection qu'il avoit à ly et comme à son prince et seigneur. Dont , pour la seconde charge qu'il avoit , c'estoit que le roi voloit et lui prioit qu'il ^e voulsist déporter de faire guerre ceste tierche fois aux Liégois ; et en cas de non , il lui signifioit que c'estoient ses alliés et ses amis, et les avoit en sa garde , et il les assisteroit et conforteroit de sa puissance. Mes à peine le connestable pooit avoir dit à demy, que le duc ne luy rompyla broce et lui distbien fellement: « Beau cousin , tenez^vous-en à tant et ne m'en parlez plus, car quelque chose que avenir me doie , ne qu'il plaira à Dieu m'envoyer, je mettrai mon armée sur les champs , et la tournerai en Liège ; si sçarai à ceste fois se je serai niaisire ou varlet. Et dont et qui m'en vouldra destourner et y mettre empeichement, viengne, de par Dieu soit! et il me trouvera pour respondre. »
CHAPITRE CXXX
Comment le connestable exciuoit le roy vers le duc Charles pour le différent les Liégois , à cause qu'il les avoit en protection.
Sur certes paroles ot des grans argumens et de grandes remonstrances de la part du connestable , qui toutesfois y alloit en équité et de bon pié, comme serviteur et ami , et disoit : « Déa ! monseigneur , ce n'est de merveilles se le roy prend à cuer ceste guerre que vous menez à Liégois , car elle lui touche et compète. Ils sont de sa sauve-garde et de sa protection ; et tous les jours du monde clament et crient devant ly y et lui réprouvent ce que déceus sont ainsi en ses paroles et promesses ; et jà deux fois en a dissimulé que vous leur avez fait du mal beaucoup, et dont il 8*est ten ; si vouldroit q[ae désrâsiës vous vous en tenisaiez à tiim e* ^ -^nr Tonneur de Dieu et de tV ' compassioii da ipBfr plus contendre e» h moiweigiiein', imfk.
trcs-puissunt prince et sage et plein de vertu, et venez tout novel en règne et en seigneurie; si devez désirer de y entrer à gloire et à haute renommée de bien et de édification au monde, plus tost que à ruyne et à désolatioa du peup'e par guerre et duresse. Monseigneur, pardonnez-moi, je suis à vous et vous ai servi jà deux fois en Liège ; et encore , se loisible m'estoit ne que je le peusse respoadre , je vous serviroie. Mes , monseigneur , vous devez considérer que Dieu vous a fait et donné des grâces beaucoup et de hautes victoires , et dont vous estes venu à glorieuse fin : mes si sont- elles passées, et ne vous sont pas telles à venir certaines. Les fais de guerre sont périlleux et les faveurs de fortune instables ; huy elle rit à Thorome, demain lui fait la moue ; et cely qui plus se confie en sa puissance, c'est cely souvent que le plus elle reboule par estrange voie, et dont nul ne se donne garde. Monseigneur, plus a a garder cely qui a beaucop acquis et beaucop de précieux amas que cely qui est encore tout sore et creux , et n'a riens pour mettre en espargne. Vous avez Thonneur de monseigneur vostre père en vos mains , le plus noble prince de la terre, et lequel est mort vainqueur non oncques vaincu ; et vous avez le vostre propre qui est grand et cler, et resplendissant sur tous ceuk de vostre temps. Si vous sied bien de eslroitement et curieusement le garder et tenir net , et de non le mettre en l'abandon ne ù perte , encore à aultrui appétit et emprise ; car se d'aventure vous succombiez encore dessous ces vilains là , où les dangiers sont grans , toute vostre gloire passée, et de vous et de vosire maison, seroit reversée et retournée en songe , et tout esvanoui et esteint quant-ques vous feistes oncques de grand. Et pourtant fait-il bon soi aviser et soi amodérer, et non soi tout oultréement exposer et abandonner aux périls de fortune. Les plus amodérés souvent et les plus subgects à conseil sont costumièrement les plus tost parattaignans à gloire. Ce que j*en dis , monseigneur, je le dis pour bien ; je l*aoquitte envers vous comme mon prince ; cqnitte envers le roi comme mon mais- «Aos deux je suis procureur à mon lir honneur et joie. Siques ^ par-
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donnez-moi si je vous dis ce que le povre sens que j'ai me porte , et ce à quoi mon hon- 'neur m'astraint et oblige de le non vous taire. »
CHAPITRE CXXXI
Comment le dac Charles fist responce absolue aaconnettaUe ne soi vueiliant désister de ion emprise.
^ A ces mots, le ducrespondit : « Beaucon- . tÎD, je vous ai bien oy et entendu; et àbrief respondrai sur tout. £t en tant qu'il touche : le feit des Liégois , je vous ai dit une fois . qu'il en est fait et conclu. Et ne^aut ne prèsdieor ne sermoneur pour me venir rompre en ce propos; ains eulx tous et cent aultres y romproient meismes leurs testes , premier que en finer. Que se demande le roy, de me requerre que je les laisse en paix? et que ne les contraint-il , et leur fasse défense que enlx-meismes ne me travaillent ! Yeult-il que je les supporte et espargne , et eulx ils me vouront faire oultrage! Que leur ai-je demandé quand ils sont venus assiéger Huy, et la prendre, et mettre à sacqueman? Je ne les ai pas quis ne fait travaillier, ne riens esmeu contre eulx de novel ; mes eulx sont venus en mondespit prendre ung gentilhomme en mon pays de Lucembourg, et Tout mis en torture piteusement. Et depuis à tort à mort, et sans cause. Et d'abondant , pour me cuidier espoenter en mon entrée , pensons tout avoir d'avantage , sont venus prendre ceste ville*, tendans, ce me doute bien, à plus grand fin, et laquelle ils ront quise; et sçai bien à qui et à qui. Pour toutes conclusions, beau cousin : à qui il desplalt, si le tourne comme il Tentend ; mes je morrai en Tenlreprise, ou je les aray au fouet de leur extrême perdicion et ruyne , ne jamès joie n'arai en cuer jusques je m'en verrai ven{;ié. N'y a ne roy ne empereur pour qui j'en face aultre chose. »
Le connestable toutes fois ,• quelque chose
qu'il eust dit devant, si sravoii-il bien com-
• ment ce duc on foroii ; ol poriant (ornabeau-
cop de ses propres paroles à risées, et
meismes en fit rire le duc qui pour Dieu n'eust
fait en ce cas pour le roy ne que pour le soudan ; aussi la presse n'estoit pas raisonnable ; mes si séoit-il bien au connestable de remonstrer les dangiers qui peuvent cheoir ea guerre , et lesquels nul prince , tant soit grand ne puissant ne fort, ne peut avoir en ses mains pour dire : « De ceci ou de cela je suis asr seur, et ne m'avenra point. »
CHAPITRE CXXXII
Gomment le doc Charles mena la guerre en Li^ge et comment le connestable obtint demy-an de seur estât afin qu'il ne s'empeschast de la gaerre.
Et ce duc Charles d'abondant encore , et pour satisfaire an connestable en toutes responses et sur tous ces articles , qui au premier lui avoit parlé de l'alliance d'Angleterre, et laquelle le roy désiroit qu'il relinquist , sur ce point il respoudist et dist : « Ce que je suis allié en Angleterre s'en prègne le roy à ly-meismes ; car ses menaces et légières paroles , et ses diverses estranges manières de faire m'en ont esté cause. Il m'a compuls et constraint de la prendre ; car ly-meisnes il l'a quise contre moy. Si m'y suis bouté si avant que de reculer n'y a points quand je vouldroie. Et pourtant les paroles s'en font pour nient et trop Urd. Si le roy m*eust volu traitier et recongnoistre pour tel que je suis, qui suis prince de foi et de léaulté et qui en viens de lignée , je l'eusse recogneu pour tel que je devroie , et l'eusse servi et aimé ; mes il a fait tout le contraire à moi ; et ne content que à moi desplaire ; par quoi il m'a donné occasion aussi de me pourveoir à rencontre. Dont, et se je suis de France ou de Bourgoingne, si m'a-t-il fait devenir Anglois maugré moi. »
CHAPITRE CXXXIII
Comment le connestable obtint du duc qne le terme d'ung demi-an il bailleroit asseurance sans faire emprinsc contre le roy.
Or y avoit-il encore ung autre point et qui estoii grand , et que le roy avoit profondement ymaginé nécessaire pour ly de le mettre
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ayant et de le proférer de tous aultres pour le temps d'alors : c'estoit que ce comte de Sainct-Pol , son connestable, procuras! devers co duc Charles ung seur estât d'ung an entier pour ly et pour ses alliés et amis. Et à ce le menoit une considéracion qu'il avoit , que ce duc icy estoit allié de tous lez du monde pour lui pooir porter grief, d'Espagne , d'Angleterre, d'Allemagne et de ^ormandie; et aveucques ce avoitr-il une redoubtable et puissante armée sur les champs , preste à tourner là où il vouldroit. Si en avoit le roy peur , parce qu'en ly-meismes il cognoissoit avoir cause par quoi la peur y devoit estre. Si fit le comte de Sainct-Pol tout son pooir de cest article , et le mérit au duc , lequel prestement lui demanda : « Que entend le roy par ses alliés ? s'il y veult comprendre les Liégeois et les porter contre moi , soit certain que , tant que je serai vivant homme , jaxnès de pié de terre que j'ai soubs ly hommage ne lui ferai ne le baiserai en la bouche. Or les comprende et porte quand il veut. Et quant au seur estât qu'il demande, s'il ne se melle des Liégois et qu'il ne les porte , je suis content de le luy donner pour demi-an , saufs monseigneur de Normandie et mon frère de Bretagne, auxquels, silleui* faisoit guerre ne moleste, je les secorrai et conforterai de tout mon pooir. »
Mes avant qu'oncques il se voult si avant déclarer que de donner et de concéder le demy-an, ledict connestable y ot grande peine ; et le pronuncia le duc à grignans dens et à bien envis dehors sa bouce ; et encore dient les aulcuns, que le connestable ne obtint point cestui mot si avant pour sa première venue, fors à la seconde, qucnd il revint battant et ferrant vers ly àBrusselles arrière sur son tout prochain partement, et qu'il le mena avecques ly à Louvain.
Si me suis donné aultres-fois merveilles cornment ung roy de France, roy de la chevalerie du monde , possesseur de son throne en quarrure, et de toute la rondesse de son royaume, cremu et obéi , et que toutes nations ont requis meismes de seur estât , ly est condescendu à requérir meismes seureté , non succonibi'î en fortune. Certes des deux, il en convient l'ung , ce sawble , ou qre la povreté
BOURGOGNE.— IIP PART.
de corrage y ait esté grand , ou que le gouvernement d'icely soit meu d*ung malvais principe.
CHAPITRE CXXXIV
Comment le connestable aroit charge dn roy raToir les terres de Somme pour la somme qui estoii mise sus.
Or sans cecy encore y avoit-il ung autre point trèsr^ifficile ; c'estoit que le roy foisoU dire au duc et ramentevoit qu'il peust ravoir les terres sur Somme, pour l'argent qui y estoit mis sus , et que le duc en voulsist estre content ; qui estoit ungj point aussi fort ruyneux et de dangier à le mettre avant, à celle heure encore, quand les choses esloient mal disposées pour en traii*e bonne fin. Mes je croy, et se peult ymaginer, que, comme le roy tendoit à venir à fin difficile , constraiqt de le demander , c' estoit d'avoir le seur estât d'un an , il mist avant aussi à ce duc tout ce qu'il avoit de difficile contre ly pour impétrer ce que le duc concéderoit, ce savoit bien, difficilement ; et ly par ce il concéderoit de ce qu'il avoit mandé au duc gracieusement ; et l'ung auroit son seur estât pour ung an , et l'autre feroit sa guerre à son plaisir , et ne s'en melleroit point le roy. Mes oncques toutes-fois, ne pour ceci ne pour cela, ne pour chose que le comte connestable sceust dire ne faire, ne ,1e pot plus avant mener que jusquesà ung demy an ; et en convint retourner ledict connestable battant ferrant devers le roy et revenir subit. Mes avant partir , lui respondit sur l'article touchant ces terres de Somme , et dist ainsi : « Je me donne merveilles comment le roy se traveille tant d^une chose que j'ai tant de fois refusée, et à diverses fois , à ses gens qui m'en ont parlé. Ne sçay comment il ne s'en tient à ce que j*en ai dit : car vueil bien qu'il sçaiche que je vouldroie perdre la meilleure ducié que j*aye ains que je m'en départisse ; et seront toutes les derraines terres et villes que je garderai pour moi. »
Sur ce mot ne séoit point de réplicque , ce véoit bien le connestable; et pourtant n'en fit plus point de presse, et laissa la chose ainsi. Gop sur cop toutefois, et jour sur aultrci
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le roy envoya gens et messafïiers devers son connestable, pour le solliciter et pour oïr nouvelles de son besoînger ; et sembloit que moult avoil le cuer en petit repos pendant cesle traîsnée. Si y envoya encore maistre Jehan de la Driesche, trésorier de France, auquel assez aigrement le duc parla , et par ses dessertes ; car moult présumptueux homme estoit et des pays du duc, né de Terremonde , et autresfois forfait grandement. Si lui dist le duc et coppa court : «Des menaces du roy je me donne peu de seing, veu" encore que c'est à son tort ; ne pour chose qu'il me face mander , ne par vous ne par aultre , je ne laisserai mon emprise , et la bouterai oultre; et si le roy s'y veut trouver, si s'y trouve ; les champs sont aux hommes. Mes s'il me quiert à faire des maux , je ly en ferai tant que le bel n'en sera point tout devers ly. »
CHAPITRE CXXXV
Comment il arriva ung légat à BrusseUcs avec Je cardinal Baluc devers le duc.
Or avant que le comte de Sainct-Pol , connestable , pot oncques partir de Brussclles , ceste première fois, le cardinal d'Angiers y arriva , cely qui se nommoit Bahie ; et le prochain jour après y arriva aussi ung légal du pape , arcevesque de Milan , que le roy avoit pratique de faire descendre, ce imaglnoit-on, de par le Sainct-Siége , pour faire rompre cesle armée, aveucques aulcunes autres choses. Dont , du légat le duc fit grande estime, mes du cardinal très petite ; et ne le voult oncques souffrir venir devers ly. Ces detix venus donc à Briisselles , le connestable de France partist à toute hasle et s'en ralla devers le roy , qui n'y demora que une nuit qu'il ne s'en revint à tue-cheval ; et trouva encore le duc qui parloit de Brusselles , ponr aller à Louvain , là où tout convenoit siévir , et légat et connestable. Et estoit tout faii , et l'aubergeon estoit mis au dos; si n'y avoil de merci Dieu , ne de faire prière d'assiète. Toulesfois et d'entrée, quand le légat fut arrivé, le duc lui fil défendre que venant devers ly pour j
estre oy , il ne lui parlast de nulle rompture de son armée , ne de nulle pacification ; car en vain s'en travailleroit. Mes de toutes autres choses quelconques il l'ascouteroit volentiers. et besoigneroit aveucques ly en cas possible. Et le fit seubtilement entretenir, avant que venir vers ly , sur quels points il pooit estre venu là, Si sceut aucques près tout sur quoi , comme fin homme toutes-fois que le légat feust. Siques il y vint et ne parla de nulle rompture ne de nulle pacification ; car avoit bien esté escoié ; mes parla sur d'aultres matères, dont le duc fit courtoise response ; et sur les articles tels qu'ils estoient, il le renvoya à son chancelier pour besoingnier sus *, et lui ordonna de demorer à Louvain, jusques au retour de son armée , là où tout se parferoit ce qui seroil de faire.
CHAPITRE CXXXVI
Comment U y vintnng légat devers le dnc Charles pour cuidier rompre la guerre de Liège.
Or siel-il bien à demander et à sçavoir après, quel chose vint procurer ne demander ce^lui arcevesque de Milan, légat devers le duc Charles , sur son mouvement de Brusselles pour aller en sa guerre ; car sans grand cause, fait bien à penser , ne y vint-il point. Si loist il bien savoir que nostre sainct père Paulus l'avoit envoyé, jà bonne pièce avoit, en France , là où , après petit arrest pris , devoit tirer , ainsi portoit sa charge , devers le doc de Bourgogne Charles ; ce que le légat ne fit à tant, et laissa couler temps. Et le tint le roy emprès ly , qui ne s'en volt desfaire , et tant et si longuement, que le duc Charles, qui savoit bien sa commission, print souspecbon , et lui imputa, comme assez vrai estoit, qu'il estoit tout royal elFranehois, et pourquoi bus^ il l'en avoit moins en grâce, et ne faisoit gaîres conte de sa venue. Mès'quandie roy vit maintenant que la chose alloii à Testraindre , et que ce duc boutoit avant sa gueiTC tout à bon profil, aigrement le fithaster et diligenter, pensant venir encore à son recuevre tout à heure, par vertu de sa légation; ce que non fit. El en fut courmucié depuis; cl le légat en fut raboué en court de Rome , et
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de p;>r de rlià devers ce duc f.ti:irles; ff sVn esioit excuEiS , ledict lét;at, jà, de b fauie qu'il en avoit , ànoslre siiinrtpère. par ses letlres, sur le roy qui ne l'avoit souffert venir devers le duc de Boiirf>ogne jusques à bien lard et sur le point de In {guerre emprise.
Or porloit su commission et sa charge pour laquelle venu estoit par decli<i : Comme nostre sainct père savoil les différcns qui eMoieot par de cliàenire le roy et les princes de France, nonobstant encore tous traitiés et appoiate- Bieos faits entre ly et eux, que iceslui les nettroit de par ly en union et en accord à «on pooiri confermasi et valuasl ce qui avoil esté bien et deuement fait; et de ce qui peudoit en outrage e( en excès, qu'on le mitîfiuust doucement et amodiast selong le possible. Car cogttoissoit bien nosire sainct père les parties et les dilBculiës d'iceulx, qui esioient grandes et quasi non appoinctabtes ; et îivoit feroyjàgaijjniii le pape tout pour ly, par personnes qu'il avoil en court lout propres, et par quoi il prélendoit et espéroit toujours faire sa cause bonne , tant contre sou fièrc et le duc de Bretaigne , comme contre le duc de Bourgogne et autres. El la seconde charge qu'il avoit, c'estoit qu'il trouvast voie elmoyen, s'il pooit, qu'il niist paix et ces de guerre entre les Liégeois et le duc Charles sans les plus iraveiller ; car la clameur de Liège esloil et avoit jà esté monléejuscjties aux oreilles du sainct père, du voyage de Dinant subvcrtie , et de quoi tous les pays en sa dépeudance porloient et avolent porté dure confusion. Si .dèsiroit nostre saÏDCl père y remédier pur cestui légat, par piti3 de l'église ik qui Liège et le pays esioient apperlenanl. Et faut bien savoir que, au pariemenide Home de ce légal pour veuir en France, n'esioient encore nulles novelles que Liégeois eussent assiégié liuy, ne recommencié la tierce guerre encontre le duc Charles. Et pourunt ledict sainct père oyant novelles après de ceslui tiers recoiuneucliemeut , et cuidunt avoir assez pourveu en tout par son arcevesque de Milan , quand il paientendil la lia de ceste gtien'e tierce , fit comment le duc arrière y avoil oeuvré , trouva en avis de dressier arrière ung second léyat, l'évesque Tricaricensis , duquttl me tais luu'uiieuiuiljtisqueseiisoR bcu, pour faire
mon conic du légal arcevesque de Milan vint ballant ferrant à Ërusselles, toulcscolé du pape et du roy, à posic de l'ung cl de l'autre) oiès trouva bien ung fort passage louies-fois , cl plus estroil qu'il n'eust cuidié avant venir là.
Or ai je dit que le duc n'en esioit pas fup*{ tement assotlé; ellout premier .pour ce qu'il, avoit si longuement séjourné devers le roy ^ qui lui donnoit souppechon; secondement' pour ce qu'il estoit au duc do Milan , qui es toit son adversaire. Toutes fois, le duc soy rompant et -vmncant en son courroux , en dissimula et prinl en propos de l'oyr el de lui faire bonne cliièrc , parmi ce , comme je vous ai tourné dessus, qu'il lui avoil fait dire d'entrée que de nulle paix qui toucliast Liéjîeois ne lui feisl mention ; car il s'en peneroit en vain. Aussi ne fît-îl , car oncques ne lui en parla; ctvéoil bien et percevoit que an lieu où il estoit il s'y convenoit sagement contenir ei complaire , et que peu lui pooit servir à l'eure la longue demorée qu'il avoit faîte a\ cucques le roi , en irespas de sa commission.
Or parla-il au duc qui à Louvaio esioit, et au long l'oit; et Ini disi tant seulement : que voirement estoit-il venu par de chà pour appointier en l'honneur de Dieu les rumeurs et les dilférens qui esioient entre le roy et les princes de France , à cause d'aucuns Iraitiés el appoiniemens faits entre ledict roy et euk, el dont il estoit ung des principaux. Dont, et pour ce que le roy se douloit, d'ung coslè, ce disoit , et monseigneur Charles son frère et ly de l'aultre, et que chascun prétendoU avoir le bon droit pour ly , nostre saint [lêre l'avoit envoyé par declià par devers le roy et ly , pour trouver bon moyen et bonne union partout, pour faire ehascun enicndre el condescendre à raison en sou tort et en son droit, comme prluces de justice et d'é<|uilé , si bien contr'cut que pour eux. Et s'excusoit alors de ce que si longuement avoit séjourné devers le roi en contraire de sa charge ; mes il en mist le fardeau sur le roy qui ne le souffrit oncques partir de ly jusqu'à celle heure.
Si lui respoudyleducdoucenient: que bien l"enst-il venu , nonobstant sa longue demeure souppecliuneuse et dont il n'uccontoil pas grtuuiacul. Mes à l'eure que leilcs paioks
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t avant pour estre traiiées ei maniées et levées , qui ealoieiil de tel et de si grand pois , il estoil temps malpropre k ce faire, veu i'appureil que le duc lui oionstroit , lequel il véoitàl'œit, comme d'aller eu l'emprise de sa guerre. Si lui pria le duc qu'd se roiraisi dBvei-ssonchancelierjmesâre Pierre deCioux, chevalier , pour lui ouvrir et déclau'er ces matières pour y avoir avis dessus, ot que à Louvaiu le voulsist attendre jusques siu retour de sou adveiiture. Laquelle cbo^ie le léj^ai Kt ; et se po['ta très Lieu eu taules conduites tant qu'il y estoil.
CHAPITRE CXS.XVU
Or estoil revenu arrière la seconde fois , le comte de Saiucl-Pol; et l'avoîi le duc mené à Louvalit , pour de là en avant soi mettre sur les champs. Et estoil orrible chose à veoir le monde qui esloitsur leschanips tout eu armes, aveuetjues le charroy qui estoil si gtand qu'il ne se pooit comprendre à veue ; car , tant pour artillerie comme pour tentes et pavillons , el vivres et autres nécessités , et que c'estoil en temps d'yver, il y eu avoii uuit que mal seroit cr^able de les nombrer. El dévoient bien Liégois avoir peur, ce sambleroil, de tels approcemens sur eutx, s'ils eussent esté sages. Et croy bien que si avoient-ils ; mes ils ne savoiont leur peur tourner à sens , et se floienttousjourssur leroy, à leur grand mal aventure.
Or procuroit tousjours le comte de Sainct- Pol , connestable , devers le duc , pour avDÎr leseur estai dont j'ay parlé, pour ung an entier , et parmi lequel , s'il le pooit obtenir , le roy promelloil non soi meller de la guerre des Liégois. Mes oncques le duc touics-fois n'y voull entendre, ne ne se voult oncques changer de son propos par avant dit ; et se meibst le roy ou non roellast , ce dist-il , ne le bailleroit jamais, si non pour demy-an , aveucquea les condicions encores qu'il y avott mises. Et se monslra loui réconforté de ce qu'il en pooit avenir. Si sçavoit-il bien toutes-fois que
les gens du roy estoienl puissaas en Reliicluis, sur les fruntières de Liège , près assez pour les secourir) oiês n'en faîsoit estiiiTc. Quand doncqucs ce comte de Saincl-Pul vil que point ne pooit iiuer do ce qu'il quéroit , duremonl se trouva esbalii et en grand peiplexilé de savoir bien faire et lessier. Le duc aussy vil et unteadit la presse qu'il lui faisoit aigrement de la part du my , pour le mener au cousenlemcnt de demy-an , et sans lequel , s'il ue le cunseutoit , le roy , ce saïubloit , se luclleroit de la guerre ; et pai' ainsi il aroit à faire à tutg roy de France et à ceux de Liège , qui estoil dure chose et ftHle ; et lui sambloit avcttcquesce,que le coimestable, comme souvcriiîa oilteier du royuulme, se devroil uiiùaieair aussi en ceste guerre de U part du roy.
£>onl, pour en esire a la paix du son cucr et |)0ur Eçavoir aussi , au pis venir, so lo roy se vouloit meller de ceste guerre , comment ce comte de Sainct-Pol, cunne^tablu, se voiUdroit porter aussi , ou par deversly ou contre ly , lui dist plainemenl : » Beau cousin , aviset bien devaut vous : car quant au secours que lo roy peut faire aux Liégois, je ne otea donne soing , et suis aussi réconforté ainsi que autrement. Mes je vous dis bien , et vueil bien que vous sçaicbiez, que ce que vous estât coniiuslable de France , vous Testes de moi el par moi ; et quand vous en feistes le serment , vous le feisies par lèle condiciun , que vous servirez le roy contre tous et envers tous, réservé la maison de Bourgogne. Or esiesvous ronn subject du plus bel de vosire vaillant, et estes né de mes pays. Si vuus puis et dois semondre, nonobstant quelque serment fait , de moi servir on ceste guerre , devant tous ceulx du inonde. Et ne me convtont que dira le mot, auquel , si vous dêsobéiBsiez , je sçay bien que j'aurole à faire. Si que , pensez ^ien à vosire cas : car se le roy se veut meller au fort de ma guerre , si^ne sera ce point Jl vostre preu. "
A'ces paroles, le comte de Saiuci-Pol fut encore p>us esbahi que devant , ot se t int bien à entrepris pour savoir que respondrc: car, comme connestable de France , devoit peser le Fait du roy, comme gardant son honnouT; et comme snbject et bienveillant de son seigneur naturel et souverain , devoit ciaiudre
aussi à mesprendre on sa foy eten sa léaulté^ par folle gouverne. Véoit que l'estat d'ung an, ne pooit obtenir par parole ne par prière; consîdéroit aussi le grand mal qui pooit advenir, se le roy se melloit de ceste guerre ; et print une vertu de corrage en ly meismes, disant : « Or , monseigneur , Dieu vous doint joie et bonne aventure de vostre guerre , et aussi bonne que je la désire ! Et se le roy s*en melle , croyez que j'en seroie bien dolant , tant pour ly comme pour vous ; car il en poroit ensievir ung grand mal , qui jamès ne seroit réparé ; et s'il me veut croire , 'il ne s'en mellera jamès , et vous en lessera convenir. 11 me besoingne retourner devers ly : car devers vous je ne puis riens faire. Mes comme connestable de France et de mon auctorité , soit bien faict , soit mal faict , ne sçai comment il en ira. Mes je m^avance de vous promettre et d'obligier le roy en tant , que de demain dix -neuf d'octobre jusques à douze jours ensievans inclusivement, le roy ne se mellera de ceste guerre , ne pour vous ne pour aultre, comment que la chose puist aller encore ; et vous fiez et fondez sur ceci. Et moi je m'en irai battant ferrant, et y ferai le mieux que je porrai , et le plus expédient. Et^dedens le douziesme jour infailliblement, vous arez les nouvelles de moi tèles que je les arai trouvées, et de là en avant vous vous porez» fonder dessus, et sçarez que vous arez à faire, »
CHAPITRE CXXXVIIL
Comment le duc Charles fièrement délibéra envahir les Liégois par la responce qu'il donna au connestable.
r Le duc à ces paroles, qui esloit en sa fierté, tout animé encontre Liégois, respondist et dist : « Ne me chault que le roy en fiice. Puisque ainsi veut , je suis du tout réconforté ; et ne lesserai jà ung pied à marcher avant , par peur que j'en aie ; mes à plus bel me venist qu'il me lesBast fiaire , et qu'il se déportast de porter les malvais vilains contre moi , interdis et excommuniés de nostre sainct père le pape par toute derraine sentenAn. Dont, et quand il s'en melle^tL» li ' là haut qui cognoit les OMrifi0
le droit dos causes. Et n'est pas dit pourtant que la victoire en doîbt estre sienne. Car , quant à moi , je y clame avoir grand part , et me mettrai en peine de Tavoir se je pois. Ce poise moi que suis constraint de tant en faire et de m'en mettre en ce dangier. Si loueroie au roy pourtant que , sinon à cause nécessaire , il ne se donnast affaire , et dont il se poroit bien passer , et plus à honneur sauf que aultrement. Au fort, son plaisir soit foit ; véez-moi ici. El vous , beau cousin , je ne vous vueil pas empeischier pourtant de bien faire tous-jours et de vous traveiller en' ce qui peult estre le plus utile d'ung costé et d'aultre. Toutes-fois , je ne vous requiers de riens , et vous laisse en vostre faire et non faire , tout à vostre francise. »
Atant print congié le connestable de France partant dç Louvain , et s'en r'alla pensant et musant devers le roy son maistre , lequel il avoit obligié, et de laquelle obligation toutesfois , ly venu devers ly , il se chevit valeureusement. Et tant mena le roy par paroles et par remonstrances , pendant ces douze jours promis , que le roy accepta Testât de demyan ; et se déporta et céda entièrement de la guerre des Liégois et de leur deffensc ; et en lessa convenir le tluc de Bourgoigne , qui tousjours nientmoins marcha avant en pays , sur tous périls et aventures , combien que plus lui venoît à bel et à aise le déport que le roy en fit que aultrement ; et non pas sans cause , car à ceste seule cause , l'ennemisté y feust crcue si criminelle entre eulx deux , que jamès de leurs jours n'eust esté estainte. Si valoit mieulx non encheoir en occasion de si grand mal. Toutefois , tout le reconfort du duc si estoit que , si le roy se feust mellé réalement de la guerre des Liégois en son contraire , il avoit deux mille Anglois à Calais, venus tout prests pour les faire venir en Liège, et trente mil francs là envoyés pour les payer en cas de besoing. Mes quand il se percheut que le roy se déporta de son lez , ly aussi il se déporta du sien , et fit tenir les Anglois clos en leur marche ^ sans les mettre en œuvre ; et tant seulement des siens propres , dont il **"' •^oîl tant que merveilles , il d«t e: parfist ^ . et mist tout à ruine , comme vous
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CHAPITRE CXXXIX
k roj de CasUlle , pour ankans soupçons qk'a avoU ao roy Lojs, emroya Ters le doc Charles p6or loi oflrir entrée en France (i).
Or i ce temps^ , el pendanl qae Testât estait aÎBsi fvbble et doûbteiix, entre le roy Lo3rSf roy de France , et le dac Charles de Bomrgogtte , pour ces liégois , le roy de CastiUe qni , de long-temps jà , avoit en àsooflfrîr de son frère qai le Tonloit expulser do royaolme , et dont en traite de temps, après loogoe division entre eolx , avoit esté foite une paix bien solemnelie , ce roy de Castille, compois arrière de la malice de son frère , qui enfraingnist la paix et se mist sus à puissance d'armes contre ly (2) , fist assemblée anssi , et entra en bataille contre son frère (3), leqad il vainqoist , et vaincu fnst pris ; et le mist en prison , là où il le tint longuement. Et comme alors ce roy de CasUlle avoit durement contre cuer le roy Loys de France , pour grandes causes dont il lui donnoit coulpe , et sçavoit jà le différent qui estoit entre ly et le duc Charles , envoya devers ly , lui signifier et dire : que de quelconque heure qu'il vouldroit emprendre la guerre contre le roy Loys^ ly de son bout il entreroit dedens le royaulme, fort et puissant pour ly venir à secours^ et le confortcroit et assisteroit encontre tout le monde. Si sçavoit bien cecy le roy Loys, qui n'avoit garde d'en rire , et le craigQoit fort ; et pourtant demanda à esire asseuré du cosié dont toute Tesmeute poroit tourner sur lui : c'estoit du lez de ce duc Charles , qui avoit Angleterre et Espagne , et Allemagne et Normandie pour ly.
(1) Le titre de ce chapitre , qui manque dans le manuKrit n^ 8349 , m'est fourni par la table du n<> 8348.
(2) Don Alphonse , fi ère de Henri Tlmpuissant , proclamé roi par les Castillans révoltés qui avaient judiciairement destitué Henri en Tan i466 , à cause du scandale de son alTcctiou pour Bertrand de La Cueva , amant de sa femme.
(3) I^22aoAt J467. L'archevtViuc de Tolède, oncle du marquis de Villeiia et le plus ardent des conjurés , y fut dangereusement blessé.
CHAPITRE CXL
De la guerre CMibne Liège il^
Or comme vous avez oy , que le roy Lim, roy de France , parles ÎDiefrallesquî estoieat et écbéoient tous les jours direrses eotre le duc Charles et ly , il tînt longuement es menace ledict duc de porter et de conforter les liégfàs contre ly , en cas qu'il leur mofcroit (î)
CHAPITRE CXLI
Goamieot momeigneiir le d«c Charles , Doureaa apvès la guerre des Liégois , fist son «Mal à Brosselles , el des demandes qa^il fist à k et conuBent U Teolt tenir sa Toison à Bragesw
Après la Tictoire des Liégois , que le dac Charles aToit obtenue si glorieuseneM, et que en tout il avoit pourveu de ce qm Cmsoîi besoing au pays, il.retouma à Brusselies après le Noël. Et là, pour ce qu il avoit des anltres grans affaires , après ceste guerre expédiée , il voult tourner son entente à y besoingnèir. Car il loist savoir qu'encore oncques ,;dqniis qu il estoit devenu duc , n'avoit eu loisir d'entendre à riens, à peine de son privé estât, si non à tribulacion et turbacion de cuer, tant pour Gantois, pour Malinois et anUt» mescbans affaires , comme pour Liégois recommenchans guerre contre ly, tout run(][ sur Taultre, aveucques les menaces et estranges termes dont le roy usoit envers ly journellement, qui lui estoient de grand pois. Si avoil-il toutesfois pays et natures de peuples à gouverner là où il y failloit bien entendre et tourner temps pour tout y mettre en point , sans avoir empeschement forain , 8*il eust peu ; mais nennil ; car il n'estoit point maistre de sa foritme. Aussi ne pooit-il estre
(i) Le titre de ce chapitre manque dans nuscrits.
(2) Il y a ici une assez grande lacune qui se retroovt aussi dans la table des matières; eUe paraît éti« és cinq titres de chapitres dans le manuscrit ftS48,'^ douze pages où vingt-quatre colones sont laiwéfl' blanc dans le n» 834^*^*
[WAi CimONIOUE DES DUCS DE miistr-c aussi de sa fiancisc , pour la tourner lii oit il vnudroit. Les cas impoltioux et esii'.ingos le cooseilloient à tourner ses yetix envers eulx pour ahandonner les siens proinesct privés par surséance en aultre temps. Oravoit-il encore petitement pourveu enl'est:i[ de sa maison . sur quoi il avoit Tort l'œil , ensemlile et sur les ollices de ses pnys, dont bi'auconp pendoient encore «n branle, mal assurés. Et comme il est noioire que la fortune de l'homme , selong ce qu'elle so treuve clerc et glorieuse, l'homme aussi par coustiune se |p-andit et m3f;m6e en sa pensée , t'e duc doncqucs voyant son glorieux commencement, aveucques entrée en sa seigneurie, proposa aussy à metti'e sus son hustel, donid n'en yauroit point de pareil enFruncP; car il se véoii avoir puissance et chevance a.ssejî pour le parfurnir. M'y failloit que règle et ordre et entente à la kesongne pour Lien disiribuor tout. Dont ly, qui esioit homme et prince qui pooit de labeur beaucoup et qui vnuliiit cognoislre son cas, et combien il avoil di- puissance de cbevance, et combien lout pooit monter ne soi estendre , pooît gi'aademeut iri pour tout bien conduire. El de fait , priiii frain à dents ;^ei veilla ei esiudia on ses finances , et en tout ce qu'il avoit de rentes et de demaine par ses divers pays , meismes et surtout ce qu'il pooit devoir par le trespas de •on feu père, et sur toutes les plaies, romplures et vendages de son demaine. IV'y avoît liens que de tout il ne presist congnoissance , et qu'il n'uvisust aux troux et angles par quoi tout poroit eslre csiouppé et sauvé. Fit lout visiter, et mcismes visita les trésors de son père et de ses grands -pères , et auxquels néanmoins oucques ne toucha par amendrissement ; mes du sien et de ce qui jù lui esioil multiplié par acquest , de ce disposa-il sagement. Son extraordinaire, conune dacquest sui' i.iège par amende et comme des aides de ses divers pays , tout cela il ordonna tourner en irésur pour ses futurs grans ajfuîres ; et lani seulement ce qui avenir lui pooit de vrai demaine et de seigiieui-icu\ droit, ce il le contourna en la furnissance de sa maison eu ordinaire despense et en payement de qmgcs et de pensions-, et là où le ren» cuie ilcnicuruit assez ffrand
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mainlenant il sambloii eslre quitte et tout à délivre de paine pour avoir obtenu victoire des Liégois , nientnioins s'y rebouta dedens arrière tout au parfund . par sollicitude de son privé fait , pour le mettre tout ung ; leilement que , considérée sa personne quelle elle estait , et selong la hautesse et la grande infinie puissance de ly, et selong son cage qui devoit esire libéral ot joyeux et rouvelent , il se list blasmer et murmurer contre ly de tant de peine et de soùig. Et disoit l'un que ù ung tel prince ne séoit point à tant soy envelopper de labeurs domestiques. Tontèsfois i) en lit comme sage et comme mieux advisé que non y entendre i car son noble père en avoit beaucoup les.'^ic couler el soulTen allor à perte , par esti-e trop bon. Si s'en parclivul bien le lils; et emendoii bien ù mieux faire pour ly, et de non s'en attendre comme son père en aullrui main. Dont, pour cliose que Ton sceust dire, ne s'en vouli déporter touiesfois; aias jour et nuit y veilloil et labouroiti et tenoil en grand traveil non appris ses gv.ns de Knance, mesmes par trop curieuse labeur. Et se séoit aveucques eulx , contant et rabattant et calculant et ordonnant de lil en aiguille, jusques ù avoir consommation du tout , tant de debte et timt de moule , tant de cler et tant de payé. El là tît-îl arrest et fondement ; et sur cela édilia-d son estât. Et ea vérité , quoique gens parlent souvent ù peu de saveur et de sentement sur autrui de ceci et de cela ; mes comme grand que mig ('rince peut estre el comme puissant , si lui esse plus los el honneur entendre et cognoistre sou cas et en avoir la pratique devei-s ly acquise et par propre peine , que non le congnoistrc ne entendre pai- prcsce et de s'en rapporter sur auttrut diligence; veu et considéré encore que la souveraine et la première félicité des ivys el des royaulmes si est et si pend eu savoir dépenser les deniers par règle et par mesure à l'advenant de la recepte. Car quand en iceulx se trouve playe ou fuurvoy, et que Testât est de plus grand poriancc que la chevance, impossible est que inconvénient n'en ensiève et que mal pris ne se quière pour sutisfait'c au mal conduit. Ainsi doucques ce duc Charles ne fesoîl it blasmer en cesiut endroit: i loer de voloir cognoistre son fait par
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peine et par labenr. Mes s'il le iaisoit à intencion d*avarice et par délectation en grans mouceanx d'or, comme aulcuns lui impntoient aussi , son los en estoit moindre ; car certes, sur tous yices je blasme, et à juste cause, en ung grand prince, et parespécial en son florissant éage,vile maudite avarice, qui est mère souveraine de tons grans maux, et qui oncques en cuer dliomme ne fut seule et sans avoir détestable compaignie , assez pour perdre ung monde. 0 pensent bien grandement que c'est d'avarice , et mett^t peine, je prie , à assapier quelles sont et peuvent estre les dépendences et les conséquences! Certes , se bien Jes assaveurent , et que cure leur soit autant de leur honneur et de leurs amis comme de cestui mauldit, et qui délecte le cuer et l'empoisonne , ils mettront frain tontesfois en leur convoitise et règle, espoir et mesure. Déà ! bien fait à prisier l'homme qui aime avoir pour foire devoir, et qui entend à son cas , et qui scet amesurer sa libéralité à la grandeur de son pooir, user de temps et de lieu et de tout ce qui fait à regarder en prince, garder et reslraindre, tenir court et eslargir, et amer amas par provision contre les estranges aventures ; certes bien fiiit à loer icely. Mes y veillier par délectation désordonnée et par une amour idolatrice , comme pour une félicité extrême , c^est chose damnable et déturpable en prince, et plaie en publique salut, non jamès sanable.
CHAPITRE CXLII
Comment le dac Charles commença h faire son estât fort richement et de grand adniiracion.
'' Pour venir doncques à son estât , et duquel il pourvit à son retour de ceste guerre en Brusselles, il ouvra noblement et proprement en ensievant sa fortune qui estoit haulte et glorieuse , qui en l'éage de trente six ans se trouva en seigneurie paisible, ung des plus grans de la terre , et de plus riche peuple et de plus puissant pays , plein d'avoir et de substance et de privée richesse , prince et duc sans compaignon , cler et resplendissant en victoire. Et aveucques gloire paternelle I
[IdM]
qui lui réverberoit en face/ si estoit il ji i^mé , et doubté , et magnifié par terre et par mer pour ses principes. Par qu<H, comme j'ai dit , en ensievant sa fortune n'est merveille se à Tadvenant d'icelle il voloit essourdre et mettre sus ong estât en sa maison qui fut du mesmes à l'bomme. Car après les feits et les exploits de la guerre dont on prend victoire, Testât domestique c'est la première chose sur quoi on assied l'oeil , et qui plus est de nécessité aussi de le biea conduire et de le mettre en règle. Dont, comme la noblesse autour d'ung prince, c'est ce dont il se décore et dont il se pare et grandist, il mist sus cent clievalîers estre ordinairement de sa maison, barons et banerès et chevaliers de toute bonne mise et sorte ; il les divisa par termes et par temps, comme ils dévoient servir : dix immobilement comme premiers chambellens toute Teotière année; vingt par demi-année; trente par quatre mois de terme , et quarante par trois mois à trois mois , et desquels toujours la plupart se trouvoient ordinairement à Fostel, les uns par une manière", les autres par une autre. Ordonna aussi sur les quaut offices des gentilshommes , est assavoir : escuyers d'escuierie, eschansons, pannetiers , escuyers tranchans , en chaacun estât quarante gentilshommes , de trois mois à trois mois , pour servir ; o'estoient huit vingts gentilshommes, sans multitude d'autres qui estoient et venoient depuis à estre retenus extraordinaires , et qui servoient mesmes les princes et les grands barons , desquels la maison prenoit autant parement souvent comme des propres retenus. Par quoi il. convient dire que ce devoit bien estre une merveilleuse chose à Viiir tant et si grand multitude de chevaliers et d'escuyers en une maison, comme de cent chevaliers tel fois estoit, tous ensemble, et huit vingt gentilshommes , sans les autres qui y estoient d'abondant et qui n'estoient point du nombre, aveucques encore les princes et tons les plus grands qui estoient pensionnaires , conune : messire Âdolf de Clèves , le seigneur d'Arguel , le seigneur de Ghasteau-Ouion , le seigneur de Fiennes , le seigneur de Roussy , fils au comte de Sainct-Pol^ le seigneur de Renty, le marquis
de Roi&teUn , le nnareschal de Bourgogfne et autres. Si ne soufiit point dire seulement la retenue, mais convient dire aussi la magnificence de leur estât et de leur service à table , qui estoit le plus seigneurieux que james je veisse nulle part en court de roy ne de prince , le plus assovy et le mieux fumi que jamès homme verra , je crois, pour ordinaire. Si avoie-je veu à celle heure beaucop de hautes et de glorieuses maisons ; mes jamès nulle pareille à cestui ordre qui estoit ordonné , ne par sales, ne par {grandes tablées, mes par chambres tputes distinctes et séparées Tune de Tautre , là où seulement n'avoit que une table pour Testât de dix , féussent chevaliers ou escuyers ; et lesquels dix , autant les moindres comme les plus grands, et toute d'une manière ou d'une qualité et quantité , et tout ainsi comme le prince , et d'autant de tels mets comme ly. Et à tel jour teles viandes furent servis et administrés si grandement , que le soubaidicr plus ou mieulx eust esté non pardonnable ; car l'ordinaire valoit , ce vous dis bien , le festoy d'ung grand homme. Chascune table de dix avoit un cbief qui présidoit , et lequel , sitost que le disner estoit fait , estoit tenu de venir soy présenter aveucques la disaine devant la table du duc , disnant et soupant. Et furent les heures si compassées à point , que tous en tous les estas povoient avoir disné pour eulx venir présenter à la table de leur maistre, pour lui donner gloire. Aussi firent-ils. Et n'y avoit tablée qui n'y vint en ordre et en règle; et les regarda le maistre volentiers , et y print grand délit. Et luy sembloit bien , puisqu'il estoit puissant et de volenté pour les tenir aises et tellement comme ly, il estoit bien raison que eulx aussi eussent volenté de mesmes , pour lui faire honneur et service qui lui peust plaire. Car à dire vray, et aussi ses ^ faits le monstrèrent , il aimoit fort gloire et cstre grandi ; et puisque l'on cognoist Thomme et ses meurs , il siet bien de l'ensievir et de lui complaire en ce qui est à ses frès; et n'y a point de reprise de se faire servir de près, et d'avoir volentiers emprès luy multitude de seigneurs et de noblesse , dont nul parement d'or et d'argent ne d'aultrc richesse du monde , ne peult avoir approce. Mist ordre
aussi et règle en Testât du conseil et en tout ce qui en dépend, par compétent nombre et règle. Pareillement fist-il en sa chappelle et en Testât de ses archiers , et tout par condition comme de toute sa maison mettre en ordonnance; c*estoit la fin où il prétendoit touchant cestui point.
CHAPITRE CXLIII
Gomineiit le doc Charles , à l'indUtioa d'aulcani qaî le gouferooient , coQToiteux d'amaBser,le contour' aèrent en avarice.
Son estât doncques en cestui point drea* chié , moult le faisoit noble à voir; et estoit une chose magnifique non veue pareille. Et tout le résidu eust esté dreschié ainsi; ce que non. Mes ne procéda point de ly, mes de ses gens; car comme l'aventure du temps le rendoit ainsi jà de long-temps , et paravant qu'il venist à seigneurie , et qu'il estoit souffreteux , beaucoup de gens avaricieux et convoiteux extrêmement , et de diverses notes , s'estoient ombroiés entour de ly, sur Tespoir du temps futur ; et lesquels , ly maintenant venu à terre, le saisirent à bras, et y obtindrent le gouveraement, Tungen une manière, Taultre en une aultre; et lesquels, comme eulx n'avoient aultre Dieu que or et argent , pour se faire grans oultre mesure et devoir, furent exemple au maistre aussi de mettre là son estude , et d'amer amas d'or et d'argent, comme son idole , qui grant dommage fust. Car se gens de grand et noble courage , vertueux et honorables , de grant lieu et d'éage loable , y féussent aussi bien escheus pour l'avoir en mains , ce eust esté chose admirable que de son feict, aveucques ce que maintenant il estoit si grand encore , que point n'avoit de per. Et plaings sur toute chose du monde l'aventure de ceste avarice , s'elle lui peust estre imputée à vice. Mes de ceulx hardiement qui en furent cause , et qui en furent nourriture et exemple , je plaings Tadestrance; car en la convoitise du maistre peult avoir excuse et sauvacion honneste , comme à ung tel grand prince comme ly il y siet pooir avoir et désirer d'avoir tbréior ^^9
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grand amas , pour mains grans soudains affaires , là où le grand avoir sert. Mes en gens de commun estât et de commune vocation, qui veillent et labourent en choses démesurées et en oultrages intoUérables , et dont plaie vient en la chose publique , en ceulx là ne peult avoir excuse ne coloration , sinon que vice en court est souvent plus honoré et essaucié , et tient et possède plus tost lieu , que vertu. Si ne peult prince avoir au monde plus grand plaie ne plus pestilencieux venin emprès ly , que avoir entour de ly gens avaricieux, con- Yoiteux et flatteurs en auctorité. Car tous les maux du monde en ensievent, et les princes s'en déshonorent , et les affaires de la chose publique et des villes et des pays , s*en desfigurent et desrèglent.
Moult y avoit de grandes et de belles vertus en ce jeusne prince , le duc Charles ; et entre aultres choses loables , parcevoit-on en lui haulte magnificence de cuer pour estre veu et regardé en singulières choses. Tournoit toutes ses manières et ses meurs à sens une part du jour, et aveucques jeux et ris entremellés » se déliloit en beau parler, et en amonester ses nobles à vertu, comme ung orateur. Et en cestui regart , plusieurs fois , s'est trouvé assis en ung haut-dots paré , et ses nobles devant ly , là où il leur fit diverses remonstrances selong les divers temps et causes. Et tousjours , comme prince et chief sur tous, fust richement et magnifiquement habitué sur tous. Donnoit à mesure assez, non en grant porcion , mes donnoit à beaucop d'ommes , et esloit assez d'amiable repaire ; mes fort vouloit estre servi de près. Au commenchement de son histoire , j'en ai assez largement parlé de ly et de son père touchant leurs vertus et leurs meurs. Si ne besongne point d'en parler arrière la seconde fois; si non que depuis ce temps là il ait prises aulcunes nouvelles meui's , il siel bien d'en faire mémoire, quand encorre elles neseroient point de los ne de perfection. Car aultrement sembleroit-il que je , en mon escripre , seroie ung menteur voluntaire et ung flatteur, qui grandiroie ung homme par bourdes, et le feroie meilleur que homme et de plus haulle condicion , tout parfait , sans vice , qui poinct ne se treuve au monde.
Si donc je m'avance à réciter auMips de ses vices, à tiltre de bien , tant mieulx faisje à croii'e , quand je fais narracion de ses vertus , pour en donner vraie cognoissance. Si dis de ly , et le dis par pité , que gens inutiles, en son premier règne, ont eu approce dely , et parquoi sa personne en a esté moins clère. Car volontiers on dit que le seigneur, de tele et tele famille qu'il a , volentiers en prend tel ou tel ploy ; et attirent les meurs de ses serviteurs, costumièrement, les meurs du maistreà leur usage. Quand donc les cuers des serviteurs sont vicieux et tout esloingniés de noblesse , et ne visent qu'à rapine et à ordure , et à emplir leur sac sans peur et sans hide, et sans mesure et sans pité , com mal quil soit pris, certes, c'est une doloreuse perte et domage , quand le cuer d*ung noble prince se décline là envers, constraint par tele maisnie.
CHAPITRE CXLIV
<k>iiiiiient le duc Charles tenoit trois fois la iemaine aadience , où il falloit que tous les nobles compsrusseut autour de ly.
Encore en Lrusselles, ce duc Charles se détermina à mettre sus et à maintenir royde justice , tant en plainte et en procès de causes comme en punicion des malvais , dont les pys estoient pleins. Et pour ce faire , commist ung prévost des manssaux, ung périlleux varlet, aussi de petite estoife , mes tout propre pour faire ruyneux esplois. Etpom* le fait des parties qui avoieut leurs causes pendans devant juges , chà et là, sans en traire fin , et pour recevoir toutes plaintes de povres gens en divers cas, il mist sus une audience, laquelle il tint trois fois la semaine , le lundi , le merquedi et le vendredi , après disner, làoii tous les nobles de sa maison estoient aaûs devaift ly eu bancs, chascun selon son ordre, sans y oser faillir, etly en son haut-dots couvert de drap d*or, là où il rechevoit toutes requestes , lesquelles il lit lire devant ly , et puis il en ordonna dessus à son plésir.
Là se tint deux, trois heures, selong la muliiiudc des requestes, souvent loute^fois à
grand tanance des assis; mes souffrir en convenoit ; et en apparence extériore, ce sambloit estre une chose magnifique et de grand ios , comment qull en allast du fruit. Mes en mon temps, n'ay veu et oy que chose telle a esté faicte de prince ne de roy ne aultre , ne de tele apparence. Dont, et quand il alla par ville, de lieu à autre , et d'église en église , c'estoit merveilles de Tordonnance et de la règle qui y estoit , et de la grant compaignie qu'il menoit. N'y avoit si vieil chevalier ne si jeusne qui y eust osé faillir, ne que escuyer se feust osé trouver entre les chevaliers , fors que cbascun en son ordre. Et à malin et à lever, ordonna tout le monde de Tattendre par distinctes chambres. Dont nul n'osoit transgresser, ne passer oultre , cbascun selon la dignité de son estât, les escuyers en une leur chambre première, les chevaliers après'' en une autre chambre seconde, et les grans chambrelans les plus prochains qui entroient en sa chambre : c'estoient les trois gérarcies; et avec tous ceux là , en grand multitude , vuida dehors pour aller à la messe. Dont, sitost que Toffrande estoit faicte , toutes ces nobles gens pooient aller disner; et trouvoient tout prest , chacun en son estât , pour retourner tout à temps devers ly ains qu'il feust levé de table : car ainsi le faiUoit faire , ou perdre ses gages d'ung jour.
CHAPITRE CXLV
Comment Tauctear dist que , en la magnificence et grandeur où estoit le duc , il eust plus tost perdu la vie que les pays qu'il tenoit du royaulme. . _ .
Se je doy doncqucs^ et s'il me loist vérité dire , en son temps et à celle heure encore que j'escrivis cestui chapitre, qui estoit la seconde année de son règne , n'avoit priace en lerre de telle inagnificence ne de tel appareil. Bien toutes-fois est et doit estre une maison de France trop plus grand chose que d'ung ducdeBourgoigne; mais la grandesse ne faict point tant comme la manière du faire , qui est practiquée et mise en sa forme par avis. Dont , et comme je dis que la magnificence estoit grande ea ^ttlcuQ$ eadroilai ai e»
toitaussi sa fortune jusqu'à ce jour, qui passoit, pour trois ou quatre ans , tous les roys cbrestiens , par batailles et victoires obtenues , et par avoir donné peur et fréeur à toutes nacions voisines. Ait Dieu volu et souffert qu'il ne s'en soit de riens enfiéry , et qu'il lui en ait rendu grasces à l'avenant de la gloire qu'il en a receue ! Mes moult mal furent venus et vindrent en périlleux temps ensemble le roy Loys et luy , [qui tous deux faisoient à craindre en leurs meurs , et malement tard coucordablespour vivre paisibles ensemble. Tous deux estoient princes de fais et de sens ; et n'y avoit cely qui ne fust bien pour tourner son contraire par puissance, qui estoit ma* tère souveraine aux Franchois de haine contre ly , pour ce qu'il estoit si fier et si puissant , et qu'à nul appétit il n'estoit à ployer, si non à son singulier bon et à son plaisir, qui estoit toutes -fois subject de la maison de France , et estoit Anglois et Franchois ainsi qu'il lijd plaisoit; et obéissoit quand il vouloit, et quand ne voloit si demora-il ainsi. Tenoit une grand'part du royaulme énonglée et conquise par armes , à ly transportée depuis par don du roy; laquelle, qui l'eust volu ravoir, elle eust esté dangereuse à lui esrachier des mains. £t meismes ainsi le porta-il en ses paroles , qu'il eust plus tost perdu la vie que les terres.
Parquoy , quand je regardoie les matères estre teles entre les deux personnes et de tel dangier tous deux , peu m'estoit autre espoir, sinon d'avoir rumeurs et turbacions pendant leur vie ; de quoy pourtant l'issue pend en Dieu , à nulluy cogneue , fors quand le point vient.
En ceste gloires doncques et victoires que ce duc Charles avoit obtenues et acquises en quatre ans, ilresplendissoit, comme j'ay dit, par toute la terre; et n'y avoit ne roy pe empereur qui n'en feist ung grand pois , ne nacion loingtaine ne [pays qui ne le doubtast et crainsist par les expériences passées. Et pour ce ai-je dit et narré, qu'il avoit volu affecter la magnificence d'ung singulier estât, aveucques la clarté et magnificence de lu fortune ; car avoit bien pourquoi l'entretenir et pvr^ >M^ fflieuU encore s'il eust
CHAPITRE CXLVI
Comment il Ûst assembler les quatre membres de Flandres à BniBselles , leur demandant trois points poor lui aiccorder avde.
En Brussellcs encore , et apr^s ceste victoire de Lièfje , fist-il convenir les estats de Flandres et les quatre membres ; ensemble y fit convenir aussi les trois estats de Brabant, sur la matère des aydes sur tous ses pays. Et en effect , eux tous venus devant ly , leur fist remonstrer trois points par lesquels il avoît cause de leur faire grand demande , et tous les trois points il démonstroit raisonnables et droicturiers. Le premier si estoit : que à son entrée ,'il est ordinaire et de coustume à' tous princes de demander ayde à leurs subjects. Le second point si estoit et alléguoit : que ayde lui estoit deue , si comme à tous princes , à cause de son mariage , qui se devoit prochainement faire. Et le tiers si estoit et remonstroit : comment, à cause de la guerre qu'il avoit maintenue encontre Liégoîs pour la sauveté et salut de tous eulx et de tous ses pays , il lui estoit deu aussi en toute bonne raison une ayde , en récompense des grans et innombrables frès qu*il y avoit portés. Si que , toutes les trois causes mises ensemble , la demande pooit et devoit estre grande et nullement refusable; car tous les points estoient ordinaires. Et monta la demande faite aux Flamands , douze cens mille escus, à rien rabattre , et à payer en seize ans , et celle des Braibanchons , trois cens mille lions, sans riens rabattre , et à payer en seize ans aussi. Si n'y ot cely qui ne feust perplex durement et féru au front , d'oyr nommer ceste horrible somme de deniers à prendre sur le peuple ; et ne véoient ni tour ni remède de y savoir bien rcspondre. Eljà-soitcc que de tout temps ancien les comtes de Flandres ont eu de coustume de venir faire leur demande en Gand sur la maison de la ville , maintenant toutes-fois le duc ne le fil point , car ne voloit aller à Gand depuis la périlleuse entrée qu'il y avoît faite. Et par ainsi , comme par un ex-
en lieu de Gand ; et les députés qui là estoient, ce lui sembloit bien, le porteroient et signifieroient bien enGand pour et en son nom, comme ils firent. Et finablement Gantois, comme chieis du pays et pour ung rapaisement de leur prince courroucié sur eux , accordèrent la demande tout et oultre , et veqist après ce qu'il penst du paiement ; car ne fut oncques que quand Gand accorda aucunes aydes , que Bruges et toutes les autres villes forcément n'y allassent après et les ensievissent. Et tout ainsi firent ceux de Braibant,jà-soitce que ce ne fust pas sans long bargaing et bien à dur. Et alors , après avoir séjourné eu Brusselles jusques à rentrée de quaresme , print son cliemin envers Hainaut, et fit son entrée à lions par ung dimenche , jour des brandons ; là oii il fut solemnellement recheu à grand joie et à grand révérence. Et estoient les trois estas du pays en la ville venus par son mand , et en partie aussi en faveur de ly pour lui conjouir; et là fit-il faire sa demande aussi aux trois estas, delà somme de (rois cens mille livres tournois en monnoie , qui montent cent mille lions en or. Et combien que la somme montast à beaucoup , ce sembloit à aulcuns , et qu'elle estoit dure à prendre siu* le povre peuple , ce lui remonstroit-on , et répliquèrent longuement lesdits trois estas par maintes excuses et belles raisons, toutes-fois , par conclusion leur fut dit que s'en appaisasseot et qu'ils s'en tcussent à peu de refus, car force leur estoit et seroit de Taccorder et de non repintier riens.
Dont, et comme il fit à Mons tout tel, loi venu à Yalenciennes , demanda cent mille livres tournois sans riens en recopper, et à payer en quinze ans ; ce que envis firent toutefois à Yalenciennes , mes enfin les accordèrent. C'estoit quatre cent mille livres tournois sur le petit pays de Hainaut , qm tous dévoient venir en coffre aveucques ces aydes de Flandres et de Braibant et de Yalenciennes, Si s'en alla à Lille, visiter ses trésors et ses coffres, là où il fit aulcun petit séjour; et à Pasques-florics s'en alla rendre à Bruges, ordonner et aviser sur le fait de ses nopces , qni approchoient au prochain mai futur, et sur le fait aussi de la feste du Toyson-d'Or,
traor'dioaire , il fit sa demande ciiBru$9eHcs | qu'il devoii tenir audict Bruges, et pour Ur
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quelle on avoh semons et averti tous les chevaliers de Tordre de comparoir là , ou envoyer procureur pour eux* Dont , entre les auires , y fut semons de comparoir en propre personne, le comte de Nevers, pour respondre à aulcun cas qui touchoit à son honneur , et duquel , s'il se voloit purgier et purifier , lui fut dit qu'il comparust personnellement, ou si non il seroit vaincu par contumace. Y furent semons aussy les deux seigneurs frères de Groy , et le seigneur de Lannoy , sur leur damp et péril ; lesquels toutes-fois ne furent pas si laicbes ne se faillis , que hardiement ils ne comparussent et se présentassent àleur jourr Et passèrent parmi le pays de Hainaut tout au travers , et se vindrent rendre à Bruges , eulx confians en Dieu et en toute aventure.
CHAPITRE CXLVII
Comment le duc Charles tînt sa Tojson k Bniges , la première depuis la mort de son père en Tesglise Nottre-l)ame.
Le buitiesme de mai , par un dimence , ce duc Charles tint en sa ville de Bruges , en régli!ie Nostre-Dame, la feste et solemnité , la première depuis la mort desonpère^ de son ordre du Toyson- d*Or . Et s'y trouvèrent ensemble, ly compris dedens eulx , quatorze tant seulement de chevaliers à ceste feste. Dont, hormis six qui estoient allés de vie à trespas^ depuis le derrain chapitre tenu à Sainct-Omer, les autres tous envoyèrent ici leurs procureurs, les uns pour leurs grandes affaires et léales essoines, et les autres pour occasion de maladies et de vieillesse. Le duc de Glèves , pour ce temps icy , et le duc de Guéries, frères de Tordre, estoient en mortelle guerre ensemble. Dont, à cause de leur enemisté et pour ce qu'ils ne se vouloient entre-accorder ne se conjoindre, furent receus en leur procuration par procureur. Le roy Jehan d'Arragon , pour dignité de sa couronne et pour la grande distance du lieu aussi , et de json vieil éage, n'en fut pas requis aussi d'y comparoir^ sinon par procureur. Pareillement le duc
d'AloAcboa fat excusé, pour cau^e de sa vieil- 1
lesse et de l'indisposition de ce royaume , qui , en ce temps alors , portoit et causoil divers dangiers entre le roy et la maison de Bourgogne ; dont à ccstui d'Alenchon , il convint obtempérer par bon sens partout. Le comte d'Ostrevant estoit impotent de tous ses membres; et ne se pooit tirer de ly fruit ne parement en telle assemblée , sinon par ostension du tableau de ses armes. Les deux frères de Groy et cely de Lannoy, s'estoîent présentés à firuges , huit jours paravant , par les lettres du duc, pour ester en justice devant ceux de Tordre, là où eulx oys et accusés de plusieurs cas de par le duc , partirent enfin désolés, ne justifiés ne condamnés; mes ne les voult le duc oncques rechevoir pour estre 'à sa feste, ne par procureur ne auUremcnt; souffroit tant seulement que leurs tableaux présentassent leurs personnes absentes , et que Toyson-d'Orallast pour eux à l'offrande. Le comte de Nevers, qiii soloit estre de Tordre , icellui par aucunes lettres de semonce qui luy avoient esté envoyées de par le chapitre , de venir respondre à plusieurs grands et infamieux articles , avoit jà paravant renvoyé son collier, et ce, par un officier d'armes etung clerc, assez irrévéramment.
Dont, à cause de ce et de son pécbié prouvé, son tableau, à Theure que Toyson-d'Or le devoit appeler à Toffrande, icellui Toysond'Or le alla lever hors de son lieu , le rua à ses pieds ; prjst ung autre tableau noir. Là avoit escript dedens la récitation de son cas : ' comment il avoit esté semons authentiquement; comment il n'avoit volu comparoir pour res- ' pondre; comment et en quoi il avoit abusé encontre son honneur et encontre la dignité de la foy chrestienne. Et lisoit iceslui Toyson-d'Or ceste escriplure toute en hault, oyant tout le monde ; et tout tellement escript , mist ce tableau noir au lieu de Taultre, là où tout le monde après en pooit prendre coppie.
CHAPITRE CXLYIIL
Le nombre des morts de chevaliers de l^ordre, et com^ ment à cesie feste se trouvèrent ensemble les am« bassadcs cy en bas nommées.
Depui$]^la feste tenue à Sainct-ODOer par le
■isa
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duc Piiilippe , furent moris des clievaliers de l'ordre six, et desquels se fit ici le service. Le premier des morts Fut le duc d'Orlieos-, le second , le seigneur de Villerva! ; le tiers , le seigneur de Roye ; le qualriesme , le comte
d'Ariane ; le cinquîesme (1) et
le derrain , le duc Philippe de Bourgongne , celi qui'promler institua l'ordre.
A ceste feste , qui ricbe esloil et solemiiel!e, se trouvèrent tous ensemble , et assis par ordre el par degré, les ambassades icy dénommées.
Premièrement et en front, ung ambassadeur de nostresainci père, au plus liautbout. Eu après, de ce mcisme reng.àla droicte main, un;; ambassadeur du roy d'Angleterre -, liercement l'évesque de Verdun et le seigneur de Alalîcorne ; et du duc de Normandie , messire Charles de France, avencijues sa sieule, qui estoit gr.mde et notable ; et qnartenient, l'ambassade du duc de Calabre, qui estoit notable aussi et (le bonne estofTe.
A la main sénestre, séoiten front ungcbevalier de Valence , ambassadeur du roy Jelian d'Arragon ; et en après séoit l'ambassadeur ■du duc de Bretaigue, mou't noble aussi, cl bien esloffce de grans gens, comme de l';ibbé (i). . . . , ung vaillant clerc , et du président de Brélagne, aveucques un mont d'autres gens de grand estât et de grand monstre , et lesquels n'avuieul jaraès veu Ceste feste tenir , ne les cértimonies d'icelle , mes moult la loèrent et eu firent grand estime. ) Et furent tous festiés ce jour, après la messe dite, en la maison du duc, magnifiquement et en diverses chambres, cbacune ambassade en lieu à part, et à privé; et tous, après le disncr , furent menés en la grand salle où séoil lo duc à table aveucques ses frères en son itirone, et là oii furent monstrécs divers liaulles magnificences , et lesquelles ne besougne à mettre par escripl, parce qu'elles se donnent à entendre à pari elles, par espécial en césiui jeusue prince en qui avoit la lacultû et le pooir d'en faire autant que le cuer lui en pooit dire. Car en clnislicnlé à celle heure, u'avoit, ce croy-je , qui tant feust
(1) Licuuc dans leiuaausci'il,
(2) UiJ.
plein et dru de tous biens, comme ly , par succession de son père.
Se conlrelint toutes-fois en excès de boubans à ceste feste, et ne monstra pas ses races trésors ne avoirs, queson père autres-fois avoit monstres â fcstessamblables ; car approchoit lo jour de ses nopces , là ou le despîoy et te tout monsirer avoit lieu trqi plus licitement que icy ; combien que ce qui s'en monstroit estoit si grand , que ailleurs ù peine en nul royaulme on ne (rouvast si bien ne mieulx.
Longuement tiudrent chapitre ces chevaliers de l'ordre sur les colliers qui è'sloient à donner, et sur lesquels multitude de hauts et de vaillans chevaliers s'atlendoient, et trop plus qu'il n'en besoignoit : car n'en y avoit que seipt vaccins : et en trouvoil-on bien, par bon juste conte, une cinquantaine qui tous le vabient , et qui en estoieut dignes. Car à merveille y avoit alors de beaux personnages et de graus seigneurs et de bons chevaliers; messire Philippe de Savoie , ftère à la royne de France , estoit l'ung des csleus , et lequel par mal content du roy Loys de France, dn mortel dangier en quel l'avoit tenu longuement en prison, s'estoit entièrement rendu et adjoint^ à ce duc Cbniics, pour .vivre et morir aveucques ly , et pour estre de sa maison. Si en fit le duc graud feste , et, s'en lenoit à bien paré ; car estoit chevalier de grand vertu et de grand fait , et le seul de la maison de Savoie digne [do réputacion. Le seigneur de Montagu, et Toyson-d'Or aveucques ly, lui porta le collier, qui, hauliemeut le recheut et à grand honneur. Pareillement en portaledict seigneur de Montagu deux autres en Bourgoigne, h deux seigneurs, l'ung au seigneur de Conces, ung vaillant noble chevalier et de grand maison , el ung aulire à messire Jelian de Damas, seigneiu- de Clessy, ung bel jeusne chevalier bien adressié et de bonne parade ; mes n'y avoit pas tant de mérite jà acqnis pour si hault avenir, comme il y pooit avoir d'espoir sur le temps futur de lionne chevalerie : car jeusne estoit et n'avoit gaires veu encores. Mes son personnage le fit avancier , aveucques faveur que le duc y avoit mise, et que l'apparence y estoit grand en lomme, aveucques bon sens. Encores en rcsioit deux aulires à donner : mes eucore on
les tint secrets ; et ne sçavoie à qui , à Teure de ceslui escrire ; parquoi je n'en parle plus avant, de peur que je ne iaille, et qu'il ne loist soy fonder sur opinion non attainte.
CHAPITRE CXLIX
Comment Toyson-d'Or, rieUard , par son instance fut desporté de son office , auquel il avoit servi le duc par Tespasse ^de trente-sii >ns , et procura |en son lieu estre ordonné son serviteur.
' A ceste feste de Tordre tenue et faicte jpar le duc Charles , on fit grandes apprestances de jour en jour pour la feste des nopces de ce duc qui approchoit; et furent diverses mains et à {prand multitude mises en oeuvre à tous- lez en diverses affaires et mestiers ; car Tappareil y estoU grand, et le propos du duc du meismes pour soi fort monstrer à ces Anglois. Or advint que , le jour de )a Penthecoste , le duc Charles avoit en propos de tenir pleine cour et royal estât , et de tenir table en sa rice magnifique sale qu'il avoit fait faire, aveucques tous ses barons et nobles hommes. Mes comme je vous ai dict que roessire Jacques de Bourbon estoit allé de vie à trespas, le duc sy estoit tellement altéré et devenu perplex, qu'à peine se osoit-il asseurerde sa vie ; et n'y avoit nul , ne médecin ne aultre , qui le peust oncques remettre en joie ne en paix de cuer , tant se donnoit peur et mérancolie. Toutes-fois n'avoit ne ne sentoit nullement mal, sinon ce qu'il s'en donnoit par pensée. Et par ainsi , la feste qu*il avoit proposée à tenir le sainct* jour de Penthecouste,* fiist sursise , et tourna à nient ; et disna secrètement et à peu de maisnie en sa chambre. Or estoit, ainsi .que Toyson-d'Or(l), qui avoit servi ledict ordre en Testât et oflBce de Roy de Tordre, par Tespace de trente-six ans, et estoit jà devenu vieil et de grand éage (2), et
(1) Jean Lefebvre de Saint-Remy fut élu roi d*armes de la Toison-d'Or, dès l'institution de cet ordre en 1429 {voyez Mémoires de Saint-Remy, dans cette collection). 11 reçut alors le nom de Toison-d^Or, qu'il continua à porter.
(2) Il cessa de remplir les fonctions de roi d'armes le 7 mai i468 , et mourut In même année , le jour du Sninl-Sacrement. 11 était ûgé de soixante-sept ans lorsqu'il écrivit ses mémoires (voyoz ma notice sur Sanit- Remy dans cette collection).
par diverses grans labeurs et voyages qu'il avoit eus fort débilité et affoibli , aveucques ce encores qu'audict présent lieu de Bruges il estoit encheu en maladie , dont il morut enfin dedens six sepmaines après, cestui Toison-d'Or , ung petit resours de sadicte maladie, et espérant encore pooir vivre aucun temps , mais non pas vouloir porter cure ne soing en son estât accouslumé, pourpensa et délibéra de soi honnofablement déporter de son estât avant sa mort , et de y constituer ung aultre , du gré du duc , en sa pleine vie. £t de fait y constitua, et se arresta sur ung sien serviteur, lequel il avoitfaict, nommé Fusil (i). Et comme il avoit oy dire que le duc tenroit une court ouverte le jour de la Penthecouste, pensa là , en pleine sale et en pleine congrégacion , prier au duc pour estre déporté de son estât, considéré ses vieux jours et son impotence; et par son gré et accord de le mettre en nouvelle main , lequel il avoit choisi digne à ce ; et ce faict, vouldroit, et prieroit le duc , pour toutes récompenses et rétributions de ses labeurs , qu'il lui pleust le faire chevalier, considéré encores qu'il avoit terres et seigneuries nobles et de noble tennement , lesquelles il avoit acquises.
Or doncques , comme le duc ne tint point de feste , comme j'ay dict , et les causes pourquoy , cestui bon vieillart cuidoit estre frustré en son honorable pourpos ; mes Tévesque deXournay, chancelier de Tordre, et plusieurs autres bons seigneurs, ses amis, en avertirent le duc, lequel volontiers, pour Tamonr de son viel serviteur , et pour Tonorer et pour le déporter désormès de peine et de travail , se présenta en salle à Tyssue de sa messe; et là, au bout d'ung banc, ledict Toyson-d'Or , veslu de sa robe d'escarlate , la coroniie de roy d'armes en chief , se rua î genoux devant le duc; et là Tévesque de Tournay , chancelier de Tordre , prist la parole pour ly , et dist : « Mon très redoublé seigneur , véez-cy Toyson-d'Or, roy d'armes de voslre très hault et très noble ordre du Toyson-d'Or , que feu de très noble et très excellente mémoire, monseigneur vostre père, que Dieu absoille! édifia et mistsus, et du-
(1) Gilles Gobert, dit Fusil , nommé auecesseardo Jean de Sainl-Remy.
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(jnel, en pnsievant le noble et très hault eniprendre dudîct monseigneur voslre père , vous estes condnueur et parmsinCeneur ; si est cesiui Toysou-d'Or eu Testai de son office, auquel il a servi monseigneur voslre père par l'espace de trente-six ans, devenu viel et cassé , comme il y perl ; et ne peut mes porter peines ne travaux, tels qu'il duit et affierl audict estât que longuement il a exei-cé. Si vous prie très hiunblemenique, de voslre {jrace, vous plaise le relever desdicles peines et travaux , et auliruî comracltre en cely office qui vous semblera ydoine, combien, mon très redoublé seigneur, que ce ly soit le plus {jrand regret, ce dict, et le plus amer mot que jamais pora avoir , que de renoncer audict noble estât et à vostre service, trop plus digne que pour ly. V.l s'il vous plesi, mon très redoublé seigneur , vécai-ci Fusil, lequel il a nourry et eslevé, et a esté en plusieurs lieux et voyages aveucques , et là où il a veu et appris des affaires et secrets dont il pora tant mieuK servir vostredict noble ordre; s'il vous plesl promovoir à la dignité t]e Testât de roy de l'ordre, ly en son semblant et à son povre jugement , tousjours sur voslre nuble correction toutes-fois , et pour le mieulx employer ailleurs s'il vous plesl, ly il le vous présente pour cnf aire vostre très noble plaisir. »
Et alors respondit le duc : « Vraîement , il nous plest très bien, elle volons bien recevoir; mes nous desplesl de voslre ancienneté, cl de quoi vous ne nous poez plus servir : mes toujours vous rechevons-nous à nous. »
Et alors ,Toyson-dOr prit la coronne de dessus sonchief, et la résigna en la main du duc; elle duc, après l'avoir prise, Tasstst • sur le chief.du nouvel eslu; et fut baptise Toyson-d'Or : et alors monseigneur de Tournay, soy ruant à genoux, requîst au duc , disant : - Noslre très redoublé seigneur , or vous prie liumbicment cesini vostre ancien serviteur, qui a eu maints grans honneurs au service de monseigneur vostre père , que Dieu pardoini ! et de vous , qu'il vous plaise , pour toutes ses labeui-s passées et pour lin de toutes rélribucioas, lui faire cesl honneur que de le faire chevalier : car en cely lillre il désire & Cner ses jours? >■ Et le duc respoo- \
[UflS]
dit : " Je le ferai volentiers. h Lors lui Fut baillice Tespéo , et le fil chevalier. Et It taat Ëna le mystère du jour touchant cely poist.
CHAPITRE CL. ^Ê
De la question et AihM qui pendait entre le ra; LofV et son fi^re , sreucques ses «lliés, pout la duciè de Nomiandi«.
Or duroient encore les trêves entre France et Angleterre , et pareillement entre le roy Loys, roy de France, eisonfi-ère, qui se nomma duc de Normandie, et les ducs de Bourgogne et de Brelaîgae , pour la question qui est asses dite et déclarée : esl à savoir , pour Talliance et serment que avoicut ensemble solempuellement fait, juré et scellé, compris plusieurs autres, quasi tous les priaces du sang. Mes estoieut ces Iréves jà près du lerme que dévoient exspirer; parquai, et à lous lez , ceux à qui le dangîer de la guerre compéloit se pourvireut et garnirent, chacun à son plus forietà son plus beau; et veilla chacun à son cresteuu, comme pour ly. Le roi à son début, qui véoit et considéroit à qui îl pooJt avoir à faire, se la guerre alloit avant, &e pourvil et se furtiiia â tous sens j mist tousses engins en œuvre et tous ses enlendemeas en eniploy , pour , en temps de besoing, se trouver à son desseure de ses adversaires. Sçavoii le duc Charles de Bourgogne fier durement et de grand cuer; et aveucipieg ce qu'il le sentoit fort etde grand pooir, si savoil-il que c'eslûit le seul et le tout sur quoi le duc de Normandie, son frèi-e, et le ducdeDreiaigne, s'aileudoienteireposoient; et qu'en la fermelé delyet de son assister, ils se maiotenoient roides dans leur querelle. Par quoi . par peur de Tung et de l'autre . ei par le dangier qtu pendott en entamer Tung des debous, tint en suspense, et surséoit sa cause en rongant son frein, comme au milieu des deux. Et encore, qui pluslui esloit de pois «t de grief, c'estoîï qu'il sentoit et véoil à l'œil ce qu'amender o« pooit no y l'ésister : c'esloit que ce duc de Bourgo[;ne avoit pris l'alliance du rovaulme d'Angleterre . par mariage à la seur 'du roy Éduardi de, quoi .'non tant seulemeut il re&-
soignoit la puissance dudict duc qu'elle en seroit plus creue et plus {grande , mes en prédoutoit et prévéoit la ruine de sou royaulme , à ceste cause , pour le temps à venir , quand ce duc ici s'en vouldroit servir. Et par ainsi, et comme ly-mesmes et tout de soi s'estoit bouté en ce dan{[ier , et mis en ce destroit pour avoir mis et procuré la division mcismcs de tout son sang contre ly , maintenant , quand il s'en vist en tel mescbief , et qu'il y cuida remédier jfkar deslroites voies , non merveilles s'il se trouva perplex en se cuidicr conduire, là où il véoit la chose si diOlcile et de si grand dangier pour sa coronne. Et pour ce dist-on bien vulgairement : que nul n'a mal que aucunement il n'en soit cause ; et est bien digne cely de venir à malaise, qui, de son aise et de sa bonne fortune , fait sa tanance. Qui est cely , 6 Dieu , qui ayant une belle maison délictable , et en quoy nature se délicte et se complaist, et par appétit désordonné après, et par sa tanance de telle doulceur , va bouter le feu au milieu? Qui est cely , ne ou estil, qui doit plaindre cely homme ^ quand d'aventure, et en telle perplexité que de voir périr le sien, quand on le verroit tendre etjaborer au remèdq pour la rescourre ? Certes , quand la plaie en tourneroit griève sur lui , et larmes et battisons des mains à tous lez le tenroient en angoisse , ne seroit à plaindre de nulluy , sinon d'autant que la chose publicque en peust estre blessiée en la dépendance d'ung tel sens perverti , et qui est adonné à son propre mal pour le cuidier faire à auUrul.
CHAPITRE CLI
Comment le rojLoys au double assembla frans archiers plus qu'U n'estoit de couslume , et de spa avis qu*U prist.
Le roy doncques partout son royaulme, vueillant pourveoir encontre ses querellans , les princes dessusdits , et soi garnir de force et d'amis encontre l'effort des autres , jà de longue main avoit praticqué en tous endroits tout Teffort qu'il pooit mettre sus, tant de nobles gens que de communes. Et en effet , par tous les lieux de sou royaulme là où ou
soloit lever francs archiers , il y assist de les lever au double nombre ^ plus que paravant. Si en trouva ung bien grand nombre , biea jusqucs à cinquante mille , bien embaslonnés et bien en point, avccques ses deux mille lances ordinaires , sans les aulti'es qu'il pooit avoir par mandement de ban.
Comme doncques le roy savoit et entendoit que son frère , monseigneur Charles , ne se voloit nullement départir de la ducié de Normandie qu'il ne Teust et ejiportast pour son partage , et que c'estoit le droict point de Isi destrainte de ce débat, à Tung de non s'en vouloir passer , et à Taultre de non la voloir donner ne de s'en desfaire, le roy s'avisa, et sagement , de faire convenir les trois estas du royaume à Tours. Et .par toutos les villes de son royaulme, meismes en Tournay, mandd venir nombre de députés envers ly, de par lesdictes villes, pour avoir avis aveucques eux et conseil en faire et en laissier sainement et deuement en ceste matère. Si y furent envoyés et députés maint notable preu» domme , et maint haut et noble clerc ; et mesmes tout Testât de saincte église y estpit semons et évoqué , par adjonction aveucques les nobles, lesquels tous s'assemblèrent à Tours , là où estoit le roy qui les attendoit. Et avoit aveucques ly , son oncle , le roY Renier, roy de Sicile, le comte du Maine, le duc de Bourbon, le prince de Navarre, le comte du Perche , le comte d'Angoulesme, le duc de Nemours , et multitude de grans ba^ rons et de haulx hommes^ auxquels e( devant lesquels , au jour qui estoit ordonné et signifié , le roy , en propre personne et de son propre sens, fit une très belle et notable relacion touchant ceste difficulté pendant pré*sentement. Et comme ly de soi ne se voloît; justifier , ce sambloit , en sa propre querella et cause , ne soi arroguer d'en savoir bien faire , de propre sens , au meilleur expédient , protesta devant eux tous soi estre insuDisant ly de ly, et non ydoine pour faire riens ea ceste matère de propre teste, veu encore qu'elle touchoit au bien universel de tout le royaulme , et à sa perpétuité, etly n'y avoit que son voyage; dont, par en abuser, ne lui voloit ne ne lui devoit porter ce grief. Si en demanda ravis e( 1^ çowei|..MMlK tOP W
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publicque, et leur mist en mains et en leur détermînacion ceste perplexe et irès-estroile difficulté de Normandie ; savoir : se pour guerre et tribulacion fuir , et espargner effusion de sang chreslien , il loisoit mieulx accorder et bailler ceste ducié de Normandie à son frère , et en faire dessevrement de la coronne , ou , pour maintenir et continuer la coroune en son entier , comme de long viel temps, prendre Faventure de la guerre, parla refuser aux domandans; car quoique son frère , monseigneur Charles , la demandast comme pour sienne , les deux ducs de Bourgoîgne et de Bretaigne la demandoient en confort de sa querelle ; par quoi , non tant seulement ceste guerre regarderoit son frère à part ly , mes les deux ducs , ses adjoints , les deux plus gros membres de France.
CHAPITRE CLII
Comment lesno1)les et les estas de France , après avoir oy la relacion du roy, débattirent les conséquences et dangiers qui en pooient venir. .
Geste remonstrance ainsi faite par la bouce du roy requérant avis , tous les princes et seigneurs, jà par avant informés de la nature du cas et conclus , nient-moins en responce pesèrent moult ceste maière ; et considérans à tous les grans dangiers qui y pendoient , misrent leurs contraires difficultés en balance de long jugement , premier qu entrer en Testroit. Véoient la léauté que dévoient au roy et à la chose publicque de ce royaulme pour le premier tiltre. Véoient à Taullre lez Taffection et le bon amour que porter dévoient à monseigneur Charles, frère du roy, et apparant héritier de la coronne , et de qui ils dévoient vouloir Tavancement et pervencion à ses bonnes fins. Véoient en oultre', et pouf le tiers point , la' grande et forte adjonction qu'il avoit en confort de sa cause des ducs de Bourgogne et de Bretaigne , et par lesquels , qui ne le contenteroit en ses dciiandes en son plein appétit, il s'efforceroit encontre le roy , son frère , de s'en mettre au dcsseure réalcment et de faicl. Et puis finabloment regardolent , se ceste séparacion de la ducié de Normandie et de la coronne se faisoit, ce
pooit tourner à grand grief et plaie à la royale magesté pour le temps à venir, et en contraire des anciens estatuts fais et gravement conclus pomr Tuniversel salut de France , qui jamès ne se doivent rompre. Parquoi , tout considéré et tout argué et pesé , et venans à l'estroit de la vérité et de preudomie , sans faveur et sans haine , conclurent et respondirent tous ensemble : que nulle riens sous le ciel , ne faveur ne affection fraternelle , ne obligacion de promesse , ne opportunité de donnison, ne de pourvision , ne peur ne menace de guerre , ne regard à nul temporel dangier qui sourdre ne mouvoir se peust à ceste cause , le roy ne devoit ne ne devroit acquiescer ne condescendre en ceste séparacion de la ducié , ne en son transport en main d'omme vivant que la sienne ; ains devroit plustost mettre et sa propre personne et tout son royaulme en la disposition occulte de la main de Dieu et de fortune, premier que le faire ne consentir , pour maintes grandes et évidentes causes qui là estoient déclairées et produites , non replicables ne rebontables. Dont , et pour tant mieux donner au roy courage et ferme adhésion à leur tel conseil et avis^ lui certiffièrent tous d'une affection et dune bouce, que mesme eux tous ensemble, et distinctement chacun en son endroit , pour donner effect et vertu à ce que portoit leur avis , eulx ils s'exposeroient et le serviroient de corps, de puissance , et d'avoir , de leurs femmes , de leurs enfans, et ne l'abondonneroient ne pour mort ne pour nul encombre de fortune ne de terrien dangier , quelque il peust estre. Si en fut le roy moult joyeux , et fort reconforté , comme raison le devoit bien ; car ce lui estoit une ferme seure potenté , pour soi reposer dessus à celle heure. ,
CHAPITRE CLIIL
Comment les cstns délibérèrent envoyer ambassade devers le duc Charles de Bourgoigne pour le amollir.
Nient-moins pour fuir encore les dangiers de la guerre le plus longuement que Ton pourroic, et pour mettre apaisement en ceste très difficile question qui estoit entre ces deux
frères pour ce partage , fut avisé en cestui parlement et conclu , que meismes les trois estas dé ce royaulme , à leurs communs frès, cnvoieroient notable et pesante ambassade devers le duc de Bourgogne , comme principal porteur et conforteur de monseigneur Charles de France , et en qui plus pendoit le fort de ceste question -, et en leur nom lui seroit signifié le hault et notable devoir que le roy avoit monstre devant eulx par toutes manières de remonstrances et de sages paroles que ung roy peut faire pour le bien et salut de son royaulme et de ses subgets, mettant devers ly également son tort, s'il y pooit estre, comme son droit , et soi accusant non estre sage assez pour defiinir d'ung si hault affaire comme cestui estoit , ne quelque bon droit qu'il y pooit avoir , sans s'en submectre en la consultacion du général corps de France ; lui seroit signifié aussi Tavis et le décret de toute l'intégrité de ce royaulme , qui |là avoit esté déclairé et prononcié à la présence du roy , et promis et juré de le maintenir et de le bouter oultre, en confortant le roy en cestui endroit, quand ropporlunilés'y trouveroit; et que nullement le roy ne pouvoit décliner de sa roideur en cestui refusé partage , ne eulx , ne pied de eulx y consentir ne y prester conseil , sans mesprendre envers honneur et droiture. Dont, pour tant mieulx lui imprimer et faire-sentir la pité de ce très-agu et estroit affaire , et dont ce noble royaulme pendoit en péril d'ung grand mal, fut avisé de le faire persuader et de i'approcier par toutes nobles remonstrances et avertences , comme premier per et doyen des persde France, le plus puissant membre de la couronne; et aveucques richesses et puissances sans nombre, si estoit-il^en jeusne éage, jugié et congneu abonder en sens et en vertu sur tous aultres princes; par quoi l'espoir devoit estre en eux, et considéré aussi qu'il estoit du royal tronc , et que la couronne, par possible , pooit tourner sur lui : que , par pité du royaulme et de royale dignité , il lesseroit ung peu doucement couler ceste alliance prinse aveucques monseigneur Charles de France , et irouveroit voie et manière de ramollir et faire estre content de raison et de souflisant partage , tel que duit à ung fils et frère du roy ; et par cestui moyen
BOURGOGNE. -IIP PART. 457
et le roy et son royaulme , et eulx tous , poroient estre affrancis des dangiers de la guerre et des rm'nes et tribulacions qui , à cause d'elle, se poroient movoir et essourdre. Et furent eslus et députés , pour ce faire , l'évesque de Langres, messire Guillaume Cosinot, et aultres bons personnages, desquels et de leur relacion je ferai le conte de brief cyaprès , quand ils seront arrivés à Bruges , et là où ils s'acquittèrent devant le duc de cq qu'ils avoient en charge.
CHAPITRE CLIY
Comment le connestable , après le retour dndit parler ment, se vint tenir à Bohainet des diverses opinions qu*on avoit alors dudit connestable.
* Après ce parlement fait et tenu à Tours, le comte de Sainct-Pol , connestable de France , au retour dudict parlement, se vint tenir en sa maison de Bohain, sur les marches de Picardie; et disoit-on communément, entre les aulcuns, que c^estoit pour venir aux nopces du duc de Bourgoingne ; car le temps qui estoit constitué pour la feste , approchoit tort ; et par ainsi , pour estre tant plus tost près , se vint tenir près du lieu. Autres disoient que c'estoit pour pourveoir aux dan* giers qui pooient escheoir sur la frontière , tant des Ânglois comme des gens d'armes du duc : car le temps estoit plein de rumeur et de ruine alors entre le roy et ly, pour les alliances que avoit prinses avecques le roy Edouard d'Angleterre, ensemble avecques son frère monseigneur Charles et le duc de Bretaigne. Et croy bien que ceste raison estoit bien plus évidente que la première, sauf toutes-fois que ledict connestable , com bon et léal qu'il fust pour le roy et pour ses affaires , si voloit-il nientmoins différer la guerre toujours , et estre moyen de la surseoir entre eulx par toutes labeurs et diligences faisables et responsables ; car aimoit les deux partis et les honoroit , l'ung pour l'onneur et le grand estât qu'il y avoit , et qu'il y avoit son serment , Taultre par nature qui l'accusoit de ce faire ; car y avoit esté né , eslevé , nourri et parcreu , et y avoit tous ses enfans et tout le plus bel de son vaillant^ et dont il estoit
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homme et subject du duc , aveucques encore longue nourrilure et privée amour qu'il eust longuement, en servant le duc Charles, le duc Philippe son père encore vivant. Parquoi le soin et la cure lui dévoient bien estre grandes , en acquittant son honneur et devoir à tous leï , pour en procurer le bien entre tous les deux , par le moyen duquel la guerre peust tousjoursdemorer suspendue et délayée: car sage prince estoit , et merveilleusement actif, et de grand labeur en difficiles affaires.
CHAPITRE CLV
CkNMMiit le due Cbarlat estoit fort désirant de jangler avec ledit connestable après son retour de France pour apprendre de ly toutes nourelles de par-delà, et comment ledit connestable arriva à Bruges à grand prèiumpcioQ.
r Le duo Charles , doncques , sachant ledict eonnestable estre retourné de Tours , et séjournant jà près de ly à Bohain , non merveilles s'il désiroit bien à veoir ledict connestable , pour apprendre de ly toutes nouvelles de par-delà , et du roy et du royaulme , et de toutes les dispositions de paix et de guerre : car n'y avoitau monde homme en qui tant il roist foy et crédence qu'en cestui connestable , ne aussi qui plus au vif lui en peust parler ; car c'estoit (e seul bras de&tre du roy , et le vrai coffre de son secré. Dont com plus le roy y mettoit sa confiance , com plus aussi ledict connestable se devoit sagement conduire au les de par-dechà, afin que le roy n'y prist malvaise note. £t en effect , ledict con • nestable de soy-mesmes n'eust jamès osé venir çà envers devers le duc , sinon du gré et ordonnance du roy , qui jà maintesfois le y avoit envoyé depuis qu'il Tavoii fait son connestable. Et savoit bien aussi que , honneur et serment sauf, le duc Charles de Bourgoigne estoit cely du monde que ledict con* nestable amoit le plus, pour les raisons dessusdictes. Mes nient-moins si ne lui v6loit-il gréer l'allée devers ly , sinon pour ses affaires, en publicque bien des deux ; cl avoir raison. Or advint que , comme le duc Charles avoit lain et grand désir de veoir ledict ronnestuble M de ravoir en devises , au roy prist fain aussi
de l'envoyer devers le duc à Bruges ; et le requéroient bien les affaires du temps qui alors estoit. Dont, com au roy et au duc prist ung désir tournant en ung homme, cestui, à la tierce main, se trouva en désir aussi d'avoir conunissien de venir à Bruges , pour certains regars qu'il avoit en son couvert corrage, et lesquels il déûroit à monsurer et à faire cognoistre. Si fîiult savoir que ce comte de Sainci-Pol , connestable de France , estoit ung très-bel et exquis chevalier , fier durement et de hauU corrage ; et à Tadvenant du lieu dont il esloit| il avoit les meurs tout de melsmcs ; comme ung grand homme et fort , désiroit gloire et exaltacion de fortune, et souverainenieiit en la maison de France , pour cause qu'en la maison de Bourgoigne il avoit porté longues repuises du duc Philippe , à la cause de ceux de Croy : parquoy , par l'espasce bien de vingt ans , et parce qu'il avoit grandes alliances en France , il avoit béé et entendu à estre connestable ; à quoi toutes-fois oneques n'avoit peu parvenir du temps du roy Charles. Or estoit advenu qu'au voyage de France , que cestui comte de Sainct-Pol fist aveucques cestui duc Charles à Mont-le-béry, par le moyen dudict Charles, comte de Charoluis , il lut faict et créé connestable à Conflans ; et depuis monta encore si haut, que le roy , poiir l'avoir enticremeqt devers ly et hors de la maison de ce duc Charles , lui donna en mariage la seur de la royne, aveucques grande et haulte pourvision sur les deniers du royaulme. Orestoii-iletse trouvoit en Tonneur et exaltacion que longuement avoit désirée. Et comme en France il avoit quia sa gloire et sa promocion , es pays et es marches aussi du duc, souverainement en Flandres et là entour , tendoit et désiroit à y monstrer sa glorifiance ; car savoit bien qu'il y avoit des envieux sur son honneur : parquoy tant plus il avoit affection de leur croistre leur envie.
Si advint maintenant que , ainsi que le roy l'envoya à Bruges, en ce mois de may Tan soixante-huict, et que le duc alors estoit en grande magnificence et en Imult estât , la ville pleine de nobles gens et de divers ambassades de plusieurs régions, cestui comte de Saiuct- Fol , comiestable de France , vint et arriva à Bruges , entra par la porte de Saincte-Cfoix ,
vint fendant toat le travers de la ville et parmi le droict ventre du beau marchié , à six trom* pcttes sonnans devant ly et tous leurs blasons; fist porter Tespée devant ly tout ainsi comme le prince du pays , et en multitude de chevaliers et de nobles gens, six pages darrière ly ; et à grand sieute fit tout retentir de son bruit , et hommes et femmes corrir par les carrefours pour en veoîr l'affaire : car estoit cas de nouvelleté , ce leur sambloit , le plus que jamès véissent. Si en sourdit grand murmure et e^trange manière de parler , entre diverses gens , qui à dur le portoient et qui le cognoissoiept de fons et de lait , et le savoient estre subgcct quement et serviteur du prince du pays ; par quoy taa( plus se îndignoient contre ly à cause de cette arrogance monstréa , et laquelle ne lui apparu tenoit , ce disoient. Toutes-fois , ledict connestable n'accontant ne à parole ne à murmure , ne à bien pris ne à mal pris , toujours fendant les rues en son arroy , vint descendre en son logis envers la porte du Dam , menant grand chière et degois de sa fiëre entreprise , non jamès monstrée paraultre. Et en effect jamès n^avoit esté veu aussi qu homme y fist le samblable. Si en furent en Tinstant portées les nouvelle^ au duc , qui durement s'en esmerveilloit; et de fait, de felle cuer tout animé, s'en indigna contre ly et le porta à très aigre* Et comme par avant il avoit fort désiré aa venue et de le veoir , maintenant , quand il oyt conter cest orgueil et ceste arrogance mal assise, le contempna en son ayr, et tourna son cuer envers ly en toute froidesse , jurant Sainct-George qu'il lui remonstreroit son oultrage. Et combien que ledict connesr table pensoit à venir le lendemain devers Ile duc lui faire la révérence , toutes fois le duc lui signifia et lui fit dire qu'il ne venist pas, car ne lui seroit pas bien venu. El de faict le lessa sincq jours et sincq nuicta qu'oncques ne le voult veoir , ne que Taultro aussi n'y osa venir; car savoit le courroux que le duc avoit contre lui. Nientrooins, à ceulx qui l'allèrent veoir, comme le seigneur de La Roce, le seigneur d'Aymerics, et auUres, il s'excusa et para (jracicusement ; et remonslra par points et par articles , que faire le pooit et devoit par tout le royaulme de France ;
mesmes en la ville de Paris , le roy y estant dedens, si le pooit-il faire « et*ravoict hicii par quoy en Bruges , qui estait du royaume , il le pooit faire aussi , comme oonnestable ^ France ; et n'estait point .caly honneur k ly oomme conte de Sainct-Pol, mes comme sou-» verain officier de la coronne. Et ainsi , par belles remonstrances qui furent nipportéep au duc par les ungs et par les aultres , le duq enfin se lessa ; approchier , et se mitigé, jk'^ soit ce qu'en leur convenir ensemble , le duc ne se pot oncques contenir qu'il n'en paplasf fièrement audict connestable. Et disoient anU ouns qu'oncques il ne l'eust osé faire ne pensef du temps de l'aultre duo, s'il eust i^escUt Aultres disoient que si enst, et qu'il l'enst aussi bien peu de l'ung comme 4e l'aultre i mes il l'eust lessié par révérence de son bnull glorieux nom et règne. Toutes-fois , fust qp'il le pust ou non , le peuple estait tellement esmeu en Bruges en eestui cas de nouvelleté, que ce fut mille contre ung qu'il n'en advint des grands meschiefs et des dangiers en ni personne, tant que le hardement n'estûit point en ly , que d'en partir en la manièrt^ comme il estoit venu. Mes faingni d'aller en pèlerinage à Herdenbourg , en privée sfn^ple maisnie; et fit trousser trompettes et bliMni en malles , et s'en alla à Temblée,
CHAPITRE CLVI
Comment le dac Charles fit faire une grande exécution d*uiig fils bastard du seigneur de Ja Haroejde, et comment ses paréos se vinrent roer devant le duc pour miséricorde.
Ne me loist couler maintenant sans faire record d'une exécution de justice: que fit faire ce duc Charles en ce pendant qu'il sér journoit à Bruges, surattendant la seur du roy Edouard d'Angleterre, sa femme à venir. Si est vrai que ung jeusne fils, de l'éage environ de vingt-quaire ou vingt-six ans , nommé Hernoul , fils naturel de messire Uernoul de la Uameyde , seigneur de Condet , estoit détenu en prison à Bruges ; et l'avoit fait prendre le duc et mettre en la porterie en la main de son portier, par daim et à la requeste de partie qui là l'estoit venu poursievir , pour
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nng leur frère que cestui jeusne fils avoit mis à mort assez piteusement , en Gondet meismes , ville et seigneurie de son père ; et de quoi , comme la pacificacion n'en avoit esté faicte , mes la Guidant porter oultre par haulteur et par puissance de ses amis , n'avoit daignié à peine d'en réparer Toffense. Parquoi , les amis Yenus]à ^ruges devers ce nouveau duc , lequel , par renommée , savoient estre prince de justice et de radresse, se vindrent ruer devant ses pieds, lui priant pour justice et pour réparacion du piteux* grief commis en leur frère. Si leur jura le duc , par Sainct- George! que si feroil-il, et qu'il en feroit bonne punicion. Et prestement, comme ce jeusne fils ignoroit la plainte faite , et ses ennemis si près de ly , soy 'promenant et devisant emmy la court aveucques les aultres gentilshommes , fut appréhendé et mis en la porterie , sous bonne et forte garde , estroitement recommandé de la bouce du prince. Si en vint prestement la voix au seigneur de la Hameyde , son oncle , et à plusieurs aultres seigneurs, ses parens, qui là estoient en grand nombre, et lesquels pesans le fait, quel il avoît esté et non pacifié , pesèrent aussi le criminel dangier en quel estoit leur parent, par la cognoissance [qu'ils avoient de la rigueur du prince. Si se boutèrent tous ensemble hastivement; et par conseil pris, une partie de eux s'atourna envers la partie poursievant, et Taultre, la plus principale et la pesante, se vint ruer devant les pieds du duc , lui priant cl suppliant qu'en recognoissauce et retribucion du service que fait lui avoient en maint moriel dangier aultres-fois), et en grandes missions et peines longuement continuées , il lui pleust à estre piteux et miséricordieux envers leur nepveu, et de mitiger sa roide justice envers ly , parrecognoissance aussi du service que le jeusne homme lui avoit faict à Mont-le-béry , là où il s' estoit vaillamment porté et liionslré par jugement de bcaucop de gens; parquoy, se sa grâce se pooit eslendre jusqu'à en avoir mémoire, la faute de son pécbié et de sa bouillante jeunesse en poroil estre tant plus aucunement supportée. Si fut la requeste belle et piteuse à oyr en face de toutes nobles gens , en pleine •aile , là où le duc se rendit ententif à les
bien entendre, et pour tant mieulx savoir respondre à poinct, car avoit la chose fort i cuer. Si respondit et dit :
CHAPITRE CLV.II
Comment le doc' Charles fist une niouU belle responae aux 8ii[qiliaii8 , non obtempérant à leur requeste dadit priaomiier bastard.
« Sire de la Hameyde, et vous les'aultres, je cognois bien les services que m'avez fais, et les ay bien en mémoire ; mes ne me bnt pourtant de vous retribuej* de vos mérites eo cely cas , par chose qui n'est pas ne à moy ne en moy; mes vous doy rémunérer do mien et de mon propre. Vous expétez la rédempcion de vostre nepveu , et que je lui fece grâce ; et véez cy partie qui me requiert de justice , de leur f^re piteusement mis à mort et sans tiltre; dont la grâce faire pend en eulx. Moi doncques, d'aultrui franchise ne doy faire ma libéralité , qui n'y ay riens. Se à point et à heure eussiez contenté partie , et tant fait que la plainte n'en feust venue jusqu'à moi, vous eussiez lors obtenu, peult esire, sans moi , ce que maintenant je ne vous puis donner sans eulx ; car ne me loist donner le sang de leur frère qui crie sur moi. C'est à eulx d'en demander la vengeance, et à moi de le vengier par observacion de justice, que je ne puis ne ne veuil refuser. Encore , quand partie seroit contente , et que l'offense en est en mon sceu , si y ai-je intérest très* grand, et de quoy je feroie conscience de le couler. Mes contentez partie , et puis après on s'avisera du surplus au plus expédient. »>
Ce fusttout que parens et amis porent traire pour celle heure du duc Charles, qui ne donnoit ne tolloit. Mes disoient aulcuns assistans secrètement, que en couvert lui avoient oy jurer Sainct- Jorge, qu'il en mourroit long ou court. Aultres aussi les aulcuns se fondoient en espérance , disî^ns que il pescroit fort, ce leur sambloit, la requeste de tonte la chevalerie de Ilaynau , à qui cestui cas compétoit , et resoigncroit à leur faire ce refus ; mes se décevoient.
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de Bruges venir devers ly, sans que nul sceust pourquoy ; et lui venu lui dist : ■ Escoutètc , je vous commande qu'anuit , par nuit, TOUS veniez quérir en la porte de cyens, de ma maison, le baslard de Gondet , et lê mettez en la prison de la ville ; et demain matin , k onze heures , sur autant que me douiez , faites le exécuter dehors la ville , au lien aCcoustumé , et à tels usages qu'il siet à faire à ceux qui là meurent ; car mon plesir est tel. — Monseigneur, ce dici l'escoutète alors , vostre plesir et vosire commandement me sont bien d'obéir , et , Dieu pour moi , je n'en serai point en faulic. Mes ce m'est dur que UDg si beau jeusne frentîlhomme et de si banltlieu, n'a peu obtenir vostre iniséricorde. — Vousoez que je vous dis , ce dist le duc ; faites ce que je vous ordonne , et ne vous chaille du remanant. "
Alant le duc leissa l'escoutète , et part, et s'en va tout droitaiiDain,etdclàà l'Èsclusei etestoil bien sincq heures de vespre, quand il sepanît.par ung vendredi, dont le sabmedi adjournant il avoit ordonné de faire morir ce bastard.
CHAPITRE CLVIII
Comroenlles parent dudil buiard appibèrenl la partie du mort , par leur avoir donné grani déniera , ce qui riens ne leur pvnffiu quant i ta détivrance dudit ba«latd.
Or firent tant parens et amis , par argent et par bonnestes réparacions , < ne partie fut contente ; et vint partie soy remonsirer devant le duc , et lui signifier et dire son contentement, et la baultc et belle tatisfactiou qui lui avoit esté faicte, priant à mains joinctes, que il lut pleust faire sa grâce et sa nierchy en i'oiïenscur , comme le corrage des olfensés est commué en pitéenvers ly, pour l'onneur de Dieu; pai^uoy lui prièrent de samblable. Mes ce duc y respondit peu ; et ce peu qu'il en dist , si. estoit-il assez obscur , et pendait en doute. Et n'en porent les amis ni la partie pacifiée tirer 'aultre chose , fors seulement vivre en espérance non certaine. Et le détenu demeuroit lousjours en prison, qui , vivant en l'espérance de ses gransamis, ne cuida jamais morir , et fit bonne chiëre.
CHAPITRE CLIX
Conimcnl le duc Cliarles ,^ar ton partemeni d'aller i l'E&duse i privée conipatgnie , ordonna lecrétement i l'eKoinète de Btugc* , rexécnlion dudit ttutard.
'> Or advint qu'ensique le temps couroil tousjours avant, et que , de jour en jour , on attendoit la descente de la seur du roy d'Angleterre à rEscluse.le duc, ung jour délibéra d'aller Visiier et veoir le port , et les apprestarces et les preparemcns là ordonnés pour la réception d'iceile ; car la vîe''.le ducesse , la mère au duc , y esloit aveucques la fille du duc , mademoiselle de Bourgogne , noblement accompagniée. Si y voult aller le duc les visiter, et soi esbanoieren privée maisnie : car estoit tané de tant avoir esté à Bruf>es sans cliangier air. Si s'avisa le duc touchant te secret qu'il avoit gardé en son corrage envers ce bastard prisonnier , et manda l'escoutète [1)
[(I) Sorte de juge, du mot auiciiItalOT-,GlurBèd*écouiei les ploiaies «l d'en faire jiutice.
CHAPITIIE CLX.
Commenl l'escoutèle prit h l'beure de mye-nuil ledit prUonnier hort de la porte , et le m»! ea la priion detUle.
A dur regret et h anuy de cuer, l'escoutète de Bruges, celle mesme nuit, à douze heures, vint à la porte quérir le bastard, couchié en son lit et non en attente de si prochaine mort. Si l'en emmena en la prison de la ville, et lui dist qu'il avisast et pensast à son ame, car le duc l'avoit jugié à mort, et n'y avoit nul remède. Si commença à ploref et à soi lamenter durement de sa triste fortune le bastard ; et n'eust jamès cuidié . en si jeusnes jours , et à telle parenté qu'il avoit , venir à si dure fin , pour cas encore rémissJble , et dont le roy et tous anltres'princes baillent rémisûon tous les jours de samblables. Or en estoient tous avertis soudainement ; et meismes l'escoutète, qui quéroit Teslongement de Geste mort, en avtàt lecrèteineat irertilei
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qui poroit, par aulcnnes grandes voies. Si allèrent les parens devers la docesse , la mère , prier pour son aide et pour son intercession envers le doc , pour sauver ce jeusne fils* Et combien que Tescoutète avoit ordonnance •ipresse de le ftiire roorir à onie heures du matin , encore snrsist le temps et s*enbardia de le différer Jusques à trois heures après midi , par espoir qu*en ce pendant , le duc poroic remitigruer sa rigueur , par Tinteroession de sa mère et d'ung ëvesque d'Angleterre qui s*7 employa tout.
Si avint qae messire Jacques de Hercies ^ chevalier et diligent poursieveur de ceste malère , vint ferrant battant à TEscluse , trouva que le duc s'estoit allé esbanoyer , celle mattinée , sur le port , en petits boltequms , vaucrant et nageant ça et là , et ne se pooit trouver et atlaindre par nul sens ; par quoy le temps coula et monta tousjours à hauUe none ; et trouva sa peine perdue et sa diligence faite en vain : car avant que pooir venir à ly pour fnire la prière de sa mère , jà estoit le temps venu jusques à Teure qui estoit limitée pour sa mort , parquoy toute peine , ce sa voit bien, estoit cassée et frustrée et de nul proufit. Dient aulcuns loutes-fois, que le duc commua son courage , à la supplicacion de sa mère , mes ce fust trop tard ; mes je n'afferme poiact qu*ensi en fust ; et s'il le fist , si le fist-il pour ung contentement dont il savoit bien que Teffect n'en sievroit poinct.
CHAPITRE CLXt
Comment le «eigtieiir de La Hameyde le \Nirtit de Broget Bial content, et comment on fit morir ce jour meanes le baalard bien confusibleBieiit , à grand toutet^oii compassion de ceulx de la lo>'. ^
P Le sabmedy matin doncques i le seigneur de la Hameyde voyant son nepveu en ce dangier et qu'il; convenoit qu'il morust de honteuse mort , et que , pour prière ne pour service fait » le duc n'avoit oncqnes voulu rien fiiire pour iy, se indigna en cuer encontre s^ii-meismes , et nM>nlant à cheval s'en va grand tire vers son pays ; troussa et emporta
bagues et malles , et^fist esracier aesj armes
qui mises estoient devant son logis , tout ai^ en sa confusion : car pour nul or n'eust voh estre en la ville ^ là où son saiig si prouchain eust esté mené, voyant ses yeux, à fin si triste. Et y estoit la raison bonne et juste. El ne s*en doit esmaier nul , si le cuer lui estoit gros : car estoit très noble et grand homme et de hault estât. Or vindrent deux heures après midy,\ et le bastard bien ordonné et confessé , et que l'on véoit jà qu'il n*y avdt plus de remède ne d'auente, fîit mis sur ung chariot , lié et attaché de cordes ung peu, aussi honnestement vestu que pour aller i nopces , bel de visaige plus que auUre , et i si beaulx crins blonds qu'on ne pooit pk$ beaux , de toute forme et de taille le mieoh pris qui fut entre mille hommes ; et ploraat amèrement plus de sa confusion que de si mort , fust mené tout le long de la ville , poar venir à la justice , là où grand monde sievoit pour la compassion du cas non jamès ven tel. Entr'aultres y avoit multitude de povres folles femmes qui le sievoient , et qui crioient et ploroient piteusement sur ly , et le demaadoient avoir en mariage , qui toutesfos leur fut escondit : car n'eust-on osé , par peur du prince Jà-soit-ce que Ton eust bien volu avoir faculté de le povoir faire ; car n'y aVoit cely de la loy qui meismes ne plorast de h pîté du cas. Venu maintenait doncques au lieu là où estoit son cimitère , là fut mis jus , mis en son pourpoint de soie , reconforté et as- Siisté très curieusement de confesseurs , auxquels il certifioit avoir pleine vraie foy et parfaite espérance en Dieu et en la Vierge Marie , disant meismes que celle honteuse et confuse mort que Dieu lui envoyoit en si jeusnes florissans jours , lui donnoit vrai espoir que Dieu le prendroit en sa itierci ; disant encore , mes que Tame pust aller bien , ne lui chailloit de la charongne qu'elle devenist. Et prenant une astuce en ly , sur le point de son derrain , prist congié à tout le monde , et les yeulx bendés se mist à genonlx , dont prestement fut mort : mes ce que je plus plains , c'estoit que le corps en deux pièches on le mist sur une roue entre les^eurdriers les plus forfiiis du monde ; et l'avoit ordonné le duc de le faire ainsi. Mes dedans trois jours
aprèsleducpenttistyàlintercessioudoa anU i
[14(»] CHRONIQÏÏE DES DUCS DE BOURGOGNE. -III* PART. 46S qu'il fut mis en saincte terre. El fost ensevely révéraminent en la cbappelle des Ménestriers à Bmges , et lui fist-OD uog bel service.
CHAPITRE CLXII
f La came maialenanl pour quoi j'ai fait ce conte de ce bastard et de la rigueur maintenne envers ly si roidemeat , n'est pas principalement pour la compétence du bastard , mes pour la cause des considérations quej'y ay , et que le duc meismes avoir y pooit , di versement causées. Et tout premier je regarde, comme [tarlant pour ly, comment il estoïten ceste ville de Bruges , là oii toutes nacioss du'monde sont; et meismes maintenant eslotl pleine de toute la noblesse du pays , à cause du grand assamblement qui esioil là sur l'approcbement de ses nopces ; par quoi , quand l'aventure le rendoit ainsi , que ce noble homme ici esloit pris pour mes-fait , et que justice l'osoit faire A partie requérant , ly qui désiroJt à porter grâce de roide justicier et de prince cremu en face de toutes nacionsel de toute sa noblesse, voultmoustrer sa rigueur à l'exemple de soncorrage, pour donner, peur . au monde , veuillant moostrer que par plu* forte raison moins donroit d'espargne à ungs et anUres de bas lieu , quand au bien noble sang de son pays , il refusoit miséricorde eu maléfice. Dont ,ly , qui estoit prince de corrage , et estoît nouvellement venu à seigneurie , et voloit justice maintenir et mettre sus, et esire cremu et doubté , et dtwner exemple du ploy de son régner , voult entamer et encommencier en ce noble fils, pour miroir au futur; Jà-soît-ce que aulcuns disoient que, se l'on n'eust secrètement bouté à la charette du bastard, pour l'omicide tant seulement dont ■1 estwt plainte ne fust pas mort , mes il y avoit, ou aultres langues, ou aultres mystères estranges qui l'avanchoient (1).
d} lly R ici dflns le manuscrit une lacimede quinze colonnes , Itlcn i|iie le n" 8349 n'indique aucune lacune daiu In lal>lc des chniiitres , le cliapiire qui luil ^enaui cxavleiucut a^rii celui qui je titui de duiuier.
CHAPITRE CLXin
Comment loni lei 'princet du réaime m tronikent perples en b ntniire du fiire et du tim algn m'
Pour ceci et bien avoit deux ans par avant, qu'autour du roy et raeîsmes au royaulme n'y avoit prince qui ne se trouvast tout entrepris et perplex en la manière du faire et du vivre alors , tant pour la difficulté des matères etdes personnages qui alors régnoient, comme des dangereuses soupechons et manières du roy , dont chacun craignait le péril. Le connestable de France , comte de Saincl-Pol , atout quant qu'il avoit de sens, j avoit assez à faire ù soi bien conduire , qui peodoît en balance entre les deux. Pareillement , le roy de Cécile qui , oncle aux deux frères , fuvorisoit naturellement à tous les deux ; et non moins le comte du Maine , son frère , messîre Charles d'Anjou. Le duc de Bourbon , qui esloit le préféré du throne pour le gouvernement , et estoit nepveu et cousin-germain de la maison de Bourgogne , ii cely devoit bien estre nient moins soing aussi de charier droîct, tant pour son honneur envers le roy , là où gisoit son bien et son estât , comme par obligacion de nature qui le pooit et le devoit traire vers le lexde son prochain sang. Aveucques ce , et qui est le plus du tout , ce avoit esté cely et ung des principaux qui avoit foict l'euneute au commenchement du malvais Blea Publicque , dont toute ceste division a esté aée. Estre revenu doncques en grâce et en baulte crédence aveucques le roy , lui servoit et dnisoit bien de la garder ; et avoir esté aussi de l'alliance et de la commune co^jurison quasi moveur , dcclleur et prometteur itvfrustrable , lui estoit bien cause aussi , et devoit eslre, de non trop ployer au préjudice de ses associés en cause. Le comte de Nevers, le plus oyant en cause de tous , poiu* son honneur dont se véoîl destitué par la Toyacm- ■rOr qui lui avoit été lollue nouvellemenl à Bruges, secondement pour ce que s'estoit mes-fjict envers la maison de son pom et de sa gloire , où avoU esté edevé et ftiun , «I <
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qu'à ceste cause 011 l'avoildcspouillé de grandes terres et seigoeuries loDguemeQl possessées , et avoit acquis son liayneuv , le duc Charles , el le roy gaircs icoant conte de ly^, pour ce qu'en sens et vertu le voyoîtamendi-i, et que mcismes les {gratis hommes le fuyoicnt et le Rotoient en sou foupvoy, cestoy povre "• cbevallier/povre comte, grand et noblede production toutes-fois de père et de mère, de la maison de France , et en pareil degré aveucques le duc Charles , et ayant eu grand bruit el grand gloire en ce royaulme du temps du duc Philippe, son oncle , prince de la chevalerie toute de ça bas, et le ducLeur des batailles et des grans osts où oncque^ ne porta foule , quand maintenant se veit , et qu'à ung lez et à l'aultre se irouva'comme nul réputé, R'avoit hardement de conforter le roy de peu de pieur sieule, ne afTection de soi Iraire vers son procliain , par souvenance de sa honte. Certes , bien devoit avoir le cuer estraiat d'angoisse et de dur aouy en cesiui temps , qui , aux plus sages et aux plus vertueux , esioît estrange et sauvaige. Et combien [que le duc d'Alenclion vivoil encore , et qu'il estoit tenu au roy qui l'avoit délivré de prison et restitué en sa seigneurie , si csloiL-it de l'amisté à lu maison de Bourgogne , par précédent déserte ; et doloit durement la discorde des parties, comme raison le donnoil. Mes jù estoit devenu viel el cassé ; et avoit son fils le comte du Perce emprés le roy , en qui il s'attcndoit et du faire et du lessier en ceste division , et d'y bouler main telle ou telle ; car les armes désormés ne lui csloieni pas si séans pour l'ung cosié ne pour l'aultre , commepité le poijii Iraire naturellement à veoir ce royaulme en discorde , et dont il avoit veu tanl de divers fins longuement , en désolacion de tout le monde.
CHAPITRE CLXIV
Comincnl te duc de Cdnlire , après le Irespns de dom l'ierre de Cojiubre, tut ealeu par les Calclliuis roy d'Arragon, , „^
Le duc de Calabre , qui estoit sage prince et sievoit les trains de son père le roy de Cécile , icely aussi avoit cslù et estoit de la con- I uiai« de U comuiuic de Ca&iUk «i d« Uqu.
jurison des princes ensamble dès la' première esmeute , et avoit esté à Conflans confortant et conseillant monseigneur Charles, jà devenu duc , el grandement de l'amislié et dileetiOD d'iceluy, par amour et service monstre ; et estoit et avoit esté ung des priucipaux de la ligue , obligié par promesse et par sceau. Mes maintenant recouvert et réacquis de la pan du roy , par alliance de mariage qui se fil de la fille du roy , née à Ceneppes en Braibaul, et de son fils, le marquis du Pont, icely duc de Calabre, neulriant enlre la faveur de çà et de là , cl pesant durement le péril de la guerre qui se préparoil , mettoil plus peur aussi en la ruyne des deux parties par complaintes , que semblant de condescendre ennemy à qui que ce feust, cuidant mieux faire. Mes si bien lui en prist, que tant avoit cause alors d'entendre ly-mesmes à ses propres affaires, que de ceulx d'aultrui se pooil tant mieux excuser et soi dissimuler. Car lesCaielans (1), parle trespasde Dom Pierre de Coimbre , l'avoienl prestement esleu leur seigneur et leur futur roy d'Arra/jon, en grand préjudice du fils du comte de Foix, qui s'atleodoil ù la couronne de Navarre, parce qu'il estoit tils de la seur du roy Jefaan d'Am* Qon et de Navarre , que ledîct Dom Pierre voloil impugner par hoii'ie ; et jà , par l'ayde des Calelaas qui rebelloient et héoienl ledict roy , estoit en possession d'une grande part du royaulme et de la seigneurie de Citbeloingnci et fusl parvenu jusqu'au parfiiire, se ne fust la mort qui le. vint prendru , jetUH homme et en son premier vol , comme loat ses aullres frères , qui lous esloieni morts ei grand jugement du monde de pooir deTCBir haulx hommes et de grand fait.
Comme duncques Calelans cecy veissent €t considérassent, que de ce vieil roy, le roy d'Arragon , naistroit guerre cl iribidacion après son irespas entre divers prélendans à la couronne d'Arrogon et de CateloDgne , el qu'ils véoient et savoient ce duc de Calabre estre prince de vertu , prince de la sommité des fleurs-de-lys, grand, sage, moull expert et bien esprouvc en grands lais, et futur roy
(I) Geiiri;c C tin «Ici tain coiilund Ici Ici CaMlnns htm; IpsCnsEillann. Il ne s'.igU ras de la cDurotme'it'Arragun,
de Cécile , et d^aultres royaulmes et sei{pieuries, s^avisèrent de Tatlraire et de Tavoir vers eulx; lui donnèrent et monstrèrent tillre de droict en la vraye succession , et lui promettant service et assistance , raffectèrent et postulërent^n seigneur ; parquoy ly il s'accorda et se paroffrit à leur demande^ à juste cause. Et par ainsi doncques , ce duc de Galabre, combien que le foit de ce royaulme lui compétoit et touchoit en général comme aulx aultres en cestuy présent temps , son propre privé fait toutesfois, et encore si grand et de tel pois qu'il estoit , le pooit bien excuser aussi et lui donner grâce et lieu d'entendre à sa nécessité particulière.
Et en toute telle cause comme je samble voloir excuser cestuy duc de Galabre, par neutrier en ceste division, tout en pareil puis-je et dois faire du comte de Fois , qui avoit la menace des Gattelans en barbe, pour desfaire son fils , et lequel oncle avoit assez à veiller à son propre cresteau, sans soy mesler des divisions des aultres , et dont il ne véoit nul remède. Pareillement, le duc de Nemours, comte de La Marche , qui estoit de la privée conjurison , et avoit esté à Gonflans , plaintif aveucques les aultres , et fort adjoinct aveucques le comte de Gharolois , icely fortrait maintenant de celle affection de Bourgogne , par le roy qui l'avoit regaigné sagement , dissimula tousjours en ceste murmure ; et sans déclarer ne trop hayne ne trop faveur nullement , contenta à mieulx que pooit les deulx parties. Si n'estoit-ce pas sans peur pourtant, et sans grand sens en si dangereux affaire : car le roy , par semblant se desfioit alors de tout le monde , et n'y avoit nulle riens alors plus périlleuse de ly pour donner mort ou ruyne.
CHAPITRE CLXV
Comment le comte d*Erminac , ponr refus qne loi fit le duc lui domier sa niepce , se retourna contre la maison de fiom'goigne.
Le comte d'Erminac aussi , qui avoit esté de la ligue des aultres, et avoit esté à Gonflans le plus de tous mal appointable , icely estoit jù tout retourné et cbangié de corragO;
par argu et par indignacion contre la maison de Bourgogne, pour cause que le duc Philippe , jà trespassé , lui avoit refusé sa niepce damoisclle Jehenne de Bourbon , belle-senr au comte de Gharolois; et lequel, en pareil cas , en fit refus aussi , nonobstant toutesfois que la ducesse de Bourbon, sa mère, et son frère le duc de Bourbon , le voloient et le désiroient. Et à ceste cause avoient envoyé notable ambassade devers le duc, et non moins devers la damoiselle , pour l'enborter et informer de leur voulenté ; laquelle oncques n'y voult condescendre pour se voer plustost à Dieu , en religion , toutte sa vie. Meismes le duc 'son oncle lui avoit dist qu'il la mettolt purement en son franc arbitre , do faire et de lessier , et d'obéir à père et à mère , et qu'en rien ne la voloit rompre; mes feist d'elle ce qu'elle voulsist ; mes de son gré ne par ses bienfaits , elle ne l'aroit jamès ; mes par faire à son gré et par son conseil , et demorant par de chà, il pourverroit d'elle si bien que pour suffire. Si en respondi la damoiselle si sagement et bien au gré du duc et du comte son beau frère, qu'ils en eurent joie , et elle honneur ; et les aultres ftirent ' tous confus. Et en à part tanchèrent la damoimoiselle , et lui dirent des dures parolles , auxquelles elle n'accontoit gaires; car elle se sentoit avoir bon garant ; et pour morir , ce disoit bien , ne le prendroit. G' est ici doncques la cause pourquoy le comte d'Ërmignac se'monstra animé vers la maison de Bourgogne , laquelle il menaça depuis de mainte felle menace , reniant Dieu à bras tournés , qu'il venroit courre le pays de Picardie et de Haynaut, piller, rober, et bouter feu, pren-dre et tuer et mettre tout à sang , jusques aux portes de Flandres, en despit de tout homme. Mà8 en son dire n'avoit pas tant de péril ne si grand , fors comme à le mettre à effect. Aussi les menaciés par de çà n'en firent gaires grand pois , si non de rire ; et le menaceur savoit peu et mal cognoissoit ce dont il se vantoit. Toutes-fois^ s'il eust pu mal faire^ et que le trouble f ust allé avant , ainsi qu'il se disposoit, il se fust monstre dur ennemy , et eust fait da mal ce qu'il eust peu , que Dieu touteft-ibis ne souSKl prâii pour celle heure, etn^A
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^ Ainsi doncqncs, comme j'ay dicl par 'cydevant que tous les princes de France , par ceste année de soixante-huict, cstoicut tons entrepris el perplex diversement en ceste discorde qui esloit entre le roy et son frère pour la duclé de Normandie , et entre leroy et le duc Charles pour cause des terres sur Somme lesquelles il voloît rappeler, [mesmement et pour ce que le duc Charles adhëroit et confortoit son frère , monseigneur Charles, et esfoit le bras de son orgueil et de son fort , ce lui sambloit , en son contraire ; ainsi doncques le roy estant fort , et les deux autres parties fortes et flères, et que le moyen ne se pooit trouver de nul lez pour y mettre accord , ne resloit, ce sambloit , fors que Tas- •amblcmont se fist de quelque maie aventure, là où toute la gloire de ce royaulme feust tombdc en confusion par bataille , et dont le yainqueur, quiconcques eust esté cely, eust porté meismes la malédiction de sa bonne aventure. N'est pas de merveilles doncques, se les nobles princes dessusdits , mesmement tous les aultres vaillans et preud*ommes de ce royaulme , voyans telle bruine sourdre et de telle grîève importance que est congneue , avoieni les cucrs estrains de peur et de seing, là 011 de tout le sens qui estoit en ce royaulme, ne se pooit trouver ne ouvrir voie par quoy la peur du mal à venir en eust esté dehors , sinon par Dieu seul.
CHAPITRE CLXVI
Commenl le duc Charles assembla gens el les niist devers SainctQuen tin.
/ Comme j ai dit doncques, toute ceste année se continua pour la plus grande part en mnrmurcs et en menaces , tant de çà que do là ; et en hongnant et grognant , chascun se pourvoyoHde son affaire, et n'y avoit nul qui se loast l'ung de Taulre ; car tous deux se tenoient à foulés, le roy et le duc; et barguignans Tung Taultre , chascun craignoit son compaîgno», le roy le duc Charles pour ses alliances aux Anglois el au duc Breton, el le duc Charles le roy pour sa puissance, qui
de lui dépend d'avoir toute France en son contraire. Car à bien peser le cas , quelque alliance que ung duc de Bourgogne, ou aultre prince , poroit avoir pour mener guerre à ung roy de France , si est-ce chose difficile et dangereuse de Temprendre, et non pas sans lo peser beaucoup, considéré encore en ce temps là , là où 1 effet de la guerre des gens d'armes de France gisoît tout en rîègle et en ordre praticque, avec continuel exercice et continuacion du mestîer. Or avoit le duc Charles de longue main pourveu en son fait ; car savoit bien que armer lui convcnoit sur la fin de Testé , tant pour soi munir contre l'invasion du roy, comme d'entretenir et mettre à effect sa promesse à monseigneur Charles de France , et le duc de Bretaigne. Si avoit parlé de bouce à pluiseurs de ses principaux capitaines , affin de eux pourveoir de gens ; et auxabsens avoit envoyé mandemens de eulx mettre sus, et à aulcuns de eulx mettre sur les champs , et de eulx logier et traire devers Sainct*Quentin ; et de quoy ceulx aussi de Sainct-Quentûi condampnèrent et cioyrenc toutes leurs portes, réservées deux^dela peur que en a voient; car ne se sentoient point en grâce du duc. Si en ' eurent telle crainte qu'ils ne savoient que faire ; et souverainement pour ce que la voix portoit que toute l'assamblée se devoit faire entour leur ville. De ces gens d'armes doncques , qui te* noient les cliamps longuement devant que le duc mist sus sa grande armée , et dont les UDgs estoient et logoient du costé de deçà Somme, et les aultres dedelà, comme en frontière encontre les gens du roy qui là gisoient près aussi , le peuple et le plat pays autour avoit beaucoup à porter et à souffiir , et s'en doloient fort povres gens des champs. Mes les matcres de Tannée portoient ainsi que faire le 'convenoit ; et souffrir en failloit pour plus grand mal éviter ; car mieulx vaut porter et tolérer plaie sanable et particulière , pour temps et terme , que générale et non jamès garissable,[et dont la perte dure à tous jours*
et lonulx ou 'non , demorèrent sur leur fumier, et firent paix et compaet avcucques le roy , tout à par culx , exclus encore cely qui se mettoit en dangier pour eulx et à leur rc-» queste. Car ne cessèrent d'envoyer cop après aultre devers te duc Charles tous les jours ambassades, aveucques ce quils avoient ré-sidamment par deçà aucuns qui à peine n'en bougoient , comme Thomas de Loreille, bailly de Gaen , et Tévesque de Verdun , qui tou* Jours solliciloient le duc Charles, ou pour argent ou pour gens d'armes, et finabicmenti pour consurreclion faire ly-meismes en sa personne. Parquoy il appert que ce que ca duc Charles se mettra sus tantost en fier apprest, tendant aller en France à la requeste et poursieute de monseigneur Charles , frère du roy , ce ne sera point à volenté malvaise encontre le roy, ne pour sa particulière cause ; mes ce sera pour accomplissement de foy et de promesse , en quoy il se sentoit lyé dès le traictié de Conflans , et de Taveu et consen-tement mesmes du roy et de tous les princes qui en ce se concordoient : que se le roy n*entretenoit ce que là estoit promis, il s'a^ gréoitet le consentoit que ils se pussent entreaidier et entre-secourir Tung Taultre Jusques au parfait de son promettre.
Or avoit esté le roy faillant à son frère \ parquoi le duc Charles , requis de son frère, lequel toutes-fois n'y obtempéra point pour la première requeste , ne légierementl ne tost , ains y différa deux ou trois ans, nécessairement enfin et pour son honneur garder en foy promise audict monseigneur Charles, et non fouler aussi honneur envers le roy par la vertu du traictié , il se mist sur les champs envers Taoïist, à intencion tele, que ceux pour qui il se mettoit en ce dangier, se disposeroient au mesmes et au pareil faire , en commun salut de tous deux'.
CHAPITRE CLXYIL
Comment Charles de France et le duc de Brclaigne , pour lesqiielt le duc s^estoît mis aux champs , appointèrent avec le roy.
Ce doncqnesquipeuit excuser le duc Charles du iraTeil de son peuple à celle heure , et si long-temps avant qu*il se mist aux champs , ce feit le roy Loys , lequel avoit grand part de ses gens d'armes 'dévallés ça bas autour de Noyon et sur les frontières de Picardie , et encontre lesquels il séoit bien à pourveoir pour cause des aventures, et ce que le roy aussi peut parer. Pourquoi H envoyoit ces gens d*armes çà bas sur les marches du duc ; ce fait la double que le roy mettoit *en Talliance que le duc avoit prise avecques le roy d'Angleterre, et dont il craignoit sondamage : si voloit veiller à son cresteau de peur des périls, aveucques ce qu'il se doutoitbien, et le savoit , que le duc estoit pressé et requis de son frère, monseigneiu* Charles et le duc de Bretagne , de eulx trouver ensamble arrière en France à main armée , pour ceste ducié de Normandie dont ledict monseigneur Charles ne se voult desfaire. Si pensa et s'avisa le roy de pourveoir convenablement par résistence encontre le bras de deçà , par une. partie de ses gens d'armes; et à Tautre lez, dont il itiisoît le moins de pois, du costé de son frère, il mist pourvision par l'aultre partie pour non les souffrir joindre ensamble ; combien toutefois que la conjonction estoit promise, et par délibéracion entreprise des deux debouts, quelque empeschement que le roy y eust volu mestre. Et se fussent les princes mis en essay , ce disoit l'on , quoique les choses ne parvinrent' point jusques là , espoir de la grâce et de la bonté de Nostre- Seigneur, qui y pourvéit par aultre entendement. Mes du costé du duc , tous les préparemens s'y monstroient à l'œil , et les promesses furent mises à effect de son costé ; et monstra fait et parole , là où les aultres, quand ce vint au fort, ceux mesmes pour qui le duc avoit prins le fer au dos et s'esloit mis efforcéemcnt en armes sur les champs, eu louiie alleme de fortune; fors ou non fors^
CHAPITRE CLXYIII
Comment le roy voloit anéantir le don qu'il avoit fait de la rivière de Somme , disant que par contrainte il Tavoit fait.
Comme doncques ce duc Ghirfei •*«8tnit offert toujours et soi nîi f"
âes
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moyen cnlrele royetson frÏTe, pour le bien de commune pais, et que ce moyen ne se pooil trouver pour le conicnletnent des doux, convenoit bien doncqucs que ce duc se nieisi sus fort et puissant, avencques ce qde ly mesmes avoil cause de doiéaoce encontre ie roy , parce que le pays de Somme qu'il lui avoit donné et transporté aiulîcl lieu de Cod- Rans, Ini avoit volu et voloit forlrutre , et ramener h nient son don, disant que ce que fait en avoit, il l'avoitfait par force et par constrainie et par manière d'ung sens, dissimulanlâ terme pour en estre qnille maiatenant; que chose fuite par telle manière forcée n'est pas de value après, quand elle peut appai'oir à Justice. Et pour ceste cause , le duc Charlesqui dès le commencement jusqu'en la En avoit fait toutes ses choses à fer et à clou bien IcUriées, et ncrvée», et noées, et passées, et conferméos par tout l'estroit sens de France et du royal pooir, quand il veit que ainsi on le voloit quérir et formener induemcnt et à sa (>rand boule et foule , dclibéra bien a meure sa cause privée avcucques celle qui lui estoit commune et d'ajouter la sienne doléance aveucques celle des autres, Et combien que plusieurs des princes de l'rauco , et presquu ions , h dur et à cnvis se consentoieui h emprendre ] cesie guerre, du roy contre son frère et â l'enconlre du duc de Bourgoi- Cne , comme de l'une part et de l'autre ils y regardoient cliose dilUcile et de grand mescbÎL-f, et il eux mesmes compêtant et touchant, et qu'à ceste cause et en ceslui regard contretenoient le roy lent et suspendant sa chaleur, auleuns toutes-fois, jeuâucs gens et capitaines, qui demandèrent le liuslin, quirent à gaigner et eux cserceren orgueilleux exploits, faire foule et damage à autrui, tf\ fois par envie sans autre cause, te! folspariiainede vieltempscongréée, dont ils l'ont libre, uvcucquesceque le roy de soi estuit en graud subtil sens fort muablc et variable, et lequel ils congnoîssoicnt assez ployable legièrement à esmouvoir rumeurj ï'inciloient ù la guerre ; et lui ramenlevoient, fait à douter , telle chose dont la souvenance lui dounoit pointure et occasion de s'en voloir vengier ; ainsi qit'cnlour des grands princes il y a souvent gens de diverses qua lilés qui peu prisent les mois qui leur volenl
de la bouce, et dont, pour les ensievir el pour les croire, les nobles princes soinrent encueurent en grands danunaigeset tneschiefs et en dure perdition d'ame, sans ce que ang tout entier royaume à la fois y chiet el tpe«buce , et tout par legier conseil et parcïal affection , et qu'amour ne se norrist ne ae se treuve en nostre cristieime fraternité nalle part , et que vérité n'a nullement sioge entre les curiaux (1), ne auciorité d'esire oye ne préférfîe devant conseil inique. ,
CHAPITRE CLXIX
Comment le dac, poar oln-ier »ax Toics qnisa par terojr, ils'alliBauro; d'Angleterre, cooln
Et pour ceste cause el ploàsan lu. i , et qui toutes dépendoient rédDiUBa 4e cesie variableté du roy et de ses |iiiiiwi*i , et dont le doc Philippe mort avoit co fort & soudrir longuement, nonobstant ses bons services, et mesmes et en pareil ce duc Charles, s'il n'y cust remédié, ce qu'il s'estoit albé .nu roy Edouard d'Angleterre , si esloil-ce inaugré lui el contre son cuer et contre sa nature . ce savoit bien, pour soi dcffendre contre ly ; car n'eust jamës quis ce chemin ne le baston qu'il empoigna , si n'eust esté par les dures et diverses voies que le roy avoit qnbes contre ly . ce disoit , tout de gré et volentiers pour le desfaire , et de quoi , élas ! se, du doii de Dieu, le roy se feusl abstenu et eust monsu-é le contraire , comme de l'amer et de le bien traictier, ainsi qu'iiscoit à «ng lelsijeusnco: si puissant prince, et nouvel venu en r^gnc, et lils d'un si grand père , et qui tant pooil et valoit en la félicité de ce royaume, il s'en feust servi et renforcié de la moitié de *on fort; le povre duc l'eust amé et honoré, doubté el cremeu ; feust demoré en l'inclinalion de sa vraie nal ure originale francboîse , et ne se feust pas estors en aultre copu\aUoo , ennemie à la gloire de son propre front , et de quoi le roy véritablement , par daresse et par quérir en ly ce que ne ^séoil pas bien , selon le temps d'alors, estoit seul cause ; et n'en devolt donner charge à nul , fors que à lymesraes, que ainsi le voidt el ainsi le trouva.
(1) llununcs dt coni'.
CHAPITRE CLXX
Comment le duc fist charger son artillerie à Lille et depuis séjourna quelque temps à Lille.
Le roy faisoit ses préparacions merveilleuses devers Bretaigne et devers Normandie. Avoit mis en practique et en nombre toutes les ^ens aidables de son royaume , communes et autres; et ce que monseigneur Charles , son frère , lui fortraioit des nobles gens et des gens de guerre , cela il lesuppléoit par pourvision de nouvelles gens autres. Son artillerie avoit une grand part à Orléans pour Tavaller au besoing au pays d'en bas , et une autre partie avoit à Paris , pour les marches de Picardie. Et le duc qui jour et nuit fit charger artillerie, en mit tant avant qoe c'estoit une ' merveille à veoir. Les pays et les champs en estoient tant pleins que Ton ne véoit riens haut ne loings que chariots. Et en avoit\ ce me disoit Ton , deux mille huit cents , tous à ly , sans ceux qui estoient à vitailles et à baguages des gens d'armes sans noinbre. Si estoit orrible chose à veoir de Tartillerie qui fut chargiée à Lille , et des chariots qui furent prins par tous les pays du duc. Et convenoit avoir grand tems , avant que tout fust mis en ordre et en train d'aller avant, mesmes pour les gens d'armes qui s'assembloient de tous lez , avant qu'ils fussent mis sus et joins. Le duc séjourna au Quesnoy une espassette ; car là estoit venu pour, mettre pié en Testrier atout le fer au dos , et pour emprendre son voyage comme au mesmes lieu là où il l'avoit pris à l'aultre fois , quand il s'en alla en France pour la journée de Sainct-Denis, dont la bataille de Mont-le-Héry ensievy ; parquoi oncques depuis ne feust qu'il n'eust son regard et son singulier fondement sur ledict lieu du Quesnoy , aveucques ce que la place siet toute propre pour faire sa meute envers France.
CHAPITRE CLXXI
Comment le duc Charles constitua ung prévost des marescliaux , pour nettoyer le pays des brigands.
J Geste année de soixante-huit estoit dure-
ment périlleuse et pleine de maulvaises in-fluences, commode mortalités, par toute terre, bien orribles ; et de malvaises emprises par malvaises gens , les uns par traysons et les aultres par aultres crudélités. Etmurmuroient peuples et gens des bonnes villes; et princes se mesfioientles ungsdes autres; et n'y avoit nulle part climat de terre , là où il n'y eust troubles. Bringans et desrobeurs de gens couroient par pays ; et soubs ombre de gens de guerre], tant de France comme de Picardie « faisoient maux sans nombre ; tant que le duc, par les plaintes qui ly en venoient , print en ly mesmes et en son propre avis de mettre sus ung prevost des maréchaux ; et enUre les autres constitua en cely office ung qu*il avoit choisi tout propre , nommé Mailloitin du Bac, natif de Sainct-Omer , non fort cler homme ly mesmes , ce disoit l'on , mes haut et aigre en emprendre ce que autre n'eust volu faire.
Si fit icellui Mailloitin de grandes et dures exécutions par le pays de Picardie ; et sur le mot de son maistre en fit exécuter grand nombre ; et n'espargnoit ne grand ne petit , tant que à estre esmerveillés tous Jes plus hupés, dont aucuns se despaysoient et les autres se muchoient.
Gomme doncques le duc par dechà fesoit nettoyer ainsi son quartier par son prévost, qui se délitoit à faire pendre gens , le comte de Sainct-Pol , connestable de France , faisoit nettoyer son quartier aussi tout en pareil que l'aultre; et fit pendre et noyer sans espargoe gens d'armes et autres qui se contrefaisoient^ et travailloient les povres gens. Dont ly, fesant son devoir par delà comme souverain justicier de France, et le prévost 'par | deçà ponr et au nom du duc , le duc devint à estre tant douté et tant cremu en roide justice , que toutes gens mesfais et sur-clamés trambloient seulement d'en oyr le nom ; dont pluiseurs ont esté trouvés qui se despaysoient ou alloient en loingtains; voyages cuidans fuir leur maie fin. Et certes bien faisoit besoing alors ; car les pays çà bas estoient si pleins de malvaise garçonnaille et de'maîvaise trusson , que tout estoitjperdu et gasté ; et se commettoient tous les jours par divers lieux inhumainement meurtres et vilains faits, aussi constiuiièrement o(» psr me i n'estoit
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ne lionte ne abhoniinacion de tuer gens, ne de les vileaer el desmembrer pour ung mot, non plus qu'il est de boire. Tous les pays gisoient subgects à gens de huiseuse , compaigoons de la facque , bouvers , putiers , ruflieas , bennebennes , buveurs de vin et gasteurs de draps, qai nés estoient pour boire eaue et mener la cliarrue; et maintenant, pour ce qu'on les avoit ainsi souffert croistre , soubs ombre que aucune fois on en avoit eu affaire en temps de murmures et de rumeurs entre le roy et le duc père et fils , ils esloient tant multipliés par les bonnes villes et si enrachinés dedens , que le nombre en passoit le trop *, desroboient el desti*oussoicnt baudemcnt gens par nuit en pleine rue , et leur ostoient les bourses , et les ruoient à rivières , tous desguisés ; et faisoient tant de maux , en tel lieu fust , qu'il estoit besoing que tel roide et aigre mordant bras les venist comprimer et rebouter, ou nul n*eust eu riens sien ne par champs ne par ville , si bien en Flandres que ailleurs.
CHAPITRE CLXXII
Comment le duc Charles, par la grand justice qu^il maintenoit , estoit cremeu en ses pays.
Geste justice doncques ainsi mise sus par les pays du duc du costé de France , elle donnoit au duc de Bourgoi{;ne dure cremeur ; et à luy ce lui estoit aussi une clerc preparaciondeson armée. Car en armée il sietà ung prince eslre cremeu et obéi, redouté des malvais et honoré des vaillans , et de tenir riégle et ordre entre eulx qui sont à prisier ou à corrigier ; car en cela pend la gloire et le salut de tous grans osts et de tous grans princes. Or estoit le duc Cbarles parti dû Quesnoy fièrement en armes , et ly mesmes armé de toutes pièces, tirant vers Péronne , lu où il vint et se tint dix ou douze jours, tant que ses monstres fussent faites, et que tous ses gens se trouvassent ensemble , qui furent en nombre environ de vingt mille pris. Et en estoient souverains capitaines : messire Adolf de Clèves , le liaslard do Boiir^joignc , c comte de ■\Iarlc , messire Jacijiics de Saiiict- Pol , le seigneur d'Ayaierics et |)lu:>icurs au-
IU6S
très, sans compter les Bourguignons, qui venoieut sous la conduite du maréchal de Bourgoigne, environ huit cens lances ; lesquels tous mis ensemble , Flamands , Picards et Bourguignons , furent environ , comme Ton disoit, quinze ou seize mille corabattans, gtw de boane esloffe. £c estoit une cbuse doubtable , ce me disoit Ton , de les veoir en ckamps , tant y avoU àt monde ; car y avoit si grand charroy et td monde aveneifues qu'il oe seroît à dire , et tant de suivans , marchans, pionniers et manouvriers et de vitaîUenrs, que la multitude n'en feaoit à comprendre. Si estoit France touttc pleine de cestui merveilleux ost que le duc mouvoir et préparoit de bouter avant encontre ses centrarieurs ; et trand)loient les marches par ofa on craignoit le passage , et tontes teiTes voisines en frémissoient (to l'approche.
CHAPITRE CLXXIII
Comment le roy cl le duc , après plusieurs préparatoires de guerre , par renhort des gens de liieD , firent parlementer de la paix.
Or avoit le roy sa puissance toute preste à Taultre lez ; et ap(M*ocba çà bas pour résitter au duc Charles ; et estoit tout son effort et son préparement de fier encontre. Et cooibrini que , au lez vers Bretaigne et Normandie , il avoit à pourvooir puissance en pareil comme ici, toutes-fois si amena-il tel eiTort par declii et de si grand espoir, pour livrer guerre as duc Cliarles,que la pité eust été criminelle, si reflect en fust en$ievy. Dont^ et pour ce qu'envers ce lez et du costé de ce due de Bourgoigne tout l'aguet du roy pendo^t et de son bien et de son mal , ce savoit bien, ec que là devoit avoir principalement son œil , ly-mesmes y voult transporter sa personne et soy apprécier d'autant près qu'il estoit possible et faisable. Et là où anltre part il poiivoil guerroyer contre son frère par commission de capitaines tels et tels , ici il voloit quérir et prendre son advenlurc en sa propre personne ; car lui sambloit bien qu'il lui faisoit bon besoing, et que c'cstoil le lieu et Tomme là où il convenoit ciiic tout se monstrast ce
que avoit en ly de sens et de venu , mesme-
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ment en tous les endroits de fortune prospère et adverse. Car pour venir à la {guerre , si ne pooit-il à nul lez trouver dur à faire que ici. Si séoit bien doncques , et lui sembloit bien juste chose , qu'en ung tel lieu , là où pendoit toute la gloire et tout le pois de son royaume, et là où il savoit ung tel homme devant son front , digne de susciter et de commovoir un monde par son ost, que ly-mesmes meneur d'ung ost deffendeur , présentast sa personne là où il considéroit la gloire ou la ruine de son royaume. Et combien toutes-fois que la guerre çà et là y estoit délibérée , à Testroit venir, et que en tel appareil si prochain Tung de Tautre chacun fust assez réconforté en ce qui lui en pooit tourner à péril , les deux parties nientmoins , le roy et le duc , espoir par divine inspiration , et par fréquent enhort aussi des sages et preud'hommes, premier que venir à confliction ne à Taspérlté du meschief , se misrent en devoir d'envoyer Tung vers l'autre , et d'essayer par paroles si leurs deux contraires animacions et felletés se poroient mitiger et ung peu radoucir par moyens. Dont, se chacun de sa part voloît ung peu entendre à raison pour ung boa commenchement, les moyens poroient de^ venir cause d'une fructueuse joyeuse fin, entre les deux parties , salutaire. Et estoit en partie ceci principale cause pour laquelle le roy se vint tenir à Noyon, afin d'estre tant plus près pour les allans et venans entre deux. Car, par le consentement des deux princes, la place de parlementer ensemble estoit ordonnée à Han en Vermandois , ville appartenant au connestable, qui icy laboroit et veil« loit de tout son sens.
CHAPITRE CLXXIV
Gomment le duc s'eetoit mis es champs eC clos en img parc aveucques son année*
Le roy doncques se tenoità Noyon, conseil** lant et soi avisant sur son présent affaire , et là où par les sages et parles vaillans hommes de divers estas furent maintes choses levées et retournées , et à toutes diflicnltés de guerre et do paix remonslrés maints articles ; car le eus Je rciiuéroit bien. Et le duc s'esloit mis
aux champs jà , et s'estoit clos en ung parc , le plus fièrement qu'on le veist oncques , là où il délibéra d'attendre tout Tenvoy de fortune, de quelque part qu'il lui peust venir | feust que le roy le voulsist approchicr et luy courir sus, feuslde là attendre et d'yverner, jusques à tant que plus fort l'en feist tevcr , où 'que autre , comme monseigneur Charles et le duc Breton , lui rcquisissent d'aller et tirer plus avant et plus parfond en leur aide. Car là gisoit su résolution, que jamèsde là ne se partiroit I si ce n' estoit pour Tune des trois causes , et qu'il n'emportast vrai appointement aveucques le roy, possès de ce qu'il lui avoit transporté , donné et confirmé à Conflans , et à monseigneur Charles de France satisfait aussi de la ducié de Normandie ou d'aultre chose en ce lieu , par quoi l'accord y peust estre ferme. C^estoient les deux points principaux pourquoi il avoit mis sus ceste armé^i et qu'il s*estoit venu logier en ce parc pour parlementer à espée traicle ; (Mir autrement « ce sçavoit bien, ne venroit jamès à bon bout. Dont , et pour donner à cognoistre à tout le monde le fons de son corrage et le tiltrc qui Tavoit meu à estre venu là en armes et en tet arroy , fit crier par tous les quarrefours de son ost, à son de trompe, que nul , feust amy ne ennemy, n'entendist que-là il feust venu efforcément pour nulle ennemistié ne violenca inférer au roy ne à sa couronne , ne pour fau'ô sur ly ne sur son royaume nulle envaye. Mais , pour ce que langages minatoires avoient couru , jà grand pièce avoit , de la part du roy , que ly mesmes le devroit envayr et assaillir , en le diminuant et rétorquant en sa seigneurie , seulement se venoit présenter là pour se deffendre , aveucques ce que promesso et serment fait à monseigneur Charles de. France et autres , et de l'agrément du roy mesmes , à ConOans , l'obligeoient à ce et la constraignoient de lui estre venu à secours et à remède par toutes bonnes voies. Et par ceste manière de faire , et qui estoit véritable aussi , le duc , comme sage et bien avisé et comme il devoit^ se deschargea de la charge que François et autres lui pooient imputer de ceste seconde insurrection , ce sambleroit, encontre la coronne ; laquelle toutefois , ne première no seconde , ne restoieiu point par dclibcracion.
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quoique, par accident et par inconvénient, la première tourna tele et par ung contraire ; ne ceste seconde aussi n estoit pas insurection contre la coronne , quand , par les causes ici démonstrées , il appert que c'estoit une compulsion de soi deflfendre et de maintenir sa droiture; laquelle ne se pooit fprder^ ne sauver, ne maintenir par nule remonstrance ne par nul bel parler , si nlmparsoi monstrer aux champs et 'bar{][aignier au fer. Dont , et pour ce que d*ung costié et d'autre pité se prenoiten maint cuer d'omme, de veoir tant de noblesse et tant de noble chrestien sang perdre ici en branle de perdicion , et tout ce royaume en dangier soubs un hasart inco{jneu, n*y avoit à nul lez preud'ommc ne de saiu regardjqui volentiers ne conseiliast et boutast à tout bon moyen de rappaisement au lez là où il pendoit le plus de péril et le plus de question , comme au lez de ce duc Charles , qui estoit plaintif et fier , et fort durement pour le rappaisier.
Nientmoins , pour ce qu'il estoit de coronne, et du nom et des armes , et le principal membre souverain d'icelle et pilier , si fut-il tous les jours ammonesté de différer Tcffect de la guerre , jusques au derrain point extrême , pour cause de son propre honneur et de la raisonnable pilé qui à ce le devoit movoir , pourveu qu'on le voulsist traitier* et lui offrir raison et équité. Ainsi doncques, comme cestui duc Charles avoit aveucques ly ung monde de nobles et de vaillans gens pour combattre et pour leur sang espandre en sa querimonie , les avoit aussi pour ly conseiller son salut et son honneur , et pour donner support et déport à ce très noble et très christien royaume , de non rencheoir arrière , du .temps^desenfans, en longue portée malédiction et aversité du temps des pères. Dont, et combien que Tapprest et l'orgueil estoit fier et grand par de là du costé du roy, et que les cuers dévoient et pooieot estre animés assez envers ceux de declià, pour cause de l'assaut et de l'orgueil monstre si fier sur les champs et en la barbe'de France , nientmoins , quand ce vint ù peser l'ung dur contre Taulrc, et à dilficulter les grans inconvéniens qui en saudroient , et ne savoil-on sur 'qui le plus , n'y avoit de la part du roy sage homme aussi qui
ici ne conseiliast plustost moyen et appointement que venir et laissier aller la chose à Textrémité du péril sur vain promettre de fortone. Mesmes le roy , qui estoit sage et moult sobtil de sens , et à qui la chose cornpétcHt devant tout autre , car estoit son propre fut et SI propre totale perdicion ou recoiivrance, cely, après maûnte disputatirn faite par avis en ly mesmes, aveucques ce qu'il sentoit tous les dangiers et les parfondoit en sa méditation, conclut finablemcut de soi mettre en devoir volentiers de traîiier aveucques sou bean-frère le duc , et d'envoyer à Han ses commis pour oyr et entendre ce que de la part du duc y poroit estre remoiistréet produit, et sur cela avoir avis après pour respondre et besoingnier à l'expédient convenable. Et y furent de sa part envoyés , allansetvenans, tels et tels (i) . . . .,etde la part du duc , messire Ferry de Clugny , le prothonotaire de Clugny son frère; maistre Brixe bailli de Charolois , maistre Antboine , juge de Besanchon, messire Guillaume de Bische , maistre d'ostel , et plusieurs autres. Et le comte de Sainct-Pol , connestable de France , amy des deux parties et du commun bien , et en qui maison et place tout l'assamblement se faisoit, icelvse trouva médiateur toujours entre les deux aigreurs , et ne tendoit qu'à l'appaisement du plus fort renc, là où il voyoit le plus de pois de difficile. \;
Si convient entendre toutefois que, combien que le roy souffroit traictier et aller et venir journellement en ceste ville de Han ses gens, par une manière d'escout etd'essay pour savoir à quelle fin on pourroit venir à Testraindre, ne cessa point pourtant d'avoir ses gens aussi par-delà du costé de Bretaigne , qui praticquoient et se mettoient en grant peine de contenir et de rapaisier son frère et le duc breton, afin de les rompre par bel promettre en leur surrection aussi que'préparée avoient par delà ;^car à résister là il y cou venoiè grand effort; et à porter le faix de la guerre par dechà contre le duc bourguignon, il^'y convenoit dure puissance.
Si lui sambloit, et vray .esioit, que s'il pooit rompre le bras par-delà , par puissance
(i) Lacune dans le manuscrit.
ou par menace, ou partraictié, ou comment que feust, le bras de dechà en seroitplusfoible et moins fier , et en poroit-on avoir meilleur conte, comme il estoit notoire. Gela toutes-fois et couvrit cestuy secret , laborant toujours à celle fin , ou qu'il venist au des* seure du bras de delà , par lui livrer menace et espoentement , comme bien y avoit pourveu, ou qu'il les vainquist par bel offrir, moitié un{;, moitié aiiltre, comme la chose avint , en contraire toutes-fois de Tespoir du duc qui jàmès ne Teust cuidié. Et fist paix aveucques son frère et le duc de Bretaigne , et eulx aveucques ly ; et firent courir voix ; et le signifièrent au duc , soy estant mis en ce péril pour eulx : que plus avant ne plus longuement ne pooient soustenir Teffort du roy sur eulx , 'ne maintenir la guerre , tant par faulte de gens et de 'pourvision qu'ils attendoient et avoient attendu de ly , comme de la povreté qui estoit devers éulx d'argent et d'aultres nécessités qui à maintenir guerre sont requises. Et mandèrent par Bretaigne , roy d'armes , à deux placebo , au duc leur allié , qui se crucifioit de leur honte , et ne se pooit ravoir pour le croire ou non croire ; toutes-fois si fust-il tel. Etje roy apriesmes, cuidant donner teiteur et espoentement au duc, parce que jà il pooit faire descendre toutes les deux puissances de ce royaulme en une , et la mettre devant ung seul front , qui par avant avoit à respondre à deux , et dont du second jà il estoit au desseure , fit dire au duc, et l'en avertit, que bien avisast devant soy, car en tel orgueil empris et monstre sur ly , il estoit en ly maintenant de ly repousser sa corne , et de la faire retraire ; et lui remonstreroit que ung roy de France est bien de pois à ung duc de Bourgogne , son subgect encore et son vassal.
Lors, où ce duc de Bourgogne enflé alors de despit de la faute des aultres , pour qui tant avoit fait , et devenu plus fier que ung lion qnérant proie , et grandi en cuer plus qu'oncques à cent double, jura Sainct- Jorge que apriesme y tiendroit il lieu et place; et y venist le roy et tout l'effort de son royaulme , de là ne buUgeroi(, jamès ne ne re«ilAroitd'ung pié, ains mqnniît av^ seing le donnoit ; ellà fil
tous les siens , jusques à avoir tiré du roy ce pourquoy il y estoit venu ; et cela il l'auroit et Tobticndroit , ce vooit-il à Dieu , ains que jamès il en partist ; ou seule mort de ly et des siens y metlroient l'obstance. Et quant au regard de ce que les aultres s'estoient déportés et pacifiés aveucques le roy ,. et l'avoient abandonné et lessié dehors leur traictié, seul et à par ly , de ce ne fesoit-il estime , ne de eulx ne de leur confort; il estoit fort et puissant assez , tout seul , et contre eulx et contre tous ses grevans et menachans , et contre tous ceux qui , eulx tous ensemble les poroient conforter et aidier. Disant en oultre que , commejen ung duc de Bourgoigne n'avoit oncques esté trouvée faulte de parolle , oncqiies n'y avoit esté trouvée faulte de corrage', ne de haulte ouvre ; et que de menaces il ne s'espoentoit poinct ; car les ducs ses devanciers, en avoient bien osé porter aultresfois les fais tous durs. Gomme doncques le roy oyt et vit le corrage de ce duc qui ne se diminuoit points ains croissoit et s'enfiérissoit déplus en plus, et que véritablement et par expérience il sçavoit et cognoissoit'qu'il avoit effect en ses paroles , et véoit le pourquoi devant ses yeulx , gens à main de fer et de felle encontre, à tout bon eschient, labora parfaictement à bon moyen trouver aveucques ce duc ; car à tout conclure , quelque puissance qu'il eust , si jugeoit-il plus salutaire et plus seur de le faire deslogier par appoinctement et par bonne voie, que de le souffrir là en tel dangier devant le front de son royaulme , pour en attendre Taventure. Si disoiton toutes-fois, et lui mettoit-on à charge, que pendant ce temps qu'il tenoit ici les champs, il fist secrettement esmovoir ung nombre de Liégois , et venir rentrer en Liège , crians : Vive le roy ! et faire des crueux exploits sur aulcuns du parti du duc, les mettre à mort et saisir la ville toute de nouvel, et la barrer et refortifier . comme cy-après se dira plus à plain. Et ce , estimoit-on, fesoit-il faire , cuidant faire retraire le duc atout son est envers Liège , en cédant à la place qu'il avoit prise à son grand dur. Mes non fit le duc, ne ne s'en esmeut oncques; mes (! isoit bien que tout à temps *oh à soi vengier de Liège, et d'une chose ^- 6f cela lui estoit peu de fait. ^..
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CHAPITRE CLXXV
Es e« Unpt-^ «e nonsUa une comète aa cid , laquelle ie luooMfa apr» la ui%-Duit par luie e»paae lie Icoipt.
Efi tandis donc que le roy et le duc {psoient ainsi front à front Fung de l'aulire f Tung en son parc dos , et Taultre à >oyon , et que sans cniprendre et sans rompre l'ung en Taultre , chacun Largaignoit soii conipu;;nony en fier samLlant , s*apparut au ciel une comète , bquelle , par ce que j*en ai pu apprendre de ceux qui la virent devant moy, se monsira premièrement sur terre, tantost après la roy-nuict ; car pluiseurs , comme il me fust recordé y Tavoient veue par nuict, comme à deux heures , et aulcuns aultres après à trois, et entre trois et quatre ; et comme alors les jours estoient encore assez longs, et les matinées tempre^ faictà supposer qu'après quatre heures et demie ne se pooit plus veoir en son monter , là oii elle avoit esté veue au premier, en orient. Et moy-meisme, après en avoir oy le conte, désirant fort de la veoir, mo levai deux ou trois fois à cestc cause , entre trois et quatre , cuidant la veoir en lieu comme les aultres , à Tadresso que j'en avois. Mes tel fois le temps estoit couvert, par quoi j'en imputay la faute as nuées ; et aulcunes fois, quand le temps estoit assez cler pour la perdievoir , si faillis à la trouver par mal tourner mon wil peut estre, ou que maison ou aultre cnlre-dcux m'empesclioit. Parquoi de là en avant , plus ne m'en mis en peine , jusque! que dedens aulcuns jours, après le vespre , je la trouvai d'aventure envers liuict et neuf heures , au^dcssoubs du nord , tirant von occident. Par quoi je jugeay en mon samblant (iu*ello liroit assez bas près de terre, puis(|u*cn si bref temps avoit fait son tour d'orient en occident. Car, en trois sepmaines, mi »nvii*oii» s'estoit nionstréc de la première veue du matin bien tempre , et de la seconde wuv du vespre bien avant eu la nuit.
Costo comète ici Obloit pasie vi non pas de {îro.s corps ; mes avoit une (piout» dt» foibit^ clai'ic à y (;ecter ïuiil dessus ; mes qui bais-
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soit rœfl derant elle / son rav lai féroît en l'œil toai der ; et sembloit à l'œil que le ray de la qaeue fust dedens ly. La queue en estoit boossae, en forme d'une queue de paon, tODraam contre mont , gresle devers le corps dont elle partoit, et espannie envers le bout, tout, ainsi qoe ung paon en son orgueil i et toosjours tiroit la qaeue et se monstroit dir rectement sor orient, comme sur Bourjoigne. Par quoy, comme ce duc alors estoit en appareil de guerre et de bataille sur la fronticit de France , et que ceste comète se sembVoii monstrer et porter signifiance sur ly , pluiseurs y metio'ient douteuses significations sur ly , et diverses conjectures, comme deonfusion et de ruyne, oi) d'aulcune malvûiA machinacion contre ly , et fraude , comme en tel temps et en tel pesant affaire tout fait doubter et à craindre , espéc'uilement chacni de ce qu'il aime , et là où il est tenu d'en porter soin. Mes loenge à Dieu! si ceste comète porta aulcune signification sur ly , si n'estoit-ce pas en son contraire , mes en haute opération future en brief , et dont riufluencs tournoit sur Liège. Car en ce meismes temps, et avec l'essorse de ceste comète , Liégois machinèrent et procurèrent , à quelque instance que ce feust , leur dernière et sempiternelle iiiyne et confusion , et le doloreus feu de levr noble renommée cité en perpétuel opprobre. Siques , comme elle tourna sa queue sur Dourgoigne , ce ne fut point sais cause, quand Bourgoigne recheut l^influcnca de l'exsécution ; et ce qu'elle tourna en orient, ligne à ligne , là oii Liège estoit assise , ce fut l'effect de' sa triste importance, dont Liège meismes estoit cause. Ht véritablement, dès l'euro que Liégois, ceste derraine fom't se rébelloient et rencheurent en leur maivaiselé accoustuméc, leduc tenant les champs, pluiseurs dictoient alors et jugeoiént iolàlliblement quasi, ceste comète porter.influenoe sur culx et non sur aultre ; et en estoient moins en soing de là en avant de la personne du duc leur prince \ et tout^ se trouva vray.
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CHAPITRE CLXXVI
Comment le temps estoit fort plavienx , et fut le doc ooQstraiiit à changer son parc.
Durant le temps que le duc se tenoit en son parc , il fesoit si pluvieux que merveille seroit h conter comment ne ly ne ses f^ens s'y pooient tenir ; car aveucques ce qu'il fesoit moite par desseure , si estoit la terre si enfondrée que nul ne s*cn pooit ravoir. Tout homme y alloit jusqu*à demi-jambe en la boe, et n'y avoit ne cheval ne homme , tant feust-il {îrand , qui se peusl logier à sec; et n'y avoit tente qui ne feuit traspercée et toute pourrie d'caue , et ne corps d'omme qui ne feust en dangier d'eslre perdu par maladie ou par mort, du mésaise ; et tellement que la duc se trouva constraint, par la clameur qu'il en oyt, de se lever et de changier lieu plus au couvert , ou il ,eust mis toutes ses gens en péril de mort, et ly-meismes en grand dangier. Mesmement les capitaines le lui disoient , que force estoit de ce faire ou de tout perdre ; et, quand il vouldroit user de sa teste tout seul , il se trouveroit tout seul ; et ly tout seul , ce n'cstoit que ung homme comme les aultres. Parquoy , quand il auroit perdu ses gens, par quérir en eulx plus qu'on ne doibt , ne que nature ne peult , si annoy lui en venoit après, ly seul scroil cause de sa foule. Si se conclut enfin de deslogier ; et crut conseil ; et s'en alla logier à Léons en Santers , atout sa bataille , et l'avant-garde logea à (1)...., et Tarriere-garde à (2)...., chacun au mieulxetau plus bel qu'il pooit.
» Dont , toutes-fois, pour en conter à l'onneur du duc et de son grand corrage , c'estoitdatnaîge que fout le temps que le duc estoit en armes, qu'il ne pooit persévérer en cestuy parc ; car c'estoit la plus fiére chose du monde et la mieulx ordonnée. Et sembloit estre une grande puissante cité , que de Tassamblement des tentes qui là se véoient entassées et assises en fachon de rues longues et croisées, cl à grans carrefours et places pour faire
(i) Lacune dans le manuscrit.
(2) Idem.
convencions et marchandises, et là ob tous ouvriers et marchanset marchandises te trou-' voient, et tavernes et cabarets, comme en Paris. Et la muraille du dehors du parc , c'estoient chariots et engins tous estoffés et efliMtés, et si fièrement et puissamment assit, et si bien gardés et munis de gens deffendeurs à grosses plommées, que de nul effort d'homme n'avoit garde, et n'estoit de nul lez approchab!e. Parquoy n'est pas de merveilles te le duc s'en partist à envis , quand , par en partir, il délessoit ce qui lui donnoit gloire de haulte fierté, et à aultrui espoentement; qui est chose que ung hault fier prince quiert et désire. Mé^ encontre l'importance dn temps et des fortunes delà haut, nulle humaine dé* llbéracion ne haulte volenté d'orome ne peut tenir.
CHAPITRE CLXXVII
Comment le duc estoit résolu à ce que de toutes set demandes qu^il avoit fait , ne Icsseroit couler point une qu*il ne les eniporlast.
Moult se donnoit de peine le comte da Sainct-Pol , connestable , en cestui parlement, afin de les unir ; et jour et nuit alloit et ve<» noit entre deux , puis devers l'ung , pnis devers l'autre; rompoit h tous lez etamolHssoit à ton povoîr ce qu'il y avoit de dur entre eux, souverainement du costé du duc. Là avoit fort à faire; car pour toutes conclusions, le duc s'estoit déterminé et résolu à ce que, de toutes ses demandes et plaintes , il n'en lesseroit couler une qu'il ne les emportast, pour non jamès partir de là sinon par mort ; car les maintenoit et démonstroit raisonnables et droiturières et non jamès répronvablet , vérite bien oye. Aussi elles estoient fondées anthentiquement , tant sur la paix d'Arras faite entre le roy Charles et le dnc Philippe , comme sur celle qui fut faite à Gonflant par ravis de tout le sens de France, qui n'estoit pas chose pour ronipre. Parquoi, et comme ce duc ici se trouva frustré et repincié en l'une et en Tautre , et que le roi s'estoit essayé de le traitier autrement qu'en raison, maintenant, quand il s'est veu en lieu là où son droit pooit maintenir par force , il
a mis avant sa coinplaiotc en forme propos de la faire bonne , non prenant liltre pourtant contre le roy ne contre sa coronne, par action qui regarde samagesté, mes tiltre seulement sur son droit cl sur le lûrt tpie le roy lui voloit faire , ce que ne devoit, et lequel tort il ne voloit tolérer ne porter. Se doncques , entre gens de tous divers degrés il y a des grimoires et des doléances tous les jours de droit et de tort , et que chacun en son endroit volenliers veut et peut maintenir et delTendre sa querelle pour la débattre devant juge ou autrement, par la mesme raison de condicion humaine les puissans et forts princes, de leurs difliciles questions qu'ils ont aucune fois ensemble et des quelles ils ne se veulent attendre à jugement d'iiomme , ne de eux mesmes souvent ne veuUent faire raison, il besongnebien doncques et est excusable, que celi qui se sent le plus grevé, qu'en nature et autorité de prince , et à qui il duit rebouler force par force et '.oppression par puissance, qu'il mette sa cause aussi sur la pointe de l'espée, là où force lui fait foule. Dès le commenchemenl du monde, tous les grnns princes ont esté tels : ils ont fait leurs insurrections les uns sur les autres pour mien et pour tien. Le ibrt n confroissié le folble, et souvent le moins apparant le plus grand en nombre; et là où le plus grand aulcune fois pone foule et repincement sombs son moindre, et convient qu'il l'endure.
De si fais exemples toutes mémoires et tout livres en sont pleins; cl tant que le monde durera cestui usage et manière de faire se trouvera entre les princes, auxquels ce qui est non loy est loy , et ce qui est non licite à autrui ce leuresl équité volunlaire. Comme doncques cesie maison de liourgoigne, en ce temps ici et jâ longuement continuée jusqu es à la quarte généracion , estoit liaulemenl es- Icvée et tant qu'à paine u'avoit sa pareille , bors-mise la couronne de France, et qu'en armes et en victoires et en toutes autres gloires que fortune envoie , elle resplendissoit , et de père en Kls toujours cruissoit et uiuldplioit , et en roideur s'espanouissoii , non mervdlles que, veues et considérées Ii-s causes Fondamentales qu'elle a voit acquises en bon tiltre, et qu"après guerre autrefois portée
justement encontre la couronne, elle esLoït rentrée cl revivée sainctemcnt aveucques elle en paix et en amour, par satisfaction licite, que licitement aussi maintenant, quand on l'a volu frustrer en ses prérogatives et dignités acquises vertueusement , elle n'a'deuetpea deiïendre son droit, et le procurer «n la mesme forme qu'elle l'avoit acquis, ou ait moins de s'en mettre en puissance par umtes et par puissance. Comme ce que j'ai dit devant, icelui usage est de tout ancien temps entre les hauts princes qui leurs causes font apparoir par orgueil et leurs questions par menace.'
CHAPITRE CLXXVin
De la dolcance que le fit le roy Lojï, et des };res plninles qu'il ptononehoil en public de la sonne du duc Charlea.
le ce I
El combien touicsfois que de la part de duc de Bourgogne et de sa maison si liuuie et si cslevée se seulTrent donner, et licitement, ce samble , toutes cestes couleurs cl palliemens, comme vous avez oy en jusliiianl sa cause , si n'est-il dit pourtant que Francliois n'eussent cause aussi légitime et j-aisonoable de colorer en contraire leur action juste ei bonne encontre ce duc , et de former argumens , par manière de doléance contre If poignante et dure , comme de fait ils firent, les ungs à couvert, et les autres à plein dévnt, disans et murmurans, depuis le roi jusqoes aux pages: ■■ Maugré en ait ma vie! et que veut faire ce duc de Bourgoigne, qui lousjtiurs court sus ainsi , -et de père en fils, le roy soo souverain. Et ne cessent, ne oncques ne cessèrent de traveiller ce royaume , et d'eu fouler le llirone par toutes voies dampnablcs et détestables et non lolérables, et dont l'orgueil et l'iniquité et la mescognoissancc puent devant Dieu , et animent et doivent procurer tous bonscuers francbois pour en quérir vengeance. Que maudite en soit la généracion, ne qu'onques ventre des fleurs de lys en feUt la ponoe. N'ont-ils, depuis le duc Jehan en clià, perséculé ce royaume ik double main? et là où de leur propre pooir ne se sont pn saucier en leur venin envers nous, ae se sont-
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ils njoins aveucques les Anglois contre nous ? et les ont boutés en ce royaume pour tout détruire ; nous ont assaillis par bataille en divers lieux ; ont débouté et déchassié le rôi hors de son propre, pris et assiégié ses villes, forcéement essillié et mis à feu le plat pays, et tout mis à ruine ce qui estoit et pour eux et contre eux. Et n*y a eu chose qui se puist dire en quoi leur pité soit tournée , si n&n en final confusion du roy Charles mort , là où ils prétendoient ; et lequel nient-moins , premier qu'il ait peu avoir paix aveucques eux, ils Tont devesti et despouillé iniquement de ses royales prérogatives ; plusieurs fois Tont asservi à choses impertinentes ; et non contons encore de telle humiliation, Tout tendu et recoppé en sa seigneurie , et lui ont emporté les metes et les extrémités de sa coronne à main efforcée ; et de quoi il a esté constrainct de le passer et de le tolérer, bon gré malgré, pour avoir paix. Et vous tous , nobles Franchois , or escoutez comment ceci sonne : que ung roy de France , le plus noble et le plus digne de la terre et le plus puissant, soit venu jusqu'à là, que ung duc deBourgoigne , son subgect et son serviteur, tout honoré que d'estre de son sang , rail»ainsi persécuté et tyrannisé, qu'il lui a convenu lui accorder et consentir sa foule et son damage, et faire satisfaction et réparacion du plus grand au moindre , et par force. 0 maudite injurieuse rébellion non onques oye ailleurs ! que pleust à Dieu que terre fondist dessoubs eux qui font telles oeuvres , et que la rachine en feust c\tii*pée, et mise en fagots. C'est une mauvaise généracion et exécrable que Bourguignon. Et qu'est venu faire ce duc Charles ici arrière , qui vient infester le roy et commovoirtout ce royaume, et mettre en trouble par son orgueil? que tous les deables les puissent combattre ! que nous veut-il? ne lui souifit-il d'avoir fait une fois ce dont le front lui est tout noir de réproce? d'estre venu corrir sus au roi en sa qualité , et de le combattre injurieusement , sans tiltre et sans cause ; et non à tant content , faire le maistre au milieu de son royaume , portait ^ et pennons , réputant tout à ann vières ; et en son orgueil dS' core les ennemis du roy ded
flans , là où il emporta de sa coronne la moitié des fleurons; et tout par insurrection, qui est pareille à celle que fit Lucifer en contraire de Dieu et dont il fut getté en enfer, là où j'espoire , et Dieu le doint ! cestui orgueilleux rebelle Charles , faulx, maudit Anglois qu'il est , sera rué aussi pour ses péchiés. Si en serons quittes. Que veut-il arrière? Veul-il avoir la coronne et le sceptre en main ; et qui tant a de seigneuries et de possessions et est si puissant, si fait-il à croire, et a son Gand et son Bruges , que veut-il ? veut-il avoir encore Paris? Que maie foudre puist cheoir sur lui , et sur quanqu'il a ! et doint Dieu que le roy s'y consente', que nous en puissions prendre la vengeance pour ly , et que nous puissions tout mettre à feu et à flamme , et rober, et piller, et tuer tout ce qui se treuve ! On en a trop souffert, et trop longuement aduré ceste vie. Que Ton fière dedens ! de par tous les mille grans deables , que l'on y fière! que dissimule tant le roy , qui cy pend à l'escout et se fait brebis ; et bargaighe Ion de sa peau ou de sa laine^? C'est bien ung homme misérable , et de povre entendement, s'il ne voit goutte et si ne se perchoit comment on le veut mener par menaces à ce que l'en veut avoir de lui. Par la digne mort! je y mettroie plustost tout mon royaume en l'aventure, premier que me lessier mener ainsi. Si les Sarrasins estoient descendus en ce royaume , ils n'en poroient plus faire, ne à peine autant. »
Telles et si faites estoient les paroles des Franchois , fait à penser, entre les gens d'armes et qui désiroient la guerre pour le gaîgnage , et aucuns aussi par haine formée de viel temps contre la maison de Bourgogne , comme j'ai dit. Mes entre les gens de conseil estoit Tavis tout autre , et de tout autre gravité pour la pluspart, combien que aucuns en y avoit, et pooit avoir, qui avoient f elles et mordans paroles : mes n'avoient point de sieute ne de credence : par quoi eulx à bon sens et à parfait regard vainquoient et prévaloient.
ClIAPITUE CLXXIX.
De» niiiriiiiirnf ioiw ilcs FtanchoU cl de Imuie* imrolM cil leur qiMrlicr pour lit foiilo qui leur lourouit 6i griiïe.
Kt en vér'dé , se Francliois murmuroieiit (lurcmenlet usoient de hautes paroles en leur quiirlier, n'est point de morveîlles, considéré eocore <iue la foule lournoit griève sur eux Cl sur tout le royaume , et que se eux en contraire eussent inféré cesle foule es pays du duc , et que là feusscnt venus monsirer leur orgueil contre ly , on les eusl muudils par de ça de cent mille maux en pareil, comme ores ils faîsoienl les autres; car à loppressé est toujours l'occa&ion de maudire et du se doloir. De la part doncques des Fi-anclioîs , <[iii est la plus noble uacion du monde et lu plus Hère , et par nature do puissance et do chevalerie est celle qui les autres nacions a appris h combaltrc et à dompter , quand il . est avenu ainsi que ung duc de Bourgoigne, suligect et membre de la couronne, s'est venu présumer jà deux fois ell'orcément en pays, et de son propre pooir sans emprunt, soi venir meure en barbe à ung roy de France pour lui livrer assaut , certes il convient dire : ou que lu gloire est bien liaute et clère à ung duc de Bourgoigne d'avoir ce empris et aclic ei à ung roy de France grand l'oulc , ou que de l'injure que le roy y porte et a souffert, la plainte que Francbors font du duc de Bourgogne est raisonnable ; car ont porté plaie , ce samblcroit, de cclydonl ils (levroient avoir deffense. Mes comme la gloire des princes pend en or.jueil et en haut péiit emprendrc , et que ce duc ici l'a attempté bien difficile et bien dur, et glorieusement en est venu au bout, à qui qu'en demeure la li>ule ne l'occasion de s'en doloir , au duc demeure lu gloire d'avoir f^it ce dont les autres allèguent injure. Combien qu'à dire voir, d'injure n'y avoil-il point ù le bien entendre , ne à intencion d'injurier n'est pas venu le duc ici ; mes, en procurant son droit et sa cause légale et juste , il s'est venu deffendre p:ir la mcsmc voie qu'on l'a volu quérir comme pur foitc.
1ÏE0IIGE CUASTELLAIN. '
Comme doncques Wules principales puissances conviengiienl en ung point esli-oît qui se dit orgueil, et qu'en ciivis l'ung cède à l'aulre, enflée doncques tous deus.tuusdcux se monstrcnt et se prépurent, et s'exposent au péril de confliclion Boubs furlunc, là où coustumièreinent ceux qui se conlient avoir bon lilire et bon droit sont ceux aussi quilesmieuxs'asseurcnt de péril emprendrc: conmie ce duc Chiu-les , ler[uel , tout quanqu'il a fait en ce ruyaume , l'a fait , ce veut-il mainteuir , à liltre d'onneur et de juste cause en son premier voyage , et non à iaicnlion de combuUi'e le roy , ne do l'injurier , quoique autiemenl advîm . mes >l intention , aveucques les autres de pourveoir aux affaires du royaume , qui alors chaace' loient. Dont , pour ce que le roy estuit puît* sant pour résisier à eux tous , ly ausù se TOloit mettre sus fort , pour non payer l'escoi pour les autres ; aveucques ce que il savoit bien que le roy le héoil duremeutet demort. Et à cesle seconde fois , la où lionneur l'obligoit d'aller au secours à monseigneur Cltarles de Franee,et au duc Breton , et que par nulle voie ne moyen, eu longue traite du temps , ne s'estoit peu découpler de eux , que toujours no demoi^si contraint d« les assister i et qu'aveuques ce le roy de rechief , en plusieurs actions et tiltres , lui trnotl des durs et cstrauges lei-mes, puis en uoe nuiaière puis en une autre , et à quoi il senloit bien et^véoit que pourveoir il y convenoit par voie de fuît , tout en pareil comme on préten doit sur lui, tempre el de heure mesine|pi-0' posa et délibéra de y prévenir. El cunune la puissance et l'ellifrt d'ung roy de France il le congnoissoit redoutable cl de tiëie atlcsle , et que mesmes ne se fondoit pas trop fort sur l'ayde ne sur le secours des Bretons , qui autres-fois l'avoient lessié au péril , voull tellement penser de soi , et comme sage , qu'en allant eu l'j-ance , sur ce que Dieu vouldroît faire elsoulVrirtlely, il yiroitsifoit etsigarni, que de nul eflurl d'.uulrui il n'auroil peur. Et de fait y mena quarante mille combaltuns, et d'autre monde tant que c'esloil uue lioireiir. Ceci doncques considéré, et sainement disputé sans laveur et sans liaîne , el l'ccoulé en lx>n sain jugement , tant pour le l'oy que pour le duc qui ebt FruQchois et du »ang , les cuuses
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pourront eslre trouvées telles , que le tout tort ne demorra point devers le duc, n^ au roy aussi toute Tdquité de la cause. Et véritablement , mes je le dis à plainte et à regret , le roy originellement a esté plus cause que nul aulire de tout ce meschief et de sa propre tribulacion.
CHAPITRE CLXXX
Comment messire Guillaume Rolin abandonna le pays du duc ; et du basUrd Baudewyn -, et comment le comte de Warwryc mil bors delà prison le roy Henry d'Angleteire contre le roy Édourd.
Tout le royaume en ce temps-ci estoit plein de murmures contre ceste maison de Bonr-^ gogne ; et parcevoit Ton à Tœil comment le roy , du long et du lez , et à longues traites suptilla sa ruyne , aveucques ce que le duc ) de soi mesmes en estoit assez cause , par trop cstre roide et dur à ses gens en diverses ma nières non apprises , par espécial aux nobles hommes , lesquels il maintint et voult asservir en eslroiles servitutes : comnie de l'audience où il failloit cstre enclos trois fois la sepmaine, comme à ung sermon; et puis es(re subgectà toutes autres ordonnances du vespre et du matin ; et se d'aventure il chéit à mesprendre à qui que ce feust , en cas encore dispensable , si convenoit-il encore porter correciion volontaire ; et parquoi beaucoup de gens de bien s'en tannèrent et en devindrent tous
frois. Si le seut bien le roy ; et lui estoit ceci
ung grand fondement, ce ly sambloit, d'avoir
' une fois de cestes gens beaucop devers ly, en
confusion de Taultre qui à peu de bienfais et
' à roidement les traitier les voult tenir serfs
' encore et en grand crainte. Or avoît novel-
\ lement abandonné les pays du duc de Bour-
' gogne , messire Guillaume Rolin , seigneur
' de Beauchamp , fils jadis au feu grand clian-
celier et très fameux , le chancelier de Êour-
gogne , pour ung procès qui lui avoit esté des-
jugié , et duquel il avoit appelle en parlement
par doléance de tort , et de quoy le duc cour-
roucié prestement , comme d'injure à lui faite,
confisqua toutes ses terres en Bourgogne ^
monlant à grand somme de deniers par on ,
car moult grand seigneur estoit et rice ; elle
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despouilla de tout quanqu'il avoit d'offices et destat , tant en sa maison comme ailleurs , et les conféra à autrui. Si en ot dueil ledictcbe* valier, et lui despleut moult ; et ne cessa point pourtant de poursievir son appel ; et s'en tint coi en France ,'^où aultres après le sié virent. Or y avoit-il en ce mesme temps ung che-* valier en Tostel , qui repairoit sous l'aisné bastard de Bourgoigne , seigneur de grand sieute , et se nommoit messire Jehan de Chassa. Cestui estoit ung gentil , galant , rade chevalier et bien à ly ; et avoit fait armes en Angleterre avecques ledict bastard. Mes estoit de petite chevance, et de commune genlillesseï du comté de Bourgoigne toutes-fois,', et de grands beubans plus qu'à son appertenir ; et dont la puissance ne pooit porter le coustage, que tousjours contiuuoit par faire autre tel que les grands. Si advint que cestui chevalier, an après autre , soi confiant sur le bon temps , et tirant toujours avant en sa manière apprise, accrut et fit diverses grandes debtes en l'ostel du duc aux uns et aux auttres, et dont enfin il convenoit faire raison ou au moins monstrer visage et respondre aux créditeurs par consentement; laquelle chose lui estoit dure; car passoit et excédoit la somme sa faculté et pooir, par nombre de milliers; et de quoi tous les jours il estoit en vergogne de respondre à ceux qui le poursievoient , attendu que la puissance n'y estoit point , ne le tour nul d'en savoir bien faire , pour ce que la court ne le portoit point , ne le temps aussi ; et ly aussi ne i'avoit point de ly-mesmes. Or estoit il gent chevalier et de grand corage , et avoit vescu hors du pays , tant en la [Barbarie comme es Espagnes et Ytales , et avoît honestement voyagié en divers lieux jusques à en rapporter bon nom et bon los /avecques assez savoir , et bien soy monstrant partout. Si se trouva assez en bruit en tous les meilleurs, et homme de mise. N'y failloit fors que sa puissance ne se trouvoit à la mesure de son corrage. Si murmura longuement en sa fortune , qui lui estoit escharse , ce lui sambloit , et le tenoit en dangier de ses créditeurs qui le bariolent , avec pluiseurs autres mincetés en son estât. Et voyant comme ceste maison jà dhëoiC <» m^*«^ *•*» «-«emi , et que
leroyw^ Bede-
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■vers ly , et leur donner grans dons ei f^aiis bieiis,finablemenLconclut d'y aller et de soi rendre au roy. Et do fait y alla et fiu rcceu el joyeusement bienveignc ; et lui fit le roy des Liens . et lui donnu eslat et pension , et bien l'entrelint et lui (il grande cliière ; ei dont la conséquence après tourna à plus grand cffect et de plus malvatse importance comme vous orrez.
CHAPITRE CLXXXI
Coiuineul lo Ane C ries en «n en
France , el lui ï n n se il econi-
Diandn le boElard B. il w
Est vrai que en 1 o el de p n 1 1 stard de Bourgogne .comte de la Roche en Ardenne el premier cliambrelenl du duc Charles , avoit ung escuyer natif de Bourbonnois ; et se nommoit .Telian d'Arson , homme très adroit el vaillant en armes, mes en aullres endroits non pas de si grand pris ; et lui mît-on sus cpi'il esloit broulleur et séditieux en son repaire. Icestui Jehan d'Avsun estolt fort acointé et privé avec ung assez jeusne, ung autre baslard de Bourgoigne, nomme messire [Baudcwyn deLille.soy tenant avecques son frère le grand baslard. Et ainsi comme jeusnesi^ens en longue hantise se devisent de muult de clioses aulrunes fois, et non loiiies utiles, entre ces deux icy en avoit de couvertes et eslrangos dont on ne se doubtoil poiulj mes longuement les tiadr'ent closes, comme il parut.
Or estoitce messire.Baudewyn de Lille, fier durement ei de grand cuer, quoi et couveri de corrage , mes poignant et aspre en parolle. Avoit eu bon temps et de grani espoir, du temps du bon duc Philippe son père, bon et grand entretenemcat sans sorvitute cl sans nuls apparans dangieis. Dont maintenant , quant il vit ce bon duc trespassé, qui cstoil pèi'e de noblesse et de toute bénignité et solas, et véoil le temps du présent esii'e tout autre , tout dur et eslrange envers l'aultre passé , et que nouvelles gens esloient eu cours, et le maistre, de novelle dure modo, lenanl ses gens serfs el soubs verge et cremeur, avecques aullres couvertes doléances peul-cslie
qu'il avoit en cuer, se tanna, fait à arguer, de la maison ; et voyant que au monde n'avoil lieu là oîi mieux se pooil retraire qu'en France devers le roy, condescendit bien d'y quérir entrée céléemeni , et par moyen d'icellui d'Arson qui lui sambloit homme tout propre ù ce faire , parce qu'il mesmes estoil de France, et congneu en court , et da roy el de tout i et qui plus est, et qui bien y siet estre dit, ccstui Jehan d'Arson mesmes qoéroit l'eslongne de ce duc Charles et de soi relraire en France, sa'propre. marche, ne sai à qnel lîltre , ou juste ou non ; mes tant en avoic-ja bien ouy dire que broulleur estoil et pt^rilleut homme ; aussi le monslra-il bien. Or advint que pendant toutes ces devises et secrès progels enire ces deux , le duc Charles envoya ceslui Jehan d'Arson devers le duc de Bourbon, son beau-frère, qui se lenoit en la court du royi et en cependant ce Jehan d'Arson poursievoit en court les affaires de son mais- Ire, quiestoleut gruns eitouchoîentà messire Philippe de Savoie, que le roy n'amoit point, et aussi peu le duc de Bourbon, car estorent en pointe ensemble. Le roy accueilly fort devers ly ce Jehan d'Arson, et longuement par avant l'avoil assez cogneu.elsavoit bien comment il esloit assez IVaile. Eux deux donquea entre accouplés ensemble en devises, et leroy interrogant de lestât du duc Charles son maistre,el parfondement l'intertnant sur ddc chose et sur autre, fait à ymaginer que leurs devises esloient du mesmes aux personnages, dont l'ung héoil de tout son cuer le duc Chsrliis, et l'autre quéinit avoir maistre à poste, dont il se poroil refaire et retourner eD son bien.
Or esloit-il heure maintenant , ce samMoîl à ce Jehan d'Arson, de mettre en conte W messire Baudewyn, el de l'avancîep devers le roy, laquelle chose il fit; et le prononça ung gentil chevalier, homme do grand esioRe et de qui grand service se poroil traire, ce disoit. Si le print le roy bien en gré ; et dîsl qu'il cognoissoit bien le chevalier, el que voirement, s'il voloit venir devers ly, il lui feroilde grans biens et beaucopplus que là où il estoit, el de ce il pcust eslre tout asseir. Prioit pourtant à ce Jehan d'Arson que Inbovcr voulsist luui envers ledit Caudewya quo
la chose en venist à eflect, ainstost que tard. Or, ai-je dit que le roy héoit couvertement ce duc Charles; et quelque traité de paix qu'il y eust entre eux deux, ne cessa pourtant de machiner tonsjours en son grief et de voloir sa ruine, tant par peurqu^il avoitde ly d'en rechevoir plaie en son royaume aveucques le roy Eduard, comme parce que sa nature ne se pooit accorder à ce que de le pooir amer. Si s'en descouvry assez avant| audit d'Arson, et lui donna assez à cognoistre comment il désiroit bien d'en pooir estre quite par ung bout ou par ung autre, ne lui challoit comment; mes désiroit bien à trouver personne et moyen comment on le peust expédier, et que de ce il en peust faire la ré(!ompense aux facteurs, à la grandesse de la cause , et là où il pooit cheoir ung grand inestimable butin et le plus grand du monde , parce que ce duc Charles n'avoit nuls enfans , fors une seule fille. Parquoi, quand il seroit failli par mort , ses pays iroient tous estrangement , et se dessevroient par pièces et par morceaux en diverses mains, et desquels il voloit satisfaire et rétribuer en condigne porcion ceux qui en ce l'aroient servi. Si pleut moult la parole du roy audit d' Arson , et par les approches que ledit roy lui avoit fait, lui sambloit bien aussi que le cas estoit conduisable , et souverainement par le moyen de messire Baudewyn , dont il congnoissoit le coiTage, et s'en faisoit fort.
CHAPITRE CLXXXII
Comment Taucteur traite ceste matère bien à dur «t envis , qui fait mention du roy de France , qui tacitement marchandoit de faire morir le duc.
Je entre ici en matère de grand charge, «t qui fait à doloir et à plaindre durement, en si haut homme que d'un roy, soy consentir en si laide œuvre que de voloir faire tacitement morir ung sien prochain parent, frère jadis pa ir mariage, son pacifié solennellement par veii, par serment, par contract et accord des prii ices de France et de tout le parlement, et ps ir scellés et instrumens si estrois et si authenti ques comme pour tout le monde y estre con ipris dedens et sauvé. Mes quand je regarçle
et considère la condicion des princes de la terre, comment en ce dont ung povre noble homme feroit grand pois et grand refus de le commettre, eux, plus encore sont grans, moins encore en font estime et dangier, et leur est aussi peu horreur de grand vice , comme il leur est^amour ne honneur à vertu , certes je me rappaise moi-mesme ; et par le naturel et commun usage de leur vie, je retire monammiracion de leur abus , et conforme auques près comme par une maxime : que tous grans princes coustumièrement sont à mal donnés aujourd'hui ; n'accontent à reproce|de malvaise opéracion, et ne font festedeloenge qui est acquise en vertu; retirent leurs ieux de arière de Dieu, et en vanité temporelle tant seulement posent leur corrage ; vivent plus à eux-mesmes et pour eux, en leur privé appétit désordonné , qu'en soing ne en veille en conunune salut, qui est cause de leur seigneurie ; sont plus grans que autres hommes, et plus dignes en leur estât, et tels veulent estre maintenus ; mes sont moindres et plus obscurs en bonnes meurs et vertus ; et ne reçoivent pourtant nulle vergogne , car ne cognoissent nulle correction sur eux ; sont hors de toute répréhension, ce leur samble, et non serfs à nulle loi d'hommes; et se Dieu recognoissoient à desseure de eux pour les jugier, si diffère-il ceste vengeance jusqu'au'grand jour, dont Tentre-deux pora porter avis. Ainsi, hélas! se contiennent-ils et se desvoient en la grâce de leurs biens, et en la vanité de leurs honneurs, enivrés en péchiés et desriglemens, et tous taris et séchiés en bons exemples et en loables conversations; couchent encortinés du feu d'envie , l'ung sur l'autre, et dorment en lit de machinacion perverse ; veillent en ruyne 'et en efiusion de sang par fraude , et songent en turbacion du povre innocent peuple, sans pité et sans miséricorde; n'accontent à irriter Dieu ne de le traire à ire , mes que leur appétit puist estre accomply ; préfèrent leur affection devant lonneur de Dieu, et privé plaisir devant salut universe; font feste des malvais, malicieux, engigneux, vicieux , corrompus , gens reprochables et damageables , et en font trésor et estor, et les tirent emprès eux ; et les sages et preud'hommes bien doés et bien morigénés , clercs et
luisans, et de ffrand parement, et de fruit, et de salut, ils boutent en arrière, et ne les ac- CQOtent; et aux samWablcs à leurs dolorcuses inem*s viciieuses et natures ils s'adonnent et ajoingnent, et là s'arestent et adlicrent. Dont certes, ce poise moi , eî m'est grand doleur de tant 4'^^emple$ que j- en donrpis bien , et dont h vérité se preuye 4 l'œil ; et en est; la digmlé des princes laidement obscurpip , et YisfïàRviiè de la phosc publique dur.eïfient blessée et mal mise* .
Ici ff If r^pftcjir vxtp généRle oWïirgation à TenpQ^trç Dl^icûps iip{)les et autres qui vicieusement viyept. ..
fH ce^te génénilité que je mets sur tous les pinces, et dont , à là vérité, on cognoit à Toeil ,ce qui y est , je n'aecpse nullui ne ne donne cliarge par exprès, fors d'autant que chqîcun en soy-mesmes et de soy peut jugier ce qu'il y a de cpulpe; et ne m'eçt ne haine ne amour envers nulluy, cause plus de Tungque de l'aultre. Tous me sont honorés et recommandes, amé$ et doublés; mèsamèrepaentme tient et fait çrief , souverainement en ce royaulme , que de tant de nobles vaillans princes , homr]nies aisés de corps et doés de vertu, d'entendement et de sens, j'ay si peu de cause de e^riprc pn habite recommandacion. Mes ce que je plains et ce qui m'est dur, c'est que je me trp^y.e coniraint, se je veuille satisfaire à ce que leç temps portcnî et rendent, que je moul)p ma plumé en leur honte et opprobre , et ejf détester leur odieuse maulditc vie toute enténjûtfréc de confuse laidure, acharnés Tung sur l'auUre, comme tigres ramages que seule seççuali^é féroce conduit sans entendement envers le ciel ; et souffrent le divin opprobre multiplic|r et croistre ; la foy cresticnne succomber et cheoir devant leur nez , en poilucion inlidèle ; reniiomi de Dieu prévaloir sur Téglise, et les prochains (mvirons de France gésir en prochaine menact; de perdicion ; et n'y ac(mtenlncne s'cndeullent. Ains, ce dont deussent servir Dieu, les torribles pratiequées
puissances des vuillans iiommcs; leurs iimom-
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brables et excessifs deniers et argens que ils rapinent pi prendeni sur le pov-^c menu peuple, leurs sens , leurs entendemens , et toute leur industrjjB ^ tout ils l'exposent au scnnce de l'epfieiqi, tout le cppvertissent en excitation de çJlYinp ire ; et veuillons miner et déchirer l'upg l'aulfre aux dpns et aux ongles , comme chien? f obis, ne yeulept que perdre et désoler le jnonde , et fajpe lucre et donner joye au deable ; et infoment et diffament Tung l'aultre; jet se publient et se font prescher inhumains tous qeu?; et se scandafisent es malignités volontaires, et dont le ciel mesmes les reboute eit conf ule ; et de quoi tout le monde se doibt plaindre, auand dignité royale et princiale est îi à bas venue, que; d'estrp cntéchie de tels vices. Dieu y pourvoie! ,
CHAPITRE CLXXXIV
Du retour de Jehan d'Arson qiii ^voil esté devers le duc de Bourlion , et de ce qu'U avoit besoignié pour le bastard Baudewyn.
Or venons à matère. Ce Jehan d*Arson doncques , après avoir fait ce qu'avoit de charge de son maislre le duc de Bourgoigne , et obtenu devises aveucques le roy, teles que avei oyes , fit son retour devers ledict duc , son maistre , et lui fit relacion sur Testât de ce qu'il avoit besoingné aveucques le duc de Bourbon ; mes ne descouvrit point pourtant le malvais corrage qu'il avoit devers ly, et de quoi il avoit tenu parlement en son contraire. Si coule et lesse tout ceci, et viens à messire Baudewyn, le bastard, qui fit grand feste du retour de costui , en espoir d'avoir nouvelles du roy, d^aulcone recoivre , laquelle il désiroit fort. Si lui conta Jehan d'Arson , du long et du lez , les devises en quoy le roy l'a • voit mis ; et lui avertissoit que 8*il voulcjt entendre à complaire au roy en telle matère, la rétribution eu seroit si grande qu*à tousjours il s en sentiroit ; et lui aideroit à mettre en ses mains bonne ville ou pays du duc Chartes ; car y aroit largement grand butin pour beaucoup de {;ens, quand à cela venroit. Si s'y acconla prostenieiit messire Baudewyn ; et di:)t; par ses bgus dieux! qu'il oseroît bien
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emprendrc la chose , et la mellre à effect , nonobstant qu'il portoît le no;n de sop frère bastard. Mes dire f^ult que ce lui mpvoil d'ungj mauvais sang et d'une desléale faulce pâture , quancl encore 9 n'eust esté que son maistre çt son nourrisseur ^ d'entendre à tel mur^re. Est vray toutefois , que Ten a trouvé depuis^ et attaint au vray, que Torij^inal comipenchemeut c|e tout cecy fut practicquié et pils avant par le sei{]paeur de Grussol , png çbev:^* lier prochain du roy et bien à sa niain , et lequel chevalier le roy avoit envoyé devers le duc Charles , à Lille , assez tost après sop retour de Liège en Frapce , pour entretenir , ce faisoit à croire , amour et. union çntre le roy et ly , et y faire chose de grand fruit ; e^ le cuidoit chascun ainsi , et le duc mcismes tout tel ; mes en faisant assez long séjour par dechà, epTos^l du duc, et ep allapt cke ville à aultre aveucques ly , ledict chevalier s'accointa fort de piessire Bj^iude^yn ; et fprent souvent en priyées solitudes ensen\bi[e et en estroites devises ; ei là dict-Von que le ptre^ mier compact fut faict de ceste bonne euvre. De par Dieu 1 et se trauvèr^al deux malvais d'uDg commun accord en malice. Et maintenant, quand Jehan d'Arson s'est trouvé de-, vers le roy, et accueilli du sei^eur de[Cru^ sol , qui jà avoit basti tout le ca& , et e&toit ce Jehan cogneu esti*e privé et bien à main de messire Baudewya, le roy hardiement, aveucques le moyen du seigneur de Grussol, s'en desconvrit à ce Jehan d'Arson , lui vcmonstrant comment il estoit de soa royaulme et son subject, et qu'en ly se devoit mieulx fier qu'en ung estrange, et luy aussi estoit tenu de voloir son bien et de son royaulme devant nul aultre ; et pourtant , comme ce duc estoit l'omme du monde que plus devoit hayr , et dont ly et sa couronne avoient plus porté et receu de foule , et dont il ne se pooit vengier à son bel ne à son appétit , ne désii*oit que sa mort, comptent que ce feust, mes qu'il en feust quitte. Ce furent ici les argumens et les couleurs du rey , dont il persuada ce Jehan d'^Arson ; et par dcdéance qu'il f esoît du duc Charles, justifia sa cause estre belle, ce que non: mes se procura uqg grand biasDaie, jàsoit-ce que aultrefois, seipt ans par savant,
avoit proGijuré tout h^ «M)|rI^i ^ \%}»-
lard de Beubeppré , qpi ep fut pris et rafrlaint du vivant du père , le dw? Philippe», comme le conte ep a esté faict en son Ueu, et par quQy piainienant je m\ïK déporte.
CHAPITRE CLXXXV
Commeot ce oiuvdire fut |iracti«|uié ei^tre quatre j^er^ sonnes, et comment ïj^_ s*avisèreat d^ le ouettce ht exécution.
Or a esté practicquié ce murdre entre quatre personnes , là où il a esté longuement celé et couvert. Et messire Baudewyn , qui devoit esure cliief de ceste euvre et le principal facteur, long- temps alla musant et songeant comment et par quelle manière ceci se pourroit faire i et après le cas perpétré, la manière aussi de soi saulver ; quist diverses voies et subtiles, et prépara tous ses projets de longue main. Et par espécial à Hesdin.,, là où le duc estoit en long séjomr, s'qu devoit^ fajre l'exécution, ce sembloit, pour cause^ que' le lieu estoit plus^propre que Qul autr^, tant pour la sauveté des acteurs^ comme ppur trouver le corps du duc plus à son aise , e.t en lieu apt à ce pour le tuer, à cause du parc qui est une desvoyable forest, et là où souvent ajloit comme tout seul et ^ très peu de gens , et comme ce duc Charles amast fort ce bastard , messire Baudewyn , et lui cornpleyst beaupop , et messire Baudewyn, estoit tousjours aveucques ly , là ou iit s'afl^eutoît, et pour tant Tavoit plus belle faire aussi. Or n'y avojjt ppiqt encore de marchié ferme entre le roy et messire Baudewyn , parquoy il besoing:n,oit^ ce lui sambloit, ainsqpe plus ayant procéder , savoir ce que le roy lui feroit , et quelle s^ureté il aroit de ses pro-r messes. Si s'aviâèi;ent Jehan. d'Arson et ly , que , pour venir au parfaict , nécessairement il convenroit avuù*, aveucques eulx et de leur: apcord ung chevalier, messire Jehan de.
Chassa, du comté de Bourguigne ; et estoit d^ l'ostcl du grant bastard de Bourgoigne , geii-*. til , gallant, de plus grand cuer que de popic, et de plus grant port qu'à son appertenir ;, estoit chambrelen aussi en ordonnaaco de Tosiel du duc, et bien eu giace. £t cestiii
filievalier, tant firent ces deux dewyn, et d'Arson , qu'ils le tirèrent ù leur accord; et de fait lui boutèrent en teste que ce seroit cely qui s'en iroit devers le poy , sans retourner, fa'rgnant de devenir Franchois, commi; par dechà ne se pooit plus entretenir , pour les grandes debtes qu'il devoit en Tostel du duc as marchans ; et lui venu devers le roy , qui lui feroit des biens beaucop , et le recevroit joyeusement , feroit le niarchié de messire Baudewyn aveucques ly, tout ferme, et puis après le lui slgnifieroit par homme lîable; et de là en avant, il eniendroit au parfait. Comme doncques ceci fut conclu entre eulx , fut aussi mis à eOect. Et messire Jehan de Chassa trousse ses quilles et s'en va tout droîct devers le roy , qui lui fit bonne ctiîère , et lui donna estât et pension , comme j'ai dict cy-devani. Et à cbief de pièce , le roy estant en Amboise , ung jour qu'il alloit à la chasse , fut parfait et conclu le marchié et l'appointemeot entre te roy et messire Jehan de Chassa , de messire Baudewyn, tant seulement le seigneur de Crussol présent ; et icely appointemeul devoit on signifier audici messire Baudewyn, car n'y aroit point de faulte.
CHAPITRE CLXXXVI
Commenl J«haD de Chaisa fiil fort plainl à la court , poar ce qu'il le Uansiioria en Fronce, abnndotinant le duc Charles.
Or avoit grand murmure en court de ce chevalier qui s'estoil allé rendre Franchois ; et n'eust l'on en pièce pensé ce qui l'avoit meu; ains le plaignoit chacun de quoy ce avoit esté le premier de l'ostel qui avoit monstre ceste lascheté , et dont on se feust le moins douté ; car estoit nuement subject du duc et de sa souveraineté ; et de loule sa chevance estoit tenu au duc. Car le duc Philippe J'avoit donné à son père le Benetrn , faisant efol; et cestui, le duc Charles ravmt reconfermé au fils, pour ce que gentil fils estoit ; si en devoit avoir moins de soupcchon. Nonobstant toutefois , si tourna-il , tout bénéficié , en ingratitude , et son cstre et sa naissance
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en mescognaistre ; et quérant lieu et occasion de pouvoir faire sesgurres, que par de çà ne pooit, mist honneur en oubli et s'alla rendre ennemy â son prince et a son maistre. Et ne pensoit-on autrementà celle heure, fors qu'il s'estoil allé rendre Franchois. tant seulement pour s'avancer en biens et enlreieucmcDS, pour ce que par de chà n'en avoit tant comme il désiroit, et qu'il y devoit grands sommes; mes quand on a sceu depuis la cause de son transport en France, et la desléauUé de son pourchas, tout mis l'ung aveucques l'autre, a esté trouvé impie, ung raalva<s homme, ung lasche , desléal chevalier , blasmé de tout le monde, et dont te parlement a esté honteux , et encore pieur la cause d'icely.
CHAPITRE CLXXXVII. j^l
Coiumenl le comle <le Warwyc misl liotï de prison ta roy Henry, et comment il llrn le peuple de sa bende. par bel remonslrance (|u'il lisl.
Je diffère encore une espace le conte de ceste conspirée trahison; car encore n'est point venu le temps là où elle fui rallainte et sceue, comme par grâce de Dieu. Et avindrent plusieurs grandes choses entre deux , et dont il loist faire mention, pour cause qu'elles servent au différent qui estoit en ce temps entre le roy Loys etle duc Charles ; c'est dtifail du royaulme d'Angleterre, dont ledict roy s'aitendoit d'en tirer la joie pour ly, parlaruyne et expulsion dn roy Edouard (1), au moyen du comle de Warwic; et le duc Charles en l'anlrr lez d'en avoir mesmes fruit et joie par son n^gner et durer maugré tout homme. Mes ainsi n'avint point : carsitost que le comte de Warwyc se trouva descendu en Angleterre, après son retour de France, comme il a esté conté , et que multitude de communes du pays d» Kent s'esloit tirée devers ly aveucques aucuns nobles, dejour enjourcroissoit sa puissance; et béant de veftir à ses fins , comme de déchassier Edouard dehors , et de remettre en son throne le roy Henri (2), tenu prisonnieren la tour de Lundres,, déclaira au peuple sa
(I ] £dourtl IV, premier roi de la nuiiuiu d'Ytri (2) Henri Vl de l.i maison île Lancatlre.
volenté; et sachant que moult de peuple y avoit son affection , et que le corrage de peuple est mobile et variable , et ne quiert que nouveau seigneur tous-jours , et que le roy Henri leur estoit en cuer, les persuada de moult belles paroles et leur dist;. que jà-soit feust-il ainsi, que autrefois il avoit esté contraire audict Henri et avoit esté cause de sa ruyne, cuidant bien faire et servir à la chose publique du royaume, toutes4bis maintenant , revenu à cognoissance du tort qu*il lui avoit tenu et foit, et dont il estoit repentant, en acquit de sa conscience, luy voult réparer son injure et le remettre en son estât de devant, comme vrai roy droiturier de la couronne sur tout autre. Dont, et du délit qu'il en avoit fait à malvaise cause et par malvaise informacion , présent tout ce peuple , il en prioit merchy à Dieu. Et soi ruant à genoux devant eux , leur en requist merchy et perdonnance. Et alors vousoyssiez tout le monde crier : « Vive le roy Henry! vive mylord de Quine (i) Henri!» Et là obtint Warwyc et acquist le bruit et la grâce du peuple par ceste manière de faire ; et se tint comme asseur quasi alors petit à petit d'avoir tout le royaume pour ly, et d'y faire ung nouveau monde, comme il fitvoirement; car aveucques ce que plusieurs seigneurs et barons du pays se venoient joindre à ly , qui tous-jours avoient esté du parti du roy Henry céléement, mes ne s'en estoient osé déclarer, ledict de Warwyc , jour après autre, tira toujours avant jusques à Londres , là où arrière trouva des faveurs assez , et aultres aussi beaucop, et grand nombre de contraires et maintenans le roy Eduard. Enfin toutefois, et comme Eduard n'y vint à deffense, Warwic mist dehors la tour de Londres Henry ? et l'assist en throne royal , et le fit publier et crier roy d* Angleterre en confusion de Eduard, promettant au peuple tout salut et prospérité leur approchier et estre à venir par icely, de la part du roy de France et de tous les Franchois , et gaignages et conquestes et rapines sur le duc de Bourgogne et ses pays , qui estoit une des fins prin-
(1) My Lord the King.
(2) Le comte de Warwick fit sortir Henri YI de prison , le 6 octobre 1470 et le rétablit sur le trône.
cipales à quoi il tendoit , à l'appétit du roy Loys , aveucques l'expulsion du roy Eduard hors du royaukne , et d'en avoir le gouver«nement.
CHAPITRE CLXXXVIIL
Ckminient la royne se tenoit en la Tonr de Londres, et comment Londrois estoient en diTîsion l'nng contre Tantre.
Les grans toutes-fois et les puissans deXondres une grand pièce se tindrent pour Eduard ; et estoit la royne d'Angleterre en la tour de Londres, atout cinq cens combattans pour sa garantise , car estoit fort grosse d'enfont ; et se tenoit là soubs la fiance qu'elle avoit des Londrois, les grans et puissans, pour résister au menu peuple en temps de variation; car le'roy Edouard , son mari, se tenoit en Nort, au bout du royaume pour faire son assemblement ; car en cely endroit gisoit sa puissance et toute sa confidence. Et en effet, jà savoit-il bien que le comte de Warwyc estoit descendu en Angleterre et venoit à puissance contre ly pour venir à Londres ; mes au gros cuer qu'il portoit, n'en fit pas grand estime, car durement estoit vaillant prince ; et se confioit toujours de pooir recouvrer sur ly assez à tost , quand il aroit ses gens ensemble sur lesquels il se fondoit ; car estoit tout certain, se une fois il se pooit trouver sur les champs en barbe de Warwyc , Warwyc ne tenroit point de piet, qui estoit laiche et couard , ne oncques ne se trouva en lieu, fors fuitif . Et pourtant se confia en soimesmes et en la bonté de ses gens , qui lui avoient promis service , et se fondoit sur la laicheté de son ennemi , qui en son effort ne l'oseroit attendre. Fut toutefois le premier deceu et gabé , et ses propres gens l'abandonnèrent et tournèrent contre ly, et Warwyc bouta sa corne tout oultre , et vint jusques à avoir Londres pour ly et la cremeur d'Angleterre. Et par faute de résistance faite en temps , toute Londres tourna à estre sienne ; et la royne abandonna la tour de Londres , par crainte de Warwyc , qui l'eust fait mourir, ce savoit bien , et perdre son fruit ; et s'en
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:iUa;à Saincie-Catlicrinê, une abtaye, di- Boîmt aucuns ; nucuns autres liisoient à VastiinoDËIre (1), lieu de francliise, qui oucqucs n'a voit esté corrompu.
CHAPITRE CLXXXIX
Oc. In vpiiin- ilii f onilc ifn Wnrwjt- en Lomtras , i|iii fil grnnil join aa\ Frindtsw pour la d^precum Jurojr
De cesie venue en Londres du coroie de Warwyc , et d'avoir prOKpfîni si avaul . fut faite grande joie entre les l'ranchois.|El ae bagnoit le roy huyi en roses , ce lui aaniltloit, d'oyr ceste bonnu aventure i car eslimoit bleu par ce moyen lo royaume esire pour W'ai'wyc, et par conséquent l'urlrait d<! la main du duc deBourgaipq.qui ea manaclioit toute France Si en lit la i-oy grand joie et grand fesie ; et continue Uement y avait RiessuficB allans et venans entre Waiwyo et ly, jtour reconfort l'anp, do l'autre. Et porioit ainsi le temps alors, que te le roy Loys iiayst le duc Charles de venin et de mort , Warwyc ne le hayst riens moins pour cuuse du ruy lixluard, jurés en- Gemble. Et par ainsi , ce que Warwyc piospcroit en An{;leterro, fîstoU à la joie et consolacloa du roy Luys de France « et ce que Eduard déclinoit , estoit h la confusion et opprobre du <luc Cliarles de llourgoj[ne, qui encore avoit son attente loiitesfois et son espoir on L'asseniblement de sou beau-frère , le roy Eduard , pour dclfendre mn royaume ^ et de quoi toutefois il tira peu de fruit enfin, car n'y avoit deffense ne demie.
Or veissiez à Londres tout (c monde prendre le rave-stoc , qoi *eul dire un businn veniilleuK, livrée du comte de Warwyc. Kt ne s'y osa trouver ne awDStrer homme qui ponast la rose. En Calais mesmeclieureal en division l'ung contre l'autre , et prindront ceux qui soloient porter la rose le rave-stoc en grand multitude. Aullres {;rand nombre toulesfois et fermes à Eduard, porioienl la rose toujours. Et vindreui aucunes foi« en confliction l'ung contre l'autre dcdens la ville par oeste manière de faire ; cl là où lo spif;nerir de DuriM , gascuii , coBmiis cxpitaine de la lillo de
i (1) L'nblwycilt IVcsliainslcr
par Eduard, avoll'moullduri souffrir, et se trouva malement lionteux et pêrplcx souvent; car vAiil tnes-siro Jehan Wanneloc, capitaine dlichasteau, homhic Cort double el variable, M ployant et vuucram mcrveiîleusemenl Â lous vcnj. sans fenueié ne arrest, Fars su plUsfoM; et parcevoil bien que lionneur el francise n'avoient : point bnl de lieu en lui comme cauleleus lemporlsemeut. Si en afoît moull d'anniiy et de deuil , qui , pour Ivaulè et francise mainicnir , avoit abandonné propre terre et patrimoine , grand seigneurie ei Qntad eslutaveucquesleroycliarles.s'jlsefepistvoln rendre Franchois. Mes prisant povrel^ ert Iioniieilp rt en Kiaintenûé léauté devant touU richesse du monde, en reproclie de foy, s' estoit venu rendre Anglois . saudoyer a» Calafs. qui, eu tjuicnrio, êstoll Ung ;dei grans barons de la terre jiour niêsiiie payer les saiidèes. 0 nolilefryncisedefleôliîlioilime! et que devois-lu penser ici, et comme ma) lé devoit faire, tu qui estois si gi-and lioiiiiBè de naissance et mis aveucques les saequetncos d'une ville , et non tant prîsié que d'estrc mis en royale court.' l'our toutes les pertes, it t'a convenu clianler et hurler , j)loyer et flèche à l'appiHiid'ungfjrjnd tas de vilains sans lionnetir el sans raison et sans foy , encontre ta nature! et (jui plus est, ceux qui deussftiil esire^nobles de fwiletde corrage, et loi édffendre en ion liunneur et Itiaulé si approtivéc , se sont et ont eSlé ceux qui t'ont dêreljuHiiuJ et mis à l'abay de confusion mesmes Cl ea péril de la vie ! 0 seigneur de Duras , ta Icanl^ te a esté loal)le et do {;rand mémoire ; m^s ta fortune t'a esté dure et escliarse de t'avoîr tournée en telle nacion , dont oncqui* bien ne se peut escrire sinon en péchïé..
CHAPITRE CXC
im. I
('«miiitnt le IîoihIc du Wirwyc s« maiatinl en !«». lires . pl «le. pnns rmltaiim qu'il M mir tcilTx du |i:iïï d' Eduard.
Je n'ai point fait fofté* eoqticstes de ccste matère . ne comment le comte de Waiw yc se maintint en l.nndrea, ne commrtit Eduard se Hiist sas et se prépara à ta deffense de son royauuje contre ly, car peu m'en a t-stc c(
tU683 CHRONIQUE DES DUCS DÉ est de laveur, et peu y attens de loenge ou de mérite , par y avoir fort laboré ; mes tan( en oys-je en ce tems et appris, que ledicl de Warwyc , qui esloit homme cruel là où il esioit à son dcsscure , lit des grans outrages beaucoup en Londres , et par cspécial sur ceux lesquels savoit esire du party de £duard, et en lit exécuter tyranniquemenL; usa de volentés en la màisod des grads idarcliansj et n'y avoit ne jilslice, ne règle, tje ordre en tout le royuulmc; tout y àlloii ce dessus dcssoubs : les marchans prend' ommes s'en espoentoient ; les nations éslt-anges s'en lamentpient, ets'énfeusSentfolentierS enfuis; mes, ne pooient. Tout f ^"(lit contre poil et contre ongle ; y avoit un(r roy assis en cbaière; aulaïit ^ eust fait nng sac de laine que l'on traîne par les oreilles. Estbit nue ombre en une pdroit (1), dt uH seigdeur comme cil qUe l'on buffette as yetix bcildés (^). Les commandemens se faisaiéift de par ly, et les exécuiions se falsoîent contre ly , et encontre son honneur : le roy yeslolt slibgect et tnuet comme mig veau couronné , et le subgect y cstoit gouverneur et dictateur du royaultoe , et faisullà son roy ,1a moe:tel gouverilemciit y avoit-il en Londres et non mieux en Caliùs. , Une cbose fit Warwyc ; ce fut qti'à linslant quand il avoit assis Henry en siège, il fit crier et publier b guerre en Calais, partout, au duc de Bourgoigne ; ei le roy Loys , tout en pareil ht crier amour , union et sauf repaire à tous ceux d'Anjfieterre en France , qui y estoicnt et seroient du party du roy Uenry, et enemisté et défiance à tous ceux, du coslé d'Eduard et de ses ajoins. Et sambluit bien au roy Loys , en ce nouvel instant , que tout cstoit pour ly pour celle heure en Angleterre , et que fortune à peine n'eu poroit autrement disposer, qu'Angleterre ne demomst toute sienne , et contre le duc de Bourgoigne. Et à l'exemple de ce fui rapporté et dit pour vrai : que le roy ici , de la joie qu'il avoit des nouvelles de Warwyc , qui avoit eslevé et remis en estât Henry , fil faire autre commandement par loat son royaulme ; que par trois jours durans on fist processions géoérales , et feux
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(f } Manille.
(2) .iujcudeCdio-liiillànl.
et festes, sans labear, de Id grâce que Dibu avoit envoyée aux Franchois, de leur dtttif remis en main img roy en Angleterre j qui estoit du sang de France et de l'amistéi et dppertcnant à la couronné ; il prochain comme Consrn germain ,' et d'avoir tcbomé et èxpiils fe Vray ènnemy, persécuteur et msnachfiur des Franchois ; EdUard; soubs la jonction du duc de l)Olirgo)(}ne. Mesmes ceiix de Tonmay en firent Ids fent et le* procèsslôhs telles que j'ai dites j à grand ffeste et joie.
CHài*itRE CXCI.
Comment le dtlc ChtitUs icent toTlléi lea titriiTeflèa l pu 4eli , et iiue tonte h «illgêlirê ne yrtfoinia riem a EdDard. ,
'' festoie en cotirt à ccslé hëiirci, IfiidNd toutes ces choses ici se 61*6111, et tju'bit jeâ rapporta teles au diic , qui les pririt éH pdcieoce telleinent quellément. Et liiësmd éd fit ses contes ; car aiitremëht taire tiH pondit , comme il savoit bien que les ciioseâ bufhdinëi et les faits des royaulihes et seighetifiei pendoient tontes en la main dé Dîëii et eh soâ ordonner , et les convient prendre en là nattird de leur venir teles qu'il lui plàiii les éhvoyëf ; car sens d'ommc n'a point de lieu , là oil les fais de fortune ont upcralioh secrète sur opinion commune. Ceci dis-je pour le duc, qui avoit grand intércsi, et qiii cognoissoît bien et véoit que tout ce lironillis ici , et ceste mutaciOD en Angleterre estoit pratiquée pour ly par le roy Loys et Warwyc ensendile , pour le desfairc et non pour aultre fin. i>rinfipalementet à ccslc cause , lui s^-uichant ce , et afin de conforter son frèri-le roy Eduard(i)f qu'il ne sncoimbust sous les malices des deux, ce duc maintenoit sa puissante fiêm armée sur nier , à grans cousts et despcns, pour cuidier rompre leur convine ; et envoya au roy Eduard toutes les adresses de conseil que pooit, hui d'une manière, demain d'une autre, afin de soi porter sagement et vaillamment en cestes ces macbinacioas contre ly. Mes tout enfin ne servit h riens; riens n'y porta ne fruit ne elfect. La ma-
(1) Cltarlft'i 4 ff£,iviunl IV
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lice des" deux pour ce temps ici pori;i fleur et fruit; et vindrent à leur intention, pour une grande part^ et la diligence du duc Charles , aveucques tout son pooîr et conseil «n celui endroit , fondit loni et tourna à nient en l'exécucian de Eduard , qui estott en Nort et se pr^paroit , ce disoii l'on , pour venir contre Warwyc , trois jours après ila bonne beure ; non pas que je ce lui impute à lâcheté , ne à faute de vaillance , mes ù ce qu'il n'avoit pas ses gens si prcsts ne si à heui'e comme il eust bien votu; et peut^cstre aussi que fortune alors ne le vouloit pas ainsi , pour eu faire sortir fin plus {p'ande et plus admirable , ne savoit-on pour qui.
Vray est toutesfois que se le roy Edouard eust mis ù efTect lemprement et de bonne heure le conseil du duc sou fr^rc , et lequel il lui avott sifpiifié par ung vaillant écuyer nommé Anthoiue De La Mer, ce fut qu'U s'en feust venu saisir Calais en tandis queW:u'wyc estoit encore en France , et là où Waneloc lui eust fait ouverture , et en pare'd le seigneur de Duras , et ne lui eust-on osé contredire , il eust tout espocnté le roy Loys et Warwyc , et fait confus et camus en toutes leurs malices; et feust demoré paisible et tranquille en son royaulme maugré tous -, ou à l'autre \ez , s'U eust pris et levé subllllement le roy Henry de la tour de Londres , par beaucop de manières qui estoient dressées et bien faisables ,'cai' y avoit kervelle avantageuse merveilleusement qui gisoit en la rivière de Tamise , toute propre à ce pour le rechevoir , Eduard , par ce moyen eust osié à Warwyc tout rinslnimcnt de quoi il se pooit aidier pour rentrer en Angleterre; et le duc Charles l'eust eu en ses mains , bien hors du commandement de toute France et d'Angleterre, ses contraires. Mes, comme j'ai dict , je ne sçay se Dieu l'eust volu ou non ainsi avenir , mes toutefois le sens de l'omme ne profita riens ici au roy Eduard , quand y-mesmes ne sceut oncqucs meure à effecl ce qui estoît de son salut. Promisi toutefois assez, et afferma de le faire; mes oncques n'en fit riens. Si en porta dur anuy le duc Charles i et dit bien ipi'il ne se voloit point aidier, ce percevoit bien; mes au fort , ce dist, quand il se soul'riroit perdre
ASTELUIN. ^M6S]
et bouler hors de son royatilme , si demorroit-il duc de iîourgoigue et de ses autres pays , et feroit tout à part ly , au moins mal qu'il poroit.
CHAPITRE CXCII
Comment le duc de CUreote aida à persécDier soa Trère le roy, el àcn beodes qui sounlireiit en Atigloicrra pnlra les seigoejrsel peuple eoniniun.
Que feroye-je long conte de ceste malère , qui est toutte pleine de brouillis, etori^jinellemenl et en fons conduite de vicieux personnages, et soubs une estrange reddition et sauvaige importance de temps non vcupareil.^ Le roy Loys de France se délitolt en la malice du comte de Warwyc, lequel toutes-fois il cognoissoit bien que point n'estoit bien sain de ventre et de nez, et si en avoit faîl «on frère d'armes; et Warwyc savoit bien aussi les belles meurs et condicions da roy, aussi aveucques tousses littres; cl pour ce s'accouplèrenl-jis ens;imble,el firent de deux natures, anciennes ennemies cnsamble l'une à Tanttre, ime soudure et conjonction di^shonnesie, pour faire encore malvaise euvre. Mesmes le duc; de Clarence, frère au roy Eduard, se porta contraire encontre son fi-èrc , pour avoir la couronne ; et contre nature el contre honneur , l'aida à persécuter aveucques Warwyc; mes enfin, et ne demora j;aires que division ne sourdist entre Wannyc et ly, pourlaprémrnenceenauctorité, et pourquoy le fait de Warwyc en devint moindre; et sourdircnt tant de bendcs eu ce temps-cy en Londres , et par le royaulme et ailleurs, (jue tout y cstoit lempestc et malédiction, qui jamès n'en puist vidier , doint Dieu ! mais qu'il y eust paix en France I
0 digne, glorieuse France, sainte chrestienne maison , refulgent sur toute .la terrée et que diray-je de toi maintenant, 'et quelle narration feray-je de la fortune d'aujourd'hui, quand cely qui gouverne ton tbrone et occupe le lieu de ton ancienne splendeur, et en quoy tu précèdes et survoles toutte autre uacion , ly ,*le plus diijne du monde et le plus noble eu temporel estât, et qui doit porter cuei-
d^aigle et nature de lyon , et ajouster sur ses nobles vieux pères de jadis aucun nouvel
acquest de cler tiltre, s'est allé conforter, CHAPITRE CXCIIL
et associer soy, et évoquer à son frère d'arroes, ung Anglois, un homme forfait encore, et sursommé , de bas estât et tout despareil emprès ly^ ennemy de sa corone et de son estât, et ami tant seulement à terme et à fiction et à flatterie ; et tout pour une honteuse malvaise fin envieuse, qui est de desfaire la maison de Bourgoigne , qui par tout temps du monde toutes-fois a servi et reconforté la maison de France^ dont elle est membre , sinon depuis les maudites divisions qui y sont venues , et là oii de France , originellement, est sourse Tenvie contre elle, de sa gloire et de sa force ?
0 roy Loys , peu prises-tu de ta dignité et ton glorieux estât , qui vaux à estre requis de Tempereur et prié pour estre son frère d'armes, et tu requiers par flatterie et à fainte vicieuse fin ung porc-sengler sauvage, de nacion et extraction inhumaine , et là où il n'y a fors brutal orgueil , crudelité , viles meurs et nature , ramage sans foy , sans loy et sans quelque vertu , sinon de faire grief au monde ! 0 roy Loys , tu ne peuls ignorer quQ tu feis aller au devant de ly les processions solennelles de Ruan , et tout Testât de ta maison, comme au devant de l'empereur de Grèce. Se tu argues que tu le fis à fainte et à cautele , tu te juges toi-mesmes que tu es ung homme faint et* double , et que tu as tendu à déception; et se tu demonstres que tu Tas fait à fin de fruit et de salut de ton royaulme , tu te monstres ignorant doncques en savoir faire et lessier à point, quand tu excèdes mesiu*e des appertenances. Certes, tels honneurs fais à tel homme sont dérisions à qui les rechoit , et à cely qui les fait tournent en confusion aussi, et en tient Ten moins de bien ; si est pité , et je le récite à plainte et à regret , quand le noble royal sang de France d'autant se défigure et forligiîe que de condescendre à .telles basses menuetés et ordures, et tout par envie Tung sur l'autre en dedens eux-mesmes, et pour se desfaire et escandeler , par pieurs encore et plus malvais que eux , leur propres anciens ennemis.
Ici parle Taactear uog pea des moeurs et estraogm fâchons de faire dudit roj de France.
Ceci ne dis-je point toutefois en charge du roy , pour parer le duc Charles , ne que je désire à condempner et déturper l'ung en sa cause, pour embellir l'aultre; car dur m'est et amer que les temps et les personnes ne rendent ainsi que j'en puisse escrire en grand los, et que leurs fais ne se comportent entièrement à vertu, aussi-bien comme ils les tournent ambe-deux à désolacion du monde; c'est ce qui m'a donné et donne cuisance en cuer, et que les nobles excellentes personnes , introduis de la foy et des divins exemples n'entendent pareillement à haultes nobles ouvres, en ensievant leur estât, comme ils font à toutes choses de ruyne et de reproche, pour obéir à leurs vicieux corrages. Une chose est, sévérité se seuflre escrire : ce roy Loys ici , sans touchier à sa conscience ne à ce qui estoit en Tomme par dedens, avoit beaucop d'estranges fâchons de faire , non de grand pris par dehors , et lesquels estoient si patentes et si communes , que mesme tous les princes de France s'en doloient , et non moins les petits subgects. Et depuis tout le temps qu'il estoit devenu homme , on lise et quière ses fais , ses condicions et ses meurs , Ton y trouvera plus de trouble beaucop que de cler ; Ton y trouvera sédicions et ruyne partout où il est venu , vie voluntaire et desréglée, et qui s'est servi de maisnie de meismes, plustost que des bien moriginés. Son père , le roy Charles , en iaisoit bon accroire , qui , par bien le co« gnoistre , lui donna tous sestiltres; Dieuscet comme fais !
Se doncques je déclaire ce que j'ay vu en Thomme , par condoléance et non pas par hayne , et que je i^omplains ses vices et povretés , dont tant de maux ensieuvent et tant de turbacions au peuple , et que je cognois et sçay qu'en ce faisant je ne pèche point ; et qu'il n'est point perpétuel, ne que moy; et que des roys d'Israël, «» ••r *^«^ . on a
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CHAPITRE CXCIV
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seigneui^ doDcques , mespris ainsi envers son roy et souverain seigneur , et qui ne véoit salùt né garant pour ly , fors de prier et Faire prier mercy au roy de sa faulte et desléanlté, s'en mist en tout devoir , en lui promectahi à toiisjours mais avoir sa faulte devant ses jréulx , et plus encore sa royale inercy et miséricorde. S'il la pooit obtenir d* aventure , lui voloit et désiroit faire sermèht , ijiië ptiis lui seroit ferme et léal désormais qii'oncqiies n'avoit esté malvais ne contraire ; ^vivrait et morroit aveucques ly ; tiendroit son parti ei sa querelle codtre son frère et contre tout homme ; ne jamès , ne pour mort ne pour vie, ne le relainquiroit ne ne l'abandonneroit.pont le roy , voyant et considérant le personnage a qui il avôit faveur hdturelie , ensemble les beaux mots qui procédoienl , ce sambloit, du fontenis dii cilei' ^ lé pMht à ndercy ; et depuis y fonda tant son amour et sa confidence, que autant se teneit asseur de ly et de sll preud^ommie «iomme de soj^-ifletetnés ; et hV soit à peine peilset* i^tie fk*âiide lui petlst entrer en cuer envers ly.
O nature de vrai noble homme , et comme par toutes terres tu es à tost el à légier déceue; et par trop estre noble et de noble entière foy , tu chiés à estre trompée et escharnie de ceulx qui te doivent faire ciel et throne , glorifier par loenges et par grâces rendues , et en contraire te procurent et gardent mort et ruyne ! 0 comme en a grand nombre et bien détestable , me doubte bien , ailleurs que icy , et qui ont rendu et rendent mal pour bien, hélas! et amèrc doloreuse déception pour léaulté trouvée ! Et dont se jamès Dieu ne devoit tenir jugement que pour tel cas, si est-il nécessaire et expédient que vengeance s'en fasse.
CHAPITRE CXCV
Comment ledit côtnte leVa ^atts géiw sôtis le nom dfe Edaard , et qnel ItijCIice ièellQi coitftélusolt^ et toinment le roy en fut aTerti.
Or venons à ce bon prendliomme icy, ce comte (1). . . . .qui avoit reccu mercy
(i) DeMoQtaigu, sans doute.
et respit de mort en la bonté de son roy, et lequel il avoit reconquis de rèchief plus sien qu'oncqiies et plus son entier et son bonfiable. Le roy Itii âvbit baillië charge de son avantgardé, et requis dé lever gens éh plus grand nombre que poroit, et de venir atout devers ly, aiiis tost qiie iai^d; car votoit aller résister au comte dé Wairwyc en ses entreprises. Si l'àgtéa llbéraièment. Et de fait leva grans génS et puissans soiis le pom dé Ediiard et de l*àller servir. Et iceulx menés pat Ijf Jii^ù^îiiiptésou éstditËduard, ehcéineismes châsleau (1) où le roy tlichârd èstoit mùrdri, Ce comte ici , en qui Ëduard se fioit , fit iirtester ses gens ; el tournant visage envers ëtih, il les comnienclià à arraisonnée, et dire ainsi :
» teelssêigneulr's, nous sommes ehsahiblé ilnë bëllfe compagnie de gens j et poohs faire , ce liiô sdîiiblë, né sais qiioi de grande s'il cbièt S poifit. Qiié diles-voiis? Ëaites-moy sage dé vosti*e cot^ràgë et de vos volontés. Maintenant il ë^t heure et besoing de le savoir. >
^i fut rëspdndu alors d'une dommùhë vbi5L : « Mohsèigneiir, notis sommés venus et esmeus aveucques vous, et sommes toiis conëliis de faire tout ce qu^il vous plaira nous obdonher et commander. — Par Sainl-Thoiliàs , ce dist i'aultre , alors je suis doncques poiir Henry de Lâncastre, roy d'Angleterre; et si veulx maintenir et soutenir sa querellé.» Et ëèmnlencha à dire : «Vive le roy HefaryU Et tout ce peuple après , et en l'instant , cria tous ensemble : « Vive le roy Henry, roy d'Angleterre ! » Et là s'arrestèrent sans aller plus ayant; et prirent logis en contraire du roy Ècliiard, qui s'attendoit ^à eulx de les avoit pour ly et en son aide : ce que point n avint. Ëtèn fust dolentement déceu.
Or prindrcnt conseil eiisamble sur ce qui cstoit de faire au surplus pour meilleur esploit, et se porta aihsi Tavis: que d'une traite on allast là où cstoit Eduard tout à la haste pour le prendre, et de le saisir au corps; car n avoit comme nulles gens aveucques ly poùt* le deffcncire. Et de fait fut délibéré d'y al- 1er. Or en y avoit-il un^jen ceste compaignie, lequel voyant la mah uiselé du^ comte , qui
(1) Conway-Casile.
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frère estoit à Warwyc ^ et en qui le roy Edoard toutes-fois se confia sur tout aultre, et estoit jà tourné nient-moins en son contraire, subtilement s'embla de la compaignie ; et à toute baste s'en alla vers le roy £duard, pour Tavertir de ceci, et pour le garantir; car abltrement le véoit ou pris ou mort. Si vînt jusquesà lui^ et lui conta la manière comment
le comte (1) estoit tout au plus
près de ly atout {p*ans gens ; et estoit tourné du parti Henry de Lancastre, prisonnier; et venoit devers ly pour le prendre ou tuer, ou pour le livrer en la main de son frère , le comte de Warwyc. Si Foyt le roy et le vit, tout effirayé ; mes à dur voloit croire ce qu'il luy recorda ; ains respondy et dist : « Tu es ung laische ribaut tout effrayé, et as eu peur; et par peur, tu t'en es enfoy par une gabe qu'on t'a donné à entendre. Tu meismes porteras la punicion de la honte que tu mets sus à mon cousin le comte, qui ne me feroit faulte, ce sçay-je bien), pour soulErir mort. Et mescrerroie plustost tous ceulx de mon royaulme à peine que ly tout |seul. Par Sainct-George ! tu en seras mis en prison , et en aras à souffrir, si tu es trouvé en bourde. »
Or fit le roy monter à cheval prestem.ent un sien [escuyer, pour aller enquérir en toute haste de cestui affaire et comme les choses alloient. Si vint cest escuyer jusqu'où estoit ce comte, lequel il cuidoitestre bon et confiable. Et de fait vint aborder à ly tout à l'ombre de bonne foi , et ly dit les nouvelles que le roy avoit oyes ; mes ne les voloit croire ; et pourtant venoit savoir comment il en estoR. « Saint George! dist le comte alors, vous estes venu pour savoir de mon corrage ; mes vous n'en porterez point les nouvelles à vostre Eduard ; vous demorerez ici. » Et là fust détenu prisonnier, et n'ot loisir de retourner, car ne lui fut point souffert. Si s'argua Eduard en son long retour; et ne savoit point son empeichement; et par argu fil monter à cheval arrière ung nommé (2) Iiomme et seigneur d'auciorité ; et l'envoya jà seconde fois sur Taultre le premier, pour oyr vraies nouvelles. Et vint icellui , comme le premier avoit
(i) De Montaign.
(2) Lacune danri le manuscrit.
fait , aborder pleinement jusques aaditeomte, qui arrière le retint prisonnier, et a plus grand joie encore que l'autre , car estoit pour en tirer grand finance. Si luy fut le retour arrière empeiché pour avertir le roy Eduard; car ne tendoit-on qu'à le prendre au despourvea. Et toosjours marchoient avant cestes gens cy à intencion de vemr le surprendre. Et Eduard, voyant que nul ne retournoit vers * ly, et tout esbahy de ceste manière de faire , envojr^ la tierche fois arrière diverses gens k force pour savoir et pour enquerre. Et îceux sans aller bien loing et sans grandement tarder, vindrent corrans et affuyans à priemes vers Edoard ^ et lui dirent comment les choses alloient ; et que s'il ne trouvoit manière de soi sauver, et bientost, il estoit ou mort ou pris.
CHAPITRE CXCVI
Comment le loy fut perplex de novdles qa*il ojt,eC comment, après plusieon plaintes à ses nobles , loi conYint prendre fuite à course de chevaux , arec sa noble compaignie.
De ces nouvelles fut durement perplex le roy Eduard, et non merveilles, quand au vrai et à l'œil parcevoit la desloiauté de son tant fiable ami et parent, lequel venoit approchant pour le tuer ou prendre. Print toutefois sa fortune en gré, et visa à en faire son preu à l'exigent du temps, qui le constraignoit à le faire brief . Aussi fit-il ; et parlant a ce qu'il avoit de gens emprès ly, grans barons et autres, leur dit : « Or cbà, messeîgneurs, or est venu l'heure de mon infortune , là où il convient que j'abandonne et délesse mon royaulme, et que je me voise f uitif en estrange terre, devant mes ennemys, par trayson contre moi baslie soubs bonne fiance. Et le permet Dieu aujourd'hui, ce me samble, ainsi, et le me fault ainsi porter. Mes quand sa grâce se voudra retourner envers moi par compassion en ma cause , je recherrai en novelle espérance de revenir encore au reçue vre. Ce sont les tours de fortune; hui fait-elle Tomme grand et haut eslevé , demain le renverse et le fait clieoir en bas. Ung temps fut que point je n'estoie roy d'Angleterre : or est le temps aujourd'hui que atout couronne je n'ai ne terre
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ne royaulme. Si me convient aussi pacieroment porter et prendre en gré mon aventure contraire y comme la gloire de mon exaltacion m'a esté de grand joie en mon corrage. Se fortune n'eust eu le pooir de me le donner, n*eust eu le pooir ne le droit aussi de le me tollir. Ce doneques que j'en ai eujusques cy, ce a esté d'emprunt, et non par condicion invariable et non ravissable ; tesmoing ceste présente heure qui me fait le pliis confus roy qui oncques fut, et le plus derelainqui et abandonné de tous amys. Ne sçay comment vous en va, vous seigneurs qui cy estes, ne se vous serez du nombre des autres qui me lessent ou des miens. Ma fortune me semble si foible aujourd'hui et si débile , qu'à peine ne me sçay-je en qui me fier, ne en qui mettre fondement, pour ce que ceulx en qui plus me fioie me tournent dos, et ne leur est honte ne vergogne rien de nulle honnesteté ne cremeur. Ceux à qui j'ai fait les biens de mercy, me rendent les paiemens de crudélité ; et ceux & qui j'ai conféré les bénéfices d'honneur et d'estat procurent ma ruine pour récompense. Seigneurs, aller s'en fault et quérir sauveté : icy n'a mes nulle seure demeure ne jeu party pour ung tel péril attendre. Dont ce m'est regret, le plus que j'eus oncques, d'ici partir sans deffense. 0 vous, mes barons qui cy estes,'vous condolez , vous prie , aveucques moi en mes regrets ; à vous ils touchent et incombent comme à moy propre , quand par moi abandonner vous demorrez en la persécution de vos ennemis; et par demorrer emprèsmoi, vous devenez maleureux comme moi , riches toutes-fois et resplendissans en honneur par léauté monstrée , laquelle est la gloire et la coronne des vailians hommes, et que Dieu regarde du haut de son throne, et dont il n'est point de doute qu'en fin il ne la récompense et la rétribue parle semblable. »
A ces paroles y eut de grans suspiremens , et de cuers esmeus envers ce doloreux roy, à qui ne besoignoit fors à s'en enfuir à force de chevaux vers la mer, où que fust, pour trouver passage. Et de fait, à ce faire[se disposa à toutte baste ; et en pareil les barons et tous autres, criants et disans. qu'avençqaeç ly vi vroient et moitiMo ' -^'U
plairoit à iNei
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mol , ils y parliroient et ne le derelainquiroient ne en mort ne en vie ; entre lesquels le seigneur d'Escalles , frère à la reine , estoit l'ung des principaux ; et estoient environ de six à huit cens hommes en tout.
CHAPITRE CXCYII
Comment le duc Charles despescha Tambassade du roy à Saioct-Omer, qui là estoit yeaa pour le bien du pays etd^union entre eux deux.
Maintenant convient-il narrer comment le duc Charles despescha l'ambassade du roy à Sainct-Omer, qui là estoit venu devers ly pour le bien du pays et d'imion entre eux deux , et pour pacifier et contenter le duc son cousin , et le satisfaire de tous les outrages , ravissemens et extorsions faites pour et au nom de Warwyc, Anglois, dont le duc se doloit, pour la cause que le roy le portoit, soustenoit et garandisoit en son royaulme. Dont, et combien que ledit de Bourgoigne s'en doloit, et en portoit le cuer gros envers le roy, et le savoit bien, toutes-fois, pour demorer en amisté aveucques ly et non encheoir en guerre, s'estoit avisé d'envoyer devers ly ambassadeurs pour lui ofiBrir toutes satisfactions, et restituer de toutes pertes et dammages faites à lui et à ses subgets par mer et par terre à ceste cause, aveucques ce aussi que par ceste son ambassade sceustque, comment qu'il feust ne comment que la chose allast ne toumast, il voloit demorer ferme etestable emprès le traité qui avoit esté fait entre eux deux à Péronne ; faisant déclarer en outre que aveucques ly seul et aveucques son amisté envers et encontre tous autres quelconques il voudroit mettre son fort pour sa porcion de son régner; et le tenoit si sage , et prince de si grand vertu , ce faisoitdire, que entendu le lieu dont il partoit et estoit né , aveucques la grandeur et la puissance qui estoit en ly, il devoit mieux amer à soi joindre aveucques ly, et porter sa querelle encontre tous autres quelsconques contre honneur et droiture. Or avoit le duc Charles assez longuement, et par aucuns jours, médité et pensé sur le rapport de ces ambassadeurs de France, et lesquels, après privées
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deyises eues aveïicqiies ly, retjiiércrenl pour la délivfaince et retour; si s'y disposa le duc et leur ny^l JQur.
CnAPlTïlE CXCVIII.
Comment 1ç il^c Cti>it|es cuiJoil \e«if unifà le corale rie Warwjc par sou armée sur lii mer ou put terre espane au quartier de Normandie.
Mes avani que je plus avant procède en cesie décbralion , loist bien narrer iing peu et faire conlc aussi de la dispositioaduiemps d'alors et de son importance. Car estoit le duc Charles alors durement enaigri à rencontre du poy, pour cause de Warwyç , lequtj il soustenoit , et en son despil , ce lui suiiibloit, machinans ensemble 1^ ruync du riiy Eduard et de ly.Et toutles-rois que le duc Ciiarlespnr effectcecy veist et parceuslljîen, avoit merveilleusemcnlle euer fier et gros, el petit en soin;; et en peur de leur machinancc ; aius s'asseurûit et quasi présumoil rooîr couiresler it tous ses mesveillans, et mesmes pooir leur donner des atîaires beaucop ; car avoil bien son armée vaucrant en la mer très puissamment, ei pur laquelle il entendoii leoi^ asaiégié Warwyc en Normandie, sansep oser saillir ; et par terre avoit son aimée preste et praiiquiée, la plus puissante qui oncques avoit esté veue eu ces terres par deçà jusqu'à ce jour, et laquelle, estimée en nombre de q(iatre ou cinq mille lances, sans les arcbiers , et desquels il estoil asseuré aujourdesemonce, ensemble et des capitaines, aveucques ses dî vers pays. Si se confioit fort eu sa puiss:ince par mer et par lerre, et ue redoubloil riens moins encorre pour ce que le roy F,duard,son serourge, estoit encore eu règne el en thronc, et non en apparence de décliner, comme il fil depuis. El pourtant ce duc Charles ici, qui se confioit en sa haute fortune et eu son popir d'alors, non craignant nul vent de France , et là où on lui macliinoit grief, ce savuît bien , lit tant moins d'estime et de réputuiïon de l'ambassade du roy et de son rappori;_carne mainteooit nulle teneur de vérité en icely, ains abus et menées de paroles vuides et sans fruiti car lui imputoit pleiucmcut fuulc ci
romplure en son sernient solempnelVêment fait à Péronne entre ly et ly. sur les article* de leur traîtii- fait entre euK deux ; et par qu»', après lelle romplure pt telle faute commise en UDgsi grand cas, pqtytsireHefiustemeut , ce di^ii, icely estre mo'uis créable et recevable en un nioindre uovel si^rven^nt affaire. Et pouviaiiii moiiié par detliaiico qu'il mcttoil en ses puvple^i Bt en parole par mal talent qu'il avoit CQUCCu contre ly, par le port qu'il bailloit au cumie de VV'arwyc et en son coniraii'e , en tous eudrois et eu tous aOiûres (\ui wiichoieni le roy se «lontr^'aiffre el dur, et peu atniab)e cl révérend en ses paroles envers ly -, car çstoit devenu de toute autre nature que francli^ise, «t tout à sa c:^u&e. St ainsi doncques en\ deux en ung royaume ittr ribles et périlleuses pestes, et eusievaos lesr propre uppétit plus que d'au|rui, tindrentcn ce temps-çy les hommes de çà et de là en suinj; et en peur de inescliief , et eu utlcale de guerre et de mat avenir. Dout, et se ceslui duc Charles ici peu amoii le ray son souierain , toutes-fois tous Franeliois en pareil le licoient ck' mort, el le despiièrenl, pour cause que si fort s'estoit déclairé Auglois encouire le salut du royaulme.
chapithe cxcix.
Of venons à U) délivrance de ces deux sei> gneurs aniltassades du roy , inaislre Jacques SpouUn , seigneur de parlement , et Guyo^ pot , bailli de S ermandois , frère au seigneur de l3 Roce , estant lej le duc , cL^valîcr d«i son urdi'C- Le duc Charles doncques avuît lait préparer son dois de ciaq degrés de haut , et sur iccllui sa chaire , toute couver^ de rice drap d'or soubs uug ciel de HtesoMS î et l'embas du murchc-piés , tout ausM lar;;e que le vhui'peiitier l'avoil fait, es^iit couver^ de velours noir , descendant de degfé. en de^ gré , qui estoit le plus baie , le di^HC^t aucuDS, el le pfus fait en élat-iou ql^ ooctiueft avoit esté veu jusques à ce jour ne à empereur ne à roy. Eu iccllui doncques pompciix et rice ihronc, s'assisl le duc Charles, u>m avirouué des cst;is de sa lualsou, pur dîfvrs
degi'ës, et lù où les princes et les hauts barons avoient leur siège propre, et les chevaliers et escuyers chacun en destinée assiète ensemble , et les prélas et la chancclerie leur députacion et ordre. Là \indrent donc et furent faits lentrer ens les ambassadeurs du rqy , accompaignés du seigneur de Créqui. Et venus jusques au banc qui estoit ordonné pour eux , se mirent en genoux et saluèrent le (\\xc : lequel , sans mettre main au chapeau , tant seulement les nîqua de la teste , leur faisant signe de eux lever, qui assez tost le firent aussi. £t ne s'en faisoient gaire prier, car assez savoient de leur ^stre et de leur devoir faire ; et ne prindrent pas bien en gré si peu d'amour et de révérence monstrée au foy leur maistre , dont ils ^stoient délégués devers ly, pour bien de paix encore. Si s'assirent sur leur banc , front à front de ly ; et là assis , le bailli de Charolois, chicf du conseil, nommé maistre Guillaume Gonncl , commencha à répéter devant lesdits seigneurs , les poins et FetTect de leur ambassade , pourquoi ils' estoient venus. Et comme il les eust déchirés souilisamment , et lors où il séoii à rendre rcsponce point sur point, le duc mesmcs anticipa les paroles, et dist au premier point , qui touchoit les offres : Que les offres que le roy faisoit et faisoit faire , n' estoient ne valables , ne souOisans , ne raisonables, ne recevablçs; caries domages qui avoicnt esté fais ne se povoicnt radoubler ne recompenser au pris de leur importance.
Au second poinct , qui touchoit Tentretenement de Péronne , il respondit et dit : Que le roy, tout de gré et voluntairement , avoit enfrainct ledit traitié pour avoir porté soustenu et rcceu en dedens ses havres et pors le comte Warwyc , son ennemy , et lequel , par forme de guerre , avoit fait faire ledit dammage sur ses subgects et pays. Et ce nonobstant toutefois , et qu'il le savoit, toujours le soustenoit et confortoit en son royaulme , en grand grief et confusion de ly et de ses pays; que faire toutefois ne de voit, car estoit directement en contraire et en despeçtion dudit traité de Péronne. Et par cès^A il nionstroit et arguoitque spnod
endroit aussi n'estoi( aoceptail
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Sur cesle responcc Guyot Pot , bailly de Vcrmandois, homme haut et bien en parolle, se leva et dist : « Monseigneui' , véez cy unes lettres-patentes que le roy m'a envoyées novellement, depuis moy estre venu ici , lesquelles, s'il vous plest les veoir, vous les prirez faire lire devant tous ; si sarez et orrez leur eflect , et ce que le roy mande par icelles. » Le duc alors fit prendre lesdic^es lettres et les vit à part , et depuis les fit lire tout hault et publicquement. Et lesdictes lettres leutes, îedict Guyot Pot , soy fuant ep genoux , dist : « Or , monseigneur, vous avez veu et cy ce^que le roy m'ordonne et mande ; et comment ^ pour avoir votre amistié , \\ veut que je vous offre tout ce que vous vouldrez , touchant Tappointement fait entre lyetvpqs; et que toute telle forme et manière que vous le sarez et youdre? déviser , que je le vqus offre et passe tout autel et [en tel viguer comme s'il y estoit en personne. » Et le duc respondy de rechief , et dist : « Et je vous ai jà dit unes fois que ne vous ne ly ne poez; et que ce que vous offrez n'est pas recevable , pour cause que ne le poriez restorer ne satisfaire. » — « Et comment? ce dit Guyot Pot alors, monseigneur, et comment cela? N'est-il point au roy de pooir réparer et faire restorcr le danmipge que vous alléguez, et quil ne fausist quà cause de cely meschicf gueiT(î et iribulacion sourdisse en vous deux , qui toutefois vous offre à faire raison ? Eh ! monseigneur, toutes-fois l'on feroit bien la paix d ung royaulme perdu et de cinq cens mille hommes morts en sang, et ne poroit-on faire réparacion doncques d'ung petit meschief particulier qui ne pend qu'en vostre volonté privée ? Monseigneur, le roy et vous avez juge par desseure vous deux. Le roy fuit la noise et la guerre, et vous offre paix et amisté et réparacion de toutes romptures. Se vous ne volez entendre à raison , et que aultrcment en ensievist cy après qu'en bien ce ne sera point ;à sa défaute. « Et alors ce duc tout animé , ce sambloit , et en arpu respondy et dist : « Entre nous PoriugaJoi» avons une coustume devers nous, que quand ]ue uoiis avons tenu à nos umis se font ^emis , nous les commandons pille diables d'enfer. «.
Coiitnicnt les naliles qui estoient
loicnl tnal é<liQÉs et conlens dp ses haulaines pnroles aiui ariiluiiaailes. par grand haulcur de corngu dont il ne lie peut refraindrc à l'heure.
Ce fut ici l'effect de la responce que le duc fit à Sainct-Omer aulx gens du roy , et dont la fin , comme vous oez , estoit dure et estrauge à ovp , et non pas bien prise des gens mesmes du duc , pour ce qu'il y avoit de malvals agoust pour commander tacitement ung roy deyrance à tous les cent mille diables. Et sambloient à ceulx qui deuil y prenoient , qu'à ly mesmes il se tisi grand blasme en ces paroles, considéré encore qu'il esioil subgect du roy, et honoré et paré des armes des tieurs de lys , la gloire et splendeur de son front et le plus cler de ses tiltres. Et eu ce , quand il se nonimoit Ponugaluis , fut murmure aussi de ses propres gens , pour ce que tacitement contempnant le nom de France dont il estoit , ne se osa nommer Anglols là où le cuer luy estoit i mes se renommoit de la feue de sa mère, ancienne amie d'Angleterre et contraire à France. Ainsi doncques, jà-soit-ce que le temps d'alors portoit ainsi, quecestui duc Charles s'csioît de tous points esloignîé de l'amour et affection envers France , fut complaînE toutes-fois et durement mal pris entre ses propres gens , que tant publicquement et si irévérament il se osa estordre en ses paroles. Car quoique le maistre feusl, ne quel ne corn fait, eulx tous estoient en affection devers France , non pas vers Angleterre. Fut faite murmure aussi enire les plus sages, et qui beaucoup veu avoient , de son haull élevé siège qui, par c\cës de liautem-, passoit mode et riègle. Si luy fut imputé à merveilleuse élation de cuer mal loable, et par espccial parce que c'estoîl envers ung roy de France , son souverain et le plus grand de la terre, envers lequel il se voloil exiolier malmenant, cesambloit, sous iJIirc d'ennemisté que le roy lui monsiroît, en ce qu'il portoit et sousienoil Warwyc encontre ly, Parquoi , comme le roy lui monstroit la dent en sousienirsoD eiincmy en conirairc de leur
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appoinlement , avoii bien loy aussi , ce sambluit voloir dire , de nionsirer son orgueil envers le roy, pensant, en nature d'ennemisié , riens pooir mesprendre , aveuques ce que son pooir sentoit gros cl fier, et par leqod il esp(!'roit encore, aveucques Éduard , le roy Anglois, tenir ledict roy encore en crenevr et soubs verge; car ne cuidoit point ae ne créoit que ce deust avenir en Angleterre, ffù depuis avint. El par ainsi, partie par chalenr dejeusnesse et eu son premier haut vol, qnî jà avoit exsécuté de liauUes besognes, partie aussi par soy cognoistre redoubtnblenient tort et de chevance et d'ommes, et tout tourné en ennemisté et en haine envers cely qui soi ennemi portoit contre ly, n'y avoit ne orgueil , ne beuban , ne rude parole', ne fien mois qui lui poolent sambler vicieuse ne è" reprise, parce qu'à son ennemi on se doit monsirer tel pour tel , et qu'en ennemisté n'a point de counoisie ; jà-soit-ce que je ne l'appreuve point ainsi ; mes en cuer ennemi et fclle, cousiumiérement se trouve raison uteinle ; et là où raison faut , là est 1 seulement à vice.
CHAPITRE CCI
Comment ces deux princes ne se pureni «nrqaei ucorder, lués y aïoil loujoure une aigrcui el tuw
, Enirc ces deux princes 'de loui temps j avoit rancune ; et quelque pucificaclon qui s'a pensi faire buy , demain tout revint et retourna en son premier estât ; ne vraie amMT s'y pooit former. Avoient conditions etmem incompatibles, et volontés loules discordantes. Et plus alloient avant les jours , el plus enchéoient en grana différens ensemble et es àésespérables aigreurs , plus toutefois l'nng que l'aukre ; l'ung dissimulant, et l'autre par semblant moins accon tant et plus soy descoovrant. Le roy, certes, esioil homme subtil et fabt; savoil reculer pour saillir plus loing; savdt faire l'umble et le doux à couverte fin , savoil concéder et donner pour recevoir au dotible; el savoit porter el soulTrir, à termo propre, grief, sur l'espérance de sa vertu, qui dutonl en lin lui poroil rendre veogeancc. Ainsi
j\m\ CimONIQUE DES DUCS DE BOURGOGNE.— III' PAKT,
ddnques estoît ce roy ici fort à craindre , à cause de son engin, le plus aj^u du monde, Et le duc Charles faisoit à craindre , ù cause de son grand corrage , lequel il descovroit et sambloii monslrer par effeci , qui de nul ne lenoil conte , ne de roy ni d'empereur j et quand ce venroit à la guerre aux Franchois , sise lenoit-il fier e. fort assez, aveucques son Eduard, contre tout homme, aveucques ce que ie cucr lui estoît fort eslevé , et ce qu'il avoit acquis de gloire contre eulx à Moi tle-Héry , et depuis en Liège , qui toutle succomba soubs lui en arsion et en glaive. Et ainsi doncques , comme le roy avoil sens grand et cauteie, et en usoit en une manière, ce duc ici avoit uDg aultre sens grand et d'aultre eflect, et en usoit en aultre médccine,comme j'ai dit; en dlssimulacion et en fainte , sup t'oy nte à cautèle de fruit, et l'autre en publlcque ostension de fierté , sans peur de me=preodre ; car oommeltoil à sa diligence et A son veillier , et la veue en tout et surtout , toute l'cllicace de sa fortune ; et cuidoit et espéroit , par son pootr et par son propre sens , parvenir à toutes ses précogitées fins, feust de paix, feustde guerre.
CHAPITRE CCII
En CMlui chapitre diïciaire l'aucleuT l'ortginal principe dant tout le discoiJ eut venu entre le roy et le <luc Charlet.
Ce que je amplie ici ceste malère si au long, ce fay-jc à cause qu'à l'eure de ceste mou escripturc , le temps estoit fort apparant de procbaia meschief de guerre et de grand ruine entre ces deux princes , car fcrt estoient animés tous deux , et moius que je ne les vis onques en espoir d'aulcun remède. Par quoi, se ta guerre va avant, et que l'effect en eiisieut , comme la peur le me juge , au moins pourra l'en -connoistre par mon escripturc , dont tout procède et meut. Car nonobstant que je soie au duc norrîlure et de ses bienfaits , si ne me hootie je point pourtant d'escrire vérité contre ly, là oii nécessité l'expète ; combien que tout, hélas! est meu d'inconvénient et d'un original malvais principe , qui est : que le roy Loys, par soB^couvcrt suliiil
prétendre et veillier en contraire de ce due i Charles. Ta fuit devenir maugré ly et de force Anglois , et d'avoir quis celle alliance , pource que seul ne se sentoît fort pour tenir contre ly. Ceci donques entendu et cogneu , c'est le seul point et le principal qui peut p.irer ce duc ; mes maints inconvénients sont survenus dessus depuis , et dont de plus e plus fort les causes ont empiré les querelles de l'ung et de l'aullre , et tout par faute de raison et de cremeur de Dieu.
CHAPITRE CCIII
Comment le roy, par converl engin , oltrit m duc liiula \ réparacion et aalisfactjpn , et pour quelle cause il ùf I ce saxnUaQt. - - .
Or avoie-je dict que le roy offroit , par ses ] gens dessus nommés , satisfaction et réparacion de tous dammages fais au duc de Bour- I gogne , et ce pour avoir son amisté et pour" ] pooir vivre en paix aveucques ly , car ne siroil point la guerre , ce disoît, et estoît jà de ] cinquante ans passés, là oii repos lui csioît' | mieux séant que traveil; et le duc toutes-fois ■ ne le voult accepter , mais répudia son offre;' j et ne faisoit ne pois ne estime alors de son ] amour ne de sa hayne, pour cause de Warwyc. ' i Mes ores convient-il entendre ici le secret do' 1 cest oOre qui a esté fait au duc , et là ou le' ] roy lui a offert paix et amisté encore par'j prière, ce sambleroit , et laquelle chose sam-^' bleroit avoil' esté menée au roy d'une manièrafl de peur, et d'avoir beaucoup prisé ce due'l et son pooir , ou il sambleroit , se meschief en ' I avient cy-après,que le duc ait esté moule 'I ingrat et hors de voie , d'avoir refusé pais ct^ amour , et cely mesmes à qui il te deust avoir *■ requis plus losl ; car estoît son souverain et son plus digne et plus puissant. Et pourtant , ou l'onnciir en doit demorer au roy d'avoir offert réparation pour non cheoir en guerre, ou la honte lui demeure d'avoir requis paix ù son subjcct , par peur de sa puissance. Et du costé de ce duc Charles , il convient aussi qu'il ait eu cest honneur et ce tiltre, d'oser répudier '. et refuser l'amour à un roy de France , sur ^ Êance en sa fortune, ou, se l'effect de la* guerre eu eusieut depuis, et là où les hazardï .^l '32
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sottt périlleux', que costc Ruerre lui demeure Ji ciiar{;o à tous-jours , parce qu il a vilipandé paix. Or Dieu scet comment tout VU , et ly seul en est juge -, mes ea ce temps ici , quand le roy fisi ces offres , certainement il n'estoit point encore asseur que le comte de Warwyc peust jamais expulser sitostEduard hors d'Angleterre ; et par lequel , tant qu'il estoit régnant, le duc Charles se maintenoit en son orgueil ; et les deuU joins ensemble et en leur liault vol , le roy les cra'gnoit , et non sans cause. Et ainsi donquesle ro/non voyant encore la ruine d'Eduard, offroit au duc son ajoinct réparation des dommages que avoit fait Warwyc , pour rompre au duc son ire ; car sentoit grand grief pooir advenir en son royaulme , se les deux , Eduard et Charles, lui movoient guerre : et dont adës les espérances estoient très grandes, par Tannée que le duc tenoit vaucrant en mer ; e;; dont toutte la Normandie estoit en doubte et en grand traveil.
Ainsi doncques, se le roy offroit saiisfacJon ^u duc , ce fuisoit-il, ainsi le faut-il entendre^ pour s'asseurer de Taigre volenté du duc , qui foisûit samblaut de guerre par mer , et pendant lequel temps , et jusques à ce que Warwyc poroit avoir mis ruine en Testât d'Eduard , il demorroit paisible^ Ainsi doncques , se peur sambloit estre ici du oosté du roy, se n'estoit-co pas peur qui se dit do révérence , (nés estoit une peur de prévention et de sens, pour à aultrui rompre son entreprendre. Aussi voiremcnt, comme je dis que sens et cautùle estoient de la part du roy en ceste matirc , le duc aussi les entendoit tout au cler; et estoit la cause pourquoi il faisoit moins de pois de ses offres. Car toujours il maintenoit que le roy ne tcudoit qu'à le décevoir , et qu*en ses paroles n'avoit rien de ferme ; et aveuques ce , quelconque chose qu'il lui mandast par ung ne par autre , ne quom belle qu*elle pcust estre , ne quom grande , si pratiquoit toujours en couvert devers tous leé princes de France et ailleurs en son contraire. Et pourtant , quand il a refusé les offres du roy présentemout , il samblcroit que ce il Tait plus fait en c^ntcmpt do sa privée personne , sans regarder se roy ou non , qu'en contompt dç paix. Mes comme Loys , qui se monstroit
son ennemi par porter Warwyc son ennemi , ly , comme Charles, ennemi a son ennemi ,a refusé les offres d'amisté à cely en qui n'avoit point de fiance. Ainsi doncques , se la paix a esté offerte à cautèle , elle a esté refusée à bon propos , pour ce qu*on n*y ajoustoit point de foi. El en effet , le duc aussi avoit toujours son attente sur Eduard , le roy anglois y et par lequel il se confioit estre assez fort encontre les menaces de France » et cTen avoir mesmes sa raison an besoing.
CHiPITHE XCIV.
Comment les ambassaOet du roy venus à Saincl-Onwr, ^ y Tint aussi ung abbé de BreUigoe , et comment le
toj laborolt tonjomrs pour séparer le duc breteo
de celui de Bourgoingne.
En ce propre mesmes temps que les ge« du roy estoient venus à Sainct-OÔier fure les offres et persuader cestui dnc Charles , y estoit venu aussi , et jà par avant , Tabbé de Bigars , Breton , de par le dnc de n^taÀgne; et lequel abbé , comme il oyt 'deviser el conter comment le roy avait faict dire par ses gens et remonstrer au duc de Bourgogne comment il désiroit Tamisté d'icely sur tons autres, et qu'aveucquesly il vouloit affermer et à toute perpétuité tenir ce 'qui avoit M appoinctié et fait à Péronne , et demorer ami à ses amis et ennemi à ses ennemis ; dont, et pour ce que le duc de Bretaigne toujours persévéroit en orgueil encontre ly , fiaisoit remonstrer à ce duc Charles comme il avoit son espoir en ly , que , considérée sa long^ue rébellion et fierté , il pooit et devoit plus tost abandonner ledit duc breton que ly roy de France , dont il devoit honorer etfamer h coronne , comme le plus grand postean d*i* celle.
Gomme doncqnes cestui abbë cntcndisc et oyt conter ceci, commença à rire , [et dit : « Or, par mon amc et par ma foi ! tout cestm mesmes conte , et en telle forme comme ici le contez , j'estoie présent là où les {;ens du roy venus h Nantes le firent et remonstrèratt au duc mon maistre et seigneur « en contraiie de monseigiieurce Bourgo^me et priant qu*à ce il vouli
descendre , afin de soi pouir veogier de ly et de son long inloléruble orgueil. -
El de fait, vray esloit-il; avoil voiremenl envoyé devers le duc en Breuignc Caire ce double personnage, tout en contraire l'uDg de lauUre. Parquoy ou ne peut aultremeut conclure , foi's qu'envers l'ung ou envers l'aullrc il commeiloit faute cl le payoït de boui'des , et dont la Lonte principalemeot tourna sur ly. Et par ainsi doacques , le refus de l'amisié du roy à ly oflert ne tourna pas tout ù charge à ce duc Charles, où que la chose viegne enfin, (jue l'excusation ne soil
aussi séante et clère pour ly de le (1)
ainsi faire, entendues les doubles ei enguigncuses manières de faire cy contées. Et, en eiïel, de tout sonsenset pooir le roy laboroit jour et nuit pour séparer le duc breton de r:imisté du duc de Bourgoigne, et pour l'avoir devers ly ; de quoi , toutefois , il ne pouvoit Jincr tout à sou gré. Mes enfin , tant pratiqua devers ly. que le duc de Brelaigne lui promist amour, service, assistence et alliance envers tous et contre tout le monde , réservé li; duc lie Bourgoigne ; et ly mesmes drcscha la voie à ce duc de Bretaigne , que d'envoyer envers le duc de Bourgoigne notable ambassade, pour lui signifier cecy et pour luy remoustrer que riens n'y avoit icy fait encontre honneur ne en son contraire ; mes le pooit ledit de Bourgoingne licitement porter et coiiLcder; car n'y avoit nulle séparacion eu- Mc ly et ly; et aussi ie roy ne le quéroit point, ce devroit-on dire. Et de fait le duc de Bretaigne, après estre condescendu aux instances et presse du roy , mist sus son ambassade notablement ; et y commist le président de Brelaigne et le grand-inaistre d'ostel, ung noble chevalier, aveucques Brelaigne, le héraut , lesquels accompagnés du seigneur de Malpcrtuis, ung bel gentil chevalier, arrivèrent à Ilesdin prestement après les gens du roy estre partis de Saînct-Omer ; car le duc Chai'les estoit jà venu de Sainct-Omor audit Hcsdin, pour ce que pestilence y courrut aulcunemeni. Audit Ilesdin doncqnes je laisse cestc ambassade des Bretons grande-
^UB mot duM le fluiqiucrîli pcul-fii
ment conjoys et receus , et venus au devanC. de toute lu noblesse de la maison , et viens ' renchcoir lîur le roy , qui à son lez pensoit et suUiciloit toujours son profit , et d'avoir sa belle cause , et comme il avoit devers ly la comte de Warwyc h part, seur qui, dessoubs sa main , ne visoit ei n'esiudioit |qu*à soi en aidier au profit de son royaulme et i la destruction et ruyne du roy Ëduard et de la maison de Bourgogne. Car quelque paix et amisté que ofl'erte cust au duc Charles fainlement et à cautèle, n'avolt aultre désir nienlinoins , ne aultre contcndeiuent que de le destruire et desfaire ; cai- ly mesmes s'en estoit tant descouvert as ungs et as aultres, que chacun le savoit , aveucques ce que les euvics le démonslroient par eflect.
CHAPITRE CCV
Coitunent plusieurs Francbois {ilaignoieni fori Itcharg* , el tes grans Iris ilu ro; i]u'il outt de par Wamyc.
Le roy doncques soustenant Warvyc ii gratis liés, soustinl aussi le duc deClarence, frère au roy Éduard , et la ducesse ss femme, ensemble la comtesse de Warwyc et une sienne fille à marier. Et comme j'ay dit que le roy en avoit grand charge et frès de les entretenir sur ses bras, aveucques une grande multitude de famille et de gens de guerre, certes, plusieurs Fruncbois d' entour ly le plaignoieat fort et le portoieut à dur; premièrement, pouh:e que ennemi egloient anciens de France , malvaises gens , eC secondement pour ce qu'ils estoient geoa forfais , laiches et recrans , paillars, sans bon- ' neur el sans vergoigne, et prouvés puLlicquement ti-aitres encontre le souverain, seigneur et prince, l'ung cousin-germaia , et l'autre frère d'ung père el d'un ventre , béant iniquement à destituer son frère par bataille, Ift dont il estoit enfui confus. Ainsi doneques^ Francliois voyans que le roy en faisoit feste, el en poiloit grans frès, le portèrent à dur et à envis, et leur eussent volu avoir erevi les yeux. Mesmes le comte de Saioct-PDl, connestable de France , oncle de la reyue d'Angleterre , pour quelque roand que le roy : ' luy feist , oncques ne volt aller devers ly ne l'approcier , umi que Warwyc y esioii. Mes
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ly manda que , ponr perdre l'espée de France et tous ses bienfais, jàmès devers ly ne viendroil, lanl que leb^traitres y scroientl, et qui avoient fuît morir ses amis et purens. Normans aussi , tout au long des cosies de la mer , les maudissoieut de ceut mille malédictions , à cause du travai que porter leur convouoil jour] et nuit à rencontre de l'armée du duc, qui vaucroit par mer, et encontre laquelle îl leur convenoit jour et nuit faire guerre à hacques et à macques , de peur de descente amont des ports. Si en estoient à mal aise que merveilles -, car , ne feust Warwyc , de telle armée qui les travuilloil n'eust esté besoing , ce disoient.
: Or, entendez et oez quelles conclusions prinl le roy Loys, roy de France, aveucques le comte de Warwyc , deschussic d' Angleterre , car moult y a ici grand matère et estrange. Assez avez oy, seigneurs, comment Henry Ris de Henry le second, par le moyen de ce comte de Warwyc , avoit esté écrié à Londres et destitué de sa coronnc confusément et comme inutile et îoliabile de régner. Jh long-lempa avoit esté tenu en prison, en la tour de Londres , et Éduard , comte de la Marche, eslevé en roy; la reync Margriete, femme à Henry, chassée aussi dehors d'Angleterre atout son enfant , atout extrême confusion de l'ung et de l'au'lre. Warwyc l'uvoit fait preschier publiquement par Londres , et en la présence de la mère : comment elle esioit femme aboutie de son corps , et que l'enfant qu'elle faisoit accroire esire fils du roy Henry , estoit ung enfant de fornication , emprunté en péchié aveucques ung bas homme , ung baveur , parquoi n'estoil digne de succéder h coronoe ne à royal estât , comme tout à long à esté récité en ung anltre volume ici devant, sur l'expédition du temps d'aloi-s (1). Or est vrai que le roy Loys, visant toujours venir à ses fins , comme de desfaire le roy Éduard , qui estoit une mesmes chose aveucques le duc Charles , communiqua aveucques cely de Warwyc de relever la querelle de Henry , tenu en prison à Londres, et lequel, posé que innocent feust cl mal ydoine pour régner, si estoit
(1) Ce volume DiaiWiHi-,
touiies-fois le droit de la coronne "sien , par succession de père et de grand-père , sans que réi;né eust en Angleterre , et porté coronne par l'espace de quarante ans ; et estoit cousin-germain audit roy Loys , enfîins de frère et de seur ; parquoi la cause lut estoit plus juste de lui pourchascer son bien et son revenir sk son héritage , comme vrai estoit, se le movement à ce lui feust venu de pité et d'amour de nature. Que nenniP. car lui meut de caulèle, ce faisoil à conjecturer,* pour le roy (cduard bouter dehors d'Angleterre par ce moyeu , et faire (îommovoir tout le peuple contre ly, par une nouvelle criée. Dont , et comme cely de Warwyc cogneust et entendist bien que pour trouver son retour en Angleterre, dont il s'en estoît fui , il ne pooit trouver lîltre ne cause pour soi faire recevoir que ceste ; pour souverain espoir de loiit son resourdre , et pour faire confusion à Ëduard, prisi 'ceste querelle, sachant que une gnint part des nobles d'Angleterre , couvertcment et de tout temps icy portoienl favuur et là sus se reposoicnt. Kl en elfect , au partir d'Angleterre , ce comte de 'Warwyc n'avoil aulire tiltre ne espoir d'aller vers le roy Loys , sinon ceslui par lequel il pensoit jà tellement entroublcr le roy Éduard ;que le bon n'en demorroit p»Dt sien, comme il fit en efl'ect. El jà , de, longtemps par avant , de cy et d'aultres grandes choses le roy Loys et ly avolenl tenu leurs devises et fait compact ensemble ; car ledicl roy Loys, l'avoit de tout temps quis pour l'avoir devers ly, pardons et par promesses, pour ce qu'il véoit ledicl comte estre homme propre à ly, en cautèle et en divers moyens, pour estre instrument et tout propre homme pour venir par ly à ses lins , comme ît a esté trouvé depuis. ^^^
CHAPITRE CCVI. ^H
Giraïuent le roy Lovs, aveucqtiea tedit daWminfi pi'Rlic|iioit i]uc le JGuane EJiurd, flU de Hou? pri* «Hiiiier, prendioit ea mariage la teconde fltk de Warwjc.
Le comte de Warwyc donc prisI et esleva ce litlre aveucques le roy Henry en prison eu
Londres , régnant encore Liduurd, qui bicti
savoit tout et s'en léconfortoît nii possible. Dont , et pour donner cllccl à teste nouvelle querelle du roy Henry , et en asseurancc de son lils Eduard, estant uveuci|uos la reine Hargrietc sa mère par decbà, le roy Loys pratiqua aveucques ledlci de Warwyc : que le jeusae Ëduard, iils de Henry, prendroit en mariage la sedinde fille jouvenor dudict de Warwyc , à ceste fin que , par sauiblant , à ceste|cause tedîct de Warwyc : devroil tant plus laborer cy après en la resourse du roy prisonnier, et par qui , après cslre remis en son règne , la coronne retourncroit sur son lils ; et seroient père et fils remis en estât par ce moyen , et le roy Éduard déboulé et privé de couronne. Ce mariage doncques fut pratiqué entre le roy Loys et le comte anglois, et promisd'ung costé et d'aultre de le maintenir à bon; quoique toutefois ledict comte anglois , jà de piéça par avant avoit donné sa fille aisnée au duc de Clarence , frère au roy Ëduard, ù intencion delà faire reyne d'Angleterre. Et par ainsi maintenant, en ce second mariage dont le roy Loys' traite pour faire la querelle de Uenryetdeson fils bonne, c'est pour faire la fille maisnée reyne d'Angleterre aussi , et sur ung titre tout au contraire i par quoi il samble que ce comte anglois ià usoit et savoit user de merveilleuses trafiques et doubtesses , et que son honneur lui estoit de petit pois , qui de tant de fraudes et cautèles , les unes contraires aux aullres , usoit, et en France et en Angleterre, et toutes confuses pour ly. Or ai-je dit que ce mariage estoit mis en termes entre le roy Loys et le comte anglois ; mes grand fort y avoit pour le conduire , à cause de la mère , Margriete, que ce comte avoit déchassée honteusement dehors Angleterre et fait prèscher ribaude , maivaise lisse , et son fils à voulre, non fils de roy; et mesmes le roy soB mari fait mettre en prison ; et dont la plaie lui cuisoit tant, et non merveilles, que non jamès jusques au jour du jugement n'en poroit estre sance , ne tant te mettre en oubly qu'elle ne demandist justement et i\ bon droit la divine vengeance. Et par ainsi doncques fait bon A arguer de son costé . atiand on lui parleroit du mariage de s(h< fille d'ung tel qui tant lui estoit d
oITciiseur, le cas lui devroit bien sonner es- Irange , cl lui faire profonde plaie en cuer, par seulement en tenir parole. Toutes-fois, après toutes choses considérées, et pesées les grandes fructueuses fins qui en poroient naistre il la maison de France et à celle d'Anjou, qui icy estoit fort inicressée, Unt fut parlé et traiiié que ce mariage ciseferoit et se consentiroit du costé de la mère , poarveu que le comte anglois, contre-mineur de la -noble dame royne , se vouldroit publiquement desdire devant roysct princes, soi confessant menteur et faux injurieux de sa personne , à tort et sans cause , et en après faire le pareil en Angleterre , devant tout le peuple. Laquelle chose fut accordée dudict Warwyc , et promise d'ainsi faire. Et de fait le fil ainsi ; et vint là où estoit la reine Margrite ; et là se rua à genoux devant ly , disant tous les mots ci -dessus touchiés, et Lui priant humblement merci et pardon; laquelle, durement parlant à ly, le soufirit à genoux un quart de heure , et enfin lui pardonna sur les conditions devisées.
Par ceste manière doncques fut fait un mariage ici ; Dieu scet quel , et par l'invention de deux personnages, chacun béant à son prétendre, le roy pour renvoyer Warwyc en Angleterre , soubs nouveau tilire , encontre Eduard , et Warwyc pour retourner en' Angleterre , soubs le confort de France, pour là soi vengier de sa honte. Et finablement les deux appétis du roy Loys et de Warwyc tendirent à une commune fin principale, qui estoit de desfaire la maison de Bourgogne, ce qui faire ne se pooit, si non par desfaire premier le roy Eduard.
Or estoit Warwyc assegié toujours en Normandie, et ne se osoit mettre en mer, pour cause de la grande armée et navire que le duc Charles faisolt tenir sur ly par l'espace de cinq mois ; car savoit bien, s'il estoit renconirc, il estoit mort, et n'y avoit remède en ly. , Si lui tarda fort et ânnuya : aussi fit-il au roy Loys, qui volentierseneustestéquite; car en avoit grans frès sur ses bras et grandes coustances. Si raist ledit roy toutie diligence de faire assemblemenl de navires par tous les ■- PI en effet en assembla jusixantc beaux navires et à
Mtt
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puissans*; et d*iceulx constitua gouverneur Tamiral de France, le bastard de Bourbon, sage et gentil chevalier, et de bon corrage ; et en la conduite d*icely se mist Warwyc en mer avencqnes toute sa route, au plus couvert qu*il put, et hors de veue du navire du duc Charles. Et leur avoit recommandé le roy qu*à nulles fins ils ne quéri«sent la navie du duc pour Tassaillir; mes tant seulement, si les •ultres le quéroient » leur ordonna ;de eulx
deffendre. Dont toutes-fois né Tung^ne Tanltre n*avint, car ne s*entre-trouvèrent point. Ne sçai se feust à sens ou d'aventure ; mes ainsi toutefois en avint-il. Et Warvyc prist port et descendi en Angleterre atout ce que ayoit de gens de son parti ; Anglois. Et Taminil de France, atout ses Franchois, retourna en Normandie , aprës| avoir mis en sa sauveté le comte de Warwyc , sur lequel maints cuers anglois s'attendoient et héoient.
{Ici $e termine le tnamuecrii 8349. )
DÉGLAHATION
DB TOCS
PHI
Pour avoir la déclaration des haulta et paissants faits du très hault et très puissant duc Philippe de Bourgongne, il me semble séant de ramener à mémoire et par un court et abrégé, Jes haultes et claires fortunes principales de son temps,, la haultesse de sa vie et de son règne , ensemble la composition de sa forme et de sa phisionomie , avecques la qualité de ses mœurs et de ses vertus, dont après mort, comme de tous aultres clairs hommes, on peut licitement parler et sans reprise.
Le duc Philippe doDcques entra en règne en Tan de Jésus-Christ mil quatre cent dixneuf, régnant en Rome souverain pasteur pape Martin ; empereur Sigismond roy de Bohesme ; roy de France Charles VI du nom ; en Angleterre, Henry, fils de Henry de Lencastre , qui travailla France. Cestuy duc en son commencement eut maint dur afiaire en-* contre les François poir la mort de ado père ; et le para Dieu de vietoire .evbi > '
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eux emprès Abbeville. Mena depuis ses guerres enFrance par capitaines; et par guerres qui lui survindrent es païsde mer ça bas, qu'il im» pngna en personne; et maint dur affaire eut en Hollande encontre madame Jacqueline, si cousine, et encontre du duc de Glocestre, eu Haynnau ; vainquit Anglois en bataille à Terouwane ; conquist Hollande , Zellande et Frise , sur ses ennemis ; se fit mambourg de Hay-^ nau et des pals dessusdits ; non pas comme tyran conquéreur, mais comme vray hoir de la dame qui l'en vouloit eslordre. En ce pendant François et Ëscos travaillèrent Bourgon*» gne ; mirent siège à Crevant; et les Bourguin gnons, mis sus pour y obvier, convindrent êa bauille contre eux ; et y enst dure tuison et grande effusion de sang ; et y obtindrent Boor^ guignons victoire , soubs le nom de leur duc. En semblable en advint au pais de Bar, là où lemarescbàl de Bourgoigne vinquît en bataille ▲ll^mans et Loriraios, et le duc Renier d'Anv^decde Bar et de Lorraine, qui y fat pris* ^^rte tint le roy Charles tondis hors
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de lu LoireVet les François qui avoienl saisy BourgoigneJ, une grand part en cliussu dehors. Devint meu de pitié depuis sur la couronne de France; ei sur l'aDIiction de ce royaume, entra en pacification avec le roy Charles, et tira à amende honorable et profitable , ce qn'onccpies plus n'advint : se deslia des Angloîs par absolution, et se disposa et rendit ]éal François par conseil de nature • comjuist Paris, et Sainct-Denis sur les Anglois, el les rendit au roy Charles ; Si de sa main, ennemie par avant en tiltre de vengeance , main ser~ viieresse et léale amie , par recongnoissance de son debvoir -, vînt à la duché de Brabant par succession d'hoirie : Mamur obtint par don desFlamens, mais toutes-fois de son Ironc.
£n vie de l'empereur Sigismond lui manda que luy-mesme l'troit quérir avant en son empire pom' le garder de peine de venir vers luy . Cest empereur mort , fut adopté à l'empire et le refusa. A la seconde fois après, l'autre empereur mort, qui estoitd'Ausiriche, le refusa arrière ; et la tierce fois le refusa encores du temps de Frédéric le tiers ; non bien voulu , conquist Luxembourg et tout le païs sur Lancelot , roy de Hongrie ; loime l'Ardenne mit en sa suhjeclion ; Liège en compression de son orgueil, plusieurs fois; et tous les Allemens, ses confins entre la Meuse et le Rhin , à révéranco el à crainte : refusa la seigneurie de Milan par transport ; autre-lel fit-il de la seigneurie de Gennes, ei en pareil la seigneurie et {ransporlde Melz en Lorraine ; et tout ce list à cause el à sens de prud'homme , parce qu'à autres sesparensn'en vouloit faire tort.
PourévaderdesAnglois et de leur ordre, nieit sus le sien propre , la Toison d'or ; le fonda en honneur et en netteté de chevalerie et en destniclion do vilains cas, ù ceux qui en seroicut: le fit dédier et confirmer par le sainci père £ugène : le meilci le monta jusqucs èsroyalles maisons el jusfjues aux grands ducs et comtes du sang de France, et mesmes pai' les Allemagnes. Vint devers luy Frédéric, empereur, ix Besançon : le conjouii haultement et l'honora de grans dons ; racheta de prisons le duc d'Orléans; quitta au roy Renier sa rançon gratis ; pervola loule la mer Majore à son navire ; lit aux Mores redoubler ses voiles, el par
scsancrestremblerleslerrespayenncs; sauva Rhodes el la délivra de son obsession: édifia l'église de Nazarei en Uiérusalem ; el en la Terrc-Saincte fit de moult beaux bénéfices. Fit de grans secours ei prestances sur les frontières des payens ; adliéroit tousjours an sainctsiége de Rome : et quelque tribulalîon qu'au pays pouvoit courrir sus , tousjours il maintint sa querelle; pour nulle ennemisté ne faveur oncques il n'en flescliit l'util ; ne pour concile , ne pour roy, ne pour cardinal , ne pour frère , ne pour parent , oncques ne se ireuva desmeu ; maiatint luy seul en son estât Eugène : tous les autres papes avoit après comme pères; le béatifioient par parullcs, et le glorifioient par œuvres; le recommandoieot champion de l'Eglise , el l'escu du Sainctsiége : de paix il usoil en grandes chères, et de guerre en oporluniié de causes ; ne mouvait guerres que consulté ;'et ne vexa oulluy, sinon consu-ainl. De loule chresiienté lesvoîageurs se rendoient en sa maison ; y vrodrent faire armes, et los quérir de touies nations : treuvèrenl furnisons k toutes emprises; y furent tous accomplis : et de multitude qui y sont comparus en divers temps, oncques un n'en partit à refus; avoit le parement descbevaliers du monde emprès lui ; les corps esqnîs de ce royaume, et entre mille autres d'ailleurs les plus voyables : n'avoit mieux accompagné de luy, ne si bien en la terre : tenoit le salut de France en sa clef, et In tranquilUté d'Occident en sa main.
Vainquit Gantois en plusieurs batailles; les mena jusqucs à leur derrain , el humiliés les récent ù mercy; entra en Utrech à main ferrée, et par les portes, à iriumphc de bannière ; mil siège ù Deventer, puis en revint ; rcceut l'héritier de France, et le nourrit cincq ans. Il entendit de grandes menaces et dangers ; ne s'en esmeul oncques, el snrvatnquii tout ; le meit paisible en son royaume ; lui mil la couronne en chef, el le mena à Paris en triumphe ; promeut lui seul le roy Edouard à la couronne d'Angleterre, et à son moien le fit seoir en royal throsne. Fil mainte diligence, et plus que nul, pour le secours de foy; alla ver» l'empereur à celle cause ; y envoya les ambassadeurs il grands frais; sollicita les csliseurs cl les rois chresiiens; envoya uMuntoue
son neveu, le duc de Clèves, et là fut assis en son nom au banc des rois ; se meit en toute offre envers Dieu el l'Eglise, et de qiioy oncques en bon vouloir ne tira fruit.
Enfin de ses jours entra division en sa maî- Goa, par menues causes; et s'adonnèrent aucuns à mauvais arts pour fin mauvaise; mais tout il entretint par sens ; tout il interina par prudence et froideur : tînt les pillîers de sa maison en esiat, et les combles de son édifice sans ruine. Put poinct,en ses derniersjours, du roy Loys de France, et à tort fut molesté de l'orgueil des Liégeois, tout en un lemps ; ne s'esmeut de l'un ni de l'autre, et se clievil du tout non bougeant de Brusselles ; vainquît Liégeois en bataille h Montenacc], et son fils se maintint en France à gloire liés clère. En son dernier an mit h ruine l'orgueilleuse Binant ; la print en sept jours ; fut arse, et fondamentablement mise à néant : fit Liégeois par ce renoncer au roy de France , dont l'année après se resmeurent à leur confusion, que ce duc ne veit point, pour mort qui )e print en fin de l'an, à telle et à tant de gloire, que j'ai ci' dessus escril.
Comme, doncques j'ai louclié droict cy et escrit les articles de sa fortune , et par lesquels il reluit en glorieux tillres divers , reste h réciter un peu de ses conditions, de ses mœurs et naturelles vertus maintes. Et pour le perpétuer autant qu'd pourra plaire à Dieu , sa Gompositon corporelle , et laquelle se relève droict cy, et la vivelé de sa face : de stature il estoit moiennement bault homme; corporellement à ta mesure de sa hauteur, et en tous ses membres , bras et jambes , iraict à linge sans excès ; estoit gent en corsage plus qu'autre ; droict comme un jonc : fort d'eschine et de bras , ei de bonne croisure ; avoit le col à la proportion du corps ; maigre main el sec pied ; cl avoit plus en os qu'en charnure, veines grosses et pleines de sang ; portoït le visage desespères de séante longueur; brun de couleur et estaint; nez non aquilîo, mais long; plein front et ample , non calus ; clieveulx entre blond et noir : barbe et sourcils de mesme aux crins; mais avoii gros sourcils el lioussus et don: les crins se dressoienl comme cornes en soi ire; portoit bojche en juste comp:\s; lèvres grosses et colorées; les yeux
vaires, de fière inspection telle fois ,j mais cousiumièrement amiables ; le dedans de son cuer se monstroit par son vis ; et correspondoient toutes ses mœurs â la tournure de sa face. Avoit une identité de son dedens à son dehors; et jugeoit son visage de ses mœurs, et ses mœurs ,tesmoignoienl de sa phisionomic : n'y avoil qui desmeotîst l'ung l'autre, ne vîsaige coraige , ne coraige semblant ; lout y estoit à la nature de l'homme, le visaige à jugement de nobles mœurs, et les conditions à dignité de noble prince. Ne séoitàhomme, fors à empereur ou roy , porter telle efligie que luy, telle image ne telle figure. Son semblant seulement le jugeoit empereur ; el valoit de porter couronne , seulement sur les grâces de nature : se monstroit en terre entre les princes comme une estoite au ciel ; et parloit son viaire, ce sembtoit, disant : «Jesuis prince.» Se faisoii regarder par admiration , non pour sa beauté, mais pour son semblant : nul prince n'avoit lieu envers lui. En une esiable,si eust-il esté comme une image en un temple : en chambre et en sale tout d'un parement. Ne porta rien en privé qu'il ne reporta en publicque ; n'avoit mutation en luy d'aucunes mœurs, en clos n'en couvert : son entre-gent estoit de prince toudis, et son esseuller de grand homme. Où que son corps fust', n'en quel lieu, lousjoursestoit-il en sa clartéâ l'exigent de l'heure; enjoyeuseté, de singulière manière; et en parolles de mesure , à point. Avoit ce don de Dieu en son aspect, que oncques nul qui ennemy lui fust ne le regarda , qu'il ne s'en contentast ; souvent, etmaiuiefois à gré; preuve cecy.
Estoit grave en son marcher, bel en contenement , el de grand port : peu assis et longuement sus bout : se vestoit coîntement , mais en riche arroy; et en chascune mutation de temps muoit ses habillemens avec les hommes ; à pied estoit rade et à cheval très adroict : aimoit l'arc et s'enaydoii très bien , et à la paume estoit habile : tout le passetemps de son dehors si estoit de chasse , ci tout à force el à grands frais : estoit long en son manger , et le mieux servi des vivans : modeste à table el net en attouchemens; parlant, TopùrAqii les gens : et regardant , se fei- : parloit où qu'il fust,
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«1 nonàcause;etn'y"oitnulviiideensaparolle ; parloit en moyen ion , ne oncqucs pour passion ne lo Bst plus hault ; ostoit benigoe en ascout , égal à toutes gens cl bénigne en respondre ; tard à promettre , el plus encore à ire; mais esmeu, c'estoit un ennemy. ^'ll- ' voit nuls sermgDS en bouche, ne nuls vils mots en usage , nulles injures envers autruy , ne d'uutruy honte rameolevance ; des bons parloit par faveur , et des mauvais par compassion i iraiclable estott et débonnaire à servir : coy en toutes ses manières , et long en ses affaires : estoît commun en plus noble msnièrfl que commune , et amy en plus singulière mode que bonne : mesme qui peu en proQitoient, ses serviteurs se louoicnt de luy autanl que les greigneurs. Se monstioit oé en ce monde , ce scmbloiL , pour esire aymé : aymoit de bonne amour là où il s'assist ; coiaplaisoit volontiers; du faisable faisoit promesse, et du ditlicile suspense; cnvis refu' soit rien, et donnoit à lemps e( à poids oncques, je cuide, menlerie ne lui pariitdes lèvres : el esloit son scel sa bouche , et son dire Icitriage; léal comme, or tin , et entier comme un œuf.
n'y avoît diffcirence de son dire et faire, fors du temps entre deux ; esioit humble ;iux humbles , et fort et fel aux orgueilleux ; révérend à tous princes ; et les divers en divers degrés bonorojt au condigne. L'honneur du monde se reposoit en lui , et le Sf avoir de lout appartenir en sa poiclrine : aymoit paix et union entre ses gens ; des séditieux ne tcnoii conte , et de ceux h gros ploy prînt l'approche. Tournoyoit et jousioit eu sa verhi ; contrnuoit festes et grands assemblcmens ; fut large et libéral en dons , cl donnoit au prix de l'homme. Avoil fort l'œil sur les vaiilans. Cl à ceux de grand nom faisoît fesle; lui mesmes cstoit la perle des vailluns et Tcsloile de chevalerie , ne oncques peur ne lui entra en veine. Esioit courtois à tous hommes ; affable aux lout petits et aux grands , et aux femmes surtout. Tousjours esloit un en manière , tel au vespre comme au matin ; non meu pour joye , ne pour elTroy troublé ; constant en (oui cnvoy de fortune , el asseur en lout péril; servoil Dieu et le craîgnoil; fort dévot i Noslre-Darae, observoii jeusnes ordi- |
flaires : donnoit grandes aumosnes , et en ficcrel. Becueilloîl estrangers et|les honoroil. et en toutes nations tisi ses largesses. Par diverses villes se communtquoit avec les bour< geois ; récliuuit en leurs maisons recréant ; humain eu tous beux et en tous cas bénigne et doux; à tout lemps avoil sens propre, el à toutes gens propres manières -. sage en conseil, froid en conclure, dur U rompre ea propos, et ferme en son promettre ; soufiroît longuemenl et dissimuloit; voyoit son inaiiil dommage, cl le celloil, par bonté de non vouloir ses gens reprendre ; oncques nul oe des- Utua de son oUice , ne oncques à nul serviteur en son estai ne fisl houle ; se fioii en cbascuo, et chascuncn son esiat soulTroil faire son preu; ne daignoit en basses choses tourner son haut courage ; son corps el ses biens , loui commettoit en aultruy mains; s'utlcndoit de ses affaires eu main commise et à la conscience de ses prochains ; répuloit cliascun porter leflo fui comme lui-mesme , eiestre tel envers luy, conrune luy envers les siens.
Avoil trésor, mais uc le congooissoil ^ de son amas ne voult oncques riens veotr, n'argeui manier, n'en sçavoir nombre : se délectuit en pierreries dont il avoil le plus de ta terre; et s'en paroit volontiers, et diversement en divers temps ; répuloii basse chose et vil* or et argent, mais à pierreries et précieuses estoltes, il y lourna son cu;ur. Aymoit montures et les nourrissuit plus belles qu oncques rt»y. Oncques nul si riche en armes que lui; ne plus lier d'oncomre à espée iraicie. Vaiibnt plus qu'homme , et plus mortel que nul glave ; victorieux de nature, et par conslellaiioo invincible ; chanqts et hommes ù tous les hif lenoieni lieu ; aymoit plus honneur que sa TÏtf, bonne grâce que couronne en chief. Suivoil louange et vaine gloire, mais à bien fiànmloil prompi ; requis , pardonnoit voloaders; prompi esloit et piteux à miséricorde, es dément après ire. Aymoit ses parens , et tout ce qui esioit de son sang eslevoil;©t porbriljà merveilles cousiances et sommes.
Afin qre toutefois je ne semble flatteur;: avoil des vices en luy, cornue oncques nul n parfuii, fors Dieu, hi où 'l n'y eust fauie; négligent esloii ei uodc! Il nt de loof*"^ b«b affaires, ce qui touruoii :t grand piavo k se«
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pays et subjects/cn faict de justice ,'en faict de finances , en faict de marchandises , et en faict de diverses iniquités , qui à telle cause peuvent sourdre et avoir cours , mesme rompture et ruyne en sa maison. Mais le parement et Texcusation contre ceci est , car il cuidoit que ceulx qui son faict gouvernoient, en fissent et disposassent à Thonncur de Dieu, toudis , et au bien du peuple. Mais la réplique y est : que ceste fiance n'excuse point : car prince doit entendre luy mesme , et congnoistre ses affaires. Ergo, cesie fiance tient de vertu en partie, et ly movoit de bien ; et se tient de vice , en tant qu'elle est trop ample et sans règle. Avoit aussi en luy le vice de la cbair : estoit durement lubriqae et fraisle en cest endroil : à souhait de ses yeux complaisoit à son cœur, et an convoie de^son coeur nmltipUoh ses délicts : ce qu*ii en vouloit luy venoit, et ce qu'il en désiroit s'ofiroit : repudioit par argu en son derrain la noble et saincte dame] sa femme , saincte chrestienne et dévote , chaste , grande aumosnière ; et en quoy je ne mets nulle excuse pour luyj sinon que son grand courage ne se pouvoit rompre envers elle en son pris argu , dont je remets à Dieu la cause. Avoit encore un déjfaut en luy, qa*il ne regarda point également ses nobles hommes en leur dignité et prix; par espécial en ses vieux jours dondoit aux moins dignes, et aux mieux vaillans telles fois point ; et souffroit rapproche des moins utiles en reboutement de ceux à fruict. Mais le parement contre cecy si est : que tousjours en approchant ses vieux jours plus et plus s*esseuloit , et à dangier y pouvoit-on altaindre ; et tous ceux qui avoient l'entrée vers Iny et ! V voient en main, et à peu de gens le manioient, ets*en aydoient, le flaftoient, luy complaisoient, juy demandoient; tenoient les autres dehors Tfauis et eulx tousjours se tenoient près. JSrgo, la mahce est devers eux; et l'excuse devers le noble viellart. Avoitde condition encore , qu'en chambre se tenoit clos souvent avec valets : et s*en indignoient nobles hommes. Le parement de cecy est konneste et juste. : car luy , le
plushonnestedu monde, le fit, cemaintiens-je, par honnestcté de courage : il avoit aucunes fois des accidens pour lesquels il s'esseuloit , et desquels aux vallets , non aux nobles gens, il apparteiK)it congnoistre ; se fut évergondé de\'ant les nobles : ce qu'il ne faisoit de sa privante en basse main ; car oncqucs de nobles hommes ne se souffrit ostcr soulier. Aussy en sa soliiude valets ne l'eu&sent osé travailler , mais aux nobles il luy eust faillu complaire; car les honnoroit de singulier honneur et amour.
Alloit tard à messe et hors heure : fit célébrer deux heures après midy , voire trois souvent ; et en ceste manière de faire il excéda toute observance chrestienne. En moi bè gist nul parement de ceci, ne que j'osasse mettre avant; j'en laisse le jugement à Dieu : en avoit toustefois obtenu dispence du pape par causes données à entendre : d'en user iireslroict ou au large compète à luy seuT, et à lui seul en est d'en respondre. Il a esté glorieux au monde , béat et plein de bénédiction en terre , cler et fulgent en fortune , riche de tout honneur, et le plus haut en renommée qui fnst en longs ans. Tous roys de son temps Font préféré en tiltre devant eux ; les cieux Font magnifié de leurs grâces , et les hommes Font sollemnisé en ses vertus. Orient et Occident^, h la croisure du c'iel , tout souiQoit en ses voiles ; tout aspiroit et toumoît en ses acqniescenccs. Son dehors apparoit tout bon : son dedans pend en divin œil et Dieu seul en peut juger et cognoîstre. Clair est toutes-fols et manifeste que sa claire , singulière fortune luy estoit venue de singulier don de Dieu, et ses claires singulières vertus, maintes Iny ont esté données par singulière grâce. Dont après les avoir conférées à tel homme , et & si grand nombre quant au corps , pitié seroit si l'amc eu avoit carence par abus en ce monde. Non plaise à Dieu , j'en invoque par déprécation sa pectorale miséricorde. Terre ne suiBroit à complaindre, ne nature dMiorame à pleurer telle perdition de telle ame et de tel prince , et dont l'enfer n'est digne assez , ne bon pour le loger.
im
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DE CHARLES LE HARDÏ
VIVAHT.
Ici après que Tancteur a faict mention da père mort, en semblable parle du Ûls/ivant et commenceant en son règne.
Oray descrit le père mort , et faict revivre en autmy papier , et par emprunt en autruy clarté Tay ramené au throsne du fils , pour honorer Tun Tautre. Par avant sa mortdilectioQ m*a peu donner abus , ;et me peut avoir amour esté cause souvent de parler plus qu'en mesure. Si en ce j*ai erré par ci devant en mon histoire , trop à lui donné , et à aultruy tellu , je m'en reprens. Par temps ci après de sa clarté je ferai à point; je retondray le superflu, et au jugement de ma raison et de son condigne luidonray siège. Le corps en a esté clair; rame est hors de ma congnoissance.Mais parce que j*ai congoeu la personne en vie , la mort de luy m'a fait relever sa gloire, droict ci escripte. Si Tay assis droict cy au throsne de son fils , et en la marge de sa splendeur , •clair avec clair, clair fils avec glorieux père. Pour parement d'ambe-deux si sera grand honneur au fils, qui grand est, d'avoir le parement de si grand homme au commencement de son livre , et debvra bien tendre aux fins de mesmc , dont le commencement est si noble. Gomme doncques le père m'a esté en cœur, et qu'au fils qui est une mesme chose je dois le parjsil , et non moins ay assis mes yeux en luy qu'en son père jadis, et le porte escript en mon courage , et sa viveté totale en mon entendement, et te désire à servir et à luy valoir, et de mon arbre et de mon temps lui apprester fruict, comme qui m'est
fondement désormais et matière de mes hbeurs, miroir de mes conceptions, et spéculatives , et qui, en équité de service faict et àf^ire, encore me doibt vie et entretenement , recongnoissance et provision pour met vieux jours , m*a semblé honneste , que plus est nécessaire de le paindre droict ci emprès son père , tout vif; et du tout et du peu que j'ay de congnoissance de sa noble personne , de It mettre sur le banc du père par osten* tion sempiteme.
Grandes causes et justices concoorentà ceci, et lesquelles esmenvent ma plume ; car pour* roit venir le temps que légères bouches et venimeuses s'assayeroient de mordre en luy, parce que chascun, à la (jualité de son courage, peut avoir diverses inclinations et mœurs. Dont se en telles et si [faictes ne plaisent k toutes gens , plaisent toutefois à Dieu , qui les congnoit bonnes. Pour ceste cause et que je sens matière droict cy de labeur digne , et que je désire obvier à ce qui est de danger , et à mettre vérité avant par preuve , loner l'homme en ce qu'il a de bon , et Texcuser en accusation faulse , je meltray droict cy les conditions et mœiu*s de ce duc Charles , h forme et viveté de son viaire et de ses vertus et naturelles inclinations, et les concordances et différences de son père et luy en vertus et en vices. Dont, se les recommandations sont plus qu'au mérir , c'est contre mon cuidier ; et se Texcusement en est plus qu'au vray, si cuidé-je avoir bien faict. J'ai appris du père par longue nourriture , et du fils par inspection secrette et bien profonde.
DE CHARLES lE HARDY.
]' En landis doncques que j'ai | la plume Jit père en main et que le Hls est mortel, comme le père, je le yeux droict cy descrire et peindre pour tout temps futur et présent; et en parleray comme en temps passé, qui servira à lousjotirs. Ce duc Charles droict cy estoit un prince non si haut que le père ; mais estoit corpulent , bien croisé et bien formé ; fort de bras et d'escliine : un peu grosseties espaules , et baissoil eu avant : portoit bonnes jambes et grosses cuisses, longue main et gent pied : n'avoit en lui rien trop de chair , ne peu d'ossemens; mais avoit corps alaigre H légier, et bien disposé ù toute force et travail : avoit tournure de visage un peu plus ronde que le père , mais estoit de clair brun : avoil uns yeux vairs et rians , et angeliqueme&t clairs, lesquels quand il musoit pensant, il sembloit que le pèrey fust dedans tout vif; avoIl la bouche du père grossette cl vermeille : le nez tractif , cl brime barbe : porloit un vif teint, clair brun, beau front cl noire ciievelure espesse et houssue , blanc col et bien assis, et en marchant regardoit vers terre : u'estolt point tout si droict que son père : mais bel prince estoit, et de belle présentation. Avoit faconde ; telle fois fut en commencement de sa raison empeschié à la bouter dehors : mais mis en train fut très éloquent. Avoit beau son et clair, jsinon en nmsique , dont il avoit l'art : estoit sage et discret de son; parler, orné et compassé en ses raisons beaucoup plus que le père : parloit de grand sens et parfont, et continuoit longuement au besoin : esloit chauld néantmoins en sa cause , et bouillant en son mettre avant : dur en opinion , mais preud'homme et juste : en conseil estoit agu , subtil , et lost concevant. Entendoit à autruy raison , et louoit les bonnes; et telle fois les siennes conclurent tout. Entendoit fort il son affaire ; estoit actif , laborieux par trop , et plus qu'il ne séoit à tel prince : soir et matin toudis en conseil : toudis en soin d'aucun grand cas, ou en finances , ou en faict de guerre , ou en provision du bien public. Perduii peu d'heures , et travailloit fort gens : mesme soy se travailloit par oulirage. Aîmoit fort ses serviteurs : estoit commun assez avec eux : bon h ser boQue nature : mais aigre ea t
telle fors agu en ses mois. Esloit de long souvenir et de longue reienance : congnoisseur d'amis et d'ennemis pour rendre en temps : en couroux estoit périlleux , et en amour de bon espoir : et diÙTéroit .vengeance telle fois par soy remordre. En tous cas sei,s dominoiien luy : maisclialleur^naiurellel'impugna fort, et perceut-on la luicte en luy souvent de nature et de sens pour obtenir lieu; maïs sens maistrîoil. Naturellement îl estoit bien doué de sens et de nobles mœurs : estoit Ical et entier homme : véritable et ferme en son dire : aimoit honneur et craignoit Dieu : esloit dévot à la vierge Marie , observoit jeunes : donnoit largement aumosnes : cremoit la mort et la courte vie. Comme grand prince qu'il fust, si considéroii-ii ce inonde transitoire , et sa haute domination et gloire, rien estre que vanité , et pugnie de vent : vouloit toutefois maintenir le sien , et le lenir aux ongles : ne craignoit elTort d'hommes, ne le fer de nul roy : esloit fier et de haut courage : asseur en péril , sans peur et sans hide; et si oncques Hector fut vaillant devant Troyes, cestuy l'esloit autant. N'esloit rien moind'e du père en vaillance ne en liardement , lequel toutefois fut clamé le meilleur chevalier du^onde en sou temps ; cestui l'ensuivit tout près ; mcnoient l'un l'autre en main par égal : estoil (ce sembloit) né en fer , tant i'aimoit : se délecloit en armes et en champs floris de hamas : ne surqueroit nulluy toutesfois : mais constraint entendoit it l'euvre. Il aimoit fort l'art et le jeu des échets ; jouoit k sort, et à l'argent : couiTOit aux barres et lianioit musique ; visoit fort au sien et aimoît profil fi ses amis : mais tenoil fort , cl en con- U'atre du père se délectoit plus en argent, qu'en pierrerie : estoit coinl toutefois en sft veslure , et volontiers riche ; vîvoit plus chastement que communément les princes ne font, qui pleins sont de volupté : si estoit-il fort et puissant par nature , maisse rompit par vertu etparcremeur de Dieu, et estoit seigneur de soi-mesme. Beuvoil peu vin, si l'aimoit-il naturellement : mais par sens le laissa , pour ce qu'il lui engendra fiebvre -. si but de l'eau colorée de vin pour attemprer sa collère , "nent estoit chauld. N'estoil enclin ik es ne Jascivelcs : esloit tout fl
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labeur et à dor, et trop à sens et à peine , à Theure encore de mon escrire : mais comme en aullre cas son sens toudis a dominé sur luy jusques à présent , espoir m'est , qu'en allant avant en son règne, son sens aussi mettra modification en telles labeurs qui ne lui sont séantes.
Avoit toutefois des poincts en lui , par les-: quels diverses gens en divers regards le pourroient reprendre , souverainement François qui lui impuloient ralliance angloise , et icelle lui vouldront tourner à charge , disans qu*en ce il se desnaturoit du tronc dont il esloit, en adhérant aux ennemis du sainct lieu de sa naissance. Dont, pour Texcusation de cccy , et pour le parer en son honneur de si grand cas, je prononce pour lui, et dis manifestement : que c'est erreur, et quemesme les François ont esté cause de ce de quoy Taccuscnt. Et que ceci vray soit , le ciel y la jieiTe et tous les élémens, sans les hommes encore , le preuvenf et crient ainsi ; et se treuvera escrit en la région de Tair mille ans après : que François en ce temps ont quis les Anglois, levLvs mortels ennemis et anciens dévoreurs, d'avoir leur amour, leur adjunction et confort, et à leur propre honte et foule et donunage, pour desfaire la maison de Bourgogne , et principalement pour mener ce jeusne prince à confusion y leur propre sang, leur propre frère et parent, le plus bel ester de la couronne, par envie. Cecy est vray , et temps le m'a rendu tel. Se taisent doncques de leur accusation, et je metairay de la repreuve , qui en vient d'eux. Leurs obliques voyes, et telles que Dieu congnoist de long-temps, sur le père et sur le fils ont donné au père pauvre amorse d'y meture grand amour : mais l'ont compellé, et consiraint secrettement d'entendre à soi , et de quérir garant. Si n'a-il rien fait toutes-fois contre son honneur; rien en préjudice du noble royaume; ne rien engrief de la couronne desfleurs de lis, laquelle il honore et grandit et extoUe jusques au ciel; et se répute heureux et très honoré d'enestre issu : mais bien s'est fortifié contre ses ennemis, privées personnes, et en son corps deffendant , et en particulière question , et en quoi raison et sain jugement labeurent , qui le doibt et qui le peuli faire. Quand le temps
fera ses ennemis retourner à recoDgfnoisnaice de leur tort , sa conscience le fera reyenir i Tostention de son debvoir. II est prince chrestien ; il a Dieu en ses yeux , et équité en courage : il a les fleurs de lis en son front, et en esl font surfondu : il ne monstreroit jamais son dedans contraire à son dehors : mais d*nn aubergecm d'emprunt s'arme-l-on bien aoavent , el laisse-l-on le sien sur la perche , à feinte , et tousdis vient-on Jbien^à temps pour le reprendre. L'alliance qu'il a fûele a esté forcée , et pour un mîevx , la foveur qa'ik y a eue est naturelle ; il en est du sang : mais des deux choses aymées , et de toutes deux bonnes , la meilleure fiert m cœur , et se pare-1-^n dlcelle. Ou l'accuse aussi d'avarice et d'aymer argent, et d'estre plus tenant et clos qu'à son appartenir. Dont du sens de sa propre bouche , je veux faire le parement de ceste accusation, voire ea l'équité du droîct qu'il y peut avoir : car ne pourroie louer en nul si haut homme , que sa main close , qui est le vray contraire de principale perfection. Son argument estoit, etaccusoit soy mesmes, contestant que vwe aymoitnl l'argent , et en fesoit danger pour les temps qu'il véoit disposés d^avoir beaucoup d'affaires encontre François et aultres teodans à sa foule. Dont, comme argent est le soverain moyen par lequel on se pent nranir et garantir contre telles doubtes , soy mettre sus , et s'essourdre deffendeur de son bonneor, avoit gens d'armes h prompt et à tost : un denier en coffre vaut droict , si se dit trois ea bouche d'autruy. Et en prévient-on en temps à son meschief , et en sauve-1-on son honneur, et son propre : ce que faire ne se pourroit, qui en seroit sans, et qui en seroit enantmy danger. Par considération doneques de cecy, et qu'il* estoit prince de courage fier et de liant cœur ^ et non appris de porter foule ne le vouloir, prisoit et louoit avoir argent et de le garder et tenir à cher , non pour le bien de luy mais pour le grand fruict qui s*en ponvoit traire en temps opportun. En cest endroit sa considération faict à louer : son aymer argent est de vertu et de prix. Et n'est point'tant réputer avarice ceste manière de faire, comme claire et ouverte, prudence pour le temps futur; et fin bonneste et utile. Natu*
DE CHARLES LE nAP,T>Y.
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I rellcment Tai-je veu autrefois cl en moindre I estât larfj^e et libéral : donnoit à double main I et se délectoit en pouvoir donner ; avec ce I sçavoit qui avoit pour luy et dont jamais à la î fin venir ne pourroit. En mutation doncques I de seigneurie n'a point de mutation pourtant
I en la personue : si nature lui bailla libéralité
II à son naistre , la haultesse de sa fortune ne I lui doibt tollir pourtant les grâces de la ;! nature : mais le soin de ses grandes affaires r en nouvel estât peut bien avoir restraint la \ voye du temps passé , où nature le vouUoit I traire.
>' Estoit aussi accusé de chaleur , vray est : mais sens donnoit dessus ; et en bastiveté le disoit-on périlleux , mais si n'estoit-cc qu'en espèce de bien. Aucuns aussi le disoient dur à ses gens de guerre et de peu d'espargne ; mais ce fit-il en ensuivant le lieu, qui à dur et sans espargne de corps se veut maintenir par les hommes. Et autres le disoient mortel pour peu de cas : mais c'estoit pour faire observer ses dicts. Ne donna peine toutes-fois à autruy que luymesmes neprist pareille : n'attemptement de péril là où il ne fut au mesme. Menoit ses gens en vrai duc , et en prince redoutable , et eu (capitaine par effet : les arrangeoit en bataille, les visitoit de bout à autre, et les reconfortoit : les apparloit bel , et les induisoit à bien faire : leur promit gloire et proufBt et soy mesme mourir entre eux. De victoire il usoit courtoisement , et usoit plus de mercy que de cruauté après vaincre. Estoit tout propre et tout digne pour mener grand ost , et né, ce sembloit, pour tirer victoire de ses emprises : ne failloit fors que tiers se présentast et tiltre pour emprendre , que tout
ne lAnj^M %mA^ (ny f^*r j^ir* é4 yf^ Hi4'êé' , il estoit de iHi\\U\f94^u% %'4U{^^ . H iU huMêtyLÀ lieu, et de leur» linn IiimM o^oi^^t, 1^ sienne tierce &<; tira non nioiri'lii* (4pmi9êl avec son père en vaillance , en fli?rr/« , H m hautesse de cœur : convint avec luy on ntilurif victorieuse en armes : convindrent enscmblo en noble et eslevé courage , et en non souffrir nul tort : convindrent en léauté , et en vérité de bouche, en prend'hommle et en netteté d'honnenr*, et en boo et natorel sens , tous deux tournés à bien; conriodrent ea servir et honorer Dieu caneoseseat. et à Tadvenant des éages et des ump^ de Pai et de Tantre : conviodrest tm^OÊàA» <» tdoce honnesteté et mœors q» ài prâee mmc * Différoient aussi en aocHM e» . et étmt b différence toutefois ne porte pMt et éeé/m. : Tun estoit froid, et Taiitre f ailiaff T» long à menreilles , Taotre actif et fvwjK . Tun négligent do sien, VvÊtn dB^piK ^ aspre : différoient en le«r% r«fA» pm Vm% H par brief , et en di\eniîi de rjMfnté^ *m $ftM lieu : différoient en Tolopc^ &t b dbur ym plus et par moins, et eo UêMm^w/t ^wjysêe par trop et par peu : âJÊerfÀ^m e» wwiwn par cure et non core, et e» dr«en wuim ^m humains sont : nm» de UmH *Jt 1914» éaHiMi de perfection an père ^ de m^^mm: ^ ymr^ 'i^c^ fils; et tant que de b cbrlé dti liU ; k pM^ ne doibt avoir honte. Vm%. ^^^nn s««li^îiii soient ensemble , s'eiilre-j;n«iAdi%^u«*4iit *ii <;ki rifioient Tun l'autre : s'ewlre^t^M mviuHÏk révérence et honoeor ; %viA fmr éffM$% , imuit ^ main : et Dieu, s'il ïuv yic^X, §0^ <:(;ak bénédiction sera leur i>im4iimm em à<Mii|/i temelle gloire*
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EXPOSITION
DE GEORGE CHASTELLAIN
SUR
VERITE MAL PRISE (i).
PROLOGUE
Pour ce que vray semblable est que dicy à la fin du inonde porra estre fait recort de la regnacion de Charles VU de ce nom , roy de France , et de Philippe le très hault duc de Bourgogne et de Brabant , contemporains, les quels , après longues et mortelles guerres, pacifiés ensemble , par la diversité toutevoies des humaines fortunes , onques ne se porrent entre-veoir, mais s'y entreboutoient tousjours questions et difficultés par les quelles, vuidans de Tune et rentrans en autre nouvelle jusqu'en la fin de leurs jours, ce noble royaulme ici branloit tousjours et vacilloit , ne savoit sur quoy , ou sur paix estable ou sur guerre ressourse ; et ce , à cause et par la contraire aventure à tous deux, que leur eur ne se porta tel que s'entre-veissent pour «faire estaindre et cesser toutes vielles envies et rancunes , toutes semences de divisions et de haynes dont non moins leurs personnes que ce royaulme peudoient en péril et la chose publique en langueur de desordre, comme vivement font mencion leurs haultes esmerveillables croniques , là où leurs fais et regnacions j Tun çà Tautre là , sont mis et escrips en perpetuele exaltacion de leur famé bien digne de mémoire : '^i
Mais pour ce que moy, le moindre des hys-
(i) Tiré d*un mannscrit de la Biblothèque des dôcB de Bourgogne à BriucUes. f^oyez ma I^otice.
toriographes françois , une fois , sur la fin de leurs éages et au temps de la plus haulte difficulté dure que onques je veisse entre eulx , sur le point ultime de meschief prochain , dont cause estoit etnourrissement, constrainte habitacion et refuge de Téritier de la couronne, le daijphin Viennois , es pays de ce duc son humble recueilleur\ et de laquelle venue, François et ceulx d'autour du roy , le roy mesmes personnellement, se passionnoient, et déclinans d'amour, non onques bien vraie ça envers, se laissèrent couler jusques en froideur toute glaceuse et plaine de hayneuses mixtions , imputans à charge et reproce à cestui duc la venue devers lui de leur héritier et sa longue demeure , comme avoir esté faite par subornance et cautèle :
Gondoléant lors les instabilités des choses humaines et la diversité des accidens que les fortunes tramettoient inopinables, pour ces deux princes tousjours nourrir en rigueur , et tenir en trouble la crestienté universe, fis lorsung livret, à l'enseignement de raison saine et à poix de consiencc très gravement examinée^ que François toutevoies prindrent r.i{;re; et en fus durement mes-volu*, jusques à estre menacié de grief de corps qui f eust peu venir jusqu'à la main mise :
Dont , et poiu* ce que ledit livret fut divulgué en diverses'mains , et que possible est que la çi» M*W*6a fin du
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siècle, par quoy, qui ne sçaroil la cause de l'œuvre et la condicion de Vouvrier avec son intencîon bonne, porroit eslre le dit livret imputé à charge au facteur , et avoir esté contamine ur du glorieux throne fra»çoh, dont envis porteroie le tiltre , et plus encore le délit:
Pour ceste cause » é£ aflin* que les cuîdans estre injuriés par ma lettre peussent retourner à leur appaisement de cuer , par leuf donner le vray enlendement de mes cscrips, ensemble et la fin en may préentendué ; et aussi que revoquier nepovoie ne annichiler ce qui tant estoit divulgué et espars -, ains me délitoie à parmainlenir la vérité estroite de mon œuvre , tant pour justification de mon maistre et prince , le duc innocent et proud'omme , comme pour réduire , par argfumens véritables , à la voye de raison saine , les desfoiéi^dont intencion ukîme estoient paix, et félioité ^ aoiibs grâce et wiÊOm de Dieit ;
Tendimt à laissier en perpétuelle dorée cesub Hrret , ensemble 1» très haulte et très «ngaKèfe yertii , fMroad'ommie , léanté , gkÀn et spteiHletir de mon dk maistre et jprince y cyne François en celt temps , pop enfie de sa ctorlé excelse et de sa très kaufte fortune » faéeient ; et moy ^ povre homme^pro- .férew dio' vérité sainte ^ m'accneillèrent en indignation à sa cause : Ay composé ce livre eni prese^^Ott le premier Uvret , fait poétiquement eor mètres , est eempri» dedetis y de lettre à lettre , sons riens mucier ne recopper
de roriginal , dont la mesveillance me fut causée.
Dont , et aDin qu'il appère quel en est le tiUile y qtiélle la matère subgecte , quelle fa fin dfe Faucteur , et quelle la cause de Tœuvre ; le tiltre «n est : Les Exposicions dé Gêétga^ àHf ^rM ihal-prise ; la matère subgecte en est le livret rimé ; la fin préentendue, c'est durée et stabilité de ce noble royaulme, soubs divine protection : et la cause de Tœuvre, remonstrance à chascun de son droit et de son tort , avecqnes justificacion de celui qui innocent est et plain de haultes glorieuses clartés et des grâces de Dieu , humble et léal envers Dieu et homme, là où il doit.
Si prie à tous voians et lisans iceloi , qu*en considéracion de ceste très dangereuse matère , droit cy aherse , pour fin de bien, et que , plain de passion amoureuse , ay intencîon de dédtiire estroîfemeut entre deux parties discordantes , sans foteur et ^ns ilatérfe, eofnme vérité me donne ent^dre, teidtevit di^ensfer , là où besoing sera , en Tsigmté de nies temres , et là 06 corf osifvefé aocone se troovera en ma tractaciom non agréadMe à chascun, qne icelle venllent (yhis hsiptitefi b nature du temps , ceK de aîors , qne à la per verate et oblique intenciott de ra'octenr, qtA son œuvre a proporcïomiëé à là qualité de^ cmses qui Font fait escrîprd, et dont fes déclaraeions cy après assonfif ont et donhmt
contentement aux Hsans , qtle Dieu mainé i saint I
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Comme n'a gnières séisse en mon estude , tt o(i , en diversité de matères à moy pr^sonlécs , me prindrent diverses ymaf^iniiciom '. fiioult parfondcs, et pour tes aucunes d'îcellt's JfaetirG en escript, je préisse la plume entre tes dois et disposasse tourner mon entendement il tnbeur , comme qui très haulles el très 8snj;ereuses mntères avoie entre mains, et ftincîpalemeirt louchant cestui très noble ei il^s glorieux royanlme dont , indigne hysto- Ho;;i-3phe , voudroie bien garder l'onneur de IMeu el des personnes, et, sans flecir ne louriier n faveur , garder propre honneur et saint; en qnoy toutevoies, comme je considérasse b difficulté de l'oeniTe, et que , tenant la plume en suspense, je pensasse en ma maière subgecie que moutt je pesoie , et qu'en icelle je trouvasse dillicnltés maintes moiili dures à desnoer , et dont l'atteinte du vif n'esloit pas legière , et plus encore la délerminacion dangeretisc : pensant ainsy solitaire , et pesant à la balance l'onneur , la gloire et la hanlte re;;nacîon des roys et des princes crestiens , ensemble les glorieuses opéracions et natures des nobles chevaliers . barons eï vassnuh d'au-jour d'ui et de mon temps , entre les quels par guerres et divisions ont peu estre congrues Iiaynes et mauialens, el sourses purciales afTeclions et controverses , dont le fardeau très pesant s'estoit venu plongier sur mes espanles jusques à durement ressongnier comment je me cheviroie du portage, là où je
ploioin dessonbs et soubs lequel sentis nalnra aucunement restiver à rencontre par une mollette paour prise soudaine, que , par trop espelucier parfont les choses secrètes , ou par estre trop véritable ou trop précis en escripi'Cf j* n'aquisisse haynes envers muy et mesveillance , et qu'en mes labeurs et saioes inlencions ne fusse maintenu à suspect , et pcusso cbeolr finablement ù icelle cause en aucun infortune , qui dès mon jeune éage toutevoies avoie quissongnensement la grâce des princes, et pour icewlx distinguer et congnoîstre visité et perquis diverses régions, dont en-core l'afieclion ne m'estoil amendrie : comme lors je séisse en cest estât , ei variasse entra faire el laissier, entre accuser et parer, et que le percogiter tout et comprendre me donnast de'soussi beaucop pour en faire bien soudainement : lors , |comme se le tonnoire chéist du ciel , vindrent h la croisure de mon estude crier quatre impérieuses voi<c moult aguës; et disant icelles: «Ouvre cy! ouvre!" fellement frapèrent sur huys et fenestresqui toutes churent du cop ; et y entrèrent quatre dames moult espoentables en regart. Lesquelles, aveques horrenr de figure , me donnèrent fremison aussi en leur survenue , jusques à reiraire tous mes esperis emprès le cuer , et laissier le corps privé de ses motivemens , fors seulement de la veue , laquelle arrcsdiement se contint en icelles. Maia alTitiaui vers la famnsJe s'esmcrveilloit toute
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de rîntencion de ces quatre et die la cause de leur survenue si impétueuse , nonobstant que la semblance de leurs personnes démonstroit assez la faculté de leurs natures, qui toutes se présentoient f elle s et prestes à injurier qui que fust.
Lors, moy surpris en ce point, comme homme à demi mort et qui n'avoîe riens en vigueur , fors seulement la fantasie ou tout je recueilloie , et la très estrange babituacîon d*icelles, et la très horrible ostencion foraine aussi de leurs contendances , ensemble autres grans 'mislères qui servoient à leur personnage et à noter bien dignes , commençay à fichier mon regart en icelles , et à noter leurs semblances et coroposicions moult estranges ; car , avoit la première les oreilles bouciées tant estroitement que à nulle rien , foi^s qu'à propre affection, ne voloit donner ascout ; portoit Testomac hault et enflé , col tors vers la main senestre, regart envenimé, la veue creuse et parfonde dedens la teste, de laquelle, en regardant les hommes, les sembloit trèsperchier; sembloit estre merancolieuse en ses manières , grave en parler et tardive , mais despite mortellement en couvert , jusques à Tescrenement du sacq , là où toute se deslioit; avoit Tune] des mains torse en arrière , et d'icelle faisoit signe de despection , et en l'autre tenoit ung glaive dont la pointe mordoit à dens , et sembloit qu'en icelui aguisoit son venin. Dont , comme je regardoie le front d'icelle et que durement m'espoentoie de son estre, je y perceus en lettres de couleur de souffre ardant escript : « Indignagion suis-je. »
Si me tins à moult aise d'en savoir le nom, quand par icelui je povoiejugierplus proprement de son affaire. Dont retirant mes yeulx d'ensus pour aprcndre des autres, tantostles geliay en la seconde , qui se presenloit en semblant pour moy donner à assavorer de ses œuvres, et pour spéculer bien et comprendre la diversité de ses formes.
t Geste dame, droit cy se monstroit avoir les condicions sures, raisons moult aguës et mordantes ; grîgnoit les dens , et machoit ses lèvres ; niquoit de la teste souvent -, et monstrant signe d*estrc argucresse, sauieloit sur pies et tournoit Tun costé puis çà , lautre
costé puis là ; portoit manière d'impacience et de contradiction ; le droit œîl avoit clos et Tautre ouvert ; avoit ung sacq plein de livres devant Iny, dont les ungs mist en son escours comme cÛéris, les autres getta au loings par despit ; deacira papiers et feulles ; qoayers getta an feu fâomiement ; rioit sur les uns et les baisoit ; sur les autres cracha par vilonnie et les foula des p\és ; avoit une plume en sa main, plaine d'encre, de laquelle roioit maintes escriptures notables qui ne lui tournoient à gré et les mist en desprîs. Lors quant aux antres, donna tiltres et voies d'exal • tacion très hautaines et les juga recommandables, d'une esponge aussi noircissoit aucunes ymages , autres esgratinoit aux ongles et à granhes , et ,les tierces rasoit toutes aa net , et les planoit comme pour les metu^ hors de mémoire , et se monstroit dure et félle ennemie à beaucop de gens de bien, plus volontairement que par raison.
La quelle, quand bien l'eus avisée, et noté
ses manières , dont |le nom , comme il me
sembloit, devoit bien ensievir semblable à ses
meurs , et que moult desiroie à savoir icelui ,
vis en l'emplastre de son front conune pur
manière de tiltre qui disoit : a Réprobagoii
suis-je. » Lequel mot leu , dis à par moy
mesmes : « Voirement es tu bien baptisée eo
celui nom, car moult en est la significacion da
terme propre à la réalité de ta condicion ; et qui
autre te vouldroit donner plus honneste , don-
roit parement et tiltre non dignes à ta nature. •
Si me tanai de l'avoir regardé autant;
et plain de hide et ,de l'austérité des deux
et de leur injurieux semblant , tournai ma
veue en la tierce , laquelle vestae assez hon-
nestement et plus quoye en apparence , pom
gros roUes d'escriptures dessoubs son bras ;
et iceuls desveloppant , là où il y avoit plui-
seurs choses mises par répertoire, aucune
fois monstroit les articles au doy , autres fois
mettoit le doy sus, et puisa cop retirant icelui,
reféri dessus de ^toute la main par semblait
d'aucun ayr , comme s'elle voulsist monstrer
injure ou blasphème en iceuls , ou à aucuna
personnes là ramenteues donner charge.
Geste dame icy, à ce que je vis de semblait en elle , porta bien la mine de non estre Ihci juste en conscience et de semer voleutiers dit-
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copdocoiiveptemenicmrclos hommes; sembloii I parnature aussialTcctereiquiirirvolciiùersIes [ ixeillesdespriaceg et des gens enaucton(é,lù où , usant de sa propriété , condeinpnoit hommes et semences, noircissoil querelles, etconvertissoit les boones en mauvaise ioterprétacioDidoDt, à si peu que pcrceu m'estoie de son estre et que je consîdéroie bien là où liroit sa nature, HUrvisen son front aussi le tilire de son nom ; et disoit i > Accdsacioh suis-Je. "
Coucié à demi lors et demi assis gisoie à l'envers, privé de parolle ; et n'y avoit mouvement en moy fors des yeulx, aiixquelsdarnîôrement] se vint présenter l'autre quairîesme, qui toute elTuriée en semblant, et comme s"elle me voulsist inférer mort, vint félonnement jusques au plus près de mon vis, et portant une espée hideusement sanglante, la quelle avoit tournéejpour férir , d'estoc , la vint branlant furieusement sur moy, et faisoit semblant d'eu, férir. Dont la liide me prist telle, et la'paour tant extrême qu'en icelle ne m'esioit attente que de la mort ; car m'esloit sa menace etturiée aussi mortelle en semblant comme cust esté la percussion de sa main par réal efl'ect.
Ceste dame iey n' avoit desfigurement autre, fors qu'elle roulloit les yeulx, qui luy estoient gros et estincellans ; avoit la bouée de travers; le bas et le hault d'icelle contraire l'un de l'autre; avoit le visage enflé et tout rouge; vaines engroissies et plaines de sang, et les mains criminellement sanglantes et mortelles. El non mort encore , mais assez près , réservé que les yeulx tousjours me prcstoient service pour faire vivement comprendre ma vision , geitai icculx, comme autres avoie fait, en son front ; et lors me perceus de son liltre qui disoit : " VtNniCATioK suîs-je. i>
Lors quand cesqualre femmes droit cy hideuses et espoenlables s'esloienl présenlêes devant moy, démonstrant chascune l'office de son personnage , toutes quatre en renc se contindrent devant mes yeulx en le! ordre que je les ay nommées. Et non aians encore levé nuls languaiges devers moy, si non largement grimaces et ireux semblans qui valoienl paroles, commença la première, qui se Dommoit Irdignacion , à dire ainsy :
a Traylre homme mauvais injuriée
fuulx liommc plain de venin , digne de mort et d'esquartelure, digne de mort immortelle et de tourment non lerminable , faulx traytre pervers, digne de toute despection humaine ! or as veu nos personnes'; or as sceu et congnue nos noms et les condicions de nos affaires. Chetif ! mais tu ne scés pas pourtant dont est aostre production, ne de quel lieu nous sommes mcues pour venir droitcy, ne qui est la cause de nostre présent survcnement devers loi. Fol oultrageux ! nous venons et sommes parties de la très glorieuse maison deFrance, de la très excelse et béatifiée maison crestlenne du ihrone des honneurs et des dignités du monde , du ciel impérial terrien, qui seul resplend sur les hommes, qui seul tient règne et dominacion sur lesgénéracions universes, qui seul encerne et circuit la seigneurie du siècle, qui seul est paradis des humaines voluptés, tlironede super-éminont gloire, soleil de justice et de noble vie, fontaine d'onneur et de science, sourgon de vertu et de félicité, mère de clergie et de la sapience du monde, région de chevalerie, royne de proesse, minière de précieusetôs, tirmament de salut et de vraie foy, que Dieu a rempli de grâce , nature de loule sa prestance, et fortune de tout son entremettre. Menteur pervers! de tel lieu sommes-nous parties; de là sommes-nous venues droit ci par devers loy, qui le palais du Irimnphe du monde, le ihrone de netteté et de gloire incomparable as volu ordoier et soullier par tesescrips; et toi boutant en présompcion excessive, as dégoutté ton venin et lancié jusques il la royale magcsté injuriée durement par ton desgorgier présompcieux. Fol arrogant, esclisce de venin, menteur injurieux, rempli d'esloffe pire que souffre ne poye d'enfer, et extraict de la généraciou maudicte, ce crois-je, de Dam, de ûoth et de Magot, dont la semence puist faillir entoy (et Amen), traître faulx homme, organe de l'ennemi, plus criminel que escorpion ne tareute, et comment as eu ne pris le hardementde mettre avant les injurieux et cuisans termes , les agut's et mordantes paroles qui n^ guièressont espurses parmi ce royaume , portées et semées entre toutes condicions et facultés d'om- '«<-. le noble royal sang, avec .
'tueuse chevalerie fraa-
ijie
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çoiae, 8*eD sentent bteciés, et ^ toy impulanâ cliai^e de malice, crieal vengence sur ta faulse liérélique personne, dont l'injure ne le venin ue sont ù sotill'rir, corallien que lu l« fondes et contics sui' les mai-ches où lu l'embuchcs, et là ou lonmuislre, ton duc, te donne part et garant et est peut esire cause de ton parler. Langue d'aspic et denture de lygre , louve engloutisseresse de l'onneur des François, commoveresse de san;; et de felunnie , presenlncle de Uoote el de lougissure, quelle chose te petit avoir meu ou causé d'avuîr produit les felles, liorrililes et s us pi cables sentences, comme lu as fait retentir jusques uux portes de nos oreilles, et des quelles non pas nous tant seulement , mus loute la générutité de nosire tbrone ed commeue el en rumeur. El n'est sang en la plante des pies qui n'en monte au visaige des liauliL hommes, à l'un par vergongne, à l'autre par ire et appétit de vengier. Car ne fui oncques le Uirone françois si injurié que par (oy, ne onques sa mageslé excelse ne receut lésion si griefve que prestement de ta main; dont louiesvoies tes causes sont faulses, tes mouvemens îuiques et pervers, tes foadacions injustes, eiiesproductionsdespeclueuseset mençongièresi et en doivent redonder en toy mesmes obprobrieusement les quarreaui que lu nous eo as tirés, faul\ murtrier inhumain 1 El nous t'avons donné aulrefois nourrilure emprès nous, t'avons recueilli et leceuen service, donné procliaineté à nosire ombrage, hantise el Irequeutacion clère avec nous, inspection et cognoissanca de nosire giron; et tu, en récompense de bénéfices receus, en rendicion de gruiuiié obtenue plus que à ton appartenir, ingrat envei-s ta bonne fortune et ceuls qui te ont bien fait, tu payes sucre par venin, tu payes batsors par morsures, tu payes acolemens p»r plaies mortelles , lu rens mal pour bien , ut mort pour vie.
"Or çal et se l'eure n'est encore permise que je m'en puisse vengier, el que fortune ne m'est si propice que de povoir evécutcr mon courage, au moins m'est l'espoir de te moostrer une fois ton més-us, et de te faire sentir am^ement lesouirages; car ne moiiiTUs jamais, n<i nioy aussi, que mon ire et ma fureur, mon sang el mu cuisauce ne te pei'ccai ei
deveureut , et descirem et 'desrompeatij desmembrenieicliurpisscut, et lefaceocfoe- ' dre et poudroîer en Utrre, char et os&emens, et ton nom esuindre ep lamemoire des bomcnçs«_
itaf- "
A testes tant aisgrcs et injurieuses paj me convenoit hvrer ascout, et ne m'ostoît aisance nulle de respondre ^ rencontre par la paour qui me teitoil lors empescié la parole. Dont se le regard de Tymaige m'uvoii donné terreur grande en son survenir, inainiçnanlla me renouveloit parcenidoubles.Ën la felldé de son injure parloit loutevoies bassement ceste dame entre ses dens et d'une voix cassée, comme se ii dangier vuidoit son estomac, cl qu'elle ue voulsîst point qu'en public or la jugeasi telle comme elle esioit en cuer. M'avoit fait des grimaces hideuses , et manières de despections les plus terribles qu'oncques véisse; êsquelles tant me trouvai confus, Inni au bout de' mon sens et entendement, que bras et pies tous eslendus, comme d'un corps mort, â paines meremanoit enranie vertu aucune né opéracion, que lotit ne s'esvauopit et s'en allastpourla fuir. Mais pris en celui point dernier, me vint aherdre la seconde, qui s'appeloit Kepbobaoon , et me alla dire uimi :
RBPR0BAC105.
Malcuieus liomme , tu t'abuset bien.
des-lu ja avoir tait de nousi'cuidos-Uijà quicte de nos mains, qui tant avons justes ses et actions en toy pour te pourboBilir.'' nennyl non ! lu y es encore et y sarat famguement, car n'en partiras jamais qa« tle toipi'emit:rememn'ayoosân.l''uulvAScripvaii, folâtre homme de povre et de peiîle clergeau contrefait \à oii il n'y a scicMM clergie. ne lecture, ne auctorité , 6t nos titude de supersticieu&es invencigni el fo- Iroulles que lu vas quérnni et par les quaUtt iu entnieutes les vreiUi^s des ignorao» swi fols que toy, et uiy mesuies en tus fiA{t glorifies! Cu(|uart, maistrc vergaul (|nt i clijtse en l'enteDdement, et mesmes ne nois el veuls jugier aultrui. Que fer» 1' tes csci'iplui-es, do te* frivoles et învciaoiiMi ItUdengiuscs que tu_ ai fuit dovolcr par ce
m tnai I neaeàom '
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royjutme, coniraircs toulesvoies de la vérité, coDlruii'i^ à hunneur ei di-oiture, eL tourluiiiies à dure lésion et scandale à la chose puLili(iue, mesmes jusques i tourier à la face royale , à la spleudeur et neuelé delà couroDue inviolée que tu semblés voloir leiuirel desiîjiurer par ta plume ? IU;iuvuis liunime iujurieux, pervers eu coucepciou et lé|jier eu tou juycmeut , se tu as cooseues aucuue pas* sious uoa opjiortunes en l'eslal de tou niuistrc à qui lu es, et eu aucuues mutèresqui le semlilcnl estre rigoreuses de sa pan et procluiiies de péril, et èsquelles lut niL'suies deusi remédier et prêveuii- par seus aliu d'éviier propre meschief, coavient-d pour tam par t£s luoati> quos ùpitiious qu'en embelissaut la cause par buui'des, lu accuses et laideii(;es les justes et faaulies clèrespersouues par cliarges, ceulx eucore ou celui à qui doy nul ue duit luucier, et devant qui et le nioude et les hommes, et les ptusemeus doivent frémir et trembler premiers que y oser mettre maiu.Dout je m'amire en moy-mesmc et me sens luule ellioniée de liide^ comment oucques eutra ea lui le tui'dejBicnl que j'en ai veu ne la presooipciun de l'uuuageque je y ai trouvée. Et coQVÎent bien certes i|ue la bonté royale soii bieu giande, quand do si haut injurieux attemptemcui seuffre ei dissimule.
, Déu! tu n'es pas celui qui digne soies de desstmulacion ; tu u'e« pas tou inaislrc , le duc de IkiurgoDgue, à qui il y peutavoir loi aucune de BoulfriTi tu n'es pas son cliunceber qui est homme grave et prudent; tu n'es pas son premier ciiamberlen , qui est preud'omnie ; ne lu u'es pas de la secte ne vocucion par quoy tu doies avoir aveu de là, ue de i;h support i car tu n'es sage ne de nul prix , ne de uullequelconque provectioo à dignité , si ntm à faire et à «scripre fatras, multitudes de folies et de vauilés, qui toutes ne servent nu ne pouililent, mes endorment les fols leviers esprits et les bons et les notables ayrent. Donques , puis que lu n'es autre homme et que lesescrips ue pi-ovicmumi point, ce peut sembler, de la gravité cl prudence des suges hommes de ta maison qui nous sont bien coii{;nus, et que ton maistrc aussi n'est pas legier parleur mais bien pondereux, il coovieni donques que lu, de propre malice, de propre envenimé couruge et
pourri estomac, de la malignité de tn racine, pourenveuimeret enfellir, nous autres, poi>r autrui aussi envenimer envers nous, lu oscevy mis aviint, ou que tou inaigtre faisant l'ignorant el le non-y-tonce s^iit esté content secrètement de un faire. Su tu, d« propre et priv4 malice l'as fuit en toit propre privé conseil, Cf tuyscul en doit redondir lu pugnicioQ ; cl «e pdf conseil et aveu d'autnû, en uuiri^i sens auwî et gravité il y siet deliber:u:iou p|)js meure ( car là gist le foi-t el l'cfitroii du ueif que ciaprès esclurcirus, se tu scrà. Miiîs dont qit^ procède, ne de quelii^oiuin, lu (wungUcc injurieux fol eiung instrumcut trôs purilleux, du quel , comme les opéiacîous tu sont diispuclucuses, pareillement est la personne de povre et de petite value, quand l'œuvre desoi-mesnies dénioBSlre la qualité de l'ouvrjer.
Jorge ! Jorge , les fuiis de ce royaume ne de ton duc ne se vuideronl pas par parvles ; il conviendra fais et n'aulx eQ'ccts. 6i l'abuses bien , quand tu penses que ptiur tes esu'ips nous nous duions ciiuiigier à Ion appétit , ne plier nos haultes querelles à tes deœon- Etrances, qui savons f^ire et dire et eutendre inieulx que nuls par devers vous. Uais n9 vous prisons point tant , mesmes ne nous diù^ gnei'ions liuil abaisserquu d'yexposcr sulug» Car esto-uvre de femme de c;iqueter moult | I et chose de vertu et de grand pris l'aire dit J fait.Ki que, ton œuvre et ta personne, luulfli mis en despris devers nostre scignuurie ; IWl blasmeset laideugcs sont surpensées jusqueS j ùheuredeue-, tes buulx présompcioux hugotr J ges réputés sans foudement; les deuiouslraj^ | ces et doctrines contées à frivoles i et bricf, a^ 1 toy et Ion fait, et ton esci-ipre et ton liintasier, tout ne nous est rien an ne poisu, louluo u meut ne ne change, excepléque uaefois,avi^:1 vous autres dont nous nous chcvirous biOfly 1 m'en rendras compte.
N'avoit f-iieoie le mot hors de la bouca à ccste dame que la tierce, soy haWantdo parler» I ne lui vint rompre la queue da sa raison -, ^ fl kl faisant gu^cir un pou du bras pour nvfljf ^ lieu eu mesyeulx.eommençaùdire:
" Jjiyveu pieça et visité tesescrips.quisoml pleins de sedîcion et de mauvaise glose: al I conviisnl que tu soies homme plein de ma^-^ J
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vaiavoloîrei de perverse inclioacion , ou que tu nous ouvres tes seuiences et exposes, en autre entendement que ne savons comprendre; rartoui sonne injurieux, loul sonne en blasphème el vitupère l'e que nous y v(5ons, et tout tourne eu reproce el dépression de l'onoeur générale de France, avec vuntise el présompcion sur tcelle, el qui plus est, avec altcmpiemenl en la royale magesté particulière, laquelle, de par Dieu! ne gistpas en ta reprebencion, ue chiel pas à estre corrigée ne reprise par toy qui n'es que un povre nient, nng povre ver de terre très misérable , ung povre homme de peliie vocacîon, de petit sens et de povre. eslîme , et eu qui, quand lu uroies beaucop brassé de mal , mis le monde endesvoyel mescliief, n'y aroît point de recœuvre, et n'y aroîl à qui se plaindre, forsd'un meschantfol escervelé, plein d'outrage et d'arrogance, qui se présume de ce que n'entend et se mesle de ce que point ne lui alGert. Si seroit bien le monde payé lors, quand après gransmeschiefs avenus par si faitesbesongnes, on IpreodroitJ vcngence d'un tel cLélif et le getteroit-on en la rivière en un sacq. Par Dieu '. sire, qui m'en croiroit, l'attente ne seroit point jusqu'au meschief avenu ; mes tu mesmes corn mène eroi es £i gouster le mescliief, et se commenceroit enta personne, cartuvaulxque tu boives de l'eaue de Seine ou de Loire plus que ton soûl, ou que tu lasacesespuisier toute par boire sans noier.
" Comment déà|! et il semble que tu faces la figue avec François ! il semble que tu les prises ne ne poises , et que ce n'est rien de leur fait, foi-s chose doubieuse el variable , chose de mobile fortune non fixe , là où beaucop de vices, beaucop de vanités et de passions se tressent parmi, et à cause des quels poins tu les sers d'împropère , tu les touces et agraves de cuisans tillres, et ton parti et Ion maistre (u exloUes et eslieves en hauttes loenges.
■ nDéa! pourtant, setu'prises Ion fait beaucop, et que les gloires et félicités de ton duc tu reputes'excelses, n'en sieui pas que nous, que tu n'aimes point, doions tollérer tes parolles envenimées, ne concéder tes sentences csti-e véritables, quand, au p^^iint où elles sonl corrosives et de mauvaise digeslrou nous y mettons contredites. Peut-esUe qu'eu autrui œil
tu vois la bnrlietie petite, mais ao lien propre tu ne Vois pas le sommier bien gros que tu y portes. Toutcsvoies tu le cuides avoir net et lout eler ; mais ce te fait ignorance , ce le procède d'aveuglement , de raison et de conscience cruemeiitesamînée;car3mieftaitcresse fortune longuement possesséenaturcllcoienl est nourrice d'aveuglementetdevertu endormie.
» Se gloire doncques et félicité par devers toi sont grandes, loes en Dieu ; mes n'ont h compaier pourtant les nosircs la dépression de la langue, qui sont telles que Dieu nous a souffert acquérir en labeur , et les tiennes telles que tu les as , et qu'on en poiTu veoir l'issue. Si est folie en toi grande de condempnernulluipourtoi glorifier en ta propre forlunc qui ne t'est estable ne que à autre , car là où tu mesmes t' eslieves , tu le ravales, et là où aultrui tu déprimes, tu mesmes le condeinpncs. Aussi ton livre venimeux, plain comme il yperi de crime en la magesié.ceslui là le condempne et juge ; cestui là te prononce et demonstre qui tu es, et par (es mesmes et propres sentences très rigoreuses te reprent et accuse , disant et déclarant que tues plein de mauvais fiel, de mauvaise et in* jurieuse conception , de mordantes vdaines morsures, de présompcion et de fol oulirage, dont la malignité et le mcsus demandent pagnlcion, non pas tant seulement à Dieu, mais auroy, et à nous aulires tous en général qœ tu as blecié, Parquoy moy, ayant parvîsilé tout au long les fais , les quels en usant de mon office je déleste et agrave, je demaode sentence et jugement aussi sur ton corps , et que à l'avenant de ton demérir soil exécuté par justice ou par voie de fait autre, tant que mort s'en ensieve."
A ce mot s'avança la quatrième qui se nommoît ViNDicATioN, et sembloit enitanibée par dedans, comme se ce fust ung esprit mauvais ; mais ne disoit mol, fors tant seulemeoi, «tue,tue,lue, à lamort« ,el routlant les yeulx assez espoentablement pour faire morir gens sans férir, vint de tout impétueux air atout son estocq cuidant le ficher parmi dqoj ; lit où de la volenté de Dieu ou de mon bon eur ne sny comment, se trouva j-eienue purdarricre; ne pooit marchier avant jusqu'à moi. Dont ellm-iée et passant louie impaciencc , cuida
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désespérer et soymesmes occire par despit ; Pt gettautfeu par les yeutx, ronfloit des narines et braioit par foursenerie si horrîb'emeul, que certes, qui n'avoic espoir nul en ma vie dés le commence meul de leur venir , maintenant ne avoie autre recours qu'en Dieu pour lui recommander mon amc , au quel laisumment et par seule pensée j'envoyai ma prière, là où tout espoir temporel m'esioil delailli, et me avoit relenqui tout humain confort, es mains de ces quatre. t
\ Dont comme en cestedure perplexité eusse este aucun petit temps, non pensant que si eu ■ reux fuisse que ma prière deust estre exaulcée devant Dieu, ne qu'envers moi tel pécheur sa miséricorde se deust ploier si à cop, prestement s'apparut à moi une ymuge dont la beauté en sou survenir me donna esblouJssement parce que cli^re esloit et d'angélicque semblant, mais ne s'en monstra riens que le vis, le quel par le survcoir commença àrasseurer ma paour et ù mettre en estât mes naturelles puissances eslongiées de leur venu par fraeur prise ; et declinaut son regard envers moi par semblant d'aulcune affection proféra ces mos , disant :
" Homme, repreu seurté en loi et corage ! rend grâce à Dieu et resvertue ton esperit ; car . quoique tu soies accueilli 'de menasce, n'es en péril pourtant ne en l'abandon de fortune , parceqDeDieu,où toutes chosesse présentent, congnoit ton fons meilleur que ne font les hommes; si ne te souffrira en dungier, là oii tu mesmes te voudms aîdîer et prendre aux dens le frain de ton oportun besoing. "
Et alors moy, qui songneusement enlcndoie à CCS paroles et ne savoîe qui feust cesl ymage, m'enhardis de lui enquérir qui elle estoit, ne dontestoit sa production.Ktelle, non lente do respondre, me dici. - Je suis créature de Dieu, clère comme tu vois et noble créacion, mais soulliéc laidement par tes mesfais, et infuse en toi et donnée inséparablement, si non par mort. Suis ton ame raisonnable, qui te donne estre el «vre, parler et entendre, et viens par la divine pourvisron devers toy, moy remonstrercomme lumière et cluricde ton corps, conduitresse et conseillère de tes affaires, là oii, quand tu obdis à l'empire de ma raison, je te uioinlieu cler el loublu ; et quand moy me |
siipploie à les appelis sensuels, moi mesmes je me destigure. Mais pour ce que n'estdelu spéculation présente d'entrer en ces termes, fors en tant qu'il loucc ta présente perplexité oii il te besongne secouis, lesserai couler tes offenses diverses par les quelles tu m'as mise en péril, et vendrai à aucunes bonnes inclinacions naturelles en toy qui en la miséricorde de Dieu, espoir, sont regardées, et èsquelles ne te souffrira périr, mais que te parsevères; ' cl pareontendcs plus et plus à fin bonne et & l'obtenement de sa grâce, qui onques n'eus en toi une seule pensée bonne, une seule gouielelte de frnclueuse intencion, que tout n'ait esté vcu et regardé de ses yeux, et tout mis en la conserve de sa bonté, pour l'en rendre rétribucion une fois condigue au cas et à l'avenant du mérir, par équité telle que tout Lien fait est rémunéré également , comme le mal fait pngni. ■
, l'acteur.
0 dame, ce dîs-jc alors, estes-vous donc l'amede mon corpsFEsles vous celle cnquije , m'utlcnds sauver présentement à l'eBCOutre decestes felies et inhumaines damesdroil cjr. qui tant me coniempnent et înjuricntque la mort ne me porroil estre plus aigre que leur parler 'f ^,_^
Oy voir, ce suis-je ; je suis le fruit de toB i expectation.
l'actsuh.
Loé donc en soit Dieu et bénoite soit l'eurO ^ de ton apparoir. Dont et se par toy doy estre relaxé de la charire de mes mérancolies, te 'i prie que tu veuilles faire revivre aussi mon esperit tout circui de ténèbres, ullin que pur clêre congnoissance prise de toy je me puisse réunir avec toy en amour, qui ne tecongnois ores que confusément et en ay oublie les propriétés el vertus. Si que , je te prie, faveur moy et m'accorde mu peticion ; et qui t'es nommée lumière et conduitresse de ma vie , paroffreioyjeiepiàecliarilableexposeressede naon salut. — ■• Voleniiers , ce dit alors l'ame, et je leferay." lit moy, quiavois subtile l'oye,
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respondî prestement : Voire mes me seras tu avocate féaLle après et défenderesse en ce qui mebesongne ? Qui non lente enresi)ondrc, dit : « Oy , mais ce ne sera point en la samblance que lu ores me perçois , mes en aultre résolucion de personnages que tu con^^oistras ci après, et qui avec moi , sont une mesme chose et essencei el à toi d'une mesme administration et service. Si saces et enten bien, qu'en ensiévant ta peticion faite, je suis^ comme je t*ai dit, ton ame raisonnable, créature formée à limage de Dieu et de son semblant , à qui, après les angels et célestes créatures , nulle rien terrienne n est semblable, nulle de telle dignité en créacion , nulle de telle adopcion en la divine amour , nulle de fcUe coocepcion sublime, nulle de telle su:»cepcion de grâce comme de vei-tu , comme de scicucc , comme decoDgnoissance et discrecion , et comme de toute capacité de chose intelligible et compréhensible, avccques vie éternelle el joyeuse fruicion de la vcue de Dieu , lors, quand par labeur et vertu me serai cxercitée pour y parattaindre. £t ceci dts-je quant au regard de mon estre et du lieu dont je viens. Mais quant au regard de ta personne privée, à qui je suis enjointe pèlerine, mise en ce volage d'embas pour y. cueillier fruit , pour y messonner et semer, pour y rassembler trésor de méri le pour y faire planter et florir œuvres vertueuses , certes , je suis celle qui duile de ton bon ange , regardée de la boulé du liauli sire de lassus, après ton enfance , passé de sept ans et mis à puérile escole , te fis comprendre ta première liçon ^ et toy ayant fait sage de Icttrure, te bailla y en reloncion la palrenoslre. ]>onl plus et plus par succession de terme tu convaloies et croissoies , et en renforcement d*éage et de corps tu acquéioies plus et plus impression de science, jusques à largement en avoir conceu, premier que lu me retirasses arrière do la perfection et priocipal-r ment de mon salut.
w Et alors comme je te véisse, par conseil non sain, distrait des oscoles , et (|ue non tenant conte de ta première noutreture enfantine, tu t'envoloppoios es affections mondaines, tu l^abimoies de vanités tempon^lles, lu t'adonnoies tout à délis el désirs <:liaiiu»ls, dont
oncquos puis tu no fis retraite, et qu en cui- i noble et hauU homme.
dam prospérer ton chemin, féliciter ta Vve et ta fortone, ta quis les variables et périlleuses habitaciofis de dame court , les mendiques et fallacieuses hantises des princes , o lesquels tu te pensoies grandir^ o les quels tu te pensoies sourdre et monter, comme rien ne te sembloit telle félicitécomme fréquentacion de seigneur, lors moi, obéissant à ton erre^ en vis toutevoies et à regret , pour première recepcion de doctrine conceue en moy, je te ramenteus estre nécessaire pourfinablement,îà soit ce que par longues estorses, venir abonne fin^ servir, amer, craindre et honnorer Dieu sur et devant tout, et que sans avoir icelui tousjours devant Toeil , tout ton contendre , tout ton acquerre et ton délicativement vivre, tout seroit povreté et malcur, tout seroit ombre et nuée de mort , cas de confuse expectacion , de petite durée et de dobreuse issue , qui , coimne le vesseau qui naturellement retient en loi le flair de la première liqueur qui y est imbue, tu ainsi, par vertu d'aucun pou de science comprise en toy adolescent, m'cnsievis en conseil , et te submis volontiers à mes enseignemensi lors on toy ayant tiré à celle vertu qui esloit souveraine, je m'assayai après à te induire encore en une autre non moins à perfection pourfitable : c'estoit que , avec amer et craindre Dieu, tu amasses vertus et bonnes meurs, contemplasses tondis les bons et lem*s exemples , et les mauvais abhominasses et fuisses en leurs œuvres.
» £n quoi aussi, toi trouvant libéral assez et prest , et qu'en longues contraires impugnacionset adversités chéant el relevant, où Dieu t'a esté clément et piteux , je me suis tenue ferme et constant en te ramentevoir toudis les poins dessus dis ; toi, venu par éage robuste à meurisson et gravité plus et plus parfaite, je t'ay conseillié dicter et mettre par escript tes concepcions , selon Foccurence des temps : une fois, par amoureuse jeunesse , loenges et glorificacions des dames ; autrefois par affection à la gloh*o du siècle , cantiques el exullacions des nobles humaines chevaleries. En quoy,iu legier encores et volage, passant ton temps vertueusement, non en oiseuse, tn t'es acquis famé assez moyenne, graceeon?eweoie et fertile, et habitude etcoyucJMdt
tWVÊffltt''an. MfsE.
>' Dont depuis, comme l'on de de l'un ii l'autre , et que les esperîs se ouvreul et csclarcisscnt, les fautusies s'espardenl et amplient, les coucepcioQS s'a;;uiseiit , lesju{;emens se meurisseat et poinlùreot, ei que les expi^-ricDces des choses immaiues plus et plus s'assaveurent et se coajjnoisseut , après avoir veuei leu histoires et livre5divcrs,pi'is dilcclioB grande et faveur en leur contenu, ainù tus glorieux et liaulxliauimes de jadîs,coiidolu leur inréliciléparlbrtuae.gloriËiileurviepurnoIjte' ment vivre , e( toy mesntes , voîunt et considérant L' estât de ce^siiïcle, je t'ai Tuit ouvrjr l'entendement en iceluî. Je t'ai Tuit vuljtor la pensée et circuir en la rondeur de la terre, lit f;inliisie en sa circonscription universe, cl pris et recueille bcaucop çà et là. Coiuine tout ne se peult enualioinineci>niprendi'u, |e t'en ai fait vuidier tes méditations ; je t'en ai fait mctlie par escripl las coacepcions, et fait conip:iscr livres ei traitiés, plus à l'utilité al salut du monde que à propre (trivée gloire.
« Dont, en cusievaat mon conseil dq vieil temps, et pour toi faire acquérir mérite en lal>eur,jc t'ai fait empreudre l'iusccucipu de ce noble et ingénieux bomoïc Iktcace (1), etdereduireà mémoire, dei>uis le roy Jehan où il tina, /h Itaalx et glorieux homirw du la terre taoeombéi en fortuite venu* A puvre tt dolanait tei-minaciont dont loutevoius le nombre est grand, la haullessede leur estât dangereuse, et la tractucion de leui- mort et infortuue à rout le monde plorable ; considéré encore les très baultes et très escellenies personnes rois et princes de nostre tems qui y sont comprises, ei dont les matères bien truittes effaceront toutes recordactons anciennes.
"T'ai faitemprendre en outre eentepiitfe»{%) oii l'univers estât du monde est comprisdeilens, et en quoi ciiasiun homme oti femme, detfuelconquc coodicion ils puissent estre, tiouveroni alloculiou.
•' T'aifaitemprendre aussi lu tractacion des r ieux fUiditèt, |e livre de iroii dîner» noble», lé hUvrecfec humnine» graves, le liyie 4'^/>érîlidu
> CGvrgc Ciiaitellam , a écrit » l'imiuiiou de l'oujmge lie Itococc , •'f Caiifiv Ftionm el fœminarum am . un [«lil iraili ipû en Ml la toDliiinalion. flfoye)! mn Notice.
1 tï) Je M les ai \>n reiruuict.
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monde, le livre du père à son fil», le livre dufavx amoureux, lequel rouvcdc deux dames, laisse la motlleitr et la plus belle pour adhérer h celle qui lui est irailre et conlruire : le livre du l» conrlichn dp fortune, ieViyra de la eaii4e de»infortunm, le livTe de»'jibuiemen» de aourt, le li\Te rfe In tranquililf de* coiiraigeil^l). Cl plusieurs aullres, Ips quels, se vie t'est permise et conjonciionavec moi pjirnulcun temps convenable, à l'aide de Dieu te ferai mener jusques au parfait, sans encore la tn'» ressongnablo charge d'escripre tous les haulx el urans fais d« la cliresiienié , souverainement de le nobl» royauJme , et de ses dépendances , dtpaii l'an tiinsljuiqa'sàmainleiianl[1i,\ii où, a\ecin&llilé de lahenr, convendra aussi avoir multitude de grandseniiei de seing pour justement en ouvrer. El le doit bien frémir le cuer à l'enconire, attendue la diflicuUé seulement de ccste irèa liaulte mqlêrc sans Tons et sans Qa, cominent lu t'en chcviras. Maïs en loo);uc vie et diligente bbeurn'est rien qui q^semaincùrhief, quand bon voloir s'y ajousle.
» Je t'ay fait cotitempter aussi mainleTois leschoses glorieuses et excelses, réciter delitamment les vcriucnses, plorer en coragQ celles de tribulacion et de ruîue , souvcraioi^ ment du présent temps , au quel les rois e| princes de lu terre sont divisés ensemble, froi^ eu amour , nou cliailluns en devoir , purcsseux au fait de la chose publii|ue, sougneuK en affeciioR privée , plains de vanité , plains 4p murmure, plains de couvertes envies, plains d'afl'eclions terriennes, plains de dcstcgler mens , plains de vices el de povres coiulicions , ut cliaulx el boubos en leurs propres el privées querelles , par lesquelles menacent le monde elle font ticmbler.hiissent la querelle de leur créateur, l'expeiiciou de la vraie foi suinie, en quuy Dieu se pmoit contenter d'eulx cl crestieulé ressourdre, qui maintenant va vaucrant et chancellaiil dtiscouforiée , criant hnultement devant les portes des royaulx palais , devant lus foitesues de?
il) Jcneconnais aucun mmuscrit deçà* dire» m- \i»$ei. J'indique dani uiJi Kolice ceux que j'ai pu rf-
(21 C'cvt h cliroiiii|iir rliiiil j'ni tclroiité Its itîvcnet pfirliesA Arrns et A Vnih. cl i[iTi i^sl piildtto ûam ce volume l>our ï» prciuièi'e fois cb sou pulier.
su
EXPOSITION
prélats cras el replès , en plaiii consistoire aussi des gens de conseil enivrés en auciorité ; mais ne trouve que cuei-s endormis , natui-es appress<ies, affeccïons refroidies, amour petite , dévocion sobre , compassion nulle ; et ardans en convoitise cl vaine gloire, exposent seulement et appliquent delectacioa en chose terrienne, comme non en ung ne en deux, mes en toute la pluspart crealicnne appert et est manifeste.
" Cecy avec plusieurs autres matères semblables t'ay fait concevoir souvent ; l'ay donné méditacîons et pensées , dont les concepcions aucimes fois bien amères l'ay fait convenir en pleurs , et îcelles mettant par escripl remplirla plume de propres termes. Si ne le dy pas pour toy traire à vanité ne à jactance en ton fait , mais adn que Dieu soit preuve et tesmoînf; de la cure et sollicitude que lu portes en laféliciléetlribulaciondesliommes."
Dame, moult ay oy enteuiivcment le recort que tu m'as fait; et m'a esté solas très grant d'avoir eu le rafreiscissement de mon éage passé, duquel loutesvoies plusieurs menus arlicles droit cy recités me esloientesvanuuispîeçà, et ne m'esloit ores nul souvenir d'iceulx, par la multitude des diverses fortunes à raoy survenues depuis, et par la longuessedu temps passé qui peut causer l'oubliancc.
Mais quand j'ay oi tout Ion recort , tout le renouvellement de ma povre vie passée , de matrèsmisérableetchctivevocacionexercitée par toy, stérile toulesvoics et non fructueuse, non d'aucune utilité et faveur , non d'aucun pris ne de los , mais grosse toute et rurale , simple et' de rude substance, si ne t'ay je point oy faire mencion aucune particulière de la cbosc du monde seule dont autrefois et encore tous les Jours lu m'as ptusdonné de passions, plus de pointures en mes entrailles, et plus de tristes et de dures merancolies eu mes pensées: c'estde la rumeur et fiMiideurquî règnententredcux les plus glorieux princes de la terre, les plus plains des dons et haulx bénéfices de Dieu , les plus exaltés en la roe de foilune, les plus béaiiliés eu gloire et eu splendem' terrienne, tous deux d'un ventre cld'tm
troncq, d'un nom et d'une'origine, d'ui région conscripte , parens prochains , frères par alliance,, rejoins par nature et par grâce; et par rancunes et querelles non nécessaires, partiltresnon honnestes, par passions vicieuseî et de grand péril , fioids et deHidens l'un de l'autre , s'estordans de la voie de nature et d'amour deue , s'enaigrisscnt l'un eavers l'autre , murmurent ensemble , grongnenl et ajTuisent leurs dentures pour mordre , sont felices tous deux, mais tanés de félicités, par samblant menacent le monde et l'cspoeoient pour infclicitcr eux mesmes. Si scés Liea que rien n'est que tant j'aime que leurs personnes , que tant je exalte ne glorifie que leurs regnacions , que tant je parfonde et enseiie que leurs nobles et glorieuses vies , leurs liaulles et vertueuses condicions, leurs trésexcelses et très solempnelles victoires el iriumphes, par lesquellesilsresplendent et survolent tous ceulx de leur temps , tous ceux de leur éage passé, souverainement l'un comme cbief ou monde ; mais ennemis, bêlas aujourd'lini à propre félicité , à propre privé salut, à propre gloire obtenue et acquise, et retenduns par apparence à ruine et confusion à opprobre et injure en l'un l'autre, en.servitude et faumiliatiiHi soubs fortune , tiennent le monde en perplexité , l'église de Dieu en balance , creslienté en trouble, la foy en décadence el en diminucion, et les ennemis de Dieu infidèles, par obéir et entendre à propres privées querimonies et vanités, en orgueil et convalescence. Dont tu , ame raisonnable puisque tu m'a* bouté en ces termes, m'as donné maintes parfondes pointures de roerancolie, maintes doloreusesvuidances de soupirs, èsquels passionné et percié souvent en cuer , m'as fait lîitre livres et escrips , et dressant mon œuvre ii la nature et qualité de mes passions, m'as fart asseoir ma plume en matère odieuse, en matèrc où se quieri le venin et s'y juge, posé qu'il n'en y ait point , et pour laquelle cesies horribles et espoentables femmes droit ci quatre sont venues devers moi , moi menaçaDt de mort, de honte elde mauvaise tin, et toutesvfjios ce qui y est est par toi : dont , so aultre part et tousjouis tu m'as conseillé le plus sain , le plus honorable et le plus utile , conmic mesmes lu m'as dicl et ra-
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menteu droit cy, et maînlenanl lu m'as fait follifif el légièreinent emprendre , mettre avant œuvre coutagieuse et mauvaise , en lieu encore où je veuls honarer cl amer, reposer et prendre ombrage, durée et termiDacion. et lu ne m'en fais recort ne rameutcvancc , non plus que se tu ignorasses le cas et voulsises laver tes mains du mcsctiicF, certes, je me devroie bien plaindre de toi, et loy impropérer, se', au fort et au jjrand besoingetdur dcsiroit où j'en suis, tu ne me viens à secours; et confessant le cas que de toy vient comme aullres, tu ne me bailles conseil et doctrine pour m'en parer au vrai et à l'équité de ma boime intenciou, de Dieu cangneue. ,
Déa!monami,se tu n'asesté siconstantque jusqucs à p.iroyr ma récitation, n'ai pas esté oublieuse 'pour tant de faire fin telle qu'il me scmbloit expédient. Commencier et coclurre sont en moyen une mesmes liberté. Etcomme Tanche suis en pooir parler ou non, je suis fr.mctie aussi en pooir taire ou non taire. Je l'avoie jà ramenteu moult de choses passées, non pas tant nécessaires comme fructueuses parce que tu y as repris vigueur ; dont se l'ay fait ung commencement de remonslrance àloy utile, est vraisembbblcaussi que mon prétendre si estoit de faire lin pourfitable. Mais t'avoie or-ains dicl que, soubs forme etcsptVe de unité où tu me vois présentemeul, ffuiéres longuement ne te tendrole parole i mais soubs unetrinitc nouvelle, une mesmes vraie chose avec moy, et moy avec elle, et à toy d'une mesme administracion , je te feroye, service : or as lu loucié celui point auquel la nécessité cxpële mon assister, et te besogne de me congnoistre en autre vertu. Si que, non desavoant riens de tes œuvres , non plus les nouvelles que les vielles premières , mais promettant vertueuse deflension en toutes pour la personne , me besoogne changier personnage maintenant! par quoy, moy reveue , seras encore plus joieuxet mieu\ it ta paix.
! Lors en l'inslant avec le mot s'esvanui ; et en l'instant arrière soudainement, sans temps entre deux qui portast mesure , se remonstra en lu iriuitc que ni'avoit pioiuisc. Et
mirent devant moy (rois personnes , dont l'une si estoit en forme de jouvencel aagélique, riens tenant de terre ne de matère corruptible , lequel , de tout le corps, csioit cler comme de cristal de la (este en dessoubs ; et s'y povoient par semblant imprimer toutes choses en tend i blés et sensibles, sans fin et sans nombre; et se nommoît en celui endroit Entendement Possible. De la teste en dessus estoit en regard , comme ung escharbouclc, rayant, geltant ses rays contremont du ciel dont rcccvoit sa clarté, et en dessoubs au crisialîn corsage donnoil lumière ; dont se nommoit en celui endroit Eutetide-
UENT BES0NGI4ANT.
Les deux antres personnes' esloient féminines dames, moult belles et de noble nature, ce sembloit. Si estoit l'une en son esire blancc comme noif (]) pure, plaine de diverses paintures et d'impressions infinies, sans que lieu y remainsist encore sonflisant pour y en mettre des autres cent mil foi* tant. Et estoit vestue cesic dame d'un manteau tant délié que, sans descoumr riens du corsaîgc,toutdece dessoubs se pooit congnoistre légiéromeni par dehors; et se nommoit ceste dame Mëhoire.
La tierce si estoit une dame moult spécieuse, toute vesiue de pourpre. Porioit cepire et royal veslemenl ; et décoréede couronne luisant , usoit d'empire comme cmperéis ['l) sur les autres; et se nommoit cestc dame Vo- LEMÉ.
Moult certes m' estoit chose délectable veoîr ces [rois nobles pcrs<mncs , et cliose de grand réconfort sentir emprès moi leur assistcnce. Si dis lors -. que bien m'avoit accompli -s:i promesse la dame qui s' estoit csvanouie de moy, et qu'en lui certes avoil fidéliit^ grande et bien approuvée.
Et lors, comme ne povoie saouler les yeulx en les contempler, et que mes fraenrs premièrement eues m'estoient toutes esvanouies, comme se rien n'en fnst avenu , me perceui que les quatre mes ennemies de commencement commencèrent ù reculer ung pclit ea arrière , et prenant une manière rassise en elles, plus qae au premier, changèrent
iralrlce.
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coulenr toutes qdalre. Et sembloit que paour aacnnemeDt les surpréist de ces (rois, et que redoublassent leur venu. Pourquoi elles, traiant ensemble en manière de conseil, et percevans l)ienque lieun^aroientd'estre oyes ne d'arguer à Tencontre » irouvèrent ung personnage d'une dame nouvelle ; ne sai où elles Tavoient embucée ; et icelle ordonnèrent pour tenir leur lieu , et pour mettre avant en termes ce à quoi dès le commencement estoit leur prétendre. Et tant apris lors de son estre que
je Toysr nommer aux autre» Ymaginagion Françaisb.
l'acteur.
Gomme doneques ces quatre premières dames droit cy^ à d^mi rebontées, se tenoient ung pou plds loignet de moy que ne seloient, et que leur semblant portoît de non me oser approcier mes , par la vertu des autres que je perceus bien que moult ressongnoient, vis partir de lenr tropeau ceste dame Yma- QiNACiON , portant en sa main ung livret ; et icelui présentant à mes yeulx tout ouvert , commença à dire :
TMAGINACION.
Homme! de ce livret qu'en dis-tu? l'as-tu vu autrefois , et es-tu de riens recors de son contenu?
Et moy respondant que oy et que j*en avoîs congnoissànce assez, m'en renforça sa demande disant :
YMAGIlfACfON.
Et dont vient que ton congnoistre en est si expert, et que encore ne Tas veu. ne manié entre mes mains ?
l'acteub.
Beau l'ai congnoistre , ce dis- je lors , car ce l'ut une fois ouvrage de mon engin.
TUAGUIAGION.
Et comment a-il bien le bardement en toy deregebir que c'est de ton œuvre ?
L^ACfÈM.
Quéllei milité me inthni dé lÉier ^e doat h preuve dut contraîirei me todrneMl en confusion ? La riière ùé peut nier ste fruit, ÈètÊOf ne puis nier ce livre. La ftièi^ à paM soi enfàiit eu son vjèmré, H tnd ai pcnrté œslei en mon [aine. Sott, s'il y 3f rtenê qm smme àigré et qui cuise à bMiiifear par Pinlerpreler att pire, tez-ifte^ sftbnlis à l'intei^étaH cion dTFTrE^Kttirr, et âe ces dMx cbmet JttxoiRÊ et YoLKHtÉ, en 4in maons «I dSAlinetlon clef e je me ose bien fier de mat testence ; at^^ y a en elles drohiire et éqiUté^ aiine conception ettrtti jugement; et ne se desroie* roient ne pour toy ne moy de la voie véritable.
TMAGUIACiOK.
Et comment ! fault-il tant de personnes poor te défendre, qui as esté seul à la composition de ton livre ? ne iault mie trois avocas pour ung seul corps garantir? Respons, et sauve de propre estomac ce qne de propre eslOAac ta as mis avant.
l'Acteur.
N'ai advôcat nul droit cy qni ne me soit propre et qui tenu ne soit de moy servir, comme qui ne puis vivre ne avoir estre saos leur assister. Ce sont celles et celui qui ont esté inséparablement avec moy au secret de mooa ouvrer, là où j'ai composé ce dont j'ai ei cremem* longue d'en avoir assault, et laquelle cbose, jà-soit-ce que je l'aie mook redoubtée, et que l'estroit de l'examinacion m'a esté une dure attente par la /diversité des corages, toutevoîes loè-je Dieu del'eure qui est venue maintenant , quand assegié de tous les de vous et d'autre, je me trouve en point de respondrc,'soubs la prestance toutesvoies de ces inris, affin.d'cn esure quicte une fois, juste et proud'omme , ou d'en estre à la condenpnacion demérie.
YHAGINACION.
Homme , tu paries baudemeiif } <
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qné bien petf ta prises eesttii affaire. Mais scès-tu bien c(uel nom j'ay et de quel lien je suis venue pour venir droit cy.
J'entens que Ton t'appelle Yhiaginactou Fbançoise, et qui es celle qui as tourné et viré ce livret de feuille en feuiRe ; et le lisant et espeluçant par jour , de lettre à lettre, par nuit Tas ruminé entre courtines closes, et y quis le goust du vrai entendre , là où souvent, à le machier, la saveur te sembloit amère.
TVAGINACION.
Et te semble-il que, par ces trois qui te assistent droit cy , tu me doies donner goust autre que celui que j'ay pris , et que par leur parler je doies tourner mon jugement contraire de mon assavourer ! Nenny voir ! si que ne sai à quoi te servira la fiance que tu y as, ne à quoi te vendra à pourfit leur entremettre, qui me semble aussi peu fructueux comme nécessaire, quand ce qui est fait est fait enta personne et en ta personne , comme Jorge , tu le deusses respondre, non pas en ces personnages que tu nous vas quérant droit cy. Au fait , pour venir à nos fins , entrons en commencement; et se tes assistans y ont lieu, me iacent entendre quel et comment , ou tu en leur nom ; et me déclarent leur estre et condicion, par lesquels droit cy doivent estre appelles ne creus de porter la raison pour toyy^qui ne congnois que ta personne et tes œuvres, et non pas les leurs.
i'acteur.
Dame , je ne prye fors que oys soient , et que prestance leur soit faite de parler, qui prestement enfonceront ung tonneau, dont , ce qui en vuidera ne court pas à broce commune , mais te donraassagissement beaucop de tes questions, premier que tu y entres. Si te prie , sire En tirobment, et vous , mes dames, qu'en ensiéyant l'exigence dacas, droit cy veuillez esvertaer vos telles comme MitWôl tftf
TvAGfif ACfoif' FiuNCO^SE comme vous avez grand tiltre et intérest d*e$tre tenus droit cy en ma deffence ; car ce fait , IM sera deschargé beaucop mon cuer, et ma cause plus embellie.
ENTENDEMENT
Dame , ne te semble-il qtie nous soions convenables avec cest homme, qni en sa seule personne a concité toy et toute la greignenr part de France contre luy, soubs espèce toutevoies de bien et de bonne intention , qui autrement a esté tournée? Doncques, qtri seul est encontre une telle généralité ennemie , fol n*est pas , s*i1 a frère ne sœur qiii soient une mesmes* chose avec lui , s'il les maine à jour de sonchampier pour conseil, là où il pense à trouver dure bataille? Ainsi est-il droit cy, dame. Nous trois nous lui sommes frères et sœurs; une mesmes chose, une mesmes nature avec la sienne ; qui nous entr'amons tellement que nous sommes inséparables de lui , sinon par séparacion de vie. Dont, se tu quicrs à congnoistre mon estre, ne à enquérir la cause pour quoy icy je me ingère, regarde vivement en moy, et avise se je ne sers moult à Facteur et se je ne suis Entendement Humain, en similitude d*un coffre ouvert , là où toutes choses , selon ce que elles se présentent aux sens extériores et aux puissances de Tamc, par dedens se recueillent, se conçoivent et se logent; et là, visitées par la lumière ^Entendement Besongnant, se poisent et sont agoustées en la discursion de Raison Vive , qui en tire ce qu'elle y conçoit : des bonnes, bonté ; des mauvaises, savetir contraire ; comme qui autre riens ne peut traire, des choses, fors ce que leur nature preste.
Dame , en vérité de ce nom Entendement, qni mesmes le suis , j'espécule les choses célestes ; etconçoy par grâce ce que par sentimens je ne puisaltaindre; et parviens jusqu*à la congnoissance de Dieu et de ses œuvres, et à la conception de choses invisibres là hault, là où œil ne monte ne sentement. En vertu de ma nature aussi je fais d^enfans petiots bealt glorieux clers , plains de sciences, ^^^lains de soins et de haultes doctrines , par
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ce qu'ils m'ont ouvert et disposé à concevoir | je y treuve, avec fresce concepcioD , j*«IÇay
diversité de matières, les unes spéculatives , les autres morales , autres de pratiques et de diverses fins; lesquelles toutes se trouvent en moy, quand d*aventure on touche à la serrure du coffre ; car à légier se trouve , ce qui est quis là où il est.
I. Or suis-je de telle nature que tel queVomme me quiert avoir , ou riche ou povre , tout tel je me présente à lui. Et tel qu'il me aura entretenu et fait à son plaisir,*il me trouvera tel et non autre quand lui sera besoing. Se d'aventure il est convoiteux et qu'il donne seing de mettre beaucop en mon estny , beaucop y recouvrera ; et tant plus y recouvrera à son recours. Dont se pou y met, et que pou acconte de tel amas, par vice d'oisense et de négligence , pou trouvera de ricesse et de noble aquest; et sera ung homme abject et povre , inutille à soy mesmes et à autrui.
Dame , tu entens bien qu en uhg cuer nonchallant, en ung homme qui de riens ne fait pois, nulle rien ne lui est grande; et que les corages qui se disposent à vivre comme non hommes, ne resongnent événemens mondains nuls , ne que bestes mues , qui buvans et mengans le morseau entre les mâchoires , ont le mail sur la teste souvent ; dont n'ont paour, par ce que n'ont sentement de leur mort.
, 0 dame, entens droit cy : se l'acteur que tu assaulx m'eust mis en non chaloir , comme gent telle, n'eustmie incorporé ceque[après , par consentement de raison, et par l'excès du remplagequi y estoit trop, il m'a fait vuidier, et de quoi maintenant tu t'eslcves en son contraire ; car cust dormi peut-estre et se feust teu, comme qui de riens n'eust sceu ne volu faire pois , et se fust aussi légèrement passé de parier aigrement, comme légièrement il se fust passé de concevoir les aigreurs qui qucurent. Car , qui n'acoute ne entend , et qui ne scet n'assavoure. ; ^ Or queurent choses hideuses, et dures choses qui espoentenl hommes et pensemens, toutes distraites d'onneur, lointaines de salut, et proçaines de misère et de tribulacion; les ^quelles conceues en Vacleur, les a boutées ^ jBion coffre, lu où j'en ai tiré la saveur qui
n est amère. Dont , du mauvais goust que
fait prest jugement, et ai recracié debcurs ce qui m'assavouroit mal.
Dont, se j'eusse esté non challant de bi chose publique , et que des choses humaines ne m'eust esté riens , alassent bien alassent mal , et que l'acteur , mon maistre , m'eust donné ce repos , ne fust ores riens de ce passage estroit où tu as enclos l'acteur et moy, pour traire de nous l'interprétacion que tu quiers et les causes de nos rigoreux escripts, qui ne sont toutevoies autres que les fais que nos sens nous ont fait concevoir. Si me souffist t'en avoir dit autant pour l'eure , pour donner lieu à Mémoire , ma seur , qui plus vivement parlera beaucop et plus à l'attainte du cas, pour plus te donner conception de ton tort et de l'équité et bon droit de nous autres. Si que , MiiioiRB , dame , parle maintenant et descouvre ce qui estdetoy; et se tu as riens qui peut embellir nostre matière , fai monstre de ce que tu as en trésor. Peut-estre que ta descouvriras choses qui porront bien estre recongneues et jugiées de grand pois.
MÉMOmB.
Que diroie-je, Entendement? se ung nouveau vaisselet emboit par nature la première liqueur qui y est conceue , et la sent tout viel et à tousjours? Ma patrenostre m'est aujourd'ui aussi fresce comme le premier jour que je la coucous enfant. Je fus créé avecqne^ cest homme, etnaquismes nous trois ensemble avecquesluy.Dont, en réaged'enfont, soupple à doctrine, me furent présentés plusieurs livres dont j'ay aucunement recort du contenu. Et en ay mis en conserve ce que j'ay peu , par plus par moins , comme par plus ou moins avoic affection aux matères et à les bien emprandre ; dont les unes m'ont esté nécessaires, autres utiles, autres glorieuses et loables, autres amères et de]maulvais goust , pourfilablés toutesvoies quand bien se trouvoient espelucécs. Les nécessaires ont esté celles qui me servent à salut, articles de créance, congnoissance de Dieu par doctrine, par foy et par espérance, sans les quels poins, n'est sauvement ne salut nul. Les utiles, ce sont esté scieuces^et disciplines, visitacion de livres et
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de IiauUs escripts , qui parfoBt romme et le mainent en la congnoissance de Dieu et de soy mesmes , le font sage et elervoyant, éloquent et subtil , et prompt pour discerner entre mal et bien, entre vérité et mensonge. Les autres qui sont glorieuses et loables à Tomme, ce sont lectures fréquentes et visitacions d'histoires des nobles dicts et tractacions non communes des anciens philosophes, des poêles ,. des orateurs et des historiographes qui traitent des faits, des meurs ^ des laudacions , des glorieuses vertus et haults tilures des nobles de jadis , roys , empereurs , ducs et barons en tous éages et en toutes lois, dès le principe du monde jusqu'au présent ; car en icelle se treuve le miel et le sucre , delectacion d'ame et contemplacion souveraine de noble engin ; là se treuve le miroir par lequel on s'adresse ; là se treuve Vexemple par lequel on s'amesure , par lequel on se règle et atourne, et par lequel, prenant exallacion en choses honnestes, on enlaidist et fiiist on œuvres ténébreuses et malsaines. Y a encore une autre manière de matères que je compte de mauvais goust et amères; ce sont celles qui en vraie description racontent les opprobres , les reproces , les confessions , les infélicités et escandres d'aulcuns hommes et haults princes et barons du monde passé , d'aulcune noble généracion , à qui il peust estrc mesavenu , d'aulcim glorieux royaulme, d'aulcune cité noble, d'aulcune singulière personne notable, qui se sera mesfaite ou que fortune ennemie aura mené à fin triste. Si en sera la concepcion amère parce que noble nature se deult volentiers du mesavenir d'aultrui noble. En peut pourfiler toutesvoies la lecture , en tant que le lisant et qui le met en retencion s'en préavise et préserve , et fait aullrui préaviser et préserver de non encheoir en semblable ne par fortune ne par propre faulte , comme toutes fins se traient de Vune de ces deux ; les quelles toutesvoies , quand on les prévient par sens , n*ont point d'efficace en Tbomme par quoy on lesdoye craindre.
Dame, et avec ce que jeusne et en succession d'éage j'ai peu lire et apprendre moult de choses par livres , si ai-je peu avoir congnoi^^aace aussi et impression d'aultres beau-
cop, que les sens exteriores, comme la vue et Toye, m'ont rapportées , et qui en ont mises les réalités en la conserve de mon clos , là où souvent je les manie et reliève , je les songe et digère selon leurs qualités et circonstances; entre les quelles les unes peuvent estre délitables et de grand fruit, et les aultres merancolieuses et tristes, moult dures ea digestion. De cestes deux manières de choses avenues, dame, ay- je tout plain mes coffres, ay-je tout plain mes armoires et custodes , non pas par doctrine d'escole , non pas par lecture en livres , ne par recitacion unie de bouce ; mais par réale vision et expérience des cas en bien et en mal. Toutes me gisent imprimées si très au vif , que riens n'est qui les puisse traire dehors de moy pour les me faire perdre, et qu'elles ne demeurent fresces et vives en mon regard, autant celles de dix ans que d'aujourd'hui.
Datee, et s'il te plaist que de cestes choses ainsi veues et connues par sentement je déclaire ung peu les particularités aulcunes , tant pour ton propre contentement comme pour preuve de ma parole, je te veulx ramcntevoir premièrement aucunes de celles qui me sont délitables , et qui à la matère présente que j'ay à déduire en faveur de l'acteur me sei*ont serviables et de grandi fruict; car partie seront matère subjecte et grand fondement de nostre œuvre. Dont parce que nous devons entrer en contentioa toy et nous , pour cause de cest homme , et que tu es mue de France pour cy venir en ces marches basses impropérer ungj povre cscrivain qui ne te hait; doncques, parce que tu es de France et que tu en représentes la nacion , toutes les matères bonnes et mau-* vaisesque je tirerai démon recort en France, seront prises et sur icelle fondées , comme qui par aultres ne te peus assoufire ne faire approce. Dont et pour ce que cause principale de ta venue droit ci est l'acteur, et à l'acteur la cause de son escripre est le desvoi de ta nacion, les François, te veul donner à entendre sur quoi l'acteur principalement a fondé son œuvre, et pour quoy il s'est meu si aigrement à rencontre de ta nacion , et premièrement notant la personne de ton maislre en qui il congnoit
toutes bontés manoir , et aultrui avoir receu
VSÙ
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Bniatfl haiilt bénéfices de sa main , maintes nhibicionsd*onneurs et d'nmilitës monstrées par dhrers temps et lieux , non rétribués coniJBgnement. Toutesvoies, pour et en nom de celai acteor^ contens à déclarer iceulx, et en après Tenir à la fonce des (pierdons qni en sont rendus , comme qui tout Tirement Tai en mon coilre, là ou Tacteur Ta puisié et a esté qnerre comme pour fondement de son crarre.
Dame, comme une seule personne est cause aux François de leur envie , une seule personne aussi sera cause à moi d^impropérer iceulx par sa bonté ,Ma quelle a esté congnne en lui dés son enfance, et dont encore j'ai reeort Yif , car est né le plus vrai François des vivans. Dont , posé que Tinfortune de vous auhres et vos propres causes lui ont fait autresfois desguiser sa nature , si Ta-il fait à regret et est demeuré invariable en racine , comme tout jeune délibéra à monstrer, lorsqn*en k journée de vos plours , à Azîncourt , pour soy y trouver à heure, contre le commant de son père se embla ccléement pour vous droit là venir deffendre ; et dont la perte après loi donna telle douleur que 'se toute Tinfortune eust redondéen lui seul. Y perdit oncles et parens grand nombre ; y perdit propres vasaanlx et subgets , nobles infinité. Estimoit le moins sa perte privée toutesvoîes, mcsploroit amèrement la désolacion commune, et qu'en b main des vieux CDnemis du rovaulme , les kifesteurs des François, les buveurs de leur sang , le noble parentage royal et le tbrone d'icellui estoit chcu et succombé si très lamentable. Nasquit hayneux encontre le sang anglois , et ne vcsquii oncquos heure qu'il y eust amour vive. Dont jà-soit-cc que après, par les choses avenues non renouvelables, il en prist Talliancc , le contendomcnt de vous aultres , qui mcsmes les quésistcs en son contraire, lui en esloit plus cause que constrainte nulle pour avancement do sa querelle, quand, après injure inférée assez griève, vous le tendiez à pardcsfaîrc par ceux dont il fil sens de les vous soustraire ci dcî mesin(»s s'en deffendre. Sinedy pas ceci, dame, pour reliùvement de nulle chose passée , mais pour approbacion de sa bonté invariable , si non par conslraintc , COfluno on dit vulgairement que : de Taignel
on en fiait devem'r loup par le'trop Et que cecy vray soit, appert par ce que, après longue confédéracion mamtetme avec kenk contre vous , piteux envers vostre affictioi dure , et recordant quel il estok en foas , retourna par devers vous tout léal et rompi k fhiel de vos ennemis par moitié ; où l'ccuvre, deson principe jnsqn^à la fin^ compris to«t ce qui en fnt, se povoh pins répater diviiie qie bnmaine, quand nulle pins noble ne M oncqnes^ ne digne de pins grand los. 5r B*y est mie aie à feinte depuis ne à ref^rè^ mais s'est trouvé , comme fils très bonible Mkh sant à père, comme serviteur très petiot à soi souverain sire, par toutes les €lîlectioos,^h(» neurs, révérences, présentacions, fidélitésqt cuer noble et véritable peut traire de m fous. Dont ung ne deulx exemples se domM alleguier droit cy, mais mil s'en porroicM mettre en conte dont nul ne seroit repugisble. Quist en forme de ceste vraye bodté, (t pour la consolider entre vous et lui, la nobk
et la très haulte alliance de la fille du rof
pour son fils , la quelle, après longue norriture, venue à sa fin , condoint amèrement la per dre. Soubs au vivant loutesvoics se tronn grevé assez et vexé de vos gens ; que veriuensement tolléra sans y monstrer dêsvoy . Dont comme s'ostoit retourné servitear et ami loyal, devint dur ennemi à ses relençvis; ec en avanconent de vos ressourses, misi siège à Calais. Dont posé que fortune n'en souffnst aveiûr lors point de fruit , si !m en dimm gloire toutesvoies très haulte la haultesse dis Tent reprendre, quand senl le pensa mener à chief et tout à par lui. Dont encore , et pow plus monstrer sa léaulté vraie*, et recordant comment le noble royal sang François gîseit en captivité en Babylonne , et qne Ih mes^ tout jeune y languissoit tout gris clienu , sV visa, de noblesse de cuer, de le traire* debers, et de le racheter des mains de Pharaon, lors quand autres ses plus prochains n'y acontoieitf. ^'c |lc fist mie toulevoics à vaine gloire; et ne le dis point aussi à fin de repreuve , mais à preuve el exallacion de sa bonté qui droit ci requiert d'estre remonstrée très à précis. Que fist lors après cestui prince, dame? quand la division première s' ourdi entre le rny et son fiU) lorsque plusieurs princen finuicaif
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M êstoient joints avecqnea le fib contraire da pdre , ei que tribulacions k tous lez renais soient en France à ceste cause, ne se monstra lors ce dac ung noble singulier homme ^ ung prinee de divin estomac, quand, tout plain de larmes et de douleurs , plain de regrets et de compassions vraies , an seeu de ceste division dist : « 0 bêlas! je voy bien que ce royaubne est perdu à jamès , et que temprement et à nos yeuh il se veult'perdre et finer, quand vuidié d^ung meschief il reciet en ung anltre, et se veult pardesfaire et porterminer en division comme du père contre le fils J et de Fung membre contre raukre. 0! et que pîté en puist prendre à Dieu et que sa grâce' y veulle pourveoir bientost! » Si fut tellement men avec ses paroles , et si 'au vif toucié es parfondes «Btrailles, qu*il varia longuement de monter à cheval à privée nainîe et da aller devers le ray en personne pour obvier à cest escandre. Dont beaucop le looient en son hault coraige et en celui hardement, mais dirent que ce ne lui eust été sens de le faire. Aussi s'estoitron as^ aez parceu par avant et depuis de maie m^ sure ;^par quoy la diflkulté n*y esCoit point mal séant. Laboura toutesvoies constantément et sur tous les autres de France en la pacifieacion ; et tellement que le discort fut remis en nature par son pourehas. En faveur encore d'aucuanuy , dame, et pour monstrer son faum^ Bité, n*a4l restitué franc etquicte pour néant, qui par infortune de son prisonnier lui estoît mis en main gagière , qui non ayant quis son détenu pour lui inférer grief , deffendenr de sa terre , le vainquit en bataille , lui courant sus. Dont k détention en avoit esté tant plus juste , et la rédempcion tant plus de gravité digne. En outre, dame, n'a-il quicté libéralement en foveur d'aocunnuy toute la seigneurie de Milan que le duc Phelippe lui voloit transporter en maiu et le faire son fils d'adopcion ; et lui en fist presse et prières très iongaes ;qtte ne voult accepter touies-voîes, pour dilectîon d'aultrui, et pour donner à entendre : que plus lui estoit auEiour envers sen sang que multiplication de terres, 'non justement possessées. Refusa' pareillement 'et en ce mesmes tiltre la seigneurie d'Espinay et de Metz ^ et qui plus est la seigneurie de Gennes , au temps
4» Mi lèMmités s p^^rcç que ne v^uUri^s
emprendre sur vous autres qui autresfois Taviez tenue en vos mains.
Dont, après vous avoir fait tous les honneurs du monde , toutes les bonnes et joyeuses • récepcions , donné de ses biens largement et offert, vous présenté assistance et service à rencontre de vos ennemis , à rencontre des Infidèles, à rencontre de tout le monde, et soy monstrant le scabeau de vos pies, tant, en fait comme en parole , et préavisant la félicité de ce royauûne et sa longue duracion , et que division en peustestre extirpée et gettée dehors , a refusé mariages du nuHide uni* vers. Et pour donner règle et ploy à son fils, tel qu'il désire que par lui maintenu soit » et de peur que par conseil senestro ne quésist alliance^* à vous non saine, lia son fils à sa propre niepce, fille desaseur, à vostre sang propre , afin que parti à intencion de soy trouver en bataille contre les Turcs, se fortime lui eust gardé sa fin pour morir là , H eust peu morir plus asseur et mieux reconforté, pour avoir obligié son fils en celui sang dont il estoit venu ; et lequel, contraire de son coer toutes-voies et d'aultrui avec, il lui avoit donné et lessié par testament , par aigres et très estroites paroles , pensant non jam'ès le reveoir, si non à grand adventure. Dame, 'et ne prises-tu ceste œuvre? et ne te semble-elle de grande et de haulte laudacion digne, quand lui voyant son fils traire à affection oblique Fa lyé pié et mains pour le faire tenir joint emprès vous; qui n*estoit mie diseteux de mariages toutes-voies, quand les plus hauts de la terre se ployoient envers ly. Si ne s'est mie monstre moins léal, quand vostre héritier prochain, Texpectant de la couronne, dechacié d'envers vous, il a receu entre ses bras pou|r ung meilleur, et pour honnonrer ce là où il a amour vraie. De quoi toutesvoies la hay^e qui est fresce maintenant s'est congrééc toute envers lui par vos injustes et vicieuses suspections que vous maintenez 'en celui làjou encques n'entra chetiveté. Dont ceulx q|^ les nourrissent et leur donnent cours , sept moins vertueux et lui plus cler et {dus glorieux en ses tillres,
Ay-je dit maintemant et remonstré ses bontés et ses léaultcs et preudonunies envers vous?^
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pour caiiscr cloncf|nM l'ouvrage de cesiuy auteur, qui toutes ces clioscs a reviseiées en moa coffre, et en a veu les retribucions povres, coiivieutbiennarreraprès,etfaire «ne briefve discursion sur les choses que ]'ay veues en vous, noD bien faites et non de mesmes à ses bontés. Et tout premier me recorde de maintes rudesses et ennemîsliés qui loi ont éslé monstrées depuis par vos gens d'armes , qui du temps dcs'gucrres à paines ne furent oncques monstrées autant -, que loutesvoieg en vertu et pour bien faire il a toléré pacient. Sont venus Anglois et François joins ensemble , pour le fouler, qui, ennemis l'ung à l'aul- Ire, firent COTipaer pour fouler vostre ami, qui, pourveu de Dieu et de bon droit , avoit honneste occasion de soy deffeudre. N'ont de tout temps ceulx du parlement et aucuns du hault conseil royal , contendu à faire ployer rigor eu sèment sa personne , de l'asservir et humilier par roideur , de le rongier en sa gloire et regnacion , de le restraindre en sa seignoune f* Dont les fais sont avenus si clers parfois, que les doléances à son lez en estaient bien dures. Ne vint mie une fuis ung huissier de parlement à Gand atout ung m;indemei)t pour l'adjourncr en pci'soune , ensemble son nepveu le comte d'Estampes , et une grande part des nobles de Picardie, pour et à cause d'un Dimencc do Court , bomnie de non {P'and estime? et celui huissier gardant son exploit jusques au jour saint Andrieu, le jour principal de ta feste de son ordre, que lui, le duc d'Orléans et tous les chevaliers de la Toison d'nr estoient en leurs manteaux , en lu gloire et solempnité do leur estât, en sale non d'unduc, par semblant, mais d'un empereur, tout prêst de asseoir à table et en point de prendre séance, vint icetlui tout délibéré et à întencîon d'esvergonder la compaignJc, ne sai de qui instigné ou non; et soy ruanl à genoux le mandement en sa main , fist son exploit et sou adJDurnement en sa noble personne, en son nepveu le comte d'Estampes, et toute la haulte baronnie là estant, comme pour donner ù entendre : " vecy le Raye! de vostre extoUacion 6ère que vous avoK prise, qui vous vient cerrigier droit ci et pincier, et vous monslrcr qui vous estes. " Dame Ymaginacion, le semble-il que ceci procedast
oncquesdc bon fonds, ne qu'en unj» leV cas se peust entendre aullre chose, foi-s que hauttaine envie et venin de cucr -, nennf certes.
Pareillement se peult dire d'un aultre le quel cestui prince, estant en sa ville de Lille, vint ù marteaux de fèvre rompre les prisons d'icelle ville , pour tirer dehors ung prisonnier, sans avoir onques daignié demander ouverture à icellui.Dontesmeu durement de l'escandre et de la clameur du peuple , ea plainmidiconstrAintfutdevuidier de sa maison, lui quatriesme, pour venir k eestui {;p*acieux exploitant qui tou'iours mailloit et frappoît, et avoit ji rompu les serrures et grosses bures. Mais pris es son oultrage , se tronvi tout esbahi quand le selj^neur vit si près de lui , qui oncques toutes-voies ne se deslia en parler, jà-soit ce que emprès lui en aVoit snlcuns qui voleniiers l'eussent lancié en la rivière qui esloit là près ; que oncques ne voutt souffrir, pour révérence du roy. Mais ne fui ce point ung excès de justice, une très ouitRigeuse et despite haultaine nionstrée et faicle à ung tel prince , à ung toi chief en la teiTe, si glorieusement régnant, si puissant de villes et de pays , si assisté de conseil « de sage conduite, et de soy mesme prince de justice et d'équité, sans que ses villes d'cllrt mesmi*s soient les inieulx polict-os de dhmm aulti'es, et très rigoreuses corrigicresM» des mauvais par loy en vray saîii jugemuiL Quans en est-il fait d'aultres, datm;. que je racontei'oie bien , se ne fust pour bricfié ei pour non tout mouvoir ce que je ponrroie bien i' Quans est-il de venimcuxianguaiges, «a esté depuis vingt aus en ça, deceulxdc^-oslir route envers ceste de deçà? Qaans mespris ci ravalemens! quantes fiertés et haultaine mouirées, là où on tordoit les cols vers cculx qô, vous recevans en leui-s girons , vous ont banouré les pieds, en humilité vous oni baisté ei esiT'atnt , vous ont presié yeulx et cncrs favorables, conjoyset solempnisés par contemplucion , par révérence et amour , par revvy l'ung sur l'aullre? Dont loulesvoies la mémoire s'est trauvée eslainte lantosi , et esva* uouie, avec le lourde vos tuions. Déa! et qtie ta ne penses, dame, que j'udevinnePdesmaniènB de delà, 5uis-j<^ 39^2 expene.ctdcslaDguagcs
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non moins ? et combien qae Tbonneur et savoir du monde, la gracieuseté et courtoisie reposent au giron François, au sain de Tenvoisée royale court, ne s'y ireuve dileclion nulle toutesYoies envers ceulx de deçà ; ne s'y peut trouver amour radical. Mesmes semble estre chose naturelle et honneste , une chose ap« partenantetdroiturière, que tout ce quicroist sus ^ homme et femme, tout ce qui entre en auctprité clère et noble , doie contempner et tordre le col à npus aullres. N'ay je veu hommes et oy dire : que plustost iroient en la deffence des Sarrasins que des Bourguignons, et s'armée se faisoit contre ung et contre aultre, iroient plustost contre les Bourguignons que contre les Sarrasins . Dame, j'ay moult de choses en mon recort qui à ce povre acteur droit cy ont esté cause et matère d'ouvrer. Dont des vieilles je me passe pour ung mieulx et viens à celles qui encores sont fresces, et qui principalement ont commeu l'acteur et mené jusques en ceste aigreur , depuis la journée de yendomme,là où l'ambaxade de ce duc estoit tramise pour obéissance au roy, là attendant son* plaisir, et par intention aussi de donner secours et intercession de prière à ce povre infortuné duc, à ce misérable desconforté royal sang d'Alençon, que cestui prince Bourguignon , par affection et devoir de nature , par obligacion aussi et constrainte d'onneur en une religion d*ordre, avoit tant longuement pourchassié , avoit tant humblement requis et poursievi que traitié feust en pité, et que recongneus enfeussent les services et léamés de ses pères , et le sien vice dispensé miséricordieusement, en leurs mérites; qui oncques toutesvoies , à l'eure de la très maleurée et misérable sentence d'ung si noble sang , ne fut oncques ramenteu une fois qu'en faveur de lui on feist riens , fors seulement en faveur du duc de Bretaigne , pour qui amour on lui remettoit la vie conditionnellement. £t battu droit là devant , ung lion gros convint estre deshonoré , et porter pugnicion scandaleuse le noble royal sang , le parent de tous les royaulx , le compère du ceptretriumphant, le parrain de Thérilier de la courone ; el;5oy coppant mesmes le nez duvisaige, destituer, desgrader, desveslir et estre despouillié d'armes, de seignourie , de dignités , de prérogatives à
tousjours mes, et séparé avec ce misérablement du monde , mis en prison plus mérancolieuse que mort, et plus dure que cop de douloire par non povoir 'digérer son ennui. 0 comme doloreux exemple à ceulx qui firères avec lui d'ordre se trouvèrent, constrains d'y enire-estre et de veoir respandre sur eulx une telle nuée , une telle inondacion d'eaue confuse , dont se notoient bien les causes. Et ne suffisoit mie alors , dame , non faire riens pour lui, non l'avoir agréable en ses humbles poursieutes , en ses honnestes et méritoires déprécacions , ne de le prisier en nulle de ses bontés ; mais pour plus l'attedier , pour plus lui donner cuisance sur playe , présens les princes , présens ses propres chevaliers , présent Toye et veue de tout homme , le procureur royal le alla chargier d*onneur , lui alla imputer faultes et offenses , iniquités et cas reprenables , sans le samblant aultre qui là se monstroit aux.tramis, non de grand espoir de bien. Me remembre aussi , dame , des al* liances qui ont esté quises nouvellement , con* traires de ce prince, et des querelles acceptées non nécessaires ; dont ceulx qui les ont quises et conspirées sentent comment il leur en est; et les entendent bien aussi et assavourent ceulx à qui elles toucent. Ne t'en nomme nulles pour tant, quand tu les entends toutes; mais il en y a de prises et de toUues, et de faictes et de soustrâictes , en désespoir de l'acteuç et d'aultrui. Dont passionné en cuer ne s*ea est peu taire, et a osé mettre la campane au chat, pour escrier lésion et foulure en l'innocent. Autres matères me restent assez, auxquelles je n'atouce pour donner lieu à Yo- LENTÉ de parler, comme celle qui est emperéis en la région de l'àme , et qui moult a grand intérest de monstrer en ceste présente convencion quel chose c'est de sa nature , et comment justement elle se doit exposer à la defence de cestui nostre homme, qui par elle comme par nous est entré en besongne , et par les vertus impériales d'icelle a tissu son œuvre. Si que Volenté , dame , exerce ton oDice et parfai la part qui à toi sert, pour tant plus abrègement informer Ymaginagion FRAi^coisB des causes de nostre compii t^vtaioe éa povre
su
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VO LENTE
Lors ' s'avança Volenté et commença à dire ainsi:
Je suis la tierce personne de vous adirés, qui sommes une substance avec l*ame raisonnable , et ay^cs puissances distinctes , ^a unité toutes voies de nature avec vous. Dont pour avoir la deffinicion de mon estre et qui je suis : Je suis une vertu appetitive, naturellement infuse en Tame, non violable toulesvoies , mes franco en arbitre et volontaire, Dont, parce que je suis royne et emperéis, je ne suis à asservir ne à violer; et par ce que je suis france en arbitre , ne suis à constraindre. Et fait à entendre par ceci t que rhomme est ung appelit raisonnable , qui se nomme Yolbnté , par lequel raisonnablement et en franc arbitre ilappète tout ce que raison^ lui présente et met en ostencion. Or vous convient-il , dame Ymaginagion , savoir en oultre : que de moy Volenté dépendent par degrés et naissent diverses opéracions , là où les noms me changent et varient à la qualité de leur ostre. Dont au premier degré , parce que ma francise est de povoir eslire, et voioir et non voioir, et que ma puissance œuvre et s*esvertue devers object bon , je me décline et descends à Conseil. Après celui degré , je redescends arrière plus bas et me décline jusqu'à Jugement. De là plus avant encore, et viens jusqucs à Sentence ; de Sentence jusques à Élection, et d^Election jusqucs à Mouvement Impétueuk, à Exécution-de-œuvre ; et droitci entrè-je proprement an throsne de mon empire ; et commande ainsi faire ou ainsi , et ainsi voioir ou non voioir, et faire ou bien ou mal, selon^que'le bien à moy, maistre de raison humaine, sera plus ou moins parfait , ou plus ou moins eslisabio , ou moins pourKtable et salutaire. Dame donoques, Ymaginagion, regarde et entons, le prie, se par la def- Unicion et nature données à congnoistre que c'est de moy, et par les matères qui m'ont esté présentées objeclivi^moiil , et envers les quelles Entendument et Mémoire se sont embattu comme avez oy , moy aussi je me dois embatre avec eulx , et exercer mes vertus et puissances en icellcs, quand je suis de la tri-
I moy. Certes^ oy! je y ai mon intérest très ctef et mon entremettre très opportun^ quand les matères à moy présentées comme aux autres^ m*ont fait descendre en tous les degrés dessus touciés, et menée jusques k impérial Commandement en cestui povre homme sainement et saintement debvoir escrire et proférer ce de quoy est mal volu de vous eC « rindignacion de vostre aveugle eontge, qui par novelleté de fortune amie après Umgue povreté, vous est tout extollé en présompckm etsaisidedescongnoissance et de vaine inutile gloire. Or ça doncques , dame Ymagin acior FBANçoiSB , abrégiez nous et mettez avant ee que vous est, en plakir; et nous trots à noi pouvoirs nous vous assoufirons en vos argu* mens et demandes.
TMAGHIACIOIV FRANÇOISE.
Au point doncques où tu veulx que Ton viengne> et que Ton abrège ton languir longuement pour venir à une fin sceue ; en ton livre a ung prologue de douse coupplès , là où dès ton principe et au premier point tu entres en une repentance d'avoir bien fiait, ce samble, et faisant recort de tes léautés, amours et humblesses dont tu ne vois fruit « chiés en argu disant : qu'il ne convient humilier sa face. en perte puisque ainsi va; et que Ton quierre qui le face désormès , comme tesmoingne ton premier coupplet. '^
uité inséparable de leur substance, et elles de | appert par ton second coupplel, qui^esc :
Puisque d'amour ne de éal radne'»
Là^dont honneur très humble se présente Ne se penlt traire aujourd*ui fruit ne signe En quoi Pâmant s'aperçoive ou consigne D'aucun espoir d'nmUité présente , Bien il faut donc délaissier ceUe sente Et non en perte humilier sa face i Et qu'au surplus on quiére qui le face.
Allègues en ton second que tonte œnvre de léauté et d'amour, toute condicion d'onneuret chierté qui procède de noble nature ^ désormais se doit rebouter en coffre , et non estre retirée dehors jamais , jusques l*on percevra la fin , qui a esté mucé en longue ing^ratitude. En -quoi tu menaces et repreuves en l'une partie première , et .en Faultre tu imputes charge à aulcunuy, et le réputes ingrat conune
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tfsts
Amer, servir, tout hnmble et léal offira Que noble sang prodait de sa nature , Tout désormais fanlt rebouter en coffre | Là où le cuer qui aime et se paroffie Mettra en Dieu sa seule nourreture , Et ne fera plus si large ouverture De sa chlerté dont il a plénitude Sans fin congnoistre en longue ingratitude.
Au tiers coapplet, tu fais comparaisons des tyrans de jadis et des gens horribles, lesquels, par traite de temps, par douceurs et humilités l'on a souvent amollis, et contsrains bénignes et débonnaires envers les ^créatures de leur mesme espèce. £t contens à induire par ce : que nous autres crestiens, qui sommes si féroces et sauvages, que prier, amer, servir, et honnourer ne nous peut vaincre ne faire ployer, sommes pires que eux; et que ceulx qui ainsi le font et n'en tirent fruit , ce leur est une bonne œuvre faite à perte et à la maie heure, en quoytaisamment tu imputes charge arrière à quelqu'un et ingratitude. Et est icelui coupplet.
Tirans jadis horribles infidèles | Treuve-on attrais par humblesse à clémence , Et connue cire en Tardeur des chandèles , Estre amollis en leurs fureurs crudèles , Souvent envers le povre humain semence.
Par quoi, qui aime en haut Ueu et semé en ce , Et sert et prie , et faveure et honneure , Se fruit n'en trait c'est amc de maie heure.
En ton quatriesme coupplet tu semblés vouloir conformer le précèdent par diversité de bestes féroces et espoentables , les quelles toutes s'apprivoisent , et en peut on tirer amour et soûlas par engin d'omme qui s'y applique ; mais seulement en Tomme dont tu parles en général , tu arguës que ceste lui fault ; comme se tu voulsisses contendre en personnes particulières , arguant le mesmes et leur reproçant leur perversité , comme il appert par le quatriesme coupplet»;
Tigres , griffons , Ijons , dragoui hofrifaiai. Ours et leppaïf , lett-cerfé»«l
En leurs manoirs et spdonqœs terribles , Peut-on , par temps et par douceurs sensiUOIJ' Dompter en leurs natures très aostéresi Et tirer fruit et vertueux mistères De leur fierté en doulceur convertie, Lorsque ÏQj teUe en Tomme est pervertie;
"^ Au cinquiesme de tes coupplets, tu démons^' très : commentDieu offensé par les hommes par chascun jour, piteux se retire à miséricorde et clémence par humble et douice déprécacion, et que pour ung doy de service h luy fait de bon cuer humble , il en rend fruit à cent doubles]; et reçoit chascun en prix et en mesure de sa valeur; et rétribue portion par qualité , selon que ses œuvres ou ses services sont de plus grand répulacion ou de moindre, comme se treuve en celui cinquiesme coupplet.
Dieu offensé piteux se pacifie Par doulceur humble et par ami corage.
Dont, qui d'ung doigt le haulce et glorifie, Par cent fois double il sonrt et fructifie. De plus povret, de tout humain parage, Chascun rechoit en pris de son ouvrage ; Chascun il paye en pois de sa value.
A ce Tastraint sa justice impoloe.
En ton sixiesme coupplet tu fais ton induo tion par la mer effuriée , laquelle horrible en regart d'homme, soubs la tranquilité d'img doux ventelet s'atrampe et se pacifie ; et procédant par exemple jusqu'au marbre très dur, tu remonstres que icelui se cave et se fossoie par le dégoût de l'eau chéant dessus, et en outre, que toute autre rien terrienne, comme dure et comme laborieuse elle puisC estre, se vaint et se maistrie par engin d'omme. Dont la conclusion se peut traire, qui bien l'enfonse, telle que ensievre peut des promisse!. Et est cestui coupplet.
Ung temps transquil , ung vent doulx et paisible, Flecist l'orgueil de la mer furieuse, Et le chéoir de la goulte visible Souvent et dru sur le marbre insensible Y gaigne enfin fosse mystérieuse.
T<rafe rien dure , haulte et laborieuse .Hà'ittétt^ n'a puissance que flaistrie cSttril^eDgMi le convaint et maistrie.
itse
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". TODseptieSmeconpplet prcntrondemenlsur nature {générale de toutes choses , et sur loy et condiciOQ d'icelles, disant : que toute chose née et créée par ioy et nature qui y sont establies, prennent quelque conFormilé, quelque concurrence et attraction d'amour ensemble, aussi bien en diverses espèces distinctes en nature , comme en celles d'une natare et d'une propriété; et ce 'par une loy générale : que toute chose trait et . affecte aucunement vers son semblable directement, le bon au bon, le mauvais au mauvais, et non pas le mauvais au bon, DC le bon au mauvais, car ce seroit pervertissemeat d'ordre. Et est {celui coupplet.
Tlaliue et loj' (raient touleneo née
£n «initié incune à son semblable ;
£t ont leur voie en ce point ordonnée
Qu'entr'amer font par faveur enclinée ,
Le bon le bon , le mauvais le blâmable.
Expérience est preuve véritable
De ce aecré en toute créature.
Dont, ae ioy fault, jamai» n'y fault nature.
f Ton huitiesme coupplet met avant uug argument là ou tu proposes : que lesgentilles nacions de jadis barbarines quérurent l'amour et la grâce de leurs dieux par humbles et derossacrefices, lesquels, posé que ne fussent utiles ne nécessaires, parce que leurs dieux estoient'déables, dont nulle rien n'est pire ne plus perverse, leur rendirent ^îttoutevoies et obtencment de grâce, par loy d'éqaité,qui est telle : que les offices d'amour et d'onneur, où qu'ils soient exibés, valent pour perciercieletenfer. Dont aussi la conclusion se peut traire des prémisses, telles qu'il s'ypeut ra]taidre.'£tcst icelui coupplet.
Des dieux jadis tes nacions gentil ks Quirent l'amourpar hnrtllcs sMrvriccB, Lesquels, posé que ne fussent ailles.
Furent oieiitmoin^ rend.ibics et ïerlilles De maint pant fruit et de hauK bénéllccs , Monslrans par fait : <|iie d'aiiioiir lesollices V.t (J'oniiciir liuiable, imiiartis mi qu'ils soient, Four pcKier cict et enfer soulliaaienl.
■" Le ncufvtesme de tes couppleu fait «tng argument, que tu couteures sus Raison, Koblesse et Honnenr, disant : que par loy et nature de ces trois , toute rien qui est noble et vertueuse en soy doit amer et affecter autre qui est semblable , et que amour doit esire lien entre l'amé et l'amant, et entre le noble et vertueux. Doiil|se discornaissoit entre deux, celui doit esire extirpé par vertu. Et combien qu'en celui je ne veux guère produire d'argumens contraires , si fait-il bon à entendre lit ofi tu veulx férir. Et (»>mmeQce ceslui coupplet.
Honnenr semont tonte noble natare
D'amer tout oe qni noble est en son estre.
Noblesse aiuai j adjoint sa droiture.
Si fait Saison en toute créature.
Qu'entre uog et aultre amour doit lien estrei
Et se discord aulcun j pooit naiitrc ,
Qu'eitirpé soit par vertu trinraphaati
Ou gloire d'onune est moindre que d'entant.
En lOQ dixiesme lu prens toute l'anivoM fabrique de Dieu , tout ce qui est dedens régnant et logant, thrones et vertus , angelsel archaiigels, tout le contenu et stabilité des lerarcîes; et par icelles et iceulx tu semblés voloir induire : que tous et toutes régnent , pardureot et persévèrent en estable duracion par seule amour et union que s'y observent ; et que l'ouvrier mesme, qui est Dieu, est tellement conjoint en amour et charité avec son tout, que rien ne s'y treuve fors paix et onioD. El estcestui couf^let.
Ciel , firmament , tonte l'entier fabrique
Des'mains de Dieu, dont l'ieuvre est excellente
Thrones, vertus et puissance ange lique ,
Tout s'entretient et pardure en publique
rar amitié et union patente.
Et est l'ouvrier qui lont duit et régente
Si en amour conjoint avec son xuvre
Qne riens, fors paix, ne s'y treuve et ncauwn. *
Dont, après ce, tu viens cheoir induciivemont en ton onsiesme coupplet sur la terre qui est le centre et le milieu de sou ouvrage , comuto tu dis , mais est lo ventre çi le
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gouiïre de tout orage et discort, et là où toutes haynes et divisions s'engendrent ; et ce par le corage pervers de ceulx qui en ont empoignié la seigneurie , et par lesquels la paix et tranquillité du inonde se perdent; comme témoigne ledict coupplet qui dit.
Mais là où est le droit miUea et centre De son très hanlt et glorieux ouvrage , Qui est la terre où toute doleur entre , Là est le sacq , le droit gouffre et le ventve De tout discort et d'envieux orage ; Car sont iceulx de si pervers corage Qui eu ont pris la haute seigneurie , Qu'en leurs mains gist féUcité périe.
Et puis, entres en ton dousiesme coupplet, là où après avoir fait ta discursion générale sur toutes choses, tant célestes que terrestres, servantes à ton pourpos, tu viens condescendre plus particulièrement à denotacion de personnes , disant : que là où lien d'amour et d'union doit estraindre çeulx d'une foy, d'un fons^ d'un bers et d'ung sang, et les tenir conjoins en froit et en; chaut , vient maleur et perverse fortune qui les fait devenir frois et desnaturés ; et 'sans craindre ne Dieu, ne conscience, ne honneur, ne devoir propre, s'entre-grognent ensemble et tirent l'un çà Taultre là , par envie de la gloire l'ung de l'aultre et par couverte hayne. Et commence ledict dousiesme coupplet. g
Là où foy une , ung fons et ung baptême, Ung bers, ung sang, ung lien doibt estraindre £t traire tout ensemble à une reme , Là vient mal-eur qui les regnans acheme Et fait leurs cuers enfroidir et refraindre, £t sans honneur ne Dieu ne autre craindre, S'entre-grongnier, pour plus gloire assouvie , Par feu maudit de vieil hayne et d'envie.
Ces douse coupplets ci sont le prologue de ton livre ; des quels je ne fais point telle estime comme du surplus , là où tu entres en matcre ; et n'y mets point grand arrest. Toutevoies pour cstre assoufiie en mes difficultés, et que taisamnent dès son principe tu notes personnes particulières; et semblés voloir
venir à contemption d'icelles ou de leurs œu* vres, j'en requiers bien la déclaracion, s'il se peut faire, au plus près de ton entendre.
l'acteur.
Lors moy, ayant oy parler ceste dame et faire sa résompcion de mon œuvre très bien au vif, et que j'estoie là à l'entrée de l'estroit examen , là où il convenoit que tout se desveloppast, et que profondité de vertu et de raison saine me secourussent de leur engin, pris à dire tout foiblement à ceste dame. |
Dame, jà soft ce que de la responce en toutes choses, je me soie soumis à la confidence tant seulement de cestui jouvencel et des ,deux autres, qui vous assoufiront compétamment, toutesvoiespour leur donner voie, etmonstrer laquelle je veus avoir maintenue par elle, sans en estordre ne vuidier, et que d'elles et de moi tu aies moins cause de nous reprendre parce que je connois les solucions pooir estre estroites souvent et subtilles pour toy pooir satisfaire, je, à ceste heure et avant tout commencement de respondre, proteste devant Dieu et devant toy , proteste devant les angels et les hommes justes et sages, devant tous ceulx qui ont congneu mon naistre et mon vivre , mon hanter, mon repaire , mes meurs, mes condicions, mes œuvres, mes parolles et toutes mes affections naturelles : qu'en nulle quelconque difficulté de matère, en nulle quelconque aguité où corrosiveté de parole ou de sentence , où quelle soit assisej, escrite, touciée i\e mise en question, je n'entends ne n'entendis oncques attoucier la très précieuse , la très excelse , la très sainte et très digne magesté inviolée et inviolable. Ains renonce et révoque, se jusqu'à là on pensoit venir ne contendre , tout ce qui par ignorance ou légèreté, ou par contraire non saine interprétacion, lui porroit tourner ou estre tourné, par mal entendre ou par hayne à l'encontre de moy, en lésion, en crime et en offence de sa très glorieuse magesté et de sa très glorieuse, très resplendissante, très victorieuse, très nette et très humaine personne , dont nulle n'est semblable au jourd ui entre les roys, nulle si clère de longs ans passés ,
nulle ^/ffl;^l"?Wf^^^^, P^l^^.^^ f^^ ^^ ^^
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toire faliirc ; proteste contre toutes nacions foraines à caste très noble et viciorieuse réjpoDiiestre porte-banière et mainleDcur de querelle des nobles glorîeuv dompteurs du monde, les.Fran^'ois, tautùt'cspée comme à la plume , non reputer gloire de nacion chrestienno comparable à la leur , nulle vertu qui s'y approce, nulle puissance^qui s'y éqiiipare, nul honneur ne exemple de bien qui s'y adjoinf^ne ; mais sont le miroir , l'origine et le vrai espargne des honneurs, des félicités , des vertus et des chevaleries du monde, enfans pré-csiusde Dieu , champions et vaillans corps robustes de sa foy ; et dont le roy seul en terre est lecristctrenoint du souverain roy, et porteà ceste cause, tumpar[dignilc comme parm^ite le super-éminent tillre, disant : Roy Très Chrestien.
Dont, se icy aprcsilchéist à l'aventure, que l'on me voulsist impropérer d'aulcuns irenchaiis,mots, etquctoy, dame 1»aginacion , par non enquérir ne entendre les sentences au vray vif, se riens y a qui dissonne à honneur, qui de trop près louce ou trence à la très glorieuse et très clère personne où je nedoy ne ne veul loucier, je y renonce, révoque et la desavoe, et desplaisaut j'en rcquicrsgrace et mercy, protestant toutesvoies non l'avoir fait en îcelle intention, n'en quelconque espèce de malice ne de mauvaise fin; si non tendre finablement, par aigres remoustrances procedées de passions en mon ame , h paix et concorde en ce monde , et à cognoissimce en cliascun particulier de son propre fait.
I En toutes lesquelles choses toulesvoies, ayant mis ma confidence entièrement en la justi Real ion, de ces dames , j'espoire, à l'aide de Dieu et de mon bon droit , et par la bonté et amiraitle équité et prudence du roy, quand tout humble voudra recourre â sa conscience parFonde , cslre trouvé plus [bon que maulvais, et jugîé plus quérir fin bonne par paroles eslroites, que maulvaises par entendement k laidures en milluy qui le puissent aïrer.
0 tu donc, noble Knteîïokment possidlb et uncERT j et vous mes dames MltMoiiiE et VotBUTÉ, qui tant hautement ave^ présentement declairécsvosnaiures.Vos vertus et vos estres, Cl que tout mon rcspondre ,' tout mon foos
et mon joindre , tout mon 'nier et covciàmi toute mon équité et mouparemeal, totU^ en ;vos mains , tout gist es répostaîlles d« vosiro parfont trésor, droit cy maioienaot mettez vous eu œuvre , droit cy mettez VOM en espreuve, et par vous, ou par atiltre qu'il vous plaira y constituer, à l'exigent da cas, conteniez et assouBseï vous prie , Fbakçoue Imaginaciok ; et tout premier sur les douse couples qui t'ont prologue, afin de venir tant plus tost à la décision de la maière loutees- Iroiie, là où venir fault, et lit dont je qoicrs vuidier.oujusiâouagravé, ainstosi que tan. ENTEnoEMBNT prist lors la parole , et tour nant son vboge envers la dajae itançwsf., commença à dire ainsi : ,
EHtEMBSt2NT.
lis, «M I
Dame Imagikaciou, tu as fait
resumpcioii droit ci de douse couplet, ^ cest homme droit ci, nostre nourrecbon, «mfesse avoir fais, et d'iceulx tu prcns enkrief les sentences, attribuant au premier de tous : que droit là semble estre monstrée une repentancc d'avoir bien fait, et que l'acteur, fesant recort des amours , léaiiltés, bonnem et humblesses d'aulcunes personnes, que tu vouidroies interpréter porroit osire en laptrsonne du duc de fiourgongne ou d'anltnii aulcuns (p^ns , il n'en Failloit plus faire nais, parceque tout se faisoil à perte , et que an surplus pour tant il s'en convenoit déporter, et quérir celui qui le vouldroit faire.
Dame, cii cnsicvant la prolestaeîon de l'acteur , de laquelle je ne me veul estordre ne eslongier, je dis : que ce n'est de merveilles, se tu as imaginacion sur ce, mais est mervoilles que de toy mesmes tu ne vuides les dillicuUés se tu les y puises, car lu, qui es dame qui scés incercier et enquérir la prufondilé des choses et cucrs, aulcuoe fois àa moins vray au plus cler, et du mutns sain au plus juste, que tu, de toy mesmes, tu ne juges et appieuves en ta const^ience la première proposicion de cestui acteur estre perHiissftblc, véritable et digne d'estre remonslrée, considéré encore qu'elle va d'hommes à hommes, de p:issib!es créatures à personnes morielles, dont les plus haulx et tes greigneurs qui orC'
SUR TÉRITÉ MAL PRISE
qties fiirent, excepté detix, la mère et le fils , furent snbgects à pechié, àfaulteset'à desYoy. Se ta doncques scés et perçois que la terre est plaioe de troubles naturellemeot etdlniquités ^ et que rennemi infernal, pour iaSélir citer les hommes et les distraire de la maio de leur créateur , tousjours se mire en leurs corages, et y souffle ^vices, malignités, perversités, descongnoissances, desrèglemens, intempérances, froideurs et ennemités, afin de les mettre en discord et en murmure, et que, se les uns se mettent en leur debToir et ac* quit envers Dieu et envers, homme, aux autres il conseille de le descongnoistre , de non en tenir conte ^ par manière de mespris et d*orgueil, comme ta en as veu et* oy des exemples beaucop , te semble-il estre chose si aguë que cestui acteur, considérant le monde estre subgect tout à Tennemi, plus à malignité beaucoup que à bomie œuvre, souverainement la* ;crestienté où ,1e royaulme françois resplent sur tout anitre , et qui est et doit estre le ciel fixe , Testoile tresmontane exemplaire des aultres, et y voit et perçoit condicions vicieuses , œuvres et matières lamentables et de confuse attente, est ce merveilles ou cas digne de murmure , s'il prent pour sa majeur ce qu*il congnoit et voit estre tout général et tout cler , et ce mesmes dont les opéracions et effects sont probacions quotidiennes, comme tu scés mesmes et es constrainte de le congnoistre : que dessoubs la fabrique du ciel n*a point d*omme plus vray ne plus juste , plus humble ne plus léal , plus plaint d'onneur ne de preud'ommie que cestui duc , réservé seulement tousjours la personne souveraine à qui je n'atouce ? Dame doncques, et quantes humilités et quelles as tu veu en lui? quantes amours et quelles as tu congneues en sa personne envers le roy son souverain ? quelles présentacions et grans offres, qui au damier, pour le destour d*une main ou cling d*un œil , et par rinstigacion de Vennemi , ont esté toutes mises en despris, en non chaloir et en vilipendancc, comme se Ton n'y accoustast riens ? Et, belle dame, et puisque Ton sert Dieu en espoir d*en acquérir grâce et que les bons, de leâr DMore aatiire , servent , aiment et ho-
et noblesse leur
accusent^de le faire ; et ceulx les desdaignent et desfHtent ; et n* y voit-on apparence de nul fruit ; est*ce merveilles s'ils présument d*eulx tenir en leur paix et de non offrir chandeille de dévocion en face | indignée? certes nenni ! mais est cas de pité qu'ainsi en va.
Déa ! hommes ne sont pas dieux immortels. £t est plus licite entrer avec les hommes en contencion que avec les dieux, quand les dieux; surpassent nostre dignité humaine, à qui homme ne se doibt prendre , parce qu^en enlx n'a point de mal-foit ne d'injustice ; si ail bien es hommes, qui tous les jours se voient et se réprouvent par les regardans. Dont ce p<Mse à l'acteur, que les vices de ee^ noble royaulme de nouvel précogités ont esté cause de son escripre. Et cela quant au premier point.
La difficulté et rameur qui porroit estre arguée sur le second point , là où tu résumes que toute œuvre de léaulté et d'amour , toute condicion d'honneur et de libéralité procédant de whle nature doibt estre reboutée au coffl^, et non estre th*ée dehors jusques à congn(HStrè la fin des ingrats : l'aguité de cestui point , telle que elle y peut estre prise, suffisamment se vuide par la respection faicte sur l'autre icy devant, quand , par loy d'onneur et de nature et d'équité , toute œuvre vertueuse bonne en soy et^onourable, exhibée à aultrui en service, doibt constraindre le recevant et obligier en retribucion et en recongnoissance, ou le non faire ainsi doibt estre réputé ingra^ titude, dont se je excepte seulement la per^ sonne royal et nulle aultre, n'y a riens au dessoubs d'elle pour qui ne se puisse dire et estre maintenu estre ainsi. Car les hoor neurs et humilités et aultres maintes vertueuses œuvres et loables , du lieu encore dont elles sont parties , n'appartiennent à nullui à recevoir ne estre à eulx faites , s'ils ne les recompensent par semblable, que ce né leur tourne en blasme d'ingratitude; dont toutesvoies il en y a infinité sans les grans, (dont je dis hélas!) et lesquels sont cause* de cestui second point à Facteur de l'avoir ^mis ainsy, non pas la personne royal, à qui toute honneur et glorificacion sont deues. Mais afin que tu n'aies cause de dire que ce tiltre
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te soit donné à tort, regarde en la propre conscience et juge comme il en va, ou se l'ucteur a plus cause de le mettre, ou loy plus cause de l'ignorer et de l'en \oloir reprendre.
Quant au tiers point où tu résumes les comparisons que fait cestui acteur des tirans de jadis et des cmdèles geus austères mainlefois que l'on a ploliSs et amollis par doulceur, par humilités et fréquentes déprécacions, et par icelui point tu imputes à l'acteur, ce semble, de voloir induireque vous autres, qui estes clirestiens et devez estre gens humains et raisonnables, semblez estre plus pervers et félons, plus austères et plus fcroces que ne sont ceulx , et qu'en ceh tu y entends injure, lu y comprends blasphème , et déni- ^racion non demcries : Dame, comparisons sont aucune fois odieuses, aulcunes fols aussi sont nécessaires et utiles à la démonsiralion des causes que l'on a en main. El proprement eu ce présent article droit <:i , les comparisons, se a'msi tu les entends, ne sont que ligures servantes à la conclusion de l'acteur ; dont la majeur lu ne peux nier : que il n'y ait eu des lirans beaucop , et de crudèles gens au temps passé, qui fuisoienl fuir et humilier la terre devant leurs espoentables menaces et cohortes, comme Olofcrnes et aultres recités au vieil Icstament, dont , pour briefvetédeconte,jene veul Faire resumpcion aulcuue. Lesquels par humilité et doulceur , pur prestance de service et d'honneur àeul\ exh'diés, qui tous inhumains estoient en cuer, doscongneus envers Dieu, non saoulés ne remplables de sang humain , se rendoient par temps douU et iraitables, benigues cl estanciésen leur orgueil, et complaisoient, favorisoient et temporisoient avec les hommes, par congnoissauce que euK mesmes se senloient hommes. Dont, et se ceste majeur est véritable, et que la mineur qui en ensieul se peut approprier véritable aussi ii vous autres, qui par nul bien fait ancien ne nouvel, par nulle œuvre d'amour ne d'humilité ù vous impartie, ne vous soulli'ez ne accointier, ae apprivoisier, ne tirer nul signe de grâce ne d'affabilité , comme vraie expfirieuce est preuve de l'opéracion , pourquoi ne s'en pourra faire conclusion lonnesle à rcmoustrer , quand la
conclusion où l'acteur prétend est plus plaintive, et condoléant cestc povrclû survenue en ce royaulme , qu'elle n'est corrective ne reprehensive la malignité du mésus. El d'autant qu'en vous a plus clarté de foy, plus dignité de voeacion, plus excellence de tiltre, plusdécoracionde proj^énie, plus concepcion de haultes doctrines , de nobles meurs et de vertueuses œuvres, et que nulles généracioni ne passées ne futures ne pcvent avoir approce au throne de vous autres : d'autant aussi sont plus propresetplus apperteoiinle» à vous toutes humanités et courtoisies , touici douceurs et bénignetés, toutes nobles >;l vertueuses opéraciuns , toutes recoognoîssanoa Cl debonnairetés , toutes justes et condi;;iict retribucions , et toutes productious honorables, salutaires et paisibles, tant à b chose publique comme à privée affection.
Dunl, et se le royaulme en cestni endroit est trouvé aujourd'hui en désordre, lesbommes nobles et autres en povre acquit de leur debvoir, et que le bien faire s'y ireuvcdescongneu et mis en oubli, payé par mal et par ingratitude, ne doibi uag; bon cuer qui a ses cogitations en les all'uires du monde, condoléant sur iceulx , mcilre à la vérité Ira choses ainsi qu'il les treuve , sans avoir eatendcment d'injurier nullui , et sans regarder à faveur ne à flatterie, fors seulement ù l'équitc du cas pour tendre à 6n bonne. Certes oytul n'y chiét point de reprise. Si ne veul aultre repaiacion faire sur le quatriesme point, li oii tu parles des bestes féroces et espoentables, comme de lions, de dragons, ulc, parce que tous deux se vuident et purgent par une mesme solucion qui droit ci est toucéc.
Procédant doncques à Ion ciaquiesme coupplct que lu repreus, là où l'acteur parle de Diea olTcasc tous les jours; et toutefois lui, qui esl&i haut et si grand sire que ciel et terre lujploicot et s'iacbnenl, pardonne touiesvotes au pluslosl requérant, tant au plus povre comme au plus hault en voeacion , se paciGe et contente tantost, s'exhibe et se préseule humble envers ceulx qui lui ont esté rebelles , rappelle et révoque ses contraires, reçoit ses ennemis convertis , et à chascun monstre amour et bon semblant, leur départ de ses grâces et biens, en poi'Uoos cbascun de sa value, et se
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riens y a d*offense passée , prestement après le pardon fait est mise darrière le dos.
Gestui point, daipe Imagination , te sembleil estre revocable? ne te semble-il soustenable en tout homme de bon entendement? Doncques et puisque il est \Tai et que Dieu et vérité Tappreuvent , pourquoi n'en porroit l'acteur faire la figure pour venir tousjours à sa fin préentendue , encore quand par l'induction de ceste figure , il content taisivement reprouver les François du faire le contraire , parce que , nonobstant paix et union faites entre eulx et ceulx de deçà de leurs vieulx discords, François demeurent encore mémoratifis des choses passées et en ont la haine en leurs yeux , et le souvenir en leurs courages, qui tous toutes voies sont d'une région, tous d'une garde et protection souveraine , comme plusieurs membres en ung corps qui héent l'un l'autre ; que l'acteur plaint. £t à ceste cause veult persuader les François en leur estrangeté , par la mer , effuriée souvent par orages et vens bouffetans, et se treuve toutesvoies rappaisiée à cop par un ventelet doux] qui l'applanist. Et dame , ceste figure est-elle mal propre? est-elle mal consonnant à l'intencion de l'acteur , qui ne content envers tous que à veoir François reposés de sang et de conscience, paisibles et amiables, salutaires à aultrui et à eulx mesmes; et qui là où l'eaue de pluye cave ung dur marbre , toute autre rien dure se vaint et maistrie par doulceur et bon sens, que eulx, qui sont fleur de chevalerie , spectacle d'onneur et de noble condicion , aujourd'hui et plus' qu'oncques mais se doivent rendre raisonnables et flexibles à tout ce qui est vertueux et de prix, et eulx pn.»gai*der de tous tiltres non propres ne honnestes à leur noble et très haulte nature.
Dont, et jà-soit ce que le septiesme coupplet que tu reprens, qui est de soy cler assez, et ne besongne de longue exposicion, et moins encore de réparacion aulcune , parce qu'à nulloi ne concerne ne ne touce, fors que à vérité qui en approuve les sentences, toutesvoies, pour la conclusion qui s'en pouirroit traire au plus près de la tbàùa de Tacteur , et que icelle porroil' langue ennemiei qjàpM
est convenable aulcunement d'en ouvrir la matère et d'en parler ung peu ; car choses véritables et saines aulcunes fois besongnent aussi bien d'avoir aide comme les plus troubles. Et pourtant au point toucié : il est vray que toute chose par loy générale et universelle sur tout ce que Dieu a créé par affection particulière l'une envers l'aultre, soit en une mesmes espèce 'ou en diverses , trait à conjonction, à société, à amour, et à prochaineié de son semblable , de ce qui lui est consonnant à sa nature et condicion ; et n'est nulle riens née qui faille en ceci. Dont toutesvoies ung ne deux exemples ne porroient suffire , mais mil et cent mil en sont congneus et expérimentés , qui droit cy ne se pevent entre-tistre.
El veut l'acteur induire par ceci et remonstrer : que la très plus noble créature du monde, et la plus précieuse, la perle de toutes splendeurs et vertus terriennes, le roy d'aujourd'ui , par ceste mesmes raison et loy, voyant et considérant ung aultre , sa char, son sang , son serviteur et léal ami , estre,, en ung aultre degré au-dessoubs de luy, le plus honnouré prince des crestiens , le plus vray et proud'homme , le plus noble en condicion et en meurs des vivans , et le plus digne d'esire amé , le doit et devroit amer, chiérir, honnonrer, et le joindre au plus près de sa dilection, au plus parfond de ses repostailles, et non soy par flatteries ne maulvais rapports souffrir divertir de son amour, de sa grâce et amie inclination; veu encore que entre deulx si haults et glorifiés princes, le lien d'amour ydoibt estre double, et plus vray et plus vif qu'entre mille basses gens non de telle reputacion. Dont se le contraire y est , veult dire l'acteur que c'est pité : et est la chose lamentable et amère en qui est la faulte.
Dame, et en oultre il semble que tu as murmuré en ton cuer sur la substance du huitiesme coupplet, là où il parle que les payennes nacions de jadis tirèrent fruis et respons de leurs dieulx par offrandes et sacrifices à eulx fais, et par honneurs et services à eulx exhibés, qui toutesvoies n estoientque déables iont nulle riens ne peut estre pire.
r^tte proposicion est en soy vraye, et ne
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(ioibt avoir contradiciionuullo.paKequetouies blsioires aociennes, romiiines oi auUres, sont plaines de uecy; lesmoing Titu-Live et aultresbistorîogniplies nolalilegiiesnioii>eBainct Augustin en son livre de la Cité de Uien, là, où par leurs mesines sacriBces et obUtcioas fuis à leurs dieulx, it les repreui pour les réduire à la congnoissance de la foy vraie. Et n'est liesoing droit cy d'en baillier exemple, ne UDg lit! (ieuls , quuud ceulx de ton parti, les nobles Frani,'oîs, en ont le» oreilles plaines, et en ont les lilstoires et les livres par devers eulx qui les en font sa{;es.
Si est l'inlencion de l'acieur, tendant Lousjoursàfindebien, de remouslrer, puisque les déables qui sont mauvais en nature et eu opéracion et iioiii laclie nulle de bonté, se soutirent vaincre et avoir par ajuour, parsacrilîces , pur oblacions et révéreuces à eulx faictes et reiideni retribucions et {fuerdons à leursservana, que par plus foitc raison liommes raisonnables , liuinuies cresliens , liommes du noble terroir frauçois , Ui où lionneur et le savoir du monde doibl eilre reclos, se doivent gaignier et eslre conquis par cas semblables. Car Dieu en l'une extrémité se gaigne et s' acquiert par l'nnier et servir i le déable en laulire eiUrémîté , jà soit ce que j'en repreuve l'œuvre, s'incline aux idolâtres , par sacrcfice re^u ; doocques le milieu, qui est l'iiomme , si digne et si noble de créacion que riens ne s'y acconipare, se doibtgaigniei- et esire conquis tant plus tost par le servir et bouorer. Dont parce que l'acteur s'est perceu du contraire, passé a longtemps, et que non pas aoiour' mais toute fioideur se trouve en François requis d ;iuHiur, dont il re double la fia pooir devenu' ploiurnble, il a Biiscecy par maniére^d'iiiduciioD, conune il fait toutes choses servanies > sonprolofjue; et n'y a riens de quoi lionime de bonne coocepeion se doive uoubler.
Tu fais une resonipcion aussi du neuviesnie coupplet , là où l'acteur remonstre cotnmeut llonneur,^oblesseel Raison admonesteutioute créature noble et veitueuse d'amer et d'bonnoorer aultro de condicion semblable , que vray est; et ne se doit repliquierde niiUuy; car plus est une chose bonne et noble , que plut est digaa d'amour et de pris. Dwi pour
cause que tu treuves la vérité clère droit cy, tu n'y veuls former nuls arpumcns , comme lu dis, mais entens bien, ce dis-tn, où l'aclcur veut férir: par quoi, moy concédant et souffrant que tu l'entendes bien , moy meisms te descouvrirai là où il férir veult.
L'acteur en cest endroit fiert cm k une seule personne on à plusieurs. Se i une seul»» personne , ce peut eslre le noble ri>y fmn çois, lo plus noble et le plus verloeut de la terre, et le plus di{rne d'cstre amé en «oy; le quel doocques, par ce qu'il eH \t plu» noble et Yaiçle des vertueux , c'est iMsIni antsi qui doibt plus entièrement et le plus vr«iement amer autrui noble et venocox |« loy telle: que le bon doit amer et affeiMi le bon, le noble le noble, le vertnevx lenrtueux. par la consamblabicté dBoicwreqnial entre eux. El parceste l'aison debvrok anir une amour vive et vraie au cuer de ce lrt< noble roy envers son bumble parent le IJM de Bourgon^ne, de qui. après lui. en b Itm n'a plus noble, ne plus verturux , m |ilu digne d'estre umé et magnifié (fue sa BOble personne. A la quelle amour, se lenobleeuei du l'oy y pooit condescendre, et soy humilier, commejusle loylujrequieil, dehi parldudM n'y seroit jamais trouvé faulte, car la bùdm amour lui est preste en tous temps ; et la loi présente ù genoulx.
Se l'acteur fiert à plusieurs perwnMt, Q donne doocques ù eniendi-e que si ]e* Imbmes de deçil présentent honneur et amoori ceux de delà, parce que ceulx de delà sort nobleslet plains de liant lofi, sont au plat haut et plus glorieux roy du monde , toM do plus noble royaulme des cresteios, atuai biea quand ceulx ne voudruient neaneroepftsier ceste nucion basse, si deveroieitt-ik n moins amer et liouHorer, extoller et e«HNP> dre ce noble prince de deçà, par caaie de ses vertus, par cause de ses hautes gtaîrei M bontés, par ses singulières grâce» et doBK que Dieu a munstiés en lui, qui uacques ne 6t mal à nuilui mais largement bien, quioncqaes n'esmut g uerre qu'en son defFondant , qui om:queg ne fit lâcheté ne cas de repreuic. D ont, parce qne l'acteur se perçoit du contraire , et que les cuers frauçois en grand nombre somclosàVeucoaire de lui, «t I
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tonrriés en 'arrière," semble taisamment vouloir remonstrer : que loy naturelle fault droit cy ; de quoy il a deuil.
Sur le dixiesme de ces coupplès tu fais une discussion aussi, et résumes la substance d'icelui, disant : que Facteur enfin de son prologue, semble voloir fortifier sa conclusion par toute la fabrique universe du ciel, là où angels et arcbangels , ordres et ierarchies, infailliblement s'entretiennent en union et en paix, par amour et charité qui est entre eulx, et parce que le prince de celui hault empire, Dieu tout puissant, est mesmes prince et principe d'amour , et que là où il règne et réside n'y peut avoir que paix et union, par Tamour mesmes qu il a à son ouvraige ; ceste induction mise par Facteur et résumée par toy, dame ^ ne te tourne à nul contraire, en quel ploy que tu la puisses entendre, car est véritable, et de grand fruit à Tinterpréter bien. Et veult dire Facteur que, d'autant que Fomme veut plus apprécier Dieu, plus estre (semblable et conforme à ses opéracions, plus Fensievir en ses condicions et en meurs, tant plus se doibt disposer à paix, à charité, à amour vive, par ce que Dieu, celui dont il faim estre imitateur , celui dont il prend foy, tiltre et renommée, est tel d'essence, de nature et de condicion , et aime et honneure tous ceulx qui tirent au mesmes , et qui establissent , nourrissent et procurent paix et union en terre; et par contraire, het et déboute tous cuers,fr(HS et contagieux, cuers sédicieux et rnmoreux, cuers venimeux, mal charitables, mouvenrs de guerre et de murmure; car ne sont point de sa secte ne de sa doctrine, mais de la secte de Fennemi • à qui ils sont serviteurs et enfans. Si semble estre Fintencion de Facteur, de persuader les François à paix, à amour et union envers ce bon duc par la plus haute induction de fi^jure qui sepeutdonner qui est Dieu et loulson ouvrage, lequel par amour et union s'entretient infaillible et inremuable.
Si viens cheoir de cestui dixiesme en Fonziesme, où Facteur inductivement allègue: que au droit cuer et centre de Fouvrage de Dieu, qui est la terre, là où ila ordonné habitacion aux hommes, là se congréent et engendrent (empestes, orages, turbacions çFom-
mes, et espoentemens, guerres, tribulacions, misères, calamités, et toutes autres menaces d^ommes et de fortune, et ce à cause et par ceulx qui en ont saisi la seigneurie et possession; lesquels, ou par querelle privée, ou par vanitéde la gloire du monde, ou par affection et ardeur en convoitise , ou par haine et en* vie de l'un à Fautre, tiennent et mettent la terre en trouble , les hommes en tribnlacion et en paour ; et par non entendre en vertu et en salut propre i{;norent et oublient le desrèglement de leur peuple, qui eux et luise perdent ensemble. Dame, cecy tu as résumé de la bouce de Facteur , qui point n'y voit canse de le desavoer , ne toy chose en quoy tu puisses mordre, quand tout vray et tout cler est que la chose va ainsi, et non de nouvel, mais de tout temps. Si regarde toy mesmes et te pose nng petit droit cy, et tu verras , quel chose en est. N'est pas la perplexité, par deçà et par devers nous , de future misère proçaine, dont n'aguières encore le povre peuple , tant de çà comme de là, ne fait que vuidier ; et cela à cause des questions et rumeurs sourses nouvellement entre ces deuif princes, dont le peuple entre-deux ressongne amèrement la confliction, et souverainement cestui de deçà : que le puissant bras du roy, volontairement ou mal instruit se assaiast à voloir comprimer ung antre bras puissant, son serviteur humble ; là où Fattemptement toutes voies donroit autant de blasme à tous deux conune à leur peuple infélicité. Si^n'est merveilles, ce me samble, que qui voit la mat^ son plaine de fumière que par dedans que par dehors, s'il ressongne le feu, et qui .voit les princes entrer en question et en argu pour privées querelles l'un contre Fautre, que l'on né doie craindre et ressongner leurs haults et fiers corrages pooir enfellir jusques à movoir guerre, sous laquelle toutes choses honnestes et utiles se désemparent et tendent à ruine. Et pour ceste cause, Facteur tendant à prévenir par remonstrances à tel inconvénient, pose et touce Finconvénient tel comme il est, et descent, particulièrement en son douziesme coupplet , sur personnes particulières, estans d'une foy, d'ung ibnds, d'ung sang et d'une parenté, et qui deussent estre conjoins en amouTi en eonfidtiM} %t
en toute cordmlitù lionnestc et naturelle , comme chiefs et principes de loua biens ou de tous maulx, lequel qu'ils veullent. Mais dît l'acteur : que maie et perverse aventure , froideur et division, se viennent fourrer entre-deux et les distraient d'amour et de confidence; en quoy les nourrissent par converie hayne et envie, contraire à la loy d'iionneur touiesvoîps e[ de nature. El Bne l'aclear son prologue droit là , et le complaint que tant y congnoist.
Certes, dame, ne te besongne gnières avoir exposicion de ceey, parce qnelamatéreenest plus clère que joyeuse , et qu'il n'y a point d'autre entendement que le litléral. Dont parce que tu ne fais guères d'arrrest sur ce prologue, comme tu as dit, ei que sa malérc aussi n'y est point fonnent scrupuleuse, tu t'en passes à petite et à légière excusacion , tendant à plus nécessaire et de plus grande profondité. Siques, qui avons fait et expédié nostre prologue , venons à la matère principale. Et résume en îcelle ce qui te plaira, et moi je y paroffre l'ascout. ^
VMAGINACION.
Seigneur Entendement, songneusemenlfay escouté et volenliers, et n'uy pas volu metlte réplique en tes paroles, par ce que tes sentences sontasscE concédubles, et que ce n'est pas le plus dangereux de nostre affaire que de ce prologue. Or, pour entrer doncques en malère plus avant, l'acteur droit cy que tu detTens , condescendant nomméement sur les François, donne à congnoistre que sur eulx et à leur cause il a fait ce prologue , et que eulx et leurs fais sont la matère subgecle sur (juoi il entend à ouvrer, là où il dit :
fnritonnez moy, Friinçoig, de ce prologue Doiil U BcntcncF Ml il'agscz lolngia qui^ruc; S'il ya riens qui point ne qui déroguc Voiu NTCZ dent, meUcu-le en dyniogue.
Lecler letreutecn raison débattue; Mnla toulesrois, sons que je desierlue A'iMlre liunnciir ticl, iic clinrgetic pousEJéte, Vous cl Tos fais lu'ca tout eausc foncière.
ENTENDEMENT
Voirement condescend-il sur eulx Domméemenl, et applique prologue et maière subgecte tout à eulx appartenir; ei entre cour torsement en matère par requérir pardon dn prologue fait; et adjousie que, s'il y a rie» qui poigne ne qui derogue, qui toutesvuin riens n'y entent de tel, ils ont ioBoilê àe ders H de gens sages qui en pevent distinguer ; il s'en ose bien atendre à ea(s, par coiidicion que vérité puist uvoir lieu. Hais par inlencion de non les voloir déprimer ne en honneur viel ne nouvel , il confesw bien et leur descuevre que eulx et leurs iûi sont cause foncière de son œuvre que fain entend.
"Aquelle cause et pourquoi? >• pense loil* mander lors, dame Ihaginaciok.Ei je resixnt. que les froideurs et estrauges termes toDllSll^ puis ung pou, eique iesdilliciles questiomfi sourdenl et naissent aujourd'hui pour fasustl choses de nient , et qui en cner veiacat ne doivent avoir lieu ne niaasîoa . ont Mi cause et matère subgecte à cestui acuv. lequel attribue l'ouvrage et l'adressu i codl là oit il voit les causes qui le oicuvbi
THAGIHACION.
L'acteur doncques voit les causes ea VnM' I çoisqui l'ont meu à ouvrer, bien il y pert; F car prestement les commence à louder ili: I faulte, disant : qu'ils vont la voie obliqw, f et que tout le monde se perçoit dt- leur t viel et moderne , qui, joiogs une fois plusinm I mL'mhri's en un corps sous nue divine {;ot-l veruancc , soubs ung roy pasteur ten)p<ii^ [ vivent maintenant distrais et st<parcs ï^m de laultre , comme le tesmoigne cestuîfl plet.
Vous el nom Ions jadis Tanies enMnible
l'ng cor|i8 uni ïoults utig divin gouverne.
Mais venue est celle heure, ce r
Qui lous de nous distriit el desuumtrie
Tut viet Tcnin el envie moderne.
En quoyctiascun qui entent etdisceme
El du sentier du vrai droit ne desvoie,
S'sfpcrïoit clci de tgElre oliliquc tuie .
SUR véhtté mal prisje.
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Sire EiTTEiTDBVBNT , comment se veult entendre ceci, ne en quoi permis tu ceste obliquité de voie de quoy cestui acteur charge les François? Se tu Ly vois, si le me le démonstre, et que j'en soye à ma pais; peut êsire que j'eu retournerai à l'amende.
entendenbut.'
Dame, ne fait besoing de te msnstrer le chemin, qui mcsmes coognois où il va, et ne te besongne fjire ouverture de ce dont tumesmes portes la clef. Se lu as yeulx et fains n'en voir goulle, n'es pas pourtant aveugle j et se ta veiilx user de vertu vlsive , et icelle emploier là où elle doibt estre tournée, il ne peut que tu ne voies et congnois^es ce que h l'oeil se présente. Pourquoi me demandes-tu que je te donne l'entendement de ce que tu mesmes entends etcongnoisetvoisquelilestPoù tu^ la nice et l'ignorant à plénitude desens, où tu fiiis l'aveugle et si asclère vision et vive , n'as tu peur que Dieu ne te juge, quand tu convertis tout au'pervers ces nobles instrumens et organes, contraires de leur nature, et que ,tu n'en uses en la réalité et debvoir ainsi que tu doibs? Tes chemins et tes voies, de par Dieu sont elles justes i* Sont elles droites ne procédant à paix P sont elles nourrices de bon exemple ne de joyeuse expectacion, quand il est tout cler et tout sensible que la généralité d'une cour, non pas d'ung royaume, ne scevent à quelle cause ne pourquoi, forsde pure malice, se boute et nourrist en envie, en hayne et en rebouianced'une seule personne , ung bault glorieux duc qui oncques ne leur fist mal , qui oncques ne leur procura chose contraire , se n'a est^ plus en honneur et debvoir qu'en injuste lilire. Et si n'y a rien en lui qui doive mouvoir nul de ses contraires, s'il n'est envie de sa félicité et de la grâce que Dieu lui envoie. Car il aime et honneurej tout le monde par degrés, chascun en sa valeur ; il est humble ver» U où il doibt ; il est recongnoissant du bien recen; il est léal 16 où nature l'oblige { il est eâlier là où hooneor lui conseille ; il garde aidtmi honneit^ et IMod ; il 8'expote i serrir Dîaa « ■Mf'»" se paroffn fc uner lopM
il doibt obéissance. Mais parce que, h l'appélit de divers coers non graves, n'est de legier plmable par les manières que l'onyaquises, on le reboute et déprime; lui ferment yeulx et corage les François, et ik sa cause it cenix aussiqui 'l'aiment et soustîennent. Dame Yma- CINACION, ne m'enquier plus des choses que tu mesmes congnois, et que je sais bien que tu les entends semblabtement comme moy; traveille moyen cbosesdinïciies, et là jeté desconvrirai vérité, se tu y mets double, et me|deust elle tourner à contraire.
Beaa sire E5TBNDEHBNi,et jem'y accorda.
Mais toulesvoies ton acteur continue de plus en plus aigre lousjours ; et maintenant dit en son quinzième coupplet : que se guerre et tnbulacion ont este de maie avanture entre ces deux princes, entre cestes deux nacions', François' et Bourguignons, la souvenance en doibt esire endormie desormès , par la paix qui y a esté trouvée divinement ; en quoy il dit vray ; mais il adjomt, par minière de repreuve : que par cette paix iiiite et trouvée de leur part la gloire et salut des François sont augmentées, comme principalement venans de là ; et conclut parce potntque : tant peu et tant grand qu'il y a de gloire ne de félicité , procède de leur main, et, ingrats ou non, François tout le tiennent d'icellc ; et tourne ceci en vantise en l'un eudroist, et en l'autre à repreuve; poorquoi je te prie pour exposément, se Imsible est. Et est cestniquinziesme conpplet tel.;
Se dnT malhenr el Torlane ennemie '
Nou* onl jadis entroTimititlés en guerre
l» MUTenancF en iloibl estre enriormie,
Far le recort qne nmire main timie
Vous ■ esté luoiill joyeuse en l'autre en* ,
Et qu'en snliii cl gloire rccnnquerrc ,
De tout ce jioii cl gr.inl que y evei ,
IngTdti ou non , de nous le rccevex.
KKTENDEMENT.
|e,tainesDrquiers(ousj'ours;et semble
EXPOSITIO!»'
que lu me veux iraire à amples paroles, dont les semences porroient eslre liayiieuses par U-op les ouvrir. N'e«t iiesoind Uiuievoies de donner it aulluy occasion de courroux, ne de partbnderDulle matèrc quîenvis se cscoule. François sont ceux à qui houueur ei service sont deus, et à qui toute félicité et gloire sont bien apparienans plus que à uacîon utilire. Dont se guene et enoemisté a esié entre eulx «t cesle nacion de deçà, qui loulesvoies sont une mesfne chose et duibvent esire , et que ainsi qu'entre frère et frère , debau se meuvent souvent mortels. Dieu nou obslani y a pourveu par praceet y a mis paix, tant qu'à cely endroit touciS. Dontse l'une main a lavé l'aultre, et que qui a mieulx peu il est allé au secours de l'aultre , certes n'a foït que son deltvoir. Mais est bien cas aussi de recongnoissance; car Ref;iilnnl bien, tant soit petit, qui faire ne le veult, et ne peut on constraindre les corages de donner amité , s'ils ne s'y consentent. Les'(i[ratuilésdes amours et bénéfices receu3obiJ(;ent les rccevans. Dont s'ils fallent et tournoient par ailleurs , ce lear est blasme d'in^atitude.
L'acteur entent (irossemenl la cause et la met {;rossemeni en lettres, cnidant et entendant vraiement bien dite, parce que vérité, où qu'elle soit produite ne mise avant , n' entent nulle honte, et se conlte bien k eslre veue et G<M)|;neue.Ëtaiosi,jugeantvraysemblablequc ce royaidme, persécuté durement par l'envaye de trois, est dit avoir esté relevé , parce que l'un des fors y a laîcliié Uimain et lui est venu à secours, argué ans» : que le royaulme et les hommes le doivent recongnoisire, quand vérité l'arguë et l'afferme eslre tel , ou aultrenient le vice d'ingratitude otnbroie les non faisans. Et n'est pas merveille que qui vcnlt lendie à huulie et diOicile conclusion , qu'en ses prémisses il mette baullcset a|;ués matères, par les quelles on veult venir clieoir en l'esiroit, qui estalTectacion de paix et detranqnililé par deçà ; qui semble à l'acteur bien diflicileù obtenir ne à conserver longuement, se telles diflîcultés et questions misérables ont aulcune durée. Orvenonsdoncquesauseiziesme coupplet où l'acteur dit : ^
Je senlTre pn (wi» |P8 vielles origines, Ns ([ul a ilroil ne lorl en cesle essource; Mais pu pil* de vos propre* ruines , LaÎEsinl querelle al lianoMlM racines ,
int pourvéli$<1e n Qui ïeults'enrle.eliquipliisls'e:
La virile esl clère , et si est telle , Teïiuoing loul sang delwnnc parentelle.
Sur ceslui coupplei.dameyMACmAaon.ne te seuffre faire demande. Mais mesmes t'en veulx mettre à ta paix premiers que tu Vexpctes ; et pour cause, que la substance deppend de l'aultre et est une mesme cbose avec le précédent, excepté que plus fermement encore il appreuve et avérisi caque dît a premier: c'est que laissant propre querelle par pilé et compassion de l'aulire, ung cuer est allé au secours de ce qui lui donnoîl pit<^ ; c'estoii ce très noble royaulme , cesie très glorieuse maison de France qui périssoit toute et cliéait à l'envers ; en la quelle geliant yealx de compassion demi divine , vainqui querelle de nature et Iriumplia sur passion humaine.
Kt ne le dit pas l'acteur ne reuionfitre UU par intencion de repreuve, comme il fiit par oslencion de vérité , pour parataindre à ses fins, et pour faire revenir cuers desvovés à leurdeu train, comme il dit bien en sondîxsepliesmecoupplet subséquent, là oîi|aiTÎère je te coppe la demande, lii où il met :
Iliens loulesvoies je ne dis par rcpKtno . Quand loul rostre eur h nous cal propre gloirt. Mais se par nous lulcun bîcu fait so Ireuve, N'mtpns pourtant qu'en vain orgueil nnus mesM A fol vanter pour h neiire en mémoire. ^^m
Kan cerlM, non. Ce fait le rfperioire ^^^
Qui r>0) Ijonlfa cl moit^ passées ^^H
Monstre eu tos jeux mottes et effacée*. ' ^^H
L'acteur reconnoit ici que la gloire et feRcilé des François est icelle des.Bonrguignons. et que la nation de deçî) vit et empi-onle de la plénitude de l'autre, el par contraire languist et mendie en son infélicité ; cl semble mousircv taisammcnt que l'exalucioa et bdul
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règne des François est ung eur grand et jocundité aux Bourguignons, et leur décadence et ruine cause évident de mérancolie.
Mais parle ung pou aigrement Facteur en la fin de ce coupplet, là où il dit que : jà-soit ce qu'il ne parle ne ne repreuve par jactance, si parle-il pur ce qu'il perçoit les bienfais et bontés de son maistre estré mortes et estaintes, là où elles deussentestre recongneues hautement et relevées. Et Tenensieusde ma part, sans intencion d'en desplaire à nullUi, par ce que vérité m'en a fait comprendre pieça. ,
TMAGIIfAGIOIf.
^ EifTBNDBMEifT, tu dis ragc; tu esmallement béant et hardi parleur; et te semble, par vérité que tu faiûs avoir emprès loi, que tu ne crains ne moy ne aultrui, et que tu ne ressongnesse tes sentences vuident aigres ou non , 'parce qu'il te semble que vérité n'a point d'impunacion.
Déa! Entendement, vérité est vérité. Mais n'est jà besOing de la faire si précise ne si trençant comme tu la veulx maintenir droit cy. Parfois il convient temporiser et supploier au temps et au3c personnes , car vérités souvent trop de près toucee esmeuvent les corages à passions , comme vecy tout prestement, là où ton acteur touce en son dix-huitiesme article : que Dieu et amour furent forme et liltre à ce duc Bourguignon de faire paix et concorde avec son roy par miséricorde , non pas à lui seul, mais à la généralité de France , la quelle, jà-soit ce que oubliée estet non recongneue , si ne la souffrira Dieu perdre ; disant encore : qu'en ung cuer seul et en ung estomac , de nulluy instigué fors de Dieu, ceste œuvre de compassion a esté forgée à longue traite.
Beau sire, et quel besoing fait tant redoubler et florir une mesme chose, quand à trois mots tout s'y entend ce qu'on y peut comprendre? il semble que ce soit voirement vantise tousjours dt impropéracion à la partie. Laquelle chose tu entends '.bien que ce n'est mie voie pour parvenir à ce que ton acteur prétend , comme tu dis ; ains est plus racine d'ayr quiaprès se peut enfelonnir tout au par^ fait. Et OM cesttti coupplet t
Dieu et amour nous furent forme et tiltre D'entrer o tous en paix et en concorde , Là où jamais n'y ot forain arbitre Qui avisast ne homme ne chapitre D^en riens descendre, à ce que j'en recorde ^ Si non d*un cuer seule miséricorde Que Dieu lassus ne souffrira perdue Lorsque par vous ne sera point rendue.
ENTENDEMENT
Dame, à brief parler, 'ne convient jà longuement arrester droit cy. Pren droit là où tu l'as, et le maintiens bien ; et là où tu as le tort aussi, j'uge-toilegièrement. Je ne prise vantise ne jactance, et si ne appreuve point impropère ne reproce. Et se l'acteur contcndoit à ce 'et le sceusse, moy mesmes Ten blasmeroie. Tu me demandes pourquoi , ne s'il est besoing de tant redoubter une chose par diverses circonlocutions qui, en deux mots ou en trois, se peut comprendre entente sa substance. Dame Ymaginacîon , plus sont les œuvres des hommes haultes et solempnelles, plus ont de circonstances et de diverses circuicions par les quelles se décorent. Or est ceste œuvre deqùoy est parole maintenant commencement de toute félicité françoise ; et rie pooit estre nuUe plus digne au monde ne plus saincte ne de plus grant fruit , par ce qu'elle tiroit plus à condicion divine que humaine. Doncqucs se l'acteur la redouble par diverses recitacions , il dcmonstre que elle a diverses splendeurs', les quelles toutes à une fois n'en ung seul regard ne se peuvent clorre ne comprendre ; non pas qu'il le face par repreuve ne par jactance, dont je l'excuse, mais par affection d'en imprimer vivement à vous autres la bonté de l'œuvre.
Dont , et s'il dit, comme il entent : que les bienfais sont ignorés, mais que Dieu, qui est juste rélribuleur,ne les souffrira perdre \ quel tort dit-il à nullui ne injure, quand il arguë que Dieu, qui est impassible et invariable, et toujours juste et véritable, supploîera le deffault des honunes, qui de nature sont incon-
stood et pleiAs ,de^ divene» jmh '^ -U
EXPOSITION
homme fraDçois qui se doive tenir iDJurié en ce? nenny voir ! s'en lui a raison enluminée d*aucune saine concepcion véritable. ,
£u lien d^amonrs tant de fois eihibéés , De tant d'oDneurs et d'umbies révérences Vous , jà essours en tos hauUes montées Vous nous niqnez ou nous faites les bées, Monstrans vos yeulx plus agus que serences. £t semble , à bien jugier vos apparences , Que sobre y est Famour qui fructifie Soubs ung tel œil qui rit et mortiOc.
YMAGINAGION FRANÇOISE.
f Déa ! Entendement, vecy maintenant bien plus fort que meshny. Tontine sont que roses et violettes que tu as maniées ; et aprimes viennent les espines et chardons très -dangereux. Yecy ton homme qui dit en son dixneuviesme article : que François essours en leurs haultes montées, après maintes honneurs et amours receues, maintenant en font la bée ou la moe à leurs bienfaiteurs, et les regarde Fen d*uns yeulx pervers et agus.
Dit en outre en son vingticsme coupplet : que ce ne sont pas honnestes rendanges , ne justes fruis tirés d'humble service; et que si François esloient dieux immortels ou '.angels de paradis , les cuers de deçà se sont tellement exposés en les servir el honnourer, que impossible est à ofiice d'amour d'en faire plus ; mais tout redonde en mespris à iceulx et en reboutance. Dont, le cuer ingrat qui ainsi Taccepte n'y acquiert guières de loenge. Et semble qu'en ce cuer ingrat il veulle toucier une singidière personne. Et s'ensieut le texte de çestui vingticsme coupplet.
Or ne sont pas bien honnestes rendanges,
Ne justes fruis tirés d^hunibles services;
Car quand seriez dieux inmiortels ou anges ,
Et nous mesctians bous lioinnieaus eu nos gra nges ,
Si n'en porroit plus prendre noslrc office
Que ce qui est monstre par bénéfice,
£t nous redonde en despiteux mespris,
Là où ringrat n'acquiert guère» de priis.
ENTENDEMENT
Dame, ne te argue qu'en raison, et ne trouble ta paix , là où tu ne| vois chose qui te doie mouvoir. La fortune voirement des François est jà haulte , la roe chevillée de clous de longue duracion , se Dieu plaist; dont Tacteur ne parle point comme marry. Mais n^entenstu que libéralité de nouvelle fortune cause nouvelleté aussi d'eslevement de cuer, et que ampliacion de puissance et de roldeur engendre élacion en contenement et en mamère? Guers exaltés en hault siégé à dur regardent en leur dessoubs ; et là où ils voient riens que les approce, là gettent-ils leur contempcion. Ceci n'est pas nouvel, sdns est ancien, mais non pas en cuers bien pondereux ; car ceux là, ne pour fortune amie, ne pour restive ne escharce , ne se meuvent ; mats de chascune à Tavenant du temps font leur boa et leur preu. Ne s'enfiérissent non plus pour ses flatteries et hault promettre, qulls ne se desconfortent en son des-nie^ et restraindre-, car cognoissent fortune variable et plaine, de déception, et souverainnement à ceulx qui, non eulx pourvoyans de vertus, se confient en ses faveurs là où ils sont decens ; car ceulx là coustumièrement lait trébucier confus. Et leur seroit plus félicité lors non avoir esté eslevés si liault, que reputacion de malheur d'avoir esté tenus en despression basse ; car nulle infélicité si grant que souvenance d'avoir esté félice. Doncques , en ensieuvant la lettre de Facteur, oi tu le accuses chargier François en leur exaltacion , disant qu'ils font les bées ou lesmoes à leurs bienfaiteurs de jadis , leurs frères et voisins , et leurs serviteurs très volontaires, et que avecq ce ils monstrent ungs ymlx felles sur eulx : Dame , se les premiers articles sont vrais , là où Tacteiur les a monstres frois et non fort affectés à Tamour de deçs par avant leur haulte exaltacion, plus etcore se peut prouver vray cestoi arliek présent , quand libéralité de leur haalle fio^ tune leur engroissist à cent double leurseoirages , les quels avec froideur première, s'aiusi est, legièrement causent despeccioadoil ils ont pris racme. Mois ne le. dît mio X\
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parvolenlé Je les reprendre, mars par condoléaDce qu'il a prise en cpsle dolorcuse manière de faire, tant donima{;eable et de si doloreuse attente (\ae les yeux en pleurent, et les cuers des bons preud'bommes et des sages en souspirent, et les sédicienx coniges et legîcrs à mal faire s'y aguisent et enfelissenl.
Et là où tu dis, dame, que l'acteur repreuvei en la personne de sa partie les humbles services et Itonncui's que a faits aux François,'disant que ce ne sont pas homiestcs rendantes ne justes frais tirés de bien amer et servir, et que se François esloleul dieux immortels ou angets de Paradis, les cuers de deçà se sont tellement exposés en les lionnourei- cl servir, que impossible est à oflice d'amour d'en faire plus ; mais tout redonde en mespris et en rebouiemenl aux faisans dont le cuer injjrat qui ainsi l'accepte n'y acquiert guères de les ; et te samble qu'en ce cuer ingrat il venlie noter une singulère personne i Dame, soies raisonnable droit cy et ne pren pas les choses en leurpire entendement, quand amender toutes choses et les traire à bon lei-me est œuvre de grand venu. Tu secs bien, dame, que aultre chose est de celui qui parle et de celui h qrii oD parle. Celui qui parle , c'est fadeur en la personne de son parti , lequel présuppose au très noble roy françois et à son hault baronnage esire deu toute honneur et révérence, toute humilité et service , comme du subgect au souverain , et ne met dillicullé nulle que ainsi ne doibt estre. Mais considérant qu'entre faire et debvoir faire il y chiei unp" franc arbitre en l'omme,qut peut causer le non faire, comme la plus part des hommes ou beaucop porroicnl estre repris aujourd'hui en non faire leur debvoir et appartenir, tant envers Dieu comme envers le monde , comme tu scés et (jue besoiog n'est d'en baillîer exemple , là où tontesvuies ceulx qui debvoir font sont à loer et prisierbeancopenvers ceulx qui y falent. argué l'acteur et dit ainsi :
( " Vous, seigneursfraoçois, nous vousservoQS el houDOurons ; nous nous Immilions en terre devant vos faces ei dominacions ; nous vous présentons et avons présenté nos nlTeciions Cl bons cora{;cs ; et ne vous poons gaignicr ne convertir devers nous, voire en la lilé, que tousjours il ne se monstre une froi-
deur, une iudignacion eetrange sur nos personnes. El cerles, ce dit l'acleur, ce ne sont pas hoanesies rendangcs, comme s'ilvoloit dire : n Le bénétice d'amour el d'onneur receu', et ce bon acquit que nous mettons en nos debvoîrs vous deust causer de nous amer et prendre en grâce. " Et beaux seigneurs, metezung pende vostrerecongnoissance envers □oslre bonne volenté. Le recongnoistre vous sera hononrable, et le bien faire ce nous seru vertu. Nous nous y sommes leltement portés et acquîtes, que se vous estiez angels ou dieux immortels , si n'en porrions mais plus faire, El beaux seigneurs, ne siet-il point recoognotsUe envers gens de si bon voloir, et lesquels, avec bonne volenté , ont puissance de la mettre à effect. Certes, seigneurs, règle fault droit cy, et n'y ont point de voye équité ne raison. Mesmes tout ce que nous faisons i intencion de bien nous redonde en mespris. Et seigneurs, est-ce chose humaine ne qui se puist répondre. Vraiement il semble que l'ingrat droit cy , veu nos bons et loyaulx acquits, n'acquiert guières de los à faire ainsi. Et n'entend point l'acteur, par ce nom ingrat, une singulière personne .jà soit ce qu'il mette le nom en singulier, mais il entend plusieurs personnes qui peuvent participer en sa signiiiance, parce que le nom est adjectif. Aussi, s'il disoil ingrat» au pluriel , il noleroit tous el semblcroit qu'il n'y aroit riens excepté que tout ne fusl ingrat. Maintenant le met-il en singulier adjeciivemem, donnant à entendre qu'il y en peut avoir de non ingras.
Parquoi, dame, le bien enquérir les matères les donne bien à entendre ; et tes interpréter bien à leur vray vuidc souvent beaucoup d'erreurs. El n'y a' riens mespris l'acteur droit cy encore, se ce n'est que vérité ne peut esirc oye.Toutesvoies, pour continuer sa inalèrc,dil en son vingt el uniesme coupplel :
OM
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lia ça, sire Entendement, il y a bien plus fort droit cy. Vecy ung passage que je ne sçay comment tu feras passer ton acteur parmi, sans estre brouillié beaucop, car il est moult estroit ; et est iiho crolicre où cent contre ung il demourra cnraquié. Tousjours se confie ton homme en ses œuvres, et dit en son vingt- uniesme article que au fort, par soy mettre en juste debvoir envers ceulx où honneur le conseille, tant plus à ceulx qui ainsi feront seront leurs fortunes robustes , leurs aventures meilleures , leui*s noms plus clers, et toutes leurs besongnes de, plus granl efficace et de plus grant vertu encontre tout chascun qui les porra traveil- 11er ; et met avant que : ainsi faisant et gardant devoir et vertu devers lui', n'y a point de perte ung bouton ou une petite floui*clte,se cuer ingrat ne prend en gré lu boime opéracion. Que veult dire ce cuer ingrat , là où il condescend arrière à particulière personne , et met en non chaloir le mal prendre en gré des François , comme s'il voulsist dire en la personne de son parti :'« Ne me chault de vous ung oignon ; prenez-le en gré se vous voulez, ou le laissez se vous voulez ; tout m'est ung. »
ENTENDEMENT
Dame, beau chemin large et ouvert est de legicr passable, et est d'une mesmes prestance et aisibleté à ung ydiot comme à ung sage , parce qu'en cheminer dessus n'a point de maistrie ni d'avantage plus pour ung que pour autre. Mais là où l'ignorant et le sage, le subtil et l'ydiot voudroient tous deux, ou devroient passer parmi ung desiroit, parmi ung creux ou fosse fremissable , là certes y aroit honneur de s'y savoir conduire , et y aroit le sage et^subtil homme grant avantage par dessus l'autre; et le passerai à son honneur là où l'aullre y passoroit mraqnié.
Au pourpos de ce que lu m'as dit maintenant de Facteur, que mal se pourra sauver en cestui passage, tant le sacè-jc doffentiro , qu'il n'y demeure brouillié: damo,h» brouillis n'y est pas jusquesiu le y vois. Dont, et se je puis tirer parmi et ramener net, au moins fau-
dras-tu à tes ententes. La première partie de son articlo est honnorable et digne de grand los, et la seconde partie est véritable et digne d'être soustenue , car là où il dit au premier
Au fort pour nous mettre en nos debvoîn joitci.
L'acteur , comme sage et reconnoissant ce qui est de devoir et d'honneur, présuppose tousjours son parti infailliblement voloir fiure bien, l'avoir fait à son pooir, et avoir intescion tousjours d'y continuer ; car lui-mesmei recongnoit que ce qu'il fait il le fait par debvoir, comme il appert par propre escript : jiti firt par nous mettre, etc. Présuppose aussi que foire justement son debvoir, pour ce que plusieurs y faleut , est une chose nonorable , et qui est moult aggréable à honneur. Dont» par coodoôsance qu'il a du cas, et que debvoir faire et honneur ensiévir est vertu et une chose qni attend mérite, dit par manière de confidence, en la personne de son parti, plurelement : « Ao fort , plus nous mettrons en nos debvoirs, justement et vertueusement, tant plus nons se* ront nos avantures bonnes et vigoreoses, tant plus seront nos personnes clères etmieulire* commandées, tant plus seront nos œuvres pleines de vertu et de bonne expectacion, contre ung chî^scun qui d'aventure nous voudroit traveiller ou mordre en nous. » En quoi disant et maintenant, l'acteur parle bien et ne fait i reprendi*e d'ung mot jusqu'à ce point, ams dit chose si vraie que contradiction n*y aroit point de lieu. Mais là où il dit après!: qu'il n'y a point de perte une vermeille qui debvoir bi et se cœuvre de vertu, se cuer ingrat ne le prent en gré : or convient il entendre Tintencion de l'acteur, et le parer de ce qui sonne aigrement; car n'est pas son intencion si mauvaise que légier jugement y assiet sa sentence.
L'acteur, dame, espoir est homme de bon voloir , est homme de bon fonds tout entier et tout franc, -aime honneur et preud'ommie , aime vertu et vertueuses gens , affecte tout bien , ressongne tout mal , het toute perversité , toute descungnoissance , toute présumpcion, louie iniquité et malice; et soy congnoissant quel il est et quel il désire devenir, et voyant quel est le monde aujourd'hui , quels
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les hommes firères à frères , amis à parens , aifins à voisins , plains de faultes, plains de rancuers , plains d'envie , plains de suspections , plains de mautalens et d'ingratitude, et que ceulx qui deussent estre vertueux et raisonnables, justes et honnestes en cuer^ ensiévir équité et droiture , et que ceux qui le mieulx s'y acquittent aujourd'hui et lepltis honnourablement besongnent, sont les moins congneus , impacient de ce et courcié , ardant en honneur et bon voloir, dit, desplaisamment en général à tout le monde : « Puisque ainsi va , et que bien fait ne peut estre recongneu, au fort qui bien s'y porte et s'y met en son debvoir ne peut chaloir, se cner in* grat ne le prend en gré. »
Et n'entent pas Tacteur par ce cuer nigrat une singulère personne sans pins, ne ung singuler cuer tel ou [tel , mais ung cuer qui est distributif à tous ceux qui pevent estre entachiés d'ingratitude. Par quoi je dis, qoe ceste clause que tu prises tant, dame Imagina- GioN, n'est pas si dangereuse pour l'acteur comme tu pensoies; mais est excusable et réparable honnestement et en vraie équité, par ce que le parler aigre lui est meu par ardeur à bien et par impacience du mal perceu, non parlant toutesvoies ne aux François ne aux aultres , fors que à toute Ja généralité du monde entier.
TVAGIIfAGION.
Entendement, tes solucions sont moult belles, mais ne sont[pas de nécessité à croire, qui ne veut. Dont se tu es passé par cestui destroit, qui me sambloit assez fangeux, vez en cy encore ung aultre aussi maulvais ou plus que celui là, où il y a bien mistère, ce me semble, de passer parmi pies nets. Ton homme va toujours de pis en pis, et de felle en plus aigre : il se vante en son vingt-deuxiesme article, que Dieu et hommes congnoissent bien leurs vies et leurs tnanières de faire , et que par cela riens ne «e peult ne celer ne estordre , que tout ne soit sceu une fois et viengne à congnoissance; mais en nos hanlteurs et exaltacions , l'en y perçoit ntm œuvres si clèremenl que tom le VMlilto
Dont, se le faire ainsi nous vient de foulte d'ordre et de bonne raison , ce poise lui , mais le vice en redonde en nous mesmes. Que veux tu ici respondre, Entbndimint, ne quel esclaircissement m'y saras tu donner « qui me suffise ? ^
Hommes et Dieu cognoiasent bien noe vîef , Bien ne se peost ne celer ne estordre , Mais en possés de vos haulteors pleinries L'en y perçoit si clères tqs envies Que tont le monde y peut reprendre et montre: Dont s*il Tons Tient de faulte de bon ordre , Ce poise nous de tos tîccs extresmes , Mais le Tenin en redonde en tous mesnes.
[ ENTENDEMENT
Dame , de pou menace de pou espoente ; et n'est digne de soy exposer 4iu péril , qui ne l'ose attendre. De ce que tu m*as résumé droit ci , f ust aussi aigre et aussi dangereux comme tu le me fais, j'en deusse moult craindre la solucion et le destroit par où je le vouMroie parer. Mais entends bien que aussi peu craina* je cestui que l'aultre passé. Pourquoi? par ce certes que je n'y voy riens hors de voie ne riens à répugner , selon le pourpos de l'acteur qui aigrement a commencié sa matère à bonne intencion; si convient que par là mesmes il U déduise pour venir à ses fins, non que ce sait nécessité , mais il peut estre utile.
L'acteur dit voirement et parle en la per* sonne de son maistre;enpliu'el, pour couver* tement parler de lui : que Dieu et les^bommef congnoissent bien nos vies et nos opéradoas et toutes les bonnes intencions qui sont m nous, c'est à dire en sa noble personne » et que icelles ne se peuvent ne celer ne estor* dre au par-aller, que une fois toutes ne vie»gnent et redondent en fruict et en retribucioe en léquité divine et du monde. Et parlait ainsi de sa noble personne, il le gloi'îfie ee ce qu'il y scet et perçoit de boa ; en quoy faire ne fait tort à nulluy , mais fait son dd>voir d'exalter celui qui le vault. Mais retirant ses yeulxd'ensus luy et lesrejettant en vous qei le vexez , et à qui il lui convient avok If et respondre, dit affirmativement ; que
EXPOSITION
les envies que vous ayez dessus luy sont si clères. et si magnifestes que tout le monde les peult percevoir. Dont, s'il y afaulte de raison en vous ou de bon ordre , ce poise lui ; mais il dit que le venin de vostre envie redonde en vous mesmes , comme il dit vray ; car envie ne peult faire mal à nul qu'à celui mesmes qui la porte , comme dit le grand Alain en ses paraboles. Or , belle dame^ puisque tu me quiers de si près, je te résume arrière la protestacion que a fait Facteur ici devant ^ et te renouvelle' que je n'entends, non fait Tac* leur, comprendre, en nul de mes termes ne en nul de mes argumcns, la très noble personne du roy , comme qui nulle part ne s'y trouve toucié ; mais lui seul réservé , je me contente que tout s'y puisse comprendre, qui s'y voudra joindre. Venons au point doncques : ce qui est il est, et est impossible que ce qui est non soit. François sont bons , ou ils ne le sont point; bons sont et tu les prononces. Mais s'en contraire de tout, ailleurs ils se desvoient devers nous , et envers nous ne usent point de bonté , n'est-il loisible de leur remonstrerce en quoy nous nousdolons, et de les toucier en celui vice propre où les sentons des- Voyés ? Nous ne touçons point à particulières personnes, ne telles, ne telles. Nous réservons par exprès la magesté inviolée ; et notons que ceux qui abusent de vertu et de noble condicion , répugnent et reboutent celui du monde que plus deussent honourer et chérir après le souverain. Certes, il me semble que gens de bon voloir, voyans aultrui avoir envie ou despit en leur félicité , pcvent bien remonstrer ce qui est visible et percevable de lui mesmes et que à eulx touce. Car quoi qu'il soit de toute chose et de toute opinion , Teulent gens ou non veulent , la veue descœuvre les fais. Quand doncques les veullans bien faire voient desvoiés ceulx dont ils voudroient traire amour et grâce , et se dénient de leur aucune imperfection , ne peuvent-ils , pour les mettre en la perfection où ils désirent, dire : « Vous estes tels ou tels envers nous ; ce nous grieve et nous est dur ; et à vous ce ne vous est point honneste d'ainsi faire ; et tant plus y continuerez, tant plus en redoudra le meschief en vous mesmes. «^ Certes oy ! et n'y a riens en cesle reparuciou , dame , que
tu sceusses nyer parraison, ai non que ta porrois; maintenir et nyer que le vice d'envie ne f ust point là où l'acteur le descript es nobles françois. Sur quoy je te repliqueroie tant et tellement, et te donneroie tant d'exemples , que les probacions y seroient évidentes assez. Mais n'est heure encore peut estre ; que aultre part porroie estre constraint de les alléguer.
TlUGINAClOIff FRANÇOISB/
Or çà, long arrest sur une chose, là où il y en a plusieurs entre mains, donne fatigue aulcune fois et fait perdre temps. Nous sommes en matière odieuse, ce me semble, et en difficile tractacion, dont encore ne voy fin de long temps; et me vient férir à l'œuil présentement une esparquede bien aigre sentence que ton homme met en son ving troisicsaie
article . là où il dit :
Si vous régnez en triomphe amirable , £t qu*en vos bras gist fortune endomiie , Kégnez si bien que ce vous soit duriible Et qu'en régnant la fin ne soit plorable ; Car quant à nous ce ne nous gricfYe mie. Mais d'auti^ lez se fortune est amie Vers nous, aussi n*y prenez point rancune , Car point de vous ne nous vient ceste lune.
Droit là il arraisonne les Frataçois incrépamment et leur dist : « Se vous rc{»nez eo grant exallacion et triomphe, et qu'en vos bras gist fortune endormie, comme felle feust, toute pow vous , régnez si bien et si saf ement que ce régner vous demeure durable , et que la fin n'en retourne triste , car cela ne nous griefve point. Maisàl'aultre lez aussi se fortune nous est amie ungpeu et qu'elle nous faveure , n'y prenez point de desplaisir noa plus que nous, car cela ne nous vient point de vous ne de vostre cuer. »> Laquelle chose sonne au commencement en manière de correction, et en la fin en desconguoissanee despite.
ENTENDEMENT
Dame , se tu sainement entends ,\a saiiie-
« .-v' '. . 'Là' . (
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mcnl jii{;eras. Cesitii ariicle que tu us reiCTé muintcnunt n"esl pas ïkieux, et le te prouveruî tellement, ce, me semble, que la solticion t'en semblera Loanesic. L'acicur avoit cy noté trois clioses et les déclare. 11 note premièrement lagloire.rexallacioode fortune, la liaulie triompliale regnacion des François , dessoubs lesquels lur, son muislre, sessuppos et subgecls il leur convient vivre et temporisier; et est ung des poins (ju'il noie et confesse estre ainsi. Il note secondement et donne à congnoisire l'amour qui est en lui et en tout son parti envers vous les François , quand voyant vosire regnacion si excelse , 11 la contemple et s'y délite; et dcpaour qu'elle ne puist tourner par aulcuit mescbief à descadence, dont il aroit doeil, vous advenist en tilire de cliarilé , et requiert que vous régnez si bien et si sagement que vosire hault glorieux règne ne reiournc (en triste Hn,,veu que les choses humaines ne sont estables. Tors d'autant qu'elles.sont accoutrées de vertueuses sollicitudes ; et est le second point lequel il déclare.
i Tiercement il donne à congnoistre taisamment, en faveur de son maisire, qu'il y a gloire aussi et haulte fortune en icellui, et que comme ceulx de deçà {ne sont cuurciés de leur haulle félicité cl regnacion . mais très juyoulx, que eutx aussi en celle de deçà ne veullent prendre murmure ; car ce que nous en avons ne vient point de leur luae ne de leur avancement.
Au premier point, iàoù ilglorifie François de leur haulte regnacion qui se voit à l'œil , ne l'ait à reprendre, car vous est los et gloire quand tel il vous juge comme il vous volt. Au second point, là oti il démonstre l'amour qu'il a envei-s vous par contempler vosire bonne fortune el par avoir soîng et paour de vostre stabilité , n'est à reprendre aussi , car lui vient de dilection cordiale et de noble voloir, quand il vous averlist et requiert que vous mettes soiug el pourvisiou que la roe ne tourne ; et le devez eu cesie qualité chiérir et amer, quand il vous advertist de vostre salai et de chose qui est digne d" estre toujours devant l'œil , quand les plus haulte aulcunes fois du monde et les plus esk'vés (Wl esté deceus par non y cuteudio. ,fc»
Au tiers point où il parle lalsamment en kl faveur et vérité de son maislrc , disant que : se fortune lui est amie, n'y prenez point de desplaisir aussi, non plus que nous de Ja vostre, car de vous ne lui vient poini ceslo haulte lunoison -. dame , se bien l'entendez, ne dit riens mal et encore moins de desplaisir à nullui, comme vous ferai bien entendre; et n'y cherra diflîculté nulle, qu'en cesle dernière close, qui est que nostre bonne lunoison , nostre bonne aventure et félicité, ne nous viennent pas de vous. El sembleroît par ce, que nous serions ingrats, dc^congoois' sans et tous essours et eslevés en presunipcion et orgueil, dont je te monstrerai loutje contraire et appaiserai ton cuer.
Cestui prince' voiremeni|, puisque l'acteur taisamment le note , est pluin de haulte forlune et de glorieuse regnacion. Et ne convient point longue démonstration pour le fyire apparoir, quand ce qui en est de luy inesmes le juge ; il est prince parti de lu très noble maison de France , de la quelle comme les aultres, en mesmes degré de rang, il prend gloire et tilire , et avec ce en emporte les biens grans et larges que point ne descongnoist , mais s'en réputé atoot grant et puissant entre tous ses semblables. Mais avec ceste félicité et gloire que lirée a et produite avec lui du noble ventre de sa mère , et en la quelle il a longuemeul régné pi-ince puissant et renommé, si lui a Dieu multiplié encore sur vieille grâce nouvelle gloire et exaltacion ; cl qui l'avoit l'ait naistre duc par nature et succession de père , pour estre égal aux autres ducs plusieurs, l'a tellement pourveu de fortune, qu'en terre maintenant n'a duc son pareil. Dont comme Dieu l'a pourveu de multiplication de seigneurie nouvelle sur la vieille qui estoil haulte, a mis paiue aussi de multiplier à l'avesani sa famé par multitude de vertus et de bautes operacions , par les quelles il espère mérite. Et comme cestes choses ci ne viennent point du (roncq de France , ne viennent de donaciun ne d'acquest, ne viennent point d'achut ne de lirannie , ne vienueul par aide no secours de main forte, tuais viennent nuement du don de Dieu , de lianltfi amie juste fortune , de vraie naturelle «fîilimc du ironcq de l'empire.
Exposmox
àm 9Mts ymmkit de Fraaee. d dam. daiore vaumenu et qs'es nOe i pkad et regs^ gkmmlx et ««naedix se peat dire Tacteor de loi ■««>» cflf» de b Terilé, qn «oareat ntsi coogaeae b oè : besoiag fait . qae caste kiake soperblive IflM. ceste kaake gVoîre et exalucîM pomcalîèreBe procède point ne ne mm directe- BMot et sa» BOTen de France , dooc il pocte non et gloire GOonatiireUe, quand ceste inr est aocideotale , et loi procède de Diea par ■oorel doD , Im procède de ftm—< par angniîére faiveor et loi procède de ses propres %ertiis et condicioos , les quelles il a appbcqaiëea à son pooir à tootes giorieuses opéracioDs'^Dont,et qoandainsiseroitqoe terres et possessions tons venroient do royal tronc françois et qae de là les tenist, si ne peut il tenir ces vertus que de Diea et de son bon coer, les quelles font Tomme promptement glorieux, non pas les baultes seigneuries, quand icelles souvent se possèdent sans glorieuse renommée ; mais ne se peuvent acquérir ■uk glorieolx tiltres jamais sans glorieusement vivre.
Or r^arde , dame , se tu as cause de toy contenter droit cy, ne se tu as cause d'imputer k Facteur ne à auitrui, vice en cestui endroit, comme d'avoir descognoissammcnt parlé ou trop en arrogance, quand je te déclare distinctement que veut dire ceste lune qui ne vient point de vous autres. Et bien dis notamment f^otu autres; car quand tout vendroit du royal troocq , sy n*y a le pied de vous autres, lui seul réservé , qui doie entendre part en ceste contribucion ; car n'y avez mis ne doy ne main , ne donné foveur ne confort , ne vestu haubei^on de son temps , enson avantage. Et par ainsi, pose que lui, en sa noble personne qui est toute humble, ne se vanie ne ne glorifie, cl ne se veult extoller ne en ce ne en cela, Tacteur toutesvoies, qui procède à Téquité des choses, peut bien remonstrer quels dons il a de Dieu espéciaux , qucîls de nature et de succession légitime, quels aussi de forlune[el de glorieusement vivre, et dont tout vient et de quel lieu , sans em-Vi lepiiié arrogant, ne descongncu, ne disant injure à auttrui.
rU5C0I5C TXIGIXATIO!^.
Qae ta neuves d*eslranges Tuidanges, Ek- TESBDnsn, et de subtiles perçtires pour vuîder.a«gdettr(ML>'*y a trou si grand que tu ne iraves cheville pour le bonchier, ne pertuis si estrait que tu ne passes parmi. Or ça, n*est riea fait qai.ne bit plus fort. L*acteur arrière, en 40O vi^gt-qnatriesme article , se présume et biea que cela se veult appliquier à son ; et dfit qu'en lui, a gloire , bouneur et resplcwfissance qui Vair parvolent et font fendre les ciefdx. Mais ce n'est pas , veult-il dire, qu'il ne recoognoisse dontce lui vient, car le tient de b haulte pussance et faveur divine, bquelle, comme il subjoinct, sera pourrie deffendre au besoing, et le quel Dieu, se Françoii le craignoient à offenser , ils se tendroient i ce qu'ils ont de grâce et de bénéfice de lui, et souffireroient de la felicitéde Taulre. Ici semble , à Tentendre, qu*un François doibt avoir descongnoissance premièrement en leur haalc régner, et secondement que ne redoublent i offenser Dieu dont ils ont tons leurs bénéfices ; b quelle chose porte de soi injure et ramponne. Et est icelui coupplet»
NoDS «Tons gloire, hoimeiir, retpleiidis»ce, Qai Tair parfole et les haute cieos fait fendre, Mais ce n*est pas dehors de cogooissance ^ Ains tenons lout de la haulle puissance De Dien là sas, qui nostre est pour deffendre. Le quel aussi, se tous craigniez TolTendre Vous TOUS tendriez à sa grâce impartie Et soum^eriez de la nottre partie.
ENTBNDEMElfT.
Que pleust à Dieu, dame, que le tbronedes François jamais ne deust estre toucié de pifls grand injure, que de telle que droit cy; etjc croy voir que jamais ne recevrait taee doit on le |HMist ju(j[ier souUié ; car droit cy n^euyi nulle. r»àonest\Tayqucracteur, en vuidantde son aiiltre article et là où il parloic de oei liino de^us toucéc , maintenant spécifie pou au cici* ce que avoit mis par devmi termes obscurs , et rendant graœt M
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là ou elles sont dues , dist ; qu en son maistre a gloires et exaltacions qui parvolent les airs et les cieulx. Dont pour donner exemple à tous glorifiés hommes comment ils doivent user de leur fortune, dist : que ce n'est pas en descongnoissance ne en aveuglissement Jque icelles possède , mais en cremeur et rétribua; cions de loenges à son créateur , dont il les congnoit avoir receues plus que à son mérir^ confiant de sa miséricorde , qu'en icelui bon voloir etregart qu il a envers lui, ii le deffendera et secourra en temps opportun. Belle dame, ici y a-il vilain? y a-il riens droit cy pour mordre , ne en quoi corage françois se deust mouvoir ne troubler, quand ce que Tacteur dit de son maistre , il le baille à tous autres pour faire pareillement, et ne reprime ne ne corrige nuUuy de cas contraire, mais remonstre par son maistre : que de haulie prospère fortune glorieuse est deue baulte singulière rétribution curieuse à Dieu, quand par decongnoistre, par non entendre à son debvoir, par non vaquer et veillier en œuvres vertueuses , en diligences et sollicitudes , en choses de stabilité et de fruit , et souverainement en cremeur et loenge de Dieu, maints royaulmes , maints rois et monarques, du plus hault de la roe, non bien gouvernés, sont gettés confusément misérables en basse poussière , là où ils voutrouUent tristes cfaétifs par leur demérir ? Si croy que aujourd'hui Dieu ne fera pas une nouvelle fortune pour la nouvelle regnacion du présent, et que ayant eu mis tout le monde passé subget à la vieille, doie exempter de sa loy et puissance la généracion d'aujourd'hui nouvelle ; ains souffrira que qui en vertu et sens règne , que celui pardemeure ; et que qui desfectueux et mal sage possède le hault siège , que celui méritoirement trébuce , ou son équité seroit autre maintenant , que n'a esté trouvée en nos vieulx pères. Doncques , et se l'acteur voiant que son maistre a esté surquis en pluseurs voies, et ramponné aultrement que ami à ami, et pour ce en doubte que cremeur de Dieu n'estoit point plainement là où elle devoitbien estre, et que, parfaulte dicelle, les deux haultes félicites, tant de Tung coiiHM de Tmilre, porroient tendre à diminu-
subjoint que, se François craingnoient offenser Dieu , ils se tendroient aux grâces et bénéfices qu'ils ont de lui, et souffreroient de l'aultrui, à qui Dieu a telle liberté dedonneret chérir comme à eulx ? Certes , il m'est advis que nenny, et n*^ a chose qui en mal se doive entendre.
FRANÇOISE TMAGINAGION.
Plus parles, ENTBNDEitnsirr, que plu^ tu me crois mes admiracions; et plus te baille matères estroites, plus tu m'eschappes, et ne say comment; et te treuve hors de mes mains telle heure que je te cuide tenir h tenailles. Mes vecy où ton homme injurie terriblement nous aultres François ; là où, après confesser que nous avons ung hault glorieux tlirone par dessus le leur, et que icelui portant ceptre et couronne est tout^plain de gloire ancienne, et que la clarté du siècle s*y resplent à Tentour, se vertu estoit en cour, comme soloit,mès nenny; de quoy nous donnant re*proce et mespris il dit : que vanité et presumpcion nous ont tellement abuvré les cuers que la hantise en est fière et sauvage : dit en oultre en son vingt-cinquiesme article : que nostre orgueil et haultaines manières, nos élacicms en nos nouvelles fortunes, avec le mespris qne nous faisons d'eux , tous ces points cy lui ont esté cause d'entrer en ceste aigre tractance ; et voudroit bien que la cause y fust moindre : parquoy il me semble qu'en* ces deux articles il y a publique injure ; des quels s*ensieut la lettre.
Bien co^oissons qiic vonsaTez nng thronne Par detsus noas plein de gloire ancienne, ' Et qa'en Tot mains tenez oepfre et couronne Où tout l'onneur du siècie a'aviroune Se cours avoit vertu cotidienne.
Mais vanité de gloire terrienne.
Vous a les cners si pns de son bnvrage Que la liantise en est fière et sauvage,
Yostre orgueil grant et haultaines manières , Yos cuers essours en nouvelle fortune
Aïcc mespris Je nos jioires iflnniéi'e»
Que vons penwï fouler «le vos bunni^res , Se Dieu ganloitpour noas tetie intorinne : Tous CCS poiali cj nouï Eonr cnusc opordiue D'eiilrcr droil cj en cesie p^rola tif^m', Que pleust n Pieu, et cause y cul {ili^s luaigre
ESTENDEMEST.
Je le responds, dame, etconcède qu'en aulcun des poius recilés droit cy il y peut avoir assiette de rigoreux termes sonnuus ai{rremL'nt , mais non injures proprement injurians et blessans , parce que injures sont choses faites et dites torcionnérement et sans nulles occasions précédentes, qui procèdenl de felle vellonneux eslomac délibéré et proposant blecier en famé ou en corps ; de quoy uncqnes l'acteur ne fut en talent , ne jamès ne sera trouvé tel; nuiis bien confesse que , selon la porcion et i^ualilé que voit les bommes ei les condiciunsde ce royaume en présent, ei en quoi ils se desvoient et desmesurenl , souverainement en devers ceulx dont il est de la multitude , il les ose bien descripre et nommer lels comme à son jujjemeDi il les ireuvo par expéncnce. Parquoi, s'il les treuve et connoit esirc fondés eu vaine {jloire , et que de cela se paissent etabuvrent, il n'y cliiet point de jurant mescbief à dire : qu'en celui endroit la liuniise aujourd'hui en est lière et sauvage, quand eulx mcsmes se sont assanvagis de sauvages condicions non à eulx. apparienans , parce que lui mesmes les juge avoir leur ibrone plain d'anciennes gloires par leurs anciennes glorieuses vertus ; les quelles, comme lu peu» bien entendre, n'esloient pas fondées en vanités n'en presumpclons outragcuses , mais cstoient fondées sur sciences, sur nobles meurs et condicions, sur équilê et bonnes consciences, sur proud'iiomies et félicités , soubs recongnoj'ssance et cremeur de Dieu , sur regari il la chose publicque, sur bonnesteté de propre personne , sur amour et cbarilé a son prome , sur courtoisie et bénignité envers chascim , sur l'espargne du peuple et de humain salut. Sur ces poins icy esioîent fondées les vertus anciennes des François*; de ceslui grain reuiplissoient-ils ancieuuemeni leurs graiii>es, de tels splendeurs
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dccoroiem-ils et enluminoicnt leur tbronet non pas d'orgueil et de jactance , non pas de confidence et de presumpcion en propres vertus , non pas de menaces et conteinpcions de leurs voisins , non de rigoreusea ei roides trac lac ion s sur ses amis, par Berlé. par envie , par despection , par dol ne par fraude, comme font les mauvais , qui ne sont dignes de nuls liltres , qui jamais ,ne par-ataingneni à glorieuse fin , ne jamais ne persévèrea[ à glorieuse durée, car sei-oit contre nalore, et contre loy cl ordre de loule équité et ra'tson. Donques l'acteur voiaiil François en mcftpas, et souverainement en tant qu'il lui loucc , les peut bien nommer tels comme il les conçoit en son enlendre. El est vraisemblable que leur nouvelle fortune, laquelle je appelle nouvelle par i enovacion , non pus par origine, leur peut avoir extollé lescners, parce que leurs mains ont esclarci leur ibrone de ce qu'en trois cens ans paravaat oncqui^s ne se pot purgier par main nulle. Si en peuvenl esire leurs cuers plus {grandis , leurs natures plus ensoulHces de vanité , ei leurs condicions plus hautaines et moins humbles. Mais pour par-attaindre encore à plusbauties lins, comme je leur garde une fois , deusseol loer et glorifier Dieu, à lui attribuer l'onneur de leur victoire , mettre paine à y persévérer longuement, et de non riens emprendre qui peust estre contraire ùDieu ne ^conscience ; et gardaos propre félicité , propie honneur et l'aultrui , soy exposer et par-olfrir en inuUc chose bonneste et utile.
Vecy l'appartenir des François , vecy l'appartenir des vrais glorieux hommes, de* haulx victorieusement regnans , qui désirent mérite emprêsDieu et gloire du siècle. Dont se l'acteur se deuil par y sentir contrariétés, les quelles il pluintellesfrémist, comme it monstre bien en la lin de ceslui vingt-uxiesme article, quand il dit que toutescestes aigres manières et condicions lui sont cause de procéder en aigreur contre eulx : mais n'en fait luie pourtant ^ reprendre si fort, comme font ceulx (|ui sont cause de l'aigreur -, les quels ne sont que une petite part do gens à l'aventure , et non pas toute la généralité, carseroil dommage ; et euvis l'at'leur In y vouldroil comprendrey niais seulemuut il note et enleul aucuns
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ticuliers , sur les quels , sans nommer nuUui, sa doléance est causée.
YMAGINACIOIf.
Et que dites vous maintenant doncques du yingt-septiesme article de vostrc homme, là où il dit et repreuve aux François : que leur orgueil maintes fois^ les a pufj^nis , et a fait passer et traverser toute infortune parmi leur royaume, en quoijaultrui quelqu'estrangier s*es( glorifié en leur propre infélicité; mais ce poise lui que constrainl il le leur convient remonstrer pour y résister et mettre pourvision. Repreuves, tu scés bien, sont injures ; et par conséquentest tel cestui article.
Orgueil jadis par maintes fois diverses
Vous a pugnis et procuré misère ,
Et a fait faire À maleur ses traverses
Parmi vos osts piteuses et adverses. '
Dont Taultrui gloire en est vostreim propère ;
Ce poise moy que je ne vous appère
A plus grand eur^ mais ce fait advertance
Pour y pourvoir par ferme résistence.
ENTENDEMENT
Dame , tu dis merveilles , et ne puis tant dire ne tant faire que par devers toi tu meisses une fois le bon bout , et que de toy mesmes tu te .contentasses, quand de toy mesmes il te convient estre juge. L'acteur droit cy, pourquoy ne peult il mettre ce que dedans Paris , le nombril de France , les petis enfans qui vont à la moustarde savent bien raconter Tung à Taultre , par le recort qu'ils ont oy de leur pore : que les pescbiés , les orguelx , les desrèglemens , et les envies des François Tung à Taultre par maintes et diverses fois les ontpagnis; et en ce mesme en quoy prenoient plaisir et delectacion, en ce mesme ont esté battus et prosternés confusément, comme leurs iniencions et fins quises estoiènt confuses et malvaises. Se délitoient en envie et division Tung avec Taultre , et en envies et divisions sont esté mors. Se délictoient en orgueil et vanités excessives , ai^ourdl demain plains de mauivaitet
par nacion orgueilleuse et excessive , rapace et convoitêuse de sang , pire que eulx cent fois et plus inique , ont esté humiliés ; et y sont entrés roys et ducs, tirans et gens crudèles, et les ont calamités et persécutés, fait devenir misérables et recrans , vaincus en batailles et en sièges, et tout avieuti et pollué leur throne ; dont eulx mesmes volontairement avoient esté cause , et en avoient produit la verge dont aultrui les chastioient.
Et , belle dame , se Tacteur remonstre cecy et le leur met à l'œil affin que cecy plus n'aviengne, et que par gravité et prudence, par longue pondération des malères, ils mettent pourvision , fait-il mal ? fait il chose contre honneur et loyaulté? Certes nenny. Mesmes est une chose que les histoires françoises récitent et recordent, que ainsi en est, et que toutes condicions d'ommes, jeunes et viculx , recongnoissent aujourd'hui et jugent estre vrai. N'entens-tu que se division et envie ont peu autrefois esbranler les François, les faire cheoir et perdre honneur et salut , que aujourd'hui ne leur puisse procurer ce mesmes, et les faire perdre et exterminer comme lors? Certes oy! Et en seront les périls ausslprôchains, comme ceulx qui les aiment et quièrent sont prests de les nourrir.
Or va avant, dame, et nous délivre de ton résumer; caria matère m'est contre cuer durement, et voulsisse bien en estre hors, se honneur me pooit permettre de non tant y respondre. Mais tant m'est prest l'acteur, et son œuvre que je connois partir de meilleur fous que n'a esté prise, que à très envis et à très diu* l'abandonneroie. Si ques ou déporte de tes diflicultés et interrogacions maintes suspicieuses, ou me abreiges mes paibes et langueurs , là où envis je tire au colîer.
YMAGINACION
Sire ENTENDEMENT, cc ne m'est joîe nulle de
te vexer, et ne me délite point forment en
l'occasion qui droit cy nous assemble. Je t'ay
meu des questions et difTicullés aulcunes
^ '^Y. Sont maintenant ung pou je te don-
"^jWt queinteri:oguier touce j et te
»tt8
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requiers senlement que huit articles ensièvent, qui sont vingt-huit, vingt-neuf, etc.
Ké Youi M nous n'aroni de propre Ibrce Me de bras fier certaineté ne taille « Car U bauU gist la niain et trenchaot force Qui d*ung chascun affoiblist et renforce Le bras armé de qtioy il coppe et taiUe. Dont se gloire iat an vaincoer en bataille Ne lui Yient point de Terta leole hnmaine , Maia de celui là tus qui Foeuvre maine.
Puissance humaine est une po?re chose Qui est fondée en .vanité légère.
* Millions gens , et cent fois plus par glose Là où péchié d'orgueil se contre oppose Tout n'est en pris qu'un Toirre de fougière Emprès la main de Dieu avantagcre Qui vient au foible et à i'unible en aïde , Lorsqu'au plus fort baille fraeur et bide.
Quans a-t'on ten de si fais hanlts mystères , De tels divins bauUs jugemens sans nombre ^ Là où les fiers humains parsecutères De leurs grands osts ont rempli cymitères Sonbs ung petit flaiel tout humble et sombre, Et ont esté estains , ainsi qu'une ombre Qui passe au vent et James ne retourne, Par leur orguel qui ainsi les atoorne.
Non se confie nng roy en ses cohortes , En ses maintes puissances redoublées Parce que là où Dieu n^est de ses sortes , Toutes fiertés liuiiiaincs si sont mortes Et en l'instant ravies et cmblées ; Car veutt monf^trer en tontes assamblècs Qu'en lui seul gist pins qu'en cinq cens mil amos La paix des rois et salut des royames.
Proposcmens seufTrc assez dire et faire, Grands apparaot macincr et esmeuvre.
Dont qnand nng vient à ce pourpos parfaire , Souvent le tourne en ung tout autre alKiire , Et au rebours du proposant chict l'œuvre. Ainsi sa grâce où tout salut se coeuvre Souvent tient roide aux rois bride et cheval |
Paar> support da nioode kl tfal.
Besoing fait voir que le frain se rctiengne , Des roys souvent Ireulx et volontaires.
Que une main puissant le contretiengne , Qui malgré eulx et parfait les abstiengne De leurs pourpos non toujours salutaires ; Car se leurs cners et pooirs solitaires Avoîent frans, comme en main une fronde, Jamais n'aroit paix ne salut au moode.
Exemptez vous et vous soit à figure . Le roy Henry vostre infesteur si sage , Leqnel , après mainte gricve laidore Faite en vos yenlx, qni trop vous estolt du Fut revocqué du hault de son passage; Mais non vcullant croire le vrai message , Qui l'avertit du saint divin remort^ Fut prévenu d'ingarissable mort.
Dieu voit et scet qni h salut contcndent , Et qui à bien et à mal se disposent.
Si fait il ceulx qui h leur propre entendent El rien qu'à gloire et vanité n'attendent » Sur quoy leurs cners labenrent et proposen Mais eulx trestous , tout ainsi qu'ils s'expos Par plus par moing à hault bien qui appérc Tout en ce point les conduit et prospère.
TMAGlNAGIOiN FRANÇOISE.
Tous lesquels huit articles ne sont reboutables en sentence, comme ils s< gnes d'eslre mis en question ; pourquo sont mis. Si ques pren le papier mesmc te plaist, et les re{;arde; et de mesmes plaisir fay une petite déclaracion pour (ire aux François tant de l*un comn Taultre.
EirrENDEMENT.
Damé,.ù le te'faire brief et selon la 1 laquelle est clère de soy et non dise d'exposicion : quant an premier où tu que je parle, qui est le vingt-huiticsme, lègue Tacteur : que vous ne nous aultres, à dire nullui , n'avons de propre force i propre fierté nulle certaineté : il dist l'acteur. El en ce disant il glorifie Dû
qui tout vient, force et vertu , et recon
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titte
propre fragilité, propre insuffisance dont Fbumain 'genre est plain.
Lors quand il dit que là haut au ciel , gist le bras et la trençant main qui coppe et détaille cy en bas ; dont se les hommes composent et ordonnent les batailles, Dieu envoie les victoires là où il lui plaist et règne la main là sus invisiblement qui maine l'œuvre \ de. ceci ne te fault autre exposicion que telle qui se prend à la lettre, quand toute vraie et non repugnable est approuvée et exemplée réalcment et de fait par toutes saintes escriptures, que vous aultres nobles et sciencieux François savez par cuer toutes.
Quant au vingt neuviesme là où Tacteur dit :
Puissance humaine est une povre chose Qui est fondée en vanité légère ,
Ne'dist vray Facteur, te semble-il? N'est ce pas une povre chose et très petite que de vanité et présumpcion qui se mettent en puis,sance et en confidence humaine. Certes, si est. Et tu scés mesmes que Téglise reboute celle confidence qui est seulement en homme, et avoe et auctorise celte qui se pose en Dieu et non pas en princes. Dit en outtre : « que millions et cens millions de gens, là où péchié et orgueil, descongnoissancedeDieu et présumpcion régnent, ne sont en coraparison que ung voirre de fougière qui se casse à la main et se froisse à deux dois en mille pièces; » là où il vray dit, et professe les œuvres et les merveilleux jngemens de Dieu estre à craindre , le quel constumièrement vient en aide et secours à petites routes de gens humbles , à gens espaourés et craintifs , à gens traveillics et vexés par mains de tirant; et à ceulx là baille et pourvoit de victoire et de regnacion , pour reprouver Torgueil des aultres et la confidence qu'ils prennent en Tinfînité de leurs multitudes. Si on me demande nuls exemples ne alléguemens, quand trop me seroit paine de y prendre recours , et que tous livres et tous bons sentemens françots et autres en sont pleins, et que François mesmes, ^ parce qui leur en est avenu*en leur temps, ' présentement' et de vive mémoire pevent ju- ■ gier estre tel , quand.cent mil des leurs sont ' cheus , hellas ! par ceslui meschief devant ung ' petit tropeau , non pas par la bonté des au-
tres, ne que Dieu les amast mieux, mais pour rompre leur orgueil et corrigier par leurs plus meschans. De ceste déclaracion du vingtneuf viesme, se passe légièrement et tout à net Texposicion plus avant du trentiesme, là où ildiist :
Quant à Ten Tea de si fais haus mistères ?
Car tout est dit cy devant ce que de cestai là se porroit dire ou déclarer plus.
Pareillement est du trente et uniesme, excepté que cestui-là fait mencion en la fin : que Dieu veult donner à congnoistre aux hommes, que plus en lui qu'en nulles puissances humaines gisent la paix et le salut des royaumes et des roys.
Dont après , au trente-^deuxiesme , il am^ plie ung petit sa matère , et dit : Que Dieu seuffre assez aux hommes faire grans apparaux beaucop de proposemens et de machmacions, mais quand tout a esté proposé et mis sus, tout entrepris et délibéré de faire ainsi et ainsi, sur lecling d'un œil fait-il tourner tout; et fait tout avenir et chéoir au rebours de leur intencion, au contraire de leur entendement. Pourquoi, certes P pour ce que les ictencions à Taventnre n*estoient point justes ne saines , n'estoient fondées en regart qui regardast Dieu^ ne qui demandast sa gloire ne sa loenge ; mais tout le contraire d'umain salut publique et de propre, comme maintenant de vous autres se peut dire : Que les proposemens , les machinacions rumoreuses et diverses qui se préparent convertement à rencontre de ceste maison , les alliances et renforcemens qui s'y quièrent , les substraccions qui s'y essaient et espreuvent , pour pstrticulière^ privées passions dont les racines ne sont ne justes ne honnestes, au tour d'une main , au cliug d*un œil peut-estre , tout se tournera ce dessus dessouû, par mort de personnes, par pités et compassions divines, par maintes autres] diverses divines pourvisions, qui font contretenir les roys et les princes mal- {]ré eulx, et des quels souvent les légières, mal saines, mal causées, mal méditées, très povres et petites causes, me sont abominables et me donnent terreur et espoentement de leurs grosses , larges , desvergondées et iouniséri'-
cordieiisesconsciences, es r|iiellcssi pou rcssongnent et poisent persécucioii de peuple, el de respandre et calamker sanf; humuin.
Par quoy sainement adjoinct l'acieur ce qu'il dit en so vingt-liuiliesme article : que pour cesles et telles causes , bcsoin^r lait bien que la main de Dieu retiengne devers lui le frain des roys voloniaires et ireulx, parce que leurs passions et fragilités Immaises , non veutlans vivre de conseil ne de raison , soroient mainlesr^is préjudiciables et de grand giiefau povre innocent peuple (}ui ne peut Tuir leurs mains, si non en tant que Dieu les préserve el garantist en leur inaocence. Et vous met conséquemment uog exemple Tacieur, du vertueux eltrès puissant victorieux roy, le roy Henry d'Angleterre darrenîcr , lequel , après que Dieu l'avoit souffert calamiier et corrîgier son peuple françois, et non pus tant seulement te peuple, mais tout le throne avec son contenu , Dieu le Hst révoquer de sou conlendre plus avant , et par son propre message le fisl rappeler et lui enjoindre que plus avant il ne persècutast son peuple, ne ^aitemplast outre en conqiieste, parce que la clameur d'icelui monloit jusques en son regard ; et voloit convertir ses baulies vertus et diligences que lui avoit données, en plus haultes el 'glorieuses fins et opéracions. Mais ledit roy, cmbuvré de convoitise', pessu de vaine gloire et de ébicion en sa liuulte fortune , proposant le sien fait devant celui de Dieu', et conlempnant le message divin et son avertissement , ne voult obéir à conseil; et proposant à bouter outre ce que avoil empris , coniiniia en son erreur. Dont , dedens l'an , de la mesmes main qui l'avoit fait vivre et régner jusqu'alors fust perçus et exterminé en terre, et perdu et esvanui entre les hommes, comme une ducc qui droit cy vole , ei là prenl sa résolucîon en pluie. Ainsi fut-ii de lui; et ainsi peut-il advenir dus autres roys el princes ses semblables.
Dont après, pour encore plus ouvrir sa malère dit: que Dieu, qui voit tout et lout scet, congnoit et entent les cucrs de tous ceutx qui cootendent à bien et à fruit et disposoui et ordonnent leurs cogiincions à publique saint , et pareillement cnient et congnoîl aussi ceulx, qui par couiriiire ii'enlcudeut
que à la vaniié du monde et à propre privée affection, en quoy labeurent et veillent; desquels tous, ce dist après, comme il voit.et congnoit leurs chemins et proposemens divers, l'ungcy, l'aultre lù, lout en ce point les conduit et fait prospérer en leurs voies , par plus , par moins , selon que leurs affections plus ou moins tendent ù ulilce el loalilcs fins. .
Dame, olquedis-lu droit"cy?N'esl vray et soustenable ceslui |arliclc? n'est Dieu sur les roys et princes teniens ? N'est-il celui ipii voudroit lout le monde csire paisible , les hommes estre justes et raisonnables, les choses humaines esire gouvernées esiablement, les vertueux et les bons régner, et les maulvais exterminer, jusqu'à non estre? Dont se sur princes peut avoir ung regard singulier , les bons doncques eiceulx qui contendeot à bien publique doibl faire prospérer en leurs voies, el les pi-esumpcieux el remplis de vanité réprimer en durée. Si a bien mis et notamment l'acieur l'exemple de ce roy Uenry, le quel, par les vertus el singularités créées en lui , pooit cslre insti'ucuent du bras de Dieu esmerveillable à l'enconire des Inlîdèles cl aultres roulures et plaies de la chreslienté dont il pooil estre répweur; mais lui lout plain de sens, plain de prudence el d'activité, plain de labeur Cl de diligence, plaiu de vertu et de condicion séant à conquéreur, à prince belliqueux, batailler, jeune et robuste de corps, rice de finance sans nombre, puissant de peuple cl de clievalei'ie, s'exposa tout au traveil des chresliens, cl do pi'opre querelle , ù vanité de privée gloire ; el là persistant et désobéissant à Dieu , qui à plus grand chose le vouloit convertir , fut en fleur de ses joui-s précipité de mon.
El dame, n'est-ce pas un exemple bel aux autres roys et princes terriens , les((uels peut estre sont instrumens, ou seroient, i Dieu pour grands bcsongnes faire, se leur» vertus et nobles condicions voloicnt COBvertir en choses de gloire publique, en cbom d'expecuilion méritoire, dont Dieu et la foy sainte sontraalêre subgfcte? Cerlos si est L'exemple y est bel et séant. Maïs aujourd'hui fnyans iccllc voye, ignorans ipels dons ont de Dieu!, quels instrumens ilssoul ou porroïenl
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éstre', s'afniisent cl s'escliarnent ea l'unj; l'aultro , s'cnlregnoDgnent et s'entremenaceDl ensemble pour privées affections, pour particulières querelles non nécessaires , pour causes cl sulitilliiés non honnestes ne saines'; et parvenus à la gloire du monde , par {rrnce de Dieu, se disposent à la remettre en branle et dangier , par conseil de l'ennemi- Et belle dame, qu'est il aux François, qui avec ledivinbras ont purifié maintenant leur [lirone des vieilles bruynes qui , passé a trois cens ans. y ont courues, et ont les bras audesseure de leurs ennemis anciens, ont bouté (rucrre hors de leurs mcies pour avoir paix, etmaintenint en dedens eul\ vont quérant une nouvelle, l'une main contre l'aultre? Que estil ù eulx, se tiltre n'ont juste en leur propre rcf^ion de la quérir illec ou mouvoir , do la venir quérir !> Luxembourg , hors de leur con{;notssance , hors de leur dicion et appartenir, pour mouvoir et exciter celui qui jusqu'à la darnière et toute extrême consirainle fuit la meslée ? Est-ce chose honnesie à eux ne respondable qu'en ce qu'en glorieuse vertu et main Torle est obtenu victorieusement et conquis , et jù si justement possédé que oncques nuls d'eulx , fors depuis peu de temps en ça n'y réclamoit ,riens , que mainienant on iraveille, par couvertes subtiles voies non lionnestes, de l'airaire hors de la main du posscssani, qui cheval ereusement et ajuste tilire y a exposé son corps , y a mis son excrcite, donné soing et labeur, et Isnt fait que trinmphamment a fait d'une spelonque de larrons, pays de justice et de tranquilité.
Etdame, Luxembourg, qui n'est delà cûnccrnence , de France nullement ne des François, qu'est il aux Françijîs, en qui main elle soilMoivent François, qui ont paix maintenant et gloire en extrémité , aller quérir droit la guerre qui leur baillera ignominie ; et la quelle, quand l'aront meue en deliors leur royaume, la retireront arrière malgré eulx en dedens leur gyrou , el se retrouveront en pestillcnce et en malédiction jusqu'aux yeulx; dont jamais n'aront lin.
0 sens de France et proud'ommie ! ô haulto
glorieuse noblesse et vertu ancienne que estes
TOUS devenues ? A salutaii'e et utile crémeur
rde Dicul A hauUe circoospecilon et pru-
JJ
dence royal d'équité* et justice' de conscience ! et où sont vos natures ? où sont vos habitacions aujourd'hui^ el où sont vos salutaires et fructueuses opéracions et doctrines ' qui de vous procèdent et naissent, quand aujourd'hui visitant et quérani les angueleis des haulx royaulx palais, ne vous treuve nulle part, ne me parçoyde vos condicions, si pou ' non. Dont â Dieu prcngnc pilé, et au monde ' pulst-il non tourner à dommage !
A ce mot s'avança dame Flatterie , une dame fainie en condicion, ce sambloit, et déceveuse; et faisant signe aulcun comme pour voloir reslraindre EntEiNdeuekt de tant parler, dreça mesmes sa parole envers luy et lui dit :
Flattebie.
KsTEsnEMENT, trop lu es aigre et précis; ef J ne sont point à desvcloppper toutes choses les" ' quelles on voit ; et convient supploicr anx' ' temps et aux hommes parfois. Dunl se les' yeulx, que tu as clers el subtils, voient doa' choses beaucop, dont les unes sont clères en nature et les autres troubles, ne fait besoing' pour tant tout descouvrir ne respandre, quand ' beaucop d'icelles pevent estre odieuses; car*' jâ soit-ce que tirent à vérité, si sont elles in-"^ dignes ei mal acceptables, par ce qu'elles"' infèrent plaies aux escoutans. Si ne dois, tanf pour ion bien propre que pour aultrui paix, tant te descoudre , quand indignacion des> princes fait moult ù craindre, et que leur grâce est une baulte félicité pour ceulx qui se sco- ' ' vent avoir autour de leurs personnes; car foit icclle monter l'omme en autorité, avoir faveur et portage , ejitrée en l'estroite femielure de privauté. Li où aultres maints, criuns ' à luys, bien notables, se pourmainent non*"! appelés : s'acquièrent droit là dons el offices, '" promocionsethaukcstas,dont la vie leur est'' pourvcue contre indigence, et leur indigence * rasseurée par provision. »
Si te dis bien, sire, que bon fait vivre avec ÎÉ les vivaiis, et «nvvic louruer son voile avcci
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le ve»l qui »fM^. Wrrt m( «iélitdUe, ttiMir kifribkté eilreoift^ et na mort que sae M«le Mi^tofne pointue . b ou %ie miaéniAe i MiUe tiakililodiM de mort. -M qiies,obieiiH père 01 dume cour» aox ebo^ei que to ne f0m dcalooroer* ei a eipooe poiat <le poine M qsoy lo ne peuo mettre remède ; roys aiMt foya, princes toat princes, se Lien font c*til pour euU ; si mal ne les sifrt à reprendre ', le reprenoeur n'y a jamais bien. Qoi les lonejet prise H scet complaire et ploicr^ celui règne et moni^;.
E?ITE?lbEME5T.
!, dame, ne sçny comment jà si lonfjuement flo t>s sceii contenir de parler et do me remonntrer ce que tu ores m*as dit, quand j/i r»n beaucop d'endrois j'ai usé de termes bien ai{;rcîH , dont, comme bien sai, tn as (SU liidf! des si^titenccs. M:iis comme ton propre est cln décliner d« vcriu'; par malice, le minn propre est de la mainlcnir roide par ¥ortu.
lu comlîoiou, diune, si 'est mole et vicieuse ;
9à lin r(«|pirdps(|tte uiilii<'< propre ; vl h mienne
nul hl^lmilblo i*tt rnrii{;(*, et considiNn* équité
UuWorsi^. Tu 00 p(Mi!i,nmime dist nostre re-
dtnnplPUt* .U^MUs. servir bien i^ (;i*é deux sei-
|itt»ura \\\} ooutrain^N untures, que tu no bées
iiMm» i'I Taulre lu ninu^rus; ou que Vung
m un muiiatPU|rurs, 9t riiulro lu cnntnmp-
%u^\w% Vi^ritii, t^W Dit^u difiitcy, laquelle
lu <MHilouquinii imrro i|uo lu aiutoM la fausseté
liM Nliimk» t v% Imu Niuudo jo le routempne
lUUVi» (|lli» ^i^i*Ui^ u*y t«si piiiul niiuéo. Vérité,
\kkm\ iW Miy i»ii( unmblo . ni nuume Dieu est
U )iiHi#r ih» ^\y, miimI ml vi^riié; vwv vérité
%^^ UioM, i>l Iliitu vdrlli^. M NO prui^es que
I^Uir liMi ,k4i)ul^iiii i^t uiouaoos du luonde, jo
luu MuduisM) u»iiMHlr«« do ts\t|uo j*ai du don
ilu Umu. m uubU^ ol ni pur» la^ que jo voul-
^IMU i»kiiiq|U»i^ um i^s^prioio ou por verso opé-
rtiiiiiiu iiuuIrMU*^ «^ um iiului*o . qui est do inui-
t'O^uiv km dlv0mMi oIiosi'm ilu uioudo toiles
quu km sous oxioritMoi Ioh uio présontont. et
iiHiUim it|i4|uiîrir oi iiunluor Hou(|^uousomout et
)mi loudouuiul ou dodouM uioy , lolio» (H>nuno
" vouooiitis \uw vouo OU par oye » ou
WMom. Los quvUos cUosos, à qui 1
que elles touckest me qvHfeft q«e fmaet eslreenréaliié, b(Mincs€Miatt«kaiacs. m^ft- ▼ent dengier ne vaner le coacerant. me eiks ne se poTeot ne changer ae ouier qse, tfBo que ont'ené présentées et conceseo. que teUs ne demeurent. Se doocqu«s les fiais du aonde se présentent à bot , et je les conçois iHi comme ib sont; et qoe d'iceolx longoenal médités et tractés en b hmiérp de raisoa saine, je sois constniint d*ea parier et /aire conclusion, ne les dois-je amnifester tels comme en la réalité je les ay concens, sans que je soie repris pour ce ne redargné d'offense? certes oy. Mais non pas que* je le feisse i intencion de grever, mais à intencion do me Toloir tenir iBcorrompu en na natore.
Lame, aassi pen que les montaignes et ks arbres des champs , aussi peu que le ciel et les é&émensse pevent nracier de la Teoe des hommes , aussi pen se pevent moder ne celer les fais des roys et des haulx prisces devant les humaines concepcions , qie tout n'y soit logié et incorporé , font compris et mis en estny , par plus et par moiaSt comme les choses par plus et par moins se présentent aoxsentemens, et comme les entendemens jaussi plus ei plus s'applicqaeot à les concevoir beaucop on peu. Entre lesquels ceulx qui beaucop en conçoivent en ont Lir- {jcment co[;noissance , et ceulx qui en ont conception esu*oite n'en pevent faire que cschars jugement. Se liommes osent faire , hommes osent bien regarder. Dont comme les fais irespoenteut point ne J n*esvergondenl les facteurs, le vivement parler aussi n'espsente point les regardans, ou en couvert onei publique.
Qui est ce qui ^fil mettre une rovne de
Franco (4) estre traynée
à Paris entre quatre chevaux , fors celuv qm lo vît aux yeulx. Dont tontesvoies les enfa» se fussent tenus à injuriés, qui leur en enst fait record ? Nonobstant toutesvoies celle cremeur , si fiit-îl mis par escript , et tellement que aujourd' hui encore le trhone François ea a Tompreinte de Tombre. Qui est-ce qui de ce glorieux conquéreur Hanyl>al , en réci-
(0 Ucone d*aQ ou deux moU dans le nuonscrit
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tacion de ses propriétés et vertus , fist ajoindre iiussi ses pluiseurs détestables coQdîcions et grans vices par les quels dcaigroit la digaité de sa famé? Quiesiceqfliau cooquéreur du inonde. César, a mis l'escart ténébreux en sa clarté, pur le quel, tout assis au siège des meilleurs, est regardé souppeçonneusement de mains yeuls contraires? Quiau meilleur des Grieulx, Achiles, Taincuer sur le meilleur du siècle , lui a donné note dont ternie est ft lousjours sa renommée? Qui à maîns'auires crcstiens et payens, avccques dignité mainte de LauU tiltres , leur a donné taces en leurs manteaux , dont moins ils resplendent? si non ceulx qui, parforciés de vérité dire, ont proféré ce que vérité leur a fait concevoir. Cière famé, que tu l'enleudes, procède d'estroite contre-garde. Dont posé que les choses ne se placquent aux visages des délinquans, et se cèlent du temps de leur règne , ne se coeuvrent point louicavoies es livres qui après eulx s'espandent en diverses mains , et là on se treavcnt , veulent non veulent, ce qui est de leur fait. Mais ne dis pas cecy à nul tilire, forspar advcrtisscment que qui glorieux est et cler , se coniregardede polluant œuvre, et qui mort désire nos împugnée de fume , se al»tiengne de ignominieusement vivre.
TrfAOlNACfOTT Ï1AWÇ0I8B. '
ÉntMdbmest, tu reliôves des choses beancôp , et te boutes , ce me semble", en une hauli'e tTiéologie dangereuse, et à toy non moult nécessaire. Te porroil bien suffire se' tnnt seulement tu réparer pooîes et sauver les aigres et cuisantes paroles , de cestQÏ homme que tû deffends , sans y riens adjOUster du tien ne de nouvel , quand ce qiii est au principal mesmes y est trop. Beaa sire, ne te descous pas tant, et ne nous quiers ntiltes matères nouvelles, qui en as assez devant toy bien dillîciles, les quelles, premier que tu lés saccs bien soudre , te donront & sonffHr ; et tout premièrement droit cy, où l'acteur dit :
François , François, remît ignet'vos irM , BamodérelTMpMiioiunoii «lineg', El gonTemei vos hnulir noiivciiiii empires , Si biCD qu'enfin vos noms n'en soicnl pires Ne vos raisons plus foibles ne plus iaincs. Après Atojr acquis ses Ranges plaines , Su fruit de gloire i nnltni hérilal>te , ' Il j chieliens pour le garder eitaUe.
Que venlt dire ton injurienlx homme droit cy : "François, François, remitiguGz vos ires; et ramodérez vos passions? » Nons Tcalt il corriger ne reprendre en nos meurs? nous veult-î) donner rigle ne discipline en ce qui nous siet affaire quand il dit'que nom nonsremilignons, que nons ramoderons nos passions ? Oii ne en quoy est l'esmonvement dont il se est percea en nons , et parquoy il peult avoir cause de nous ense^îer ? Et pnîs ■• gonvemeï vos hantx nouveaux empires ! "Nos empires sont-ils nouveaux ? nos régnacions et puissances sont-ce cbtKes d'huy et de hier, venues nouvellement en vivant d'homme et & cop esvanonissables ? comment l'entent-il P oîi sont les sanvetés que tu trouveras sur cecy et par le»' quelles ta le penseras à 'parer, qni sembla nous voloir corrigicr , qui sembla nous voloîf assagir et préaviser de nos mcsclùeb , et avec ce nous réprimer en nostrc ancienne clarté','' disant: que nos empires sont nouveaux, et que meslier nons fait de les gOKvenicr bien.
ENTEHDEMEirr.
Dame YNAfiiKACicm , moult certes t'est bien séant ce nom , et moult es proprement baptisée en icelui , quand proprement ii est tout tel que ta nature. Tu as des fantaisies beaucop entoyetdes ymaginacions quetn estimes de grand pois, les quelles, revisetées par anl> trui main, se trenvent de très povre effect. Et belle dame', en ce présent article qni est le
JJ^ n hault, quel chose a oit n quoy toy ne aullniise doive troubler? Il a dit "François, François » notamment par deux foia pour donner ù congnoisire lafenneté de l'im* pression ifu'il a ea son cocr tottcluuit vous »
trente-slxiesmo, qocJ^ maintenant eslièves si ne escript l'acteur da
HBi
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et par considéracion des choses précédentes qui ont esté cause de son escripre ; et parce que meu de bonne ame, il vous a donné exemples et figures, remonstrances et alléguacions salutaires pour fuir propre péril et à autrui donner pai)c et salut; et vous requiert que, se vous avez aucunes ires ou passions, comme possible est, que vous les veuilliez amodérer et remettre en douceur , par ardeur et affection qu'il a {jrandes de vous veoir en vostre paix envers^ ^eulx souverainement où il affecte.
» Dont, par povre confidence qu'il a en fragilité humaine , qui de tant legier est desvoiable par diverses passions et à cop encourue en péril grand, adjouste et prie : que vous gouvernez tellement vos nouveaux empires que vos noms et tiltres enfin ne vaillent moins. Et en tant que François s'arrestent beaucop sur ce mot « nouveaux empires » , et qu'il semble parler repréhensivement en devers eulx outre l'appartenir -.Belle dame , je laisse l'adresse de ma raison envers François, et en toy seule je tourne mon parler. Tu as uns yeulx pour noter le mal , et non pas pour percevoir le bien là où il est. Se l'acteur dit que l'empire des François est Rouvel aujourd'hui , entens-tu que ce il doit avoir dit par ignorance , et qu'il ne sceust que c'est de ce royaulme ne de son très glorieux triumpke ancien? certes, .tu le tiens à plus simple qu'il n'est , et plus ingnorant. Ains le congnoit et entend ; et par si bien le cOngnoistre et entendre, le glorifie et prise sur toute rien autre. Mais quant au présent toucé, là où il dit « nouveaux empires » , ce nouveau ne s'entent mie pour commencement de royaulme entrant en réfînacion nouvelle , mais pour commencement d'hommes parvenus à règne en nouvelle amie fortune ; les quels encore , par regard au vieil infortune dont sont vuidiés,sontenreschiellerégnacion glorieuse tout fresement remontés sus ; de la quelle, se d'aventure, par union désordonnée ou par aultre accidentel leur convenoit re« descendre et esire Iresbuciés en bas , ce leur scroit faulte grand et reproce en leurs haulx noms , quand n aroient sceu garder en vertu , ce qu'en vertu et hault sens avoient parobtcnu et acquis. Si n'en est pas la sen-
, tence si mauvaise, damé , comme tu la fais; mais est saine et honneste; et n*ea est la remonstrance que véritable et utile.
Dont , là où tu viens à la conclusion de cestuy article, là où l'acteur dist i-que il siet avoir sens pour garder estable ce*doqt on a acquis plaines ses granges : l'acteur dit bien ; car voi* rement y a bien mistère et vertnjde savoir riens acquérir; mais encore y a-il mistère trop plus d'en savoir bien user après Tacqnisjcion faite.
N'entens-tu que , tant que Tomme labeure et content à 'une fin aulcune , qpe , pour parvenir à icelle . il y subtille et expose tous ses esperis, et y emploie sens et vertu, soing et diligence pour y ataindre ; et là en icelui estât est-il actif et songneux, prompt et mouvant tousjours, se desarme des choses grevables à son intencion , et se renforce de celles qui lui sont utiles et vaillables; le quel, parvenu à ses fins , prend gloire et exaltacion grande en son acquest. Mais alon, comme longuement traveillîé en [son contendre , en la tranquilité de son cuer aussi se repose, donne quoieté à ses membres , donne solas à ses esperis et vertus , les quelles s'endorment et s'apparessent tous ensemble avec le corps , parce que n'ont mais en quoy eolx exercer. Dont , comme huiseuse est mère de péchié, nourrice d'orgueil et de voluptés, extinction de lumière et d'entendement, devient à eslre cause aussi de faire reperdre à l'homme son acquest et de le faire recbeoir en celui estât povre, là où constrainte de sa dore fortune, lui fistaherdre vertu pour monter avec elle. Si appert droit cy quelle différence il y a entre le contondant et le possessant Le contendant, par constrainte est tousjours solliciteux, plain de labeur, et le possessantpar nature plain de delis et de vanité de corage.
Ne te recordes-tu que les Rommains, tandis que labouroient en amplier leur seigneurie, ou que paraullres rebelles à leur empire se trouvoient invadés et vexés , que alors vices ne voluptés nulles n'avoient lieu avecq eulx; mais quand et si tost que se trouvèrent bras au deseure, et que n'avoient en quoy exerciler leurs cohor(c^batailleresses,tantost tous vices, toutes lascivetés, toutes envies et divisions, toutes murmures et privées affections se boutèrent entr'eulx, et visans à convoi-
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lise et à particulier bien , laissans commune et générale félicité , se mirent en parties et en tumultes Tung contre Taultre ; en guerres et en tribulacions ensemble , et en soûrdirent les crudèles et inhumaines batailles civiles , les quelles depuis , pou à pou , venans d'ung meschief en ung aultre , les menèrent jusques à périr et redescendre en toute povreté et affliction de cuer, eu toute confuse décadence et servitude , là où aujourd'hui encore sont spectacles d'avoir esté les plus glorieux de la terre , mais par contraire de moindre réputacion à ceste heure et les plus misérables. (. Dame, que tu Tentendes ! Regnacion n'est estable à nuUui , et n en fut oncques nulle si longue que venue ne soit à terminacion. Celle des Assyriens prist fin en son période. Si fist celle des Gartagiens; celle des Macédoniens pareillement ; et la darnière et la plus haute , quifîit celle ides Rommains, et la plusproçaine à nous autres,] à a mil ans que elle est tarminée aussi ; et en est esvanouie la gloire , si non d'autant que les hommes en prennent par les escrips. Si est venue depuis la regnacion des Frans , qui n'ont leur certaineté ne que les aultres",* combien qu'il y a plus ['apparence de durée que ailleurs , pour cause que la foy y est en son giron de repos. Toutesfois à doubter fait que, après avoir duré jà mil ans , luitans et mililans contre fortune , maintesfois cheus et maintesfois relevés, finalement ne puissent venir au terme de leur période aussi, et que, comme les aultres sont venus à terminacion par aulcun si , eulx aussi , par ung si non congneu, parvendront au samblable , et tant plus tost comme plus s'eslongeront 'de ce qui plus les porra faire durer , c'est union et amour ' en dedans leur clos l'un avecTautre, et juslificacion de leurs personnes par beaux exemples pour aultrui mettre en rigle et en ordre par noblement vivre.
ENTENDEMENT
J Or say-je bien, dame, que tu me veuls remouvoir question nouvelle; et contendant tousjours à rechargécr cestui povre acteur', lui imputer plus et plus cuisance de paroles et d'injurieux mes; et ce à canâe de son trcuteseptiesme article , là où il dit :
Guerre à ce lez ne tous est besolgiieuse , Si non que las soyez jà de longue aise. Trop a esté de vostre part cousteuse ; j Si vous devroil estre chose annuieuse Rentrer arrière en sa grippe niauTaise.
Au fort sens vous n*a bouce qni nous baise', Baisez an moins Yostre présent fortune De peur des (ours de sa fraude mainte une.
Car porroient dire François) que despilô-* ment leur repreuve ici et ramentoit leurs aventures passées , disant : » trop a esté de vostre part cousteuse , et vous devroit estre chose annuyeuse rentrer arrière en sa grippe » , comme se Tinfortune fust trop plus par devers eulx que par devers le parti -de deçà \ en quoi se peult noter injure et repreuve noû véritable. Dame, toutesvoies, pour non te donner paine de y arguer dessus , moy mesme je y viens au devant, et contens d'y donner l'appaisement qui y est séant. L'acteur considère deux choses : l'une si est, le très victorieux bras des François que fortune a eslevé maintenant , et le quel en sa haulte exaltacion se peut présumer de plus avant emprendre; Taultre si est , que les couvertes haynes longuement portées se devront plus tost montrer en temps de forte (riumphante main que de foible. Si craint tant l'acteur ces deux poins, que veuUant avertir les François , que choses qui pendent en fortune ne sont point certaines en nulle main , souverainement celles de guerre et de bataille, dit que : « guerre à ce lez (pour ce que ailleurs ne lui touce), ne vous est besoingneuse , si non que vous soiez jà lassés d'avoir esté en paix»; et allègue la raison di* sant que : « guerre vous a esté trop cousteuse de votre part»; non cousteuse que le coust vous soit venu de ce lez dont il parle , mais que à vous mesnies elle a esté trop cousteuse en ruines'de terre, de seigneuries, d'édifices, de haultes glorieuses possessions , et de peuple innombrable comme les estoiles du cieL
Cestui là est le coust que l'acteur y entent et pourquoi vous devroit estre ung merveilleux dur ennuyrencheoir arrière en la grippe de celle malédiction qui n'a pas esté terminée en vo$ pères, mm eii lom qwfiB^î ^^ y
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sont mors et terminés vos pères misérablement. £t alors^^Facteur, affectant que demousissiez felices et paisibles , et lui avec vous , vous remonslre ei dit: «Au fort se vostre cuer ne se peut adonner à nous bien voloir, veuiU liez du bien à vous mesmes , et flattez et baisez vostre propre fortune présent, aflin que, moqueresse de nature et plaine de fallaces , ne voiis paye de sa desrision et de ses vielles coustumes. »
Dame, n'y a riens de mal qui mal ne Tentent. Puisque oeuvres autrefois bonne, et bonncstes pevent estre interprétées mauvaises et de mauvais, effect ; plus tost encore paroles doubles , qui pevent avoii* deux et plusieurs entendemens, se pevent prendre en Tinterprétacion pire par les cuers moins sages. Exemple. Tu scès qu'en la propre et mesmes fleur là où la noble mouce prent son miel, Tyragne vient après et y quiert son venin. N'est toutevoies la fleur mauvaise en soy , ne de riens pire du venin quis..Mais est sa bonté Qourrissement à deux contraires natures; dont eu Tune elle est convertie en bien , et en mal en Tautre.
L'acteur après désirant monstrcr la fin de jsa contendance , voire en la pei^sonne de ceulx dont il parle , dit :
Nous, quaaVà nous, nous désirons à vivre; Nous quérons paix el ami voisinage , £t n'avons riens qui nous meuve ou enyvre; Car nous voions par exemple et par livre Quels sont les fruls de si fait baronnage. S'amourd'un sang, d*un ventre et d'un linâge Peut devers vous ou\rer de sa nature, Jà de DOS lez n'en rompra la droiture.
Il demonstre assez que riens ne quiert , fors paix et amour avec ses voisins» avec ses plus grands , avec ses moindres , el que riens n'a en lui en quoi il se fie ne surcuide , par quoy y vresse ou baboudance de félicité le feist mespasser contraire de devoir, comme s'il désirast que François fcissent ainsi, et toutes autres nations. Dont, pour plus les y atrairre et vaincre , adjouste : « Se amour d'ung sang , d'im ventre et d'ung linage , peut ouvrer de \jers vous de son devoir^ et naturel apparte-
nir, quant est de par devers luy, jaiHis n'ei rompra ce que nature y ordonne h eaire. « Si seroit le salut à tous deux quand ainsi la feroient. Après condescent à douceur et relire son cuer de longs argumens ; el spéoifiaat les parties de sa bonne affection , sutitioint :
Nous vous voudrions amer, servir, deffendre, Croistre, exaucier et porter vos querelles , Mais qu'il vous pleust aggrèibk k prendre, El bonne amour récompewer el reodre SemblablemenI par amours naturelles.
Mais en usant de fiertés corporelles , Disant .-a Vilain , tu le dois faire «^ adoncques , Noos sommes sourds et ne vous vismes onques.
Dame, quantes fois s*y est-on offert à vous voloir servir, honnourer et amer vous François ? qifantes fois s^y est-on courbé bumblement i vous voloir faire toute assistence , tout hiuiH ble et loial service , que oncques offre n*en a esté receu, ne bon voloir à paines remerdë, parce que là où les personnes ne sont goières bien volues , à tart leurs présentacions se reçoivent aggréables. Et pour ceste caiise , ditil : <c Nous le vouldrions^faire , mais qu'il vous pleust Taccepter agréable et récompenser amour par amour, comme de nature requiert* Dont , parce qu'il congnoist et s'est percca de tant de malignes corrages qui n'enfoncent nulle bonté , qui ne congnoissent nub vertueux ne leurs oeuvres, mais jugent légièrement sans assavourer leurs paroles : pour et encontre tels gens , Tacteur soy enfiérissaot , dit : qu'en usant de leurs fiertés et haultaines disant : « Vilain , tu le feras » ; on y es< sourt, et ne les congnoist on , comme le coiih munvulgare langaige porte : Se tune mecoognois , non fay-je toy. Non pas que;racleurî|e die par abncgacion de foy et de recongnobsance là où il la congnoist appartenir, mais par improbacion de l'orgueil de telles gens qui si follement se présument.
YMAGmAGION FRANÇOISE.
Ne sçay, Entendement, que c'estde tes gloses]; mais tant sonne rudement ton texte que
SUR VÉRITÉ MAL PRISE
plus ne porroit..£t ne me pcult sembler voir que l'acteur y soit si courtois comme tu le y pares , parce que tousjours plus et plus il se boule ou en jactance de son fait propre, ou en dépression du nostre , comme il appert droit ci , en son quaranticsme article :
Cuer nous est gvo» , et atons roule eschinc ,
Force et pooir, et bras pour les coiiduirc ,
De quoi jamais ne Taudra la racine
Pour quelqu'cflbrt que cucr d'homiuc y macine ,
Ne que vos mains y porroTent produire.
Si n\v fauU point s'esbatre ne déduire*
A l'assaier , |iour fain que cuer en aye ,
Car la folie en rendroil dure playe.
Il se vante d'estre fier et puissant , d'avoir Feschine roide et robuste , et bras pour conduire grand fait, comme s il voloit dire|: <« Se tu en as faim , si en pren » . Les quelles choses sont hautaines et demi desfiemens. Dont, pour nous plus enai{p*ir , dit oultre : que pour ef* fort nul que nous saurions mettre avant, nous ne porrions desraciner la puissance qui y est, et que Tassai n'y vauidroit riens , car la folie en porroit bien rendre ung grand grief à Tassaiant. Gomment porroit-on plus aigre^ ment parler à hommes ne si cuisamment , si non à intencion de les voloir mouvoir et provoquier au débat? Et que cela soit vray , vecy le quarante-et-uniesme article après , qui le déclare tout et outre , quand il dit ;
Cestui point seul notez que je vous touce , Cestoi point seul vons cause tostre envie : Se nous fussions l'ung borgne et Pautie louoe > Mois et chetifs , bridables en la bouce , Lors nous seroit vosfre amour appleuvie, Et diroit on : u ])ieu vous doint bonne vie ! Comment vous va? vous plest-il venir boire?;» Mais garde après du cop de la cachoire.
: Ici veuli ton acteur dire : que ce que vous nous sontez roides et puissans , non craignans vostre effort , c'est ce qui vous cause et donne vosire envie sur nous , et que si nous fussions Tun borgne etraullrelouce , ainsi qu'on poi»roit (lire deux tigneux et ung pelé , mescbans
et chetifs sur qui on pèbst avoir comlmondement, lors serions nous prests à vou3 voloir dil bien comme nuxaultres communément; maif il se convendroit garder après de la ca-' choire par la quelle on fait saillir avant letf compaignons. Ne sont ce pas beaux mots, sire^ et bien amiables , pour venir à bonne conclu-' sion et pour mettre paix entre deux débafr^ tans ; qui encore loe Dieu et lui rend gràcë de ce qu il lui a preste prince et tel champioli que le sara bien garantir et deffendre à Fen* contre de nos estraignans grippes; le quel ne feroit par menaces ne craintes rions tant soit peu , jà'Soit-ce que nous le cuidons i mais Tattempter y seroit périlleux. C'est assez cour* toisement menacier etassez couvertement roe»^ prisier son compaigoon. Entendement ^ dooc ques que voudras-tu dire droit cy ? nous sariÉ tu faire de ce venin, qui droit cy est^ sucre ott miel P ou quelle confection nous en feras qui nous soit bonne ? Et est tel cestui couplet.
Mais h Dieu los ! qui de sa bonté large, Et par renvoi de ses grâces tant maintes , Nous a donné tel champion et targe , Que son hatilt cuer nous afft'ancist et targe Contre les mains de tos aigres estraintes ; Car ne seroit par menaces ne craintes , Riens tant soit pou , jà soit ce qu*on le cuide ; Mais périlleux y feroit eslre guide.
ENTENDEMENT
Dame, envis meurt qui apfis ne Faf; et envis se rend mat et vaincu , qui a en ^f vertu souflSsant à deffence. Tu m'a^ drôft cy proposé trois articles , dont du premier tu té plains , disant : que Taeleur use de jactance en la personne de son parti , soit son maistre ov autre ; et secondement use de dépression eM i^Françoîs par hanltes sures paroles dépressives^ comme la lettre le tesmoîngne. Pourquoy, pMT t'en mettre à ta paix et sauver Tacteuf en sou équité , d'autant que j'en comprens , arvii m'est que se tu as entendu la distinction (|M j'ai faite en Tarticle devant, des hommes ftvah çois dont les uns sont plains de savoir et dpd, bonnes moonrs ot ne chiet nullement les îm^ propci*er , le» autres sont flrens psrciaax, adoft* nés à étfttMt ^kffÊm
sea
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concordantes , non bien discutant parfondé- I maintes haultes et glorieuses oearteÈ ont
ment une matcre , légiers en leurs mots, présumpcieux en cuer, avanciés par fortune mal juste , qui, avec autorité non mérie , conseillent et proposent souvent choses non méritoires ; les quels Tacteur congnoissant estre non pourfitabïes ça envers, non fort affectés ne délibérés^à y voloir aucnn bien , ains du contraire largement, et que toutes les chetivetés des questions qui régnent aujourd'hui, d'culx procèdent : Facteur adresse son iangaige à eulx et à nuls autres ; et en telle qualité comme il les congnoist estre par deçà envers, en telle qualité proprement il les arraisonne et redarguê , et leur remonstre hardiement : que par deçà on est tout aultre que peut estre ils ne pensent ne entendent ; car n*en coDgnoissent ne le parti ne les marches, parce que oncques ils n y furent. Si leur dit Facteur, et dit vray : ;
a Cuer avons gros et avons roide eschine ; Force et pooir, et bras pour les conduire »j
comme s'il voloit dire : « Ce que vous ignorez , je le vous remonstre , non au très noble roy très crestien^ le bras souverain du monde à qui nous sommes suppos et bien veuUans comme vous , mais à vous autres , beaucop de gens descongneus , enfiéris en vos aveuglées fortunes, gens de petite estofl'e, qui vous vantez et présumez de cecy et de cela , et ne quérez que discordes et divisions, pour continuer en vos vanités en quoy estes nourris et parcreus.»
A vous, telles gens qui ne prisiez nulluy que vous , on vous remonstre , que par deçà est roideur et puissance , savoir et hardement , que tous vous , la seule personne royal soy tenant quoye , ne sariez miner ne mettre à fin; car y est telle la roideur, qu'cncontre toute région autre , fors France, porroil mettre pié ; et y seroit Fattemptement périlleux pour vous autres d'y voloir faire escart. , En quoy Facteur entend deux choses : Fune si est , touchant la nature des pays et du peuple qui n'est pas mol , mais a esté assez examiné aultres fois, eicongneu passé a mil ans , dont la recordacion ne lui est pas remèsc obscure ; Fautre point que Facteur y entend si est, que la nation de deçà a un{|[ prince belliqueux , tel en gloire et en prix comme ses
méri maintes fois, et à qui Dieu onques encore n'a souffert qne morsure lui ait esté faite, ne en sa très noble personne, ne en sa très haulte non entamée seignourie, pour laquelle deffendre il exposeroit Famé et le corps; et sur la confidence d'icelui et de ses haultes cbevaleureuses vertus non oncques subjuguées , Facteur, en la personne de son parti , dit ce qu'il y congnoit, non pas à ceùlx dont il porroit traire reprehension de mesdît, mes à ceulx qui valent et sont dignes qo^on leur monstre barbe , et qu'on leur paye semblable par semblable.. Si dit bien vray Facteur, quand il dit en son quarante uniesme article : que ceste puissance et roideur qui est tant en la personne du prince comme de ses subjets est cause à vous^et nourreture de tostre envie , quand tout cler est que envie jamés ne se congrée contre ung meschant , ne james ne s'envenime en une chose basse ne foible , mes en une chose 'qui Tapproce en égualité ou en surmontance, comme vous, qui infelices à vous mesme avez envie de la félicité de vos prochains ; les quels , s'ils estoient si mois et chétifs comme vos fiertés affectent et volontiers verroient , souffreriez estaindre cavie à l'aventure , et monstreriez en^ ce| lieu une fainte amour , dont lu fin seroit servitude et suppeditacion. «
Déa ! dame , sans que Facteur ait renouvelées droit cycestes manières de faire, si sont elles trop et trop longuement cougneues. Par quoy se vérité avoil lieu d'estre oye , la narracion aussi en seroit bien utile et convenable; car pité est , et une chose désolabie , qu'en ung royaulme et sous ung mesmes chef à qui tout respond , cestes envenimées rumeurs et envies régnent et durent , et que Dieu visiblement ne pugnit les ung et les autres , par les quels tant de périls s'attendent en la crestienté.
Et conmient ! dame , n'entends-tu que haine et envie sont deux tisons de l'ennemi par les quels aultres fois il a fait clieoir ce noble royaume en sa grippe, perdre tout et :ip'»îchilcr jusqucs à âmes innocentes par mitions? Et comment doncqucs, se tu congnois tels ces deux tisons , et par science et par cspreuve les ,y oense-on tenir par^ héritage , les y
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quîert-on [à faire regner^possesseurs par nature? c'est bien doncques une dure malédic-. tien pour les hommes , et finablement petit espoir de salut. 0 dame , se tu savoie ce que MÉSfOiRB m'en raconte , et sur quoi je prens pié ferme en mon parler, ;^bien diroie que assez suis expert de ceste hayne et envie de vous aultrea^ quand seulement maintenant Mémoire me prie d'en reciter ung cas que longuement a tenu reclos ; c'est que : ung noble homme de ton parti ayant charge de cen lances aultrefois, par fois aussi de plus grand nombre , soy trouvant en my aucunes de la nacion de deçà , desgorgea en publique : se Bourguignons et Sarrazins estoient en bataille l'ung contre l'aultre , il se tireroit de la part des Infidèles contre les Bourguignons; et s'il convenoit faire l'ung, ou aller sur les payens ou sur les Bourguignons, plustost iroit en la désercion des Bourguignons que^des payens. Gecy m'a ramenteu Mémoirb droit cy, comme celle qui l'a conceu vivement une fois et le bouta en coffre ; dont par l'exemple allègue l'envie et hayne de vous autres qui tels estes, est bien à redoubter, et juste plus et raisonnable d'estre remonstrée, puisque si clérement est congneue , non pas en celui seul homme, mais en plusieurs aultres, de quoi le conte se taist.
Dont, se l'acteur voiant et considérant vos natnres enfellies desraisonnablement encontre, ung homme innocent, ung prince juste et proudomme qui ne quiert que paix et amour, équité et droiturièurement vivre „amer là où il doibt, et servir, garder et deffendre ce à qui Dieu Ta commis; et que les expectacions finablement de telles racines mauvaises sont guerres et entreprises de l'ung sur l'aultre , confliction de puissances contraires, notamment loe Dieu , quand il lui semble que encore vit celui en cui baston , se vous contendez à mordre, qui se sara bien deffendre , et le quel véritablement, comme dit Tacteur, et comme se trouve par expérience de sa nature bien examinée autrefois , ne feroit rien par menaces ni cremeur, se le faire ne lui procédoit d'autre plus noble racine de cuer. Car est ^^lui qui oncqnes ne conceut paour, ne qui oncques ne flcci Toeil soubsmain ficre; de quoy ceux dvnl il trait origine le doih-
vent honnourer et prisier , et plus encore quand Texécucion y est avec le courage.
Y a aussi ung autre point droit cy , qui excuse l'acteur, et qui luy peut estre cause de parler ung peu hault , non pas en la personne de son maistre, mais de ses sub-* gects, car iceulx subgects , dont il en y a de divers pays et de diverses condicions , sont de diverses natures aussi et de diverses affections anciennes, qui ne sont point du royaume,''ne oncques subgects à icelui, et des quels , à Taventure, les affections ancienne ment ont plus tiré ailleurs que envers les François, et encore aujourd'hui feroient, ne fust la bonté du maistre , qui les tire devers vous joins avec lui. Dont ce qu'ils vous honneurent et faveurent, n'est paspar loy de nécessité , mais par révérence et obéissance faictes au maistre , avec qui sont contons de prendre toutes querelles , comme avec leur roy et souverain, dont aultre ne reeongnoissent, jà soit ce que roy ne soit point , si non en leur estime.
Dont, et se ung tel peuple qui est si grant, et qui oncques ne s'est trouvé joinct là où il est aujourd'hui, posé qu'il veulle bien recongnoistre et honnourer la très noble personne dont il scet bien que son per n'a en la terre , n'est pas affecté pour tant ne constraint de ploier envers les aultres membres, dessoubs celui lesquels il perçoit et congnoit estre rudes et plains d'argus envers leur seigneur et prince, et par chascun jour plains de nouvellelés et de haultaines très despites,[comme non [mie les nobles et royales personnes des seigneurs du sang , mais povres gens de fortune, compagnons de sauvage venue, mesmoment et par coustume ceulx du parlement qui non faisans pois ne pris de lui , ne diffèrent à l'injurier et de lui faire ou faire faire rudesses ; là où semble avoir faulte de prudence , et encore plus de noble et saine raison , qui dès le principe du monde conseille de traitier les hommes selon leur qualité : déà ! dame, entens bien : oncques ton royaume ne receut ung tel suppos, oncques nulle telle brance partie de son tronc , oncques nul tel subgcct ne tel serviteur , oncques nul tel ami ne si propice , oncques nul de tel pois ne de telle roideur. Si ne devroit pas estre
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traitable avec les communs membres, qui, passant toute puissance et ancienne production, se treuve traictié maintenant à la courgée par ceulx dont lui mesmes se est plaint souvent, et qui n'en sont ne de valeur ne de pris , là ou hayne se descouvre et envie , et se cachent volontairement honneur et proud'ommie derrière Tuys , comme qui n'y aconteat. De quoy plusieurs se dbnroie bien exemple , se je voloie , qui mesmes au très noble et prudent cuer du roy ne sembleroient ne justes ne honnestes. £t ne fust que celui de Lille , une fois , là où ung sergent du parlement vint rompre à marteaux de fèvre la prison de ce duc , [lui estant joingnant à ses maisons près, pour toutes voies ung garnement le pire des autres, dont il estoit suflSsant assez pour en faire justice et |rai^ stti. Si procéda cestui exploit, non pas de hi très noble personne du roy , mais de ceulx de son parlement qui si pou prisoient sa personne. Et dame, ne penses-tu point que telles et si faites besongnes animent le peuple et le retirent d'affection envers, vous, quand vo«s, si pou prisans ung tel prince leur duc , aguillonnez par si faites pointures et rudesses, qui tant leur est parfont eu leur dilection comme^nul roy aultre à son peuple dont amé est et obéy.
FRANÇOISB YMAfilNACION.
Entendement , ne sçay se ta cause est juste , comme tu la couleures de divers paremens , mais ne puis entendre quelle différence tu peus mettre entre' le roy et ses subgects, entre la royale majesté et ceulx qui Fadestrent, ses princes et barons, ensemble ceulx de sa justice et de son conseil., quand, ce que son conseil est, le roy est, et ce que ses nobles princes et barons manient ensemble , ce mesmes se conçoit et retourne en la personne royale, par tel si, que qui Tung honneure, honneure Taultre,. et qui Tung injurie, Taultre il
blesse.Sim'esmerveille comment lu penseschoses de si grant pois et de telle aiijreur parer par argumens de si povre effect et (jui ne sont pas sufiisans à la substance du cas, entendu encore que cy-après ton acteur , en continuant sou œuvre plus et plus, continue tousjours en dures
paroUes; les quelles, jà soit ce que la\ei poiles et racles icy et là , cuidant les nettoyer, demeurent toutes voies piaiues de neux et de superfluités bien rudes , par lesquelles elles donnent à entendre leur nature silvestre -, et prestement droit cy arrière , en son quarante troisiesme article , là où il affirme et dit : que c'est chose cl^re et fort congneue de chascun, qu'en ce royaulme n'a rien que ung homme trop, lequel, se Dieu Tavoit mis à l'envers par mort, François aroicnt les bras au desseure alors ; voire qe leur sembleroit; mais sachent bien toutes voies qu'en celle heure quand il defincra , qui leur sera bien dure, Thonneur du siècle morra avec lui : comme le tesmoingne cestuî coupplot. ^
II est tout cler , et le congnoiftC toute une; Mais doleur m'est qu'ainsi je rasswreure , Rien n'y a trop qu'ung homme en ce royame Lequel, se Dieu ravoit mis soubs la lame Tous auriez lors tous tos bras au desseure. Ce tous semble-il ; mais sachiez dcL ceUe beii|e , Bien dure à vous , quand il définera L'onneur du siècle entier se périra.
O Entendement, icy a moult de haulx Luigaiges que je ne sçay à quoi ils servent ; les ungs sont adevinemens , et portent charge à aucunnuy , les autres sont supposemens qui n'ont point de fondacion , les tiers sont vanr lises et exaucemens qui aultrui deprimeoU Dont, pour amplier encore plus cestui article et.raccompagner par sentences plus courertes^ ditconséquemment en son quarante qoatriesme article :
AfTectez fort sa mort et sa ruine , Et lui plaindez sa vie bieneurée, Mais onc sur vous ne chut telle bruyne Ne si amer ne dolante pluyne , Comme en sa mort vous sera préparée - La quelle après avoir assez pleuréc , Vous conjçnoistrcz à cop par veuc experte Com doloreusc en tournera la perte.
Comme s'il voiilsist dire que ce fcust llionneur et le soustenciucut de France eiresUxîlle
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tremontane' dont tout so gouverne; et si ne savons qui il est , car nous n^avons que ung roy et autre m. nous loist congnoistre. ;
ENTENDEMENT
Dame , se à toy cuisent paroles que tu littéralement entens , et n'encerces point les ra«cines dont elles procèdent, à moy ennuient aussi les déclaracions , les quelles, si j'en veuls user bien, flottent tousjours et se plongent en matères odieuses, parce que le fondement de nostre matëre présente est odieuse en soy ; et ne s'y peut faire édifice , tant soit juste en compas , que Touvrage en plaise ne d'une part ; ne d'auUre. Toutesvoies je t^avoie prié aultrefois , que tu mesmes meisses la raison devers toy , et qu'en escrutinant les matères en leur parfont tu en feisses le jugement au plus près du sain: Or n'as ce fait ; mais me vas impugnant tousjours en mes solucions, comme se tu me voulsisses prouver menteur ou homme sophiste qui n'a que apparence de couleurs et point d'existence ; de quoy toutesvoies les solucions bailliées sont preuve du cas et de ce qui en est , et de quoi la réalité mesmes de nostre matère radicalement me donne assistence. Mais comme j'ai dit : Sur mauvais fondement ne peut-on faire édifice bon. Encore le redis-je, car nostre matère à tous lez est fondée sur bayne et envie, repreuves et accusemens ; si n'en peut estre l'ouvrage que contencieux , plain de rumeurs et de de^plaisirs , tant aux arguans comme aux voians , nonobstant que faire en convient son pourfit chascun endroit soy, le plus bel que porra. Dont moy pour la part de l'acteur du quel je congnoi le bon vouloir , ay entrepris de le defiendre à rencontre de ses indignsms; et toy, pour la part des François qui se deullent de ses escripts, de le mettre en question sur l'entendement de ses clauses, comme maintenant , après en avoir jà fait grand nombre, tu lui reproces ses aigreurs qui tondis se continuent et vont en montant ; et lui imputes charge de adeviner smr Tonncur des François , quand il affirme 61 joff* estre tout cler que Ton désire w ee M
la mort de ce duc sur tous aultres hommes , avec les autres clauses qui y sont : Dame , combien que ce langage ici est dur pour en tenir question, et que mal se peut viiidier sans rongier au chanteau de quelqu'un , si dois-tu entendre : Que les fins de tous ou« vrages doivent estre du mesmes de leurs principes , et que les moyens qui sont entre deux ne peuvent estre autres que de la nature des extrémités. Se l'acteur eust encom* mencié une euvre de douce et aggréable 08« tencion, il eust quis les moiens tels que ser<vir peussent à l'exécucion de sa fin, comme aultresfois a fait, à la haulte exahaqioB de vous autres que maintenant il déprime. Mais ore a-il esté point de matère de rigueur; il a esté vexé en corrage de passion conceno ; el pour icelle vuidier à intencion do fruit , il a composé son oeuvre à la mesure et qualité de sa concepcion. Là où présentement en ceslui article, en ensievant son pourpos, il main* tient et déclare, que l'homme de ce royaulme qui y est trop, c*est le duc -son maistre, le quel toutesvoies est le prince du monde en qui le plus a d'onneur et qui mieulx y est séant vivre, l'acteur, dame, parle par ma« nière d^induciîon qui. nait des prémisses ; et lui samble que, selon les choses alléguées dessus, que vray dit. 11 parle aussi après aultres assez plus d'ung , qui ce mesme racontent et maintiennent. 11 parle aussi par expérience des choses faites et dites , qui ce mesme cas vérifient et approuvent. « Dent ce lui est doleur, ce dit, et passion que ainsi en va, et que une si noble généracion comme est celle de France se soulie et se ternist en une si noble nature d'omme. »»Et est voiremcnt cas de pité et de triste effect , quand , par envie ennemie de tout cler tilti*e , haulx e% nobles cuers d'ommes abusent de leur debvoir , et que ce que deussent amer et honnenrer, ils Iccontempnent et dépriment, et quièreni voies et moiens de le persécuter. Dont ce n'est mie merveilles se beaucop de meschiefis adviennentet escandres, quand si faites et si ploralles en sont les causes et racines.
Or doncques, pour venir à l'intencion de l'acteur que tu accuses , dame , de adevinemens sur Im FnmçDis, l'acteur respond que non.
ttlfonâé es vérité et en preuve],
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parce que tout cler est que d*ainour n'y a-il nulle envers lui , mais envie grant , et par conséquent bayne , de quoy la fin est mort. Dont se vray est qu'il y a des conspirateurs à rencontre de sa personne, y a aussi des soubaidenrs de son meschief, qui est fin ultime d'appétit mauvais. Si ne ment mie Tacteur, combien que cela griève à cuers ennemis, quand il dit,» que Tonneur du monde faudra avec lui quand il morra ; mais dit chose véritable , quand ton roy mesmes , Taigle du monde et le plus hault prince , autrefois par ci devant a confessé propre, là où en parlant de lui par humilité , plus que par son mérir, le jugeoit le plus vaillant chevalier de sa maison , et en qui plus avoit d'onneur qu'en tous eulx ; en quoy $oy jamendrissant en dessoubs de son moindre , se fit exalter tant plus comme plus se humilioit en devers ce lui dont il estoit plus grand. En est demeuré toutesvoies le mot en la terre, qui jamais n*en part. Non pas que par tant^ l'acteur le juge meilleur de celui qui le loe , mais bien il conforme son honneur, et approuve par dit de si noble bouce ; et par ce aussi que vraisemblable est , que ung si glorieulic mot ne feust parti jamais de bouce de roy , qu'en vérité et précédent mérite. Si en maudis bien fortune et les mauvais hommes, qui ont mis Tobstacle entre deux, qui jamais, à leur baulte félicité , à leur merveilleuse joye et consolacion , à leur perpétuelle gloire et salut , dame, à Tcxpectacion de leur mort plus doulcc et mieux contentée , et à la parfaite et toute entière béatitude de ce royaume branlant, ne se sont entre veus ensemble, ne se sont entresentus et conjoïs en leurs deux nobles natures, en leurs nobles glorieuses et vertueuses condicions , qui en leur adjonction eussent espanouy cuers, commeu vaines et entrailles , converti sang et racines en fleuve de lermes , qui tous par habondance de joye se f eussent résolus en pité. Si en soit maudite l'eure , et l'ennemi d'enfer aussi qui à ce noble royaulroe ne mesmes à culx propres n'a volu tant de bien , sans le quel tout n'a esté riens qui fait est, et par le quel tout eust esté iulériné en union indissoluble , qui maintenant est dissolvable par une legière entreforue, senesue et de maulvais accident. Damt,
doncques ce n*est mie pou de chose qœ d*ung corps honnonré; ce n^est mie perte petite en ung royaulme , de perdre ang proud'omme de tel estime , uog tel chevalier, le quel , se François l'eussent volu traictier bien en Tabsence de leur roy, ou en sob commant , il leur eust esté champion et tuteur, présentacle de sens et de vertus, i rencontre de toutes nacrons foraines , dont le bras seul autrefois a valu mille chevaliers. Doncques et se l'acteur dit après comp'aignamment ,
Affectez fort'sa morl et sa mine £t lui plaindez sa vie bien eurée ,
n'est de merveilles s'il chiet en ces termes, quand il le congnoit si pou grevable à tous aultres, si pou contraire à vos félicités, mais par contraire tant propice et bienséant i vostre durée et regnacion , au décorement^de vostre hault glorieux throne|, là où se fusc trouvé paix, se vos faultes ne fassent; non pas pour amendement de' sa fortune, non pas pour ampliacion de sa seigneurie , mais pour ostencion de sa très-ardante , charitable et toute] humble affection de sa nature, noîéc toute et plongiée en léauté , liée et resU'aiaie en honneur et en toute condicion séant à noble homme. Parquoi , non sans cause dit Facteur : que quand on le perdra en ce royaulme , il s'estaindra en son throne Festoiile qui plus cler y luist , et de qui plus tost on se percevra de la faulte emprès le soleil , qui est le roy dont les autres prennent lumière. Dame, doncques contente toy de cestuy endroit , et ne te arguëra l'enoontre de ce povre acteur, jusques en plus aigre et plus estroite cause que ceste n'est. Tu^le trouveras à but ; car ne dit chose que raison ne te face congnoisire mesmes, et qui bien entendue ne tourne i ta grant joye propre.
YMAGINACIOIT.
sire Entendement, j'entens bien ton cas. Tu fuis tousjours et recules arrière du dangier; et ne veux bouter ton doigt , ce me samble , au pertuis estroit, de peur que tu ne l'en retires non sain. Tu fais sens , se par ce moien ta
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ain^i peiis évader le péril , et si estroites el cuisantes malères parer par telles eslonges. Or ça, se vraies sont et justes , vraies soient; et se autres, tu demeures en la fange de ton mesdit , et nous en la lésion. Appert bien toutesvoies que tu redoubles forment tes escrips, quand par si subtiles voies et circuicions foraines tu viens à Tatoucement de la plaie , et nous fais à croire qu'elle est nette et curée , et y sentons toutesvoies le remain de Fouverturc. Et ne nous semble pas que tes ongnemens suflSsent pour icelle curer, parce que nostre lésion est trop parfonde , et la plaie trop meurtrièrement faite d*ung poinchon merveilleusement agu et délié. Si me semble que, quelque chose que désormès je te propose , jà n'en tirerai aultre fin ; tousjours tu te sauveras en tes subtillités, et ne venras jamès à regéir nulle offense; si me vaudroit mieuU taire que de maintenir cestui estrif , là où tondis tu veulx avoir droit. Au fort , voise comme il peut ; et je te paroreral jusqu'en la fin , puisque bi avant sommes , et tu me assoulBras en mes diGBcultés autres qui encore restent, les plus périlleuses de meshuy . Mais maintenant, '.sire, à <!|[uel conte vient Tacleur droit cy faire une grant héraudie des loenges de son maistre , se ce n'est à intencion couverte de voloir déprimer aullrui , et donner à congnoistre que riens n'est qui J'approce? Tu scés nonobstant ce, que toutes comparaisons entre personnes inégales sont odieuses, et cuist au plus grand ce quest donné à son moindre oultre mesure. Ton homme nous en fait cy, ce semble , ung dieu immortel , et que les noef preulx à pou ne sont que ses pages. Dont lui procède ne ceste haulte glorification , dont meut à ton acteur de lui baillier ces haulx tiltres , après nous avoir dit des injures beaucop, se ce n'est à entendement de nous faire obscurs et noirs emprès sa splendeur? Déa! nous créons bien que ce soit ung gentil chevalier et ung vaillant prince, mais non pas de si haulte exaliacion comme il le fait. « C'est , dit-il , l'honneur du Irésor du monde. C'est, dit*il, le miroir des rois et des princes. C'est, ditr-il, la perle des régnans', l'aigle «t soleil qui survole tous les bons de son iemptL»K'^ exception nulle; mais dit que .iMd/
estriver au contraire.' Que diras-tu , Entbh- DBSfBNT, de cecy? Est-ce cas qui appartiengne à faire ?^ Est-ce chose qui duise, d*extol-* 1er tant ung homme , que autres s'en pevent sentir foulés? Beau sire , que tu m'en appaises ung peu , et que tu me donnes l'entendement de ces quatre coupplets, qui font, tous mis ensemble , quarante huit articles.
C^est le trésor du haalt honneur du monde; C'est ciel en qui oncques n'entra reproce; C'est le miroir de noblesse parfonde Là ou proesse et vérité habonde Plus qu'en la terre aiUeùrs n'en est comprise; C'est celui seul qui l'anie a toute esprise De léauté envers Dieu et tout homme, Et dont la bouce amende qui le nomme.
C'est le miroir des haulx roys et des princes }
C'est l'ontrepas outrage de nature;
C'est le reclaim des longtaines provinces ,
Où les faveurs de fortune non minces
Passent en don toute autre créature ; ,
C'est icelui en qui toute ouverture'
D'amour divine est tournée et perfuse
Qui meilleur scet monstre que je m'abuse !
C^est des regnans la perle et l'outrepasse , L'aigle et soleil qui tous les bons survole, Voire en son temps. Qui voudra le me passe. Mais jà pourtant , pour denl qu'on y compassé , Je n'en faindrai ne lettre ne parole, 'Car tant s'y est resplendissant son rôle Là où sa gloire est painte et engravée. Que riens emprés n'y peut mettre estrivée.
Meure et s'en voîst quand il plaira au Sire ! Kendre une fois lui convendra ses armes. ^ Mais tant dis bien]: que France et tout l'empire ] Y perdront tout et en aront du pire , £t en plorront plus que ne pensent larmes :. C'est le vrai père aux crestiennes armes , Et qui de vous prent plus soing et chaloir. Mais ne poez l'amer ne bien voloir.
SNTBNDEMBNT.
*m puères de résumer les
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argomens que tu m^as fait présentoment touchant eslonges et fuites que tu in*as imputées, car je n'en quiers nulles. Je quiers solucions véritables et clères de cestui povre bomme icy, qui grossement et sans viser à mal, a produit, à intencion de bien, ce qui en est, imaginant en lui mesmes que hommes raisonnables, tant fussent-ils hauk ne grans , peusscnt et deusscnt oyr et souffrir dire vérilc , veu encore que vérité procède de Dieu ; et n'en est nulle , tant soit aigre ne eslroite, qui de Dieu ne prendesadeppendance. Dont, par considéracion que tous sommes à Dieu , et tous conjoins et unis en une foy , pensant que vérité reboute erreurs , comme le soleil les bruines , se est bouté cestui hommes en spéculations véritables , lesquelles matérialement concenes , les a mises en escrîpt an plus près du vif, espérant que par la claité d'icelles beaucop d'erreurs se purîfieroient , et en devendroienl les yeulx et les enlendcmens des bommes plus sains ; lesquels , par contraire de son espoir, en sont devenus tous indignés, plusempeschiés et plus ténébreux que par avant; comme Dieu souffre, et veulent, espoir, les aventures du monde, qu'ainsi en soll. Dame, doncques, puisque vérité ne quiert nuls angles ne absconscmcns, ne luiestbcsoir.g aussi, pour cstrc soustenue, de quérir nulles fuites sans venir à réale rcsponcc : ou auUrcment vérité aroit honie de celui dont elle part et en qui est tout son retour, ce que non a ; mais elle est baude et fièrc de soy comme lyon, et de sa nature viclorienuc et confonderesse des cuers doubles.
!• Pour venir doncques à la nralèrc en son continuer, l« me demandî»s qui meut rncieur d'avoir fait ces liauUcs locti^jos do son maislrc, qui a beaucop de plus {îians do lui et de meilleurs rognans? Dont, pour soliiciou do cesfui point : et je te redemande à toi mesmes, qui est-ce qui a meu vous aultres François prendre et congréer ren\4e et lu hayne à rencontre de luy de si long temps ? Contentc-moy et me donne soUicion de cestui cas , et je le donrai promplemcnl ;)près la solucion du tien ; on se lu ne vculx respondre , moi mesmes ferai les deux personnages, et je respondrai pour toy.
Yofilre cuvie ancienne, dame , et nouvelle ,
n'est causée en vous fors de sa béatitude, de la graco et snperéminence de gloire que Dieu lui a donné en terre. Dont coarcîés ei corage couvert aultrefois avez quis it restraindre icelle par rudesse et comprimer par hanltaines bien estranges , comme dame Mémoire , au commencement de nostre convencion droit cy , a sufiisamment donné à coih gnoistre. Doncques, se tu veaix solucion de^ia demande, quiers-la en la racine de ion vice; car Tenvie que tu as ne te procède qu'en la perception que tu as de sa gVoîre. Bien entendu que onvie jamais ne se congrée contre ung meschant.
Dont , et se plus avant tu qniers soluck», et que tu ne te contentes de ceste icy. seule, vez n'en cyune aultre qui moult est vive, et qui te pourra suffire se ta entens nisoD. L'acteur droit cy a regardé & deux choses : Fnne si est , que François oontempnent cesie noble .personne de prince , comme féroieiit une chose vile qui est digne de contenpcioB, qni en lui toutesvoies n'a riens qui soit contempnable; l'aultre si est, qae Françmlm donnent et imputent charge qui loi unh ce a riionneur, et le quel lui est plus chier que sa vie. Pour la première considéradOB, l'acteur veullant remonstrer ceste conteopcion esire mal causée , met les causes par les quelles fait à e\to!ler. Pour la secoode, veullant rebouter leur erreur, affenne et pablie les haultes condicions et clartés qni y reluisent, tout en contraire de leur maintenir. Non pas que ce il face en ravalement d'antres, non pas que ce lui provien{pie par hayne ei nulles glorieuses personnes , ou pour flattrr les oreilles de son maistre en son vivant; mvs par vraie et vive vérité en lui congnene : que la personne de lui est nette, pure tt in* corrompue envers honneur, et clère et glorieuse entre tous aultres en toutes nobles H excelses vertus cl bonnes volontés, do* maintes a monstrces et donné à conpnoistre par œuvre et par effect , ignorées peut esirc ou non recongneucs. Par quoi, se Facteur lui baille excellence de liltres, ce no m'est point estrange , quand il , y perçoit les singularités qui les mérissent , et qui en autres lieux beaucop ne sont pas communes. Dont, comme ses envieux contendeni aigrement à le dëpi*imer,
SUR VÉRITÉ MAL PRISE
il', par contraire , content aigrement à leur en ronfjier Tongle ^ et le mettre en hault siège, tendant tousjours à telle fin que de réduire , par vertu de vérité , les cners errans à congnoissance de leur salut et de propre honneur. Si ne fault cxposicion nulle sur ces quatre coupplès , autre que la littérale ; car ne sont que exaucemens et loenges de sa personne , qui toutes s^enlendent sans y exposer riens, réservé seulement , comme la protestacion porte au premier : que Tacteur ne comprent nulle part la personne du roy, à qui il congnoit son maistre non voloir estre équiparé. Non fait-, il à^nuls autres ; car se humilie envers tous, jà soit ce que Tacteur de soy mesmes nulles aultres n'en excepte que la seu\e une de qui il ressongne les comparisons. Parquoi, là où il dit : que c'est Tuigle et le soleil des bons ; que c'est la perle des regnans ; que c'est le miroir des roys et des princes-, que c'est l'onneur de France et de l'empire; que tout noble cucF devra pleurer et complâindre à son décès : l'acteur l'entend si précisément en termes d'ooneur et de devoir, que riens de ce qui au noble roy François touce n'y est déprimé ne compris, mais lui redonde en . aide et confort de son glorieux throne , qui tant plus sera cler et luisant comme plus il recevra décoracion de précieuses pierieries. Dit l'acleur toutesvoies, en la fin de son quarante huitîesme article, nng mot cuisant que je sçay bien, dame, que tu Tas noté; et est, qu'en lui donnant l'issue de ces loenges , il dit : que c'est celui du monde qui plus prent cure et soing de l'honneur et félicité des François , mais ne le pevent amer ne lui bien vouloir.
^ Quant au premier point , l'acteur dit bien , et si dit vrai ; car il en prent et a pris soing -et cure, voirement de tout temps; et ce a bien vo!u monstrer, non pas en ung endroit, mais en cent, comme le plus léal vrai François qui vive ; et a fait son devoir en ceci , et ouvré de noblesse de cucr et de nature.
Mais là 011 il dit : Que amer ne se pevent ; cela dit il impropéramment, parce que telle rélribucion est injuste , et que aultrement dcbvroit estre rccogneu comn:e proud' omme et léal, qui , seul après le roy, peut mienlx monstrer sa francise et libéralité quelle elle
est , et quel escart aussi il porroit fiiire , quand voudroit, es ennemis de, ce royaume, des quels iln'aconte guières, se ce n'est que coqs* trainte et compression de vous autres forcéement lui en donnent cause, qui dur lui seroit. Mais mort est plus convoitable à homme gl(H*ieux que foulure.
FRANÇOISE YMAGINAClOBf.
Voirement monstre bien ton homme que las n'est pas encore de mordre , et non pas tant seulement par ce que tu as dit maintenant , mais par ce qui ensieot et naist de celui après, là où il dîtj
Ains pardoteur de sa béatitude Kt de ses lianh très glorieux aflliires , YoiiB vous souffrez arroer d'iiigratitode Et parti preudre , et publiqpe habitude Non trop honneate avecques ses contraires. Boutez avant , mais ne soyez ignares Que tache cl maille en perle , quelque soit , L'œil jiige tout et papier le reçoit.
Peut-on plus manifestement reprendre gens, ne les corrigier de mcsus? Avis m'est que nenny.pr respons cy Entendement^ et y sauve ton homme , s'il y chiet.
ENTENBEtfENT.
- Dame, quel sauvemcnt y quîerslu, fors celu qui mesmes se tire de vos ftm? une chose est ou non est. Se vos gens ont fait chose qui face à reprendre, pourquoi se vcullent-ils doloir de répréhension? Pense homme oser faire aulcun mal , que homme autre à qui ce m% touce ne s'en doie oser doloir , et réciter te cas quel il le voitP Les alliances que aultrefbis avez quiseset prises, et que Dieu sensiblement a rompues et cassées en équité de son juger ment , et n'en estes de rien convertis pourtant, ne sont elles évidentement procédées de hayne à rencontre de ce noLle prince, et par volonté de le grever j^ celui qpe rom aen tiez estre son* coamîNwi^ ~ ^i de
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jusqu'à vous , si non en tant que vons Vacceptiez de volenté , non de raison , et que ce vous estoit plus agréable de porter le fait d'ung estrangier, vostre très loingtain non bien aidable , que celui d*ung vosire prochain, à vous autres tous en ung mesme desgré de sang , qui avoit droit pour lui , et vous peut^ venir, an son d*une trompe , contre le renanant du monde.
Semble-il doncques aux François que Tacleur ayant cecy considéré, n'ait deu avoir hardement de vous blâmer en ce en quoi il vous a veu avoir le har dément de faire cas blâmable , et trop plus notoire que ne voulsist ; car n'est vivant homme qui auUrement Tait volu interpréter. Dont , ce poise moy, dame, quant à ma part, que constraint suis de maintenir estrif droit cy en cestes ruineuses et corro sives matères , qui mesmes me font frémir quand je les touce. Mais toutesvoies, afin que Tacteur ne demeure enraquié en ses propres escripts et que la justificacion appère que riens n'ait fait sans cause et à bon tiltre , je le pare et excuse , par ce que je y puis percevoir honneste et véritable. Dont se après il adjoint *. «Boutez avant, etc. » , ne fait chose cpnlre honneur , quand toutes les choses du inonde qui se font publiques, bonnes ou mauvaises , sont toutes conceues es humaines visions, et escriptes en livres , là où en quérant les précieuses pierres et margarites , l'en trouvera qu'il y ara maille ou macule , lors où celles qui se seront contregardces nettement seront les plus exquises.
FRANÇOISE TMAGINAGION.
Déà! Eotendement, combien que je me passe de répliquier sur toy , ne me acordc pas pourtant à estre paiée de telle monnoie que tu m'offres ; mais la reçoy au fort, à tel pris qu'elle vaut. Mais que diras-tu cy après de ton homme, qui en son cinquantiesme article mer
Lny seul vous put , Iny seul vous est h liayne , Luy geul vous est rebout de vos paroles , Lny seul vous est vostre amour plus loinglaine Et de TOI yeulx U douleur plus prochaine ,
Voyant vers tous ses nobles ambiniades.' Or Dieu gart tout et les sains et malades ! Mats quoique cy la chose pou vous moale , La fin ailleurs en requerra le compte.
ENTBNDBMET.
Ha ! dame! paix, droit cy . Je ^entends bien. Je ne te veul souifrir faire question en vain, là où je puis prévenir à ton demander. Quiers-tu conteutemens de ta demande.^ va et t*en retourne à Vendôme^ là où tu trouveras vivement escript le contenu de ceslui article, et les causes et raisons [sur lesquelles est fondé , quand oncques ambaxade de ^prince ne fust si froidement traictée comme estoit lors celle qui y estoit de par lui ; et par la recepcion de qui se pooît percevoir clèrement quelle amour il y avoit envers elle ne envers celui de qui estoit tranunise ; et là oà le procureur royal , présens tous les princes et pers , touçant pluseurs articles graves et pesans , chargea icestui duc de désobëissaoce, et luy imputa pluiseurs grans cas, cnidant le confondre , et faire animer contre loi umle la congrégacion des seigneurs, avec U* froid et très povre exploit en autres matères, après la demeure de six mois. Parquoy, se l'acteur dit après , par pitié et compassion da cas , qui est de si mauvais espoir :
Or Dieu gart tout, et les sains et maladeil Mais quoi que cy la chose pou voos monte La fin ailleurs en requerra le <x>mpte ,
dit bien , car il entend que : jà soit ce qn« droit cy on se seuffre du plaisir et voloir des hommes , qui tel fois est moult sauvage , ailleurs toutevoies se convendra- il trouver, là où compte sera rendu du tout, et du bien te et du mal fait , qui est la darnière et cerlaioe expeclacion des Justes et innocens, d'avoir droit et bon jugement ;de leur tenu tort
Et belle dame ! et ne dit bien Facteur après, en soncinquanlc uniesme article.
Qu'est en ce monde ung empereur en gloire? El envers vous, le plus humble qui vive Qui seul cssourt Tonncur de vostre histoire Farsu9 le ciel emprésla sienne noire ,
SCR TÈKITÉ MAI, PUISE
El ne ee prise une poire chclivc ; MaÎb seul conteiil en ïerlu pure el vive , De vous g<iig]>cr le cucr e[ amollir, Pour niesnies so}' parer et eiubcUii.
L'acteur met sa hanlteexallacîon glorieuse, qui esl tanl en fortunes | comme en nobles opéraciona ; et puis met sa très parfonde humilité, qui est en sa vertueuse occulte personne. El veult donner à en'endre facteur ; que icelle parfonde humilité monslrée en luy, \ous doilesire tanl plus de hauUereputacion, comme sa personne est plus hauUe et plus prande et plus occasionnée d'estre fiêre , Donobsianlque, pour nulle fortune terrienne, ne pour joye de sceptre impérial sur le monde, son cuer ne se peut ne ne veult enfJérir devers vous , ne se voudroit exalter ne roidir ik rencontre du ihrone ou il prist estie, mais ploier et décliner en terre , envers le giron dont il prend tiltre el gloire.
' Et donne Lien fi entendre cela l'acteur, par ce qu'il dit : qu'il a mis peine d'essourdre Cl faire voler la gloire de ce royaulme par dessus les cleulx , non réputant riens son povre fait eraprès le vostre très excelleniement recordable. Donctpies , n'y a point de presunipcion en luy qui vous cause indignation ; n'y.a'poini d'orgueil qui le juge soydescongnoisire ; mais y a parfonde humilité , par laquelle il contend de tout temps de vous vaincre et gaigncr, pour mesmes se parer de vous et faire glorieux. Pour la quelle chose monslrer encore plus disiincleinent, dit en outre en son cinquanle-deuxicsme article.
Non serf à nul , lont snli^cct se présente Grantcmpr^ Ions, toulhumiiliise répulc.
Corps , biens , pnjK , pooir, vie présente , N'a riens de bien qu'A tous il ne consente , Et pour sertir toa haultenrs, ne Jf pule. Los , prière gloire il iginore et confute , Et rojde an monde, A vou» tout seul se ploie. Quèr«i ailleurs qui si bien h'y eiiipluic.
Et n'est vray ceci, dame? Recongnoi, te prie, eu ung prince cresiien ce que demain ou après lu recongnoislroies en ung paycn en pareil cas. N'est -il non serf à tout homme, par loy de francise à lui accordée sa vie durant , et la quelle cliose tu ne peus dcscongnoistre?
El louievoies , non serf par possible et hoBnesie , se présente e[ paroiïre serviteur et subgect, de libéralité cordiale. Grand emprès tous autres du monde, se répute humble envers VOUS; vous offre corps, biens, pays peuples et possessions ; n'a rien qu'il ne députe et habandonnc à vous servir, et à eslre converti tout et exposé en vos haulx glorieux affaires ; soy mcâine il se ploie et appétisse , il se ravale et confute devant là où il honncure ; et roide à tout aultre du inonde fors à vous seul, il se prosterne devant voB , yeulx pour glorifier soy mesmes, «Quérez, dit I l'acteur, ung aultre ailleurs , qui si bien s'y ! .icquitte -■, comme s'il voloit dire : " Vous D'en trouverez point. »
FB.tNÇOISE THAGINACION.
Les mots sont beaux , mais les excusaciont sont povres. Si esl peu de fait de parole , là 1 où l'opéracion se monstre si froide. Quoique Jient les hommes , les œuvres appreuvent lei corages. Tu m'as cy donné de mos enir mieliés , de paroles farcies de sucre , dont lanlosi, après et en l'instant le venin se des- | coeuvre tout cler; car tout si tost que tOD bommc , que tu laut prises , vuide des termes que tu as dit droit cy, il rechiet arriére eu. repreuves et en arrogans parlers tous Cou- . traires des autres devant. Et dit en son cinquante-Iroisiesme article l'acteur : que jàsoit-ce que son maislre se monstre si humble ! el si entier envers nous , loutesvoies ne le fait-il point par cruïnie qu'il ait de nos personnes, ne que envers lui nous aions desserû de soi monslrer si humble ne si lige comme il a dit ; mais le fait seulement en vertu de noble corage dont il .est maislre et vaincuer, pour nous monslrer , par vive opéracion et ' exemple , que sang , nature et raison sont en lui, non pas orgueil et venin. En quoi samblé J voloir dire l'acteur : « Ce qu'il en f^iit , il le 1 fait comme bien ; mais si esl -ce de sa vertu et I francise , mais non pas par crémeur de nulluf, 1 ne par devoir aussi , qu'il ne s'en passasi biea | s'il voloit >i ; qui est povrement ensievir les J paroles ici devant remonsirées, qui serveilit f plus à injure que les aullros à bonne accepta- ■
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Non jKu pourlanl qoe eniinle h ce l'oLlIgc ,
Ne i|u'eiivcrs lui en a^ez grand ileaerle
De aoi luoiislror si enlicr ne si lige.
Si non que propre il s'Iiunibiie cl corrige
Par sa vcriu ei ta liaulcur experte ,
Pour tous Dionslrer, pnr raison loiiie ouverte,
Que Mng , nature et raison sont en lui ,
Non pis orgueil ne venin enrelti.
BSTESDEMENT.
Dame, ù ce que j'entens, i?iicorc n'est pas ta suspicion Lien i-ésoliie, quant), après tant (j'escluircisseinens fais sur uiij; eus , tousjours tul'arresles sur clioses legiëres, Dont il convient, par tes scrupules qui n'ont point de lieu , réilércr deux fois une chose jù dite. Dame , n'y a point iti d'arresl ; et n'y a liens qui repupie aux beaux mos de devant, se lu veulx pai'fonder à demi ce que tu ne regardes que superficiellement par deliors. Tu t'fsmaies arrière et le seinMcs troubler encontre cesl homme , qui mellnnl humbles laiigoijïes et savoreux, tanliist refiert d'une queue poignant pl:iine de venin , comme lu dis, et ayant tnonsiré manières de dévûcioo extériofes, descoeuvre le fiul de son ypoci'isie secrète. Et hiy imputes cliiirge de repreoTe et d'an-ogance parce qu'il dit :
Kon pm pourtant qae crainte k ce rol)li{;e , Ne qu'envers lui en nf e;i grand desserte il entier De si lige.
' Dame, droit cy je le vais respondrc par ordre contraire à l'assiette deU'acleur; et lesse la crainte dont il parle premier, et viens •! la desserte tjtù se lonce en la ligne seconde. I-a desserte dont l'acteur parle , est tout évidentquclleelle est. Se les choses devant mises pur 1* acteur sont vraies et réalement avenues , les dessertes aussi touches droit cy sont de tel effecl comme l'acieur les y entent. Mais les enlent-il petites et non dignes de grant rètiïbucion , quand les choses de dessus alléguées sont de petite et sobre amour, et encore de moindre mérite. Si ne convient point aller de deux à Irojs. Mais pour férir au vif, ains lost que tard; dame pren ion relour à la journée de Vendôme , et considère droit là (juelle desserte il y peut avoir , qui doie causer ce duc d'en faire
hauUe rétribuoïon.' Eetoume après à TbéonviUe , là oit François lui envoyèrent menaces eu barbe , pour lui r'osler ce que glorieusement a conquis à l'espée. Retourne arrière à l'alliance faîte avec le roy Lancelot en son coniiaire, de qui main encore voua, François, tenez |enonglée la querelle de Luxembourg. Retourne après auroydesUanois, lequel, lui faisant otTre de cinquante mil Itommes , à son siège de Devenicr, pour entrer en la conqueste de Frise , vous François, vous lui avez soustrait maintenant; sans autres encore grans cas semblables que je célejjour l'eure, et n'en veul faire pois, pour ce que à trèsenvis je me boute en ce destroil par la pité qui yest. Toutevnîes, dame, combien que toutes ces choses icy alléguées soient de povre mériie , de povre pris , et de piieulx effecj , ne veutt toulesvoies ce bon prince rendis mal pour mal , austérité pour orgueil , ains remeiuiQt tout eu la main de Dieu, et dispensant en humaine fragilité le plus que souffrir en peut, veult rendre bien pour mal, devoir pour maulvais acquit, honneur pour desdaing , servire pour menace , et donnant voie et auctorilé à noble nature , se humilie et supploie à raison vertueuse , là oit il voit que honneurl'obligedelefaire, et que nature l'on semont. Dont, s'il ne vous hoonouroit et servoil qu'en la qualité que vous le desserviriez envers lui, n'y aroit point de mérite, car ne sei'ott que eschange d'une chose pour auUrc , tant à tanti mais, en ensievaul l'exemple de nostre rédempteur Dieu et bonmo , il vous affecte et honneure en celoi point, oit gist le vrai méritci c'est en celui estât où il vous perçoit non esire guières ufTeclés envers lui ; et dit : • Là il espreuvesa vertu, il monstre sa vraie bonne inclinacion , ei ne desmeut point sa noble ancienne nature , que pi-ise a au tronc là oii il aiïecte , comme veuljant sievir tousjours honneur el léal debvoir, et mettre Dieu et toute éqnité par devers luL ■>
Or venons à la craînie. Dame , n'entens-ta que cniinle se distingue ea deux parties : l'une si est , une crainte servile par la quelle les moindres redoublent les -princes tirans; et n'est pas icelle méritoire au portant , m fructueuse aussi ne coDiempIaiive à qui k
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refoii, car elle esl snns amour -. l'aulirù cruinte si est , qui se appelle liUale , et est celle qui procùdc de vrai cuer aimant envers l'auire qiie l'en r^pule digne d'esiro amé. Si est cesie fondée en racine d'amour vraie, en ardeurde dilpciiun, comme qui loutes deux ne pevem estre l'une sans l'aultre , ne icelle des deux se desjuindre de sa compagne , que l'atilire ne perde son eflicace.
Cesle cy esi la cremeiir, dame, dont Dieu veult esire cremeu des bomoies, quand, par icelle con|;noiBlre en eulx, il y perçoit ce qu'ilyquifrl : c'est vrai amour. D'amour servile ne crcmeur ne tient compte , parce que ceulx qui de ce le servent ne l'aiment ne ne doublent que par paourqu'ilsont de sa puissance, de sa rigueur estroite, de sa veiifjence droilurière; car anirement se passcroicnl de lui, ce leur sembleroit, pour ce que vraiv amour n'y est. Or dame , quand l'acteur dit , que ce n'est point 'par crain.c de vous qu'il s'obli(Te ou présente si avant , il dit vray certes; caren'luy n'a nulle crainte servile, par laquelle il redouble nuUui. 11 ne craint ne tirant ne tirande; il ne ressongnc ne menace ne main mise , ne estroilo compression ne esti-alnte ; il craint par amour non servile et si aime par amour filiale. Oacques ne se trouva en cremeiir vers liomme, que telle que a envers Dieu. Mais pour ce qu'il a en lui amour radical , que Dïcv ::ingnoit et que les liommes ont peu percevoir assez, ilaunecremeur aussi filiale, de laquelle ne se veult e\enipter, parce que connalurelle est avec l'amour de sa racine, que toi, dame, de par Dieu ! et vous mes seigneurs les François aussi, avez assez peu eon^^nolstre s'il vous a pieu , et la quelle , quand la voudriez ifinorer, n'est pas ignorée pourtant ailleurs ne foitcenvain. Dont, et se vous les François alTeciej! à savoir la vérité de ceste cremeur, si elle est filiale ou aullre , enquérez-vous et revisitez ses œuvres recommaodables, là où il a mons- Iré quel est son amour entre vous, ou filiale, ou servile, car là confjnoistrez-vous sa cremeur maintenant dont il parole. Si pon'oz mordre aussi, et sai bien que le ferez, sur le cinquante-quatriesme article , là où il dit en après :
ii4.
Son fotis, con cner.
Sont en l'aspect de Dieu i]iii Ira rcjiiiiilc ,
£t tur keuU il leconne cl IkhiIc.
£1 ne vous crflinl ne toute voslru ruule,
Cflt Divu, espoir, le tendra en sa gante;
Ciier net el bon n'a linoing qu'on le faute;
Mais qni l'a doiiUe iiirecl et vicieiiK,
Là font lea neux dura cl luspicieux.
De cestui article, dame, je te veul prévenir en responce, premier que tu m'en boutes en argument. Or enten bien, te prie, à ma solucion, comment d'une chose qui mal sonne 1 ciicrs non parfons, je te feray sentir le; gcrnoa d'une favoreuse sentence non repri'hensible. Quant au premier point, là où il dit : "Son cuer, son fons, il met tout en Dieu » ; l'acteur ne dit chose à reprendre, mais dit chose méritoire à tout prince de faire aîusi. Mais là où il dit : El ne vous craint ne loatc vosirc roule ,
là est le point ou il sembleroit qn'il y enst assez parler arrogant et despileux, par le semblant qu'il fait de non craindre uulluy. Mais, dame, il convient droit cy avoir plusieurs regards : Premièrement, que l'acteur icy ne parlejen personne de nullui, fors en la sienne propre, qui, du maintes prémisses toucées dessus, fait.ces conclusions telles qui en ensievent, es quelles , s'il y clitei avoir aigres ne précis tenues à la nature ducas, n'est pas cela à imputer à autre nul que à l'acteur; dont tontesvoies il se parera comme en propre personne, sans en lessier charge à nul aultre. Convient regarder aussi que, comme le temps se juge par les vens et disposicion du ciel, que les choses futures aussi de ce monde se prévoient et conjecturent par la dispoaieioa et gouvernement des seignouries aux quelles le monde est subgect ; et préavtsent les hommes l'ung l'aultre en celui endroit do leur procliaine infélicité ou salut. Comme maintenant l'acteur droit cy , considérant les misérables ditlicullés , les doloureuscs macbinacions et contendances quiappèrent, qui se mettent sus et visiblement semonstrent, juga en lui^nésmo icelles devoir venir à tribulacion , tourner à batailles et à mortelles rumeurs, et non pooir r ement, si non
«fl^
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par contre-nature 'parinopînable, par seule grâce de Dieu , et par mort de personnes , en quoi loulesvoies ceulx que conf^noit iniquement vexés, innocens mesmes cl justes en leui-s oenvres , metians Dieu en leur tiltre , équité pour leur appnye , honneur et vertu pour leur dcfTense : iceulx , quand ce vendra en tcnips|dc Iribulacion , il prononce fortifiés de la main de Dieu, asseurés à l'enconire de fortune, et évadables naturellement les périls npparens, trop mieulx que ceulx qui , plains d'aposlumes en cuer, se trouveront mouveurs du mescliief ; car loy semble que divine équité devra esire pour eulx, là ou elle devra tourner en contraire aux traveilteurs des bons.
Dame, doncques, pour venir à la lettre de l'acteur et à l'entendement d'icellui : ne ditil vray quand il remonstre que le cuer, le fons et i'intencioa de son maistre, tous gissent en l'aspect de celui qui tout voit et congnoit ce qui y est ; et sur iceluy regard, qui par riens nulle ne peut avoir empecliemeut, il se confie et s'y ose bien attendre , car sait en luy-mesmes que tout y est bien, tout y est net et léal , tout de nature et condicîon de proud'omme qui ne quiert nuls) LroullJs', nulles couvertes tins cauteleuses, nulles fraudes ne décepcions , riens seulement que paix, amour avec chascun , non quérant l'autrui , gardant le sien propre , nou voloir grever et non estre ^revé de nullui. Ceci est le fons de son cuer sur quoi il se confie ; ceci est le secret de ses repostailles sur quoi il met son attente , ci par quoi l'acteur dit, en justifiant sa personne :que ne vous craint, ne toute vos- Ire route, que le doiez trouver autre; mais le gardera Dieu et le conservera à l'équivalent de son mérir et de son bon voloir. 0 YHAGinA- CION rRANÇOisis ! icy ouvre ton œil ; ici regarde etencerce laprufondilédeceste parole, s'elle n'esi juste en soy et véritable, s'elle n'est raisonnable et liouneste pour estre maintenue , quand riens n'y a eu terre subgeci à Dieu, que tout ne soit conduit et prospéré de la main de Dieu de lassus , par plus et par moins , selon que par plus et par moins les hommes tendent à bonne équité et à bonne fin. I.a quelle chose considérée en l'Ucteur, dit pour fin de ecstui article :
Cuer iici cl bon u'a besoins hh'qu Iç (aide ,
non , n'a besoïng qu'on lui baille pointure ne décoracion nouvelle ; non ; car il est net et cler de soy-mesmes, et tel en son dedens que ce qui s'en monstre dehors lui soullîst. Mais tels ne sont pas, ce dit l'acteur, les cuers qui sont doubles et vicieux; car là sont tes neux et superfluités, là sont les frondes et les aposiumes, dont se tirent les suspicions, dont se traient les périlleuses et doubteuses attentes.
Et met ce , non par regarl fi nullui qui peut avoir cuer tel, mais par contraire de celui qui est net et tout vrai, pour le monsirer plus luisant emprés son contraire, commes'îl voloitdire:>Quiquece soit non net et infect, mon maistre est cler cl sans reproce.»
YMAGlNACtON.
Déa ! EmrEK0EME>T , j'entens bien les excuses et les évasions que tu quiers par Fentes terriblement estroiles , mais aucune fois les paroles répugnent l'ung à l'aul tre et se contredisent, comme droit cy en présent , là oà tu dis : que ton acteur, parlant des cuers infects et vicieux, ne le met point par regaiil à nullui qui puist estre tel ; et tout prestement après, eu son cioquante-cinquîesme article nomméement, il accuse les François ; et comme il a volu justifier son maistre et le jugier de bon fons , tout au contraire il accuse et juge François estre pervers et iniques, cl non avoir fons ne occasion que tout ne soit coniamîneux, mal sain et reboutable , disant : 55, Voua n'avez fons no occasion nulle Fors seule envie , anInLl ctuotiITroite , Qui par le monde univers vous recule , Vos fais, vos dis.ïns ocurrea, dampne et tmiM, Et vous acquiert Iriste faine orol)roiée. Duiil, quand la sauase arez toute broièe , Si aaroiil bien tons ceulx qui i'assaieurent Quels mixtions ne espices y iiueurent.
Comment donc, Entende>ient, n'estei répugnance droit cy à ce que lu as dit, que U iKimnie n'avoit regart à nullui qui eusl cuer iufecl , quand tout prestement , en vuidani de celle sentence , lui mesmcs le desmenl par confession propre, lors où il dit : " Que ne avons fons ne occjision juste , fors seule envie ardanl , qui nous danipne et dilFame par tout le monde, et eu oui brfssîu et $uusscs que nous
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Lroions, louL cbascun se porra percevoir clùrcmcnt quelles espiccs il y ara en h mixiion. - Il semble que c'esl assez noter que nous avous cuer inftict , et que l'accusacioD y est toute volontaire et délibéri^menl faite eo devers nous , comme la justilîcacion en devers sou maistre y est pi'oduite à nostre impiopère.
ENTESDEMENT.
Dame, et que puîs-je mais, se aucunnui t'aproce de blâme , là où je ne puis réparer l'oeuvre qui lui en est cause. Ja ne puis prévenir aux clioses faites, qu'elles ne demeurent cnleurqiialilétellesou telles; maisje puis bien justifier personnes en leur innocence, non contaminées de fiiulte.
Ce m'est dur, voir ! que la lettre de l'acleur a besoin de mon réparer; mais encore m'est-il plus amer de la cause qui l'a meu à escripre. Je n'ai,gracesàDieufcuer{frosà rencontre des nobles François , par quoi je doîe adhérer à nullut qui les déprime. Mais je désire bien à parer les aigres paroles de cestui escripvain, qui aux François ne sont bien agréables. Si me pardonne , dame , se je parfai ce que j'ai commcncié, car ne tens, moy, que il fin bonne, à lin de paix et de transquilité en la conscience, et que les murmures qui maintenant , à cause de ces ai;;res escrips , le troublent en corage , soient applaniées ung; pou et mises à néant, par bien donner entendre. Dame , n'en soit à toi tout le tort, ne à l'acteur aussi; soit ray parti cestui fardeau , et en porte cliascun sa porcion, tantdubiencomniedumal.Peutesire qu'en prestant main it l'un l'autre, le pois en sera moins dangereux et la charge moins gievable cbascun.
Pour gouvernement des choses humaines ne convient mais que dîscrécion : peser les malères , parfonder les causes, déterminer gravement, et vertueusement exécuter, et que chascunes privées personnes, pour parvenir à la congnoissance et distinction de toutes choses, mettent peine premièrement à congnoistre ce que c'est d'eulx mesmes, ne quel jugement ils en porronl donner véritable entre Dieu et leur ame; car là jjisl la racine première de saplence , le fondcmeut de bien enicudre et le commenceiiieut de bien savoir faire à mesure; par les quelles clioses toutes choses «stables
et bonnes se pevent parniaintcnlr en cslre , el toutes ruineuses et décUnaioires de salut relever et ressourdrc.
Dame, qui emprendroit h faire d'une teri^ arbuste, d'une espèce forest, terre pour semef grains , ne convendroit-il^avoir divers engins de fer pour tirer deliors et escharter les rU-* cines, el pnjs, icelles tirées à diverses labeurs, replanier la terre arrière , et remettre en disposicion arable; certes si feroit. Pareillement est-il droit cy, dame. L'acteur perçoit aujourd'hui la terre fVançoise estrc arbUstO) durement plaine de superfluités nemoreuse», non bien cultivées el moins encore pourfita" blfs à commune salut. Si a quis ses crocs de fer et liavès , pour aller quérir les racines dommagenses qui empeschent la semoison , et les faire morir et sechier au ventre de lu terre qui les produist , affin que la noble se* mence y viengne qui y est deu de nature. Si ne le peut faire que par fer , parce que le fer rude et de rigoreuse matcre est tout propre à la rigueur de l'ouvrage, et que vaincra et rompre convient fort pas fort. Qui est la chose, dame, qui pluss'aguise que te fer? ne qui est la chose qui plus perçant soit , ne plus agué que parole ? L'acteur doncques, faindant parler familièrement avecques François, noa pas par contencion ne repreuve, maisp»* argumentacion ponrfilable,' tendant à salut, et considérant eulx non avoir occasion juste ne tjlire honncste d'eux animer en contraire de ce prince le duc , ne de lui monstrer ne procurer ce que lui procurent et monstreiit, est allé quérir ses crocs de 1er trençans, ses havès pointus et parfons, pour tirer dehors le fous de leur cuer les racines mauvaises qui y croissent , et dont les arbres et ramures qui en naissent sont ombrages de mort et de malédiction qui s'y embucenl. Que pilé est , quand si noble terre n'est arée et disposée au fruit tel que nature y demande. Et ce voyant l'acteur, et tendant à y valoir devenir essarleur, vientbardiemenl férir au vif des racines, pour essay s'il en porroit nulles eslocier ; et remonsire aux François ce qu'il perçoit radicalement en leur fous, disant: f Vous n'avez funs ne occasion nulle, fors seule , envie ardanl, laquelle il vous convient g eu vole et souffrir extirper. Pourauoi ?
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certesqne avec le grief que elle vous faiimesmes, elle vous daoïpne, diflame et recule par l'univers monde. El porracongûoislrechascun, quand tout arez l'ait et brassé, etlonguemeai persévéré eu cesle miinière de faire, quelle raison ne quelle cause vous y porrez avoir , ne quelles sont les fins et conclusions que vous y quérez. ■■ Ne dit pas ceci toulesvoie» par repreuve, mais par advertissement de vosire honneur et salut, et pour vous donner à entendre ce que la généralité du monde vous impute en darrièie- Dame, si bien que paroles flatieresses cousiumièrcmcut sont ugjjréables, si bien sout reprébensiODfi aulctuie l'ois de grand fi'uit ; et est langue de corrigeur médecine au prudeni, lorsque venimeuse est et tacère celle du flatteur. Congnoit bien toutesvoies l'acteur qu'il ne luy apparlenoil soy bouler droit cy , ne de prendre une correction si aigre sur nue si baulle et glorieuse nacîon comme est celle dos Frans , là ou vertus et bonnes meurs sont comme en rivière poisson ; mais ne peut esire la chose aulre. Il convient ou reparer, ou nier. Nier ne peut i car l'ouvrage accuse l'ouvrier. Sont il convient reparemeut aulcun bonueste et véritable, là ou le nier ne peut donner à l'ouvrier sauveté ne fuite. El pourtant , dame ïuAQtKACton , ù comme tu poses sur les aigres mes t'roit cy, pose loy ung pou aussi sur le bon voloir de l'acteur, qui, par aigres voies parlies de bonne ame, tend à lin de salut et de. félicité, non pas à inten> cion de injurier, mais par alTection de renionslrerenvéritiéestroite,cequiàliaullesglorieuses personnes blesse et mossiel. Adjousie après encore i'acleur chose laquelle je pense bien, dame, que lu lièves bien hault, parce que arrière il accuse les François donner charge à son maisire ,, là où il dit :
Vnus impnlex cliaife ri bUmc importables , Dont 11 Dieu wul on remet lu xengesncei ; Et aggrevei p*r dis très laaicn labiés Celui (l>i luoDdc où pliu a biens notable*, ïliis de vertus et moins rie reprouvonces , Et qiii pour cent non millions de France» , Non pas ponr Dieu ne pour snn itRmdis , faire vuudroil dont il Siul culaidU.
FILiNÇOISE TMAGtKAClON.
* Holà , Entendemekt , tn me proviens de ceslui et m'en romps la parole ; mais je le préviens maintenant d'un autre , et la (e rendrai telle. Tu as dit voir ! Cerles , Ion homme charge François comme il scet bien faire; et dit que eulx le chargent et aggravent par paroles pileuses et de grand pois durement, qui toutesvoies est le prince du monde là oii reposent plus de vertns et de nobles meurs, et qui, pour Dieu ne pour nutlo rien créée, ne voudroit faire chose luide ne contre honneur.
ËHTENDBuenT, cecy il cou vendra bien que lu exposes , el que lu preuves en qiioy François le vont accusant contre vérité. Mais quand lu aras fait cela , et que,àbien venir, ta raison y seroil bonne, si te trouveras-tu au plus haut péril de meshuy, en ung passage dont moi mesmes preng hide d'ygeter l'œil i car n'a suufii à ton homme , parer son maîstre et le neiloyer de toute laideur ; mais vient, en son cinquante septième article , férir à gorge béant sur François généralement, et ne sceton sur qui ; et leur dit :
5fl.
Tournez, lirei, petquirei «et légendes, l^droH, l'envers de sa *io tioniiorict Mois en fouillant seslauttes et amendes Retournez vous sur tos proiires kateodes , Lt dont lecture est assez proférée.
L'on vous dit bien : ciel et terre ont durésj ">* Mais plus pusaibls est ileinain tons deox t\ Que son bault euor Ji maiiiaislË coiruinpraÉ
N'est pas droit cy rcprocié vilainement tout le throne françois ? n'est pas droit cy la généralité de France repprocée de faulte et de grand charge? Où est la vertu en homme ne constance , où est la tempérance etforiitude, qui droit cy conseille estre pacient, comme de sentir telles flaques vilaines ruer au visage de nobles gens , dont oncques nul el fussent-elles deméries , ne fut si cot que de les porter!'
ESTESDEMEiT. ;
'natuLJ
Daine , se | je povoie faire que ce qui
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est f^it fust non f JÎt, tu n'nroics occasion d'on- Irer en cesl argu , ne moi de me meitro en les danyiers, là où tu conlens de me tenir dos. Me poise bien toutesvoies, et le t'ai dit assez , que ù dur et rt'([rol je me ireuve droit cy, paree que nulle solucion , tant puist estre véritable, no porra estre doirtable k Toye. Et pourtant en amasse-je mieux le déport, et que l'aclcur, entre toy et moy, f osl demouré cause de nostre non ai'guei-. Or n'est-il auli-ement, et ne se perent paroles revoquier, qui tant sont amples et manifestes partout que uliasctm les porte conceues. Si convient passer par cesiui destroit que tu dis , ou y laissier l'acteur enfondre ; car de fuite ne d'eslonge n'y a-il point. Il v convient ou pendre ou rendre. Constraînt,doDie, et contre ctsur je me dispose à y passer parmi, en toi requérant que, à si légier que lu me verras passer oullre, que à si légier lu le veulles contenter de moy, sans moy y faire rentrer cop après autre ; car ne me plaist point le louj^uemeul y arresier sus, parce que l'aciivîté courte t'y doit estre iiussiaggréable comme à moy propre.
Voirement accuse l'acteur François de cliarà gc que donné ont à son maislre à tort, de qitoy marri, comme raison vtult, lejusliOe et le profère celui du monde oii moins a de reproce et plus de nobles condicions , par contraire de la charge que à lui imputent. Dont, et qui voudroiL avoir spécitié quelles charges : on re{;arde , et preigne-on recort qnellcs ou lui a données à cause de monseigneur le daulphin , dont ne mors , ne vivans , ne angels , ne hommes , ne le sauroient raltaindre. Car qui a mengié son pain, jus<]u'£i un;; petit chanteau , en lionneur et proudommie , et qui a mené son jeune llourissant ôage volage et légier jusqu'au terme de haults glorieux vieux jours , Ions nets ol impollus, est vraisemblable et digue de croire, qu'cmis lerniruit la clarté de si longue régnacion glorieuse sur le bord de sa fosse ; combien que vous, seigneurs ffaoçots, souventesfois el assez, dont c'est pilé , lui avez douné des occasions assez légitimes pour le despasser ; (jui toutesvoies s'est contenu mérituiremcnl en vertu , là oii excusablemenl el à lilirc Iiobnestc povoil traire à la voie oblique. Muie
ata
plus s'y est porté bien . plus y est rsprouvi bon ; et en lire tant plus gloire, quand, ne e dur ne en folble , oncques légïèrcment i obéi aux passions , jusqu'au dernier, là oV constrainte d'onneur ou de péril le perftjri^ çoient de soy deffendrc.
Si a bien dit l'acteur voir : > que pour ton) l'avoir et seignourie du monde, non pas poui Dieu mesme ne pour son pai-adis, ne vouldrdl faire faute •; entendant que Dieu ne l'enr^J querroit jamais , et que paradis n'est point 1 obtenir par ce mesmes ; mesmes sont tauiut et telles opéracions contraires k Dieu et I salul. Dont, après l'avoir ainsi justifié par VI causes propres, il tourne le visage envers 1 vous et dit :
Tournez, virci, perquérez ses légemles.
Le droit , l'enTcr» île m vie honniirèe ,
Comme s'il vouloit dire : » Vous n'y Iroti^l vercz riens qui à reprendre face ; mais i' foillant ses faultes et amendes , quand v aurez tout qois , et riens trouvé ,
Yeci l'estroil point , daire , où lu dis qae'l l'acteur charge évidamment François d'onneu " mesfuil , par ce qu'il dit ; - Rctournez-voai sur vos propres kalendes, sur vos propres fais qui sont cscripls et enregisti'és , cav ceux-là vous feront taire d'auUruï. ■• Ot».^^Ê dame , ce qui escript est et tant publié , K^^| convient biin qu'il demeure; et jilus OK^^H possible de le réparer par bonne interprélacion, que de l'anéantir tout et ettaindre par désavoer l'oeuvre. Kalendes, lu scés bien , dame , est une diction qui signilie mesure de temps générale sur tous les mois de l'an, et soubs laquelle les mois sedistlnguent l'un de l'autre. Or dit l'acteur: "Retoumczvous ù vos propres kalendes, aux heures, aux jours , aux mois des années passées , où choses diverses sont avenues en ce royaulme , et dont la lecture se pent trouver es livres, Retourne &'Vou& vers icelles, comme en qui vous deves avuir vosire confidence ; car sont faites et escriptes de ceulx de vostw J parti , (le ceulx qui vuus fuveurent et majjnir I fie' vivent de vos gi>iges et bienfa». f
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maisYonsn'y trouverez rien qui blâme luisoit , ne qui le repreuve de nul mésus. » Et n'entend point Tacteur , dame , blâmer ne ung tel , ne ung tel , ne ramentevoir ne relever rien du vieil temps, tant soit pou \ mais seulement que devez avoir recours à vos propres escrips et escripvains, qui sont devers vous ; dont la lecture, par ceulx qui en ont veu tant de deçà que de là , est assez proférée , est assez publique quelle elle est.Conune se Tacteur voulsbt dire: «Je m'ose bien fier es escrips de vos propres historiographes , que vous n'y trouverez riens mal, non plus que nous. » Et monstre bien cela parla chose qu'il adjoint après :
L'on nous dit bien : Ciel et mer ont durée ,
Biais plus possible est demain tous deux rompre|,
Que son hauK cuer de mauvaisté corrompre.
Là monstre-il bien'qu'il ne vuide point de ^es termes , et que tousjours a son regard en ung lieu, combien que la figure qu'il fait du ciel rompre avec son cuer, n'est mot évangélique ne article de la foy ; mais il le dit par une manière de conformacion de saproudommie et léauté , en quoi il est résolu pour morir premier que les rompre.
Dame , doncques puisque une chose peut avoir deux entendemens , et que Tacteur en prent devers lui le meilleur, n'est pas de nécessité pourtant que celui qui reste, mauvais et poingnant, soit imputé à l'acteur à charge, quand sciamment il désavoe et révoque tout mal dit, et souverainement en la personne royale. i
Et que ceci vray soit, l'acteur le monstre en son cinquante-huitiesme article , là où il dit :
Ne tous T08 clers , ne toutes leurs contreuTes , Ne tous les haulx engins qui tous soustiennent, Et fussent ils plus habondans que fleuves , Plus infinis que les gouttes des pleuves Et plus subtils que ceulx qui d'enfer viennent , Se|contre*honneur et vérité ne tiennent}, Faire apparoir eulx tous ils ne saroient , De quoy d'ung grain sa gloire terniroient.
, [ Cecy met l'acteur notamment et tout de gré rencontre de pluscurs clers et officiers , non tous p mais aucuns haultement promeus , qui non nobles ne de sang ne de meurs , occupent les sièges et dignités souvent en court des vrais nobles en cuer et en fait ; et les ac-
compagne naturellement plus volenté que raison, plus affection oblique que discrécioB grave , par flatterie , par complacence , par regart à privé bien/et parce que la grâce da monde leur est plus quise que la gloire de Dieu par vérité essourdre.En contre telles gens doncques, met l'acteur ce qu'il dit : « Ne tous vos. clers, ne toutes vos contreuves, ne sauront riens mettre avant, comme ioings ne parfont ils le voisent quérir , de quoi ils puisseûi ternir sa gloire , de quoi ils ptussenC noircir sa renommée , ne de quoi ils le puissent prouver avoir délenqui encontre honneur, ne encontre debvoir;, ne encontre équité nulle. »Si te dis , dame , que sans que désormais tu me mettes guièresplusen question, moy mesmeste veul mettre en termes les articles qui encore y restent scrupuleux , pour Unt plus abréger nostre procès, qui jà longuement a duré. Et saillant de Time clause en l'autre , viens au cinquante-neuviesme article, là où l'acteur arguant encontre François , dit :
Mesmes le siècle et toutruntTers monde Vous excepté , le tiennent à proudomme Et n'a hault roy ne prince haulc eo la ronde Qui tout son temps ne Tait tenu la bonde Dont d'amour vrai se trait la pure gonime. Vous donc hellas que le siècle, tant nomme Haulx et fameux , et le juste aggravez O et pensez quel los propre y avez.
Ès deux premières lignes de cestni conpplet, Facteur, en confessant renvicdesFVaDçois et leurs haynes, remonstre la grâce que a de Dieu et du monde son maistre , qui est tenu et jugié à proudomme de tout le siècle et de ce qui estdedens, roys et empereurs, les quels Tout tenu et tiennent le coflFre d*oo* neur et de hault los. Par quoi , condoléant en François et en la régnacion d'aujourd'hui , dit suspiramment :
Vous donc , hélas ! que le siècle tant Domme Haulx et fameux , et le juste agraTez , O et pensez quel los propre y avez !
«Vous les François qui estes *sihaulte et si glorieuse nacion que nulle vostre pareille , et aggravez et chargiez le juste , l'avez en liayne et en despeclion pour sa (glorieuse fortune, ruez et machinez en sa ruine par envie , qui riens toutesvoies ne vous demande ne empesoe.
Sun YÉniTÉ MAL PUISE.
ism
mais fuit vos mains belliqueuses, vos exircmes cheval cure uses puissances , et renon^'aiit à ficrié et orgueil enconlre vous, vous offie service cl révérences humbles : o ! pensez quel los vous vous acquérez en vous [ienir en ces termes devers lui. " Comme s'il voloit dire : " Vous vous'eD faîtes blâmer par tout le monde , et commettez vos âmes en grand péril. -
■ ENTE?iDESE^T.
-; Or sai je bien que cy après, en son soi\anliesmo uilicle, il y a unj> mot qui le cuit beaueop, dame, et le quel par aventure tu noies cstre assis en tout excès d'outrage et de fel orgueil.|Si^désire bien^à l'en eselarcir ungpou la fiuilaisie, comme qui sai bien, que tu y nmses bcaucop, et est ung des principaux points sur quoi plus tu arrcstes ; là où il dil :
Lui moDYoir f^ierre il tous esi bien possible , Don! le poiirCt gisi celé en Torlune , Mali le la cause en eat jusle et loisible , Ne «'«lie est moins à Tnire ou plus liii«il>[e, (kla fcel Dieu qoi règne iiir la lune. Mais soit ou dÉre , ou noire , ou loutc brune . Quand vous vendrez pour sa linulleur contondre , Il est non roy mais duc pour voua responJre.
Et ne dil bien vrai racleur, dame , quand il dît : que mouvoir guerre à son maislre vous est bien possible, puis qu'il est en vostrc franc arbitre!; '"^'S '' ("^ après : que le pourfil qui enpourra venir à vostre part, cestui Ucerlainement n'est point sceu', |car il gisl celé en fortune -,
Mais se la rause eneil JitiIeonloiiiMc;
Oua'clle est moins iiOiire ou plus laisible,
Cela ïcel Dieu ijui règne sur ta lune.
r Droit cidit-il vrai aussi. Et n'est oeil si troublé qui ne voie bien et entende cestc lettre, qui n'a besoing 'd'exposîcion autre que telle que elle porte, parce que nul autre ne se porroil donner plus clère. Mais dit après : " Soit vostre querelle noire ou clère, soit juste nu lellcquepeutesire, quand François vendroient pour confondre son honneur,
11 e'^l non m^ , mais duc pour cuU rcipondre. ■
•■ Non roy, mais duc pour vous rcspondre , liiilL'iit IVJ1..U1S et preuuenlà aijiie, je peuse, et en grand ravalement, put :■: qu'il semble
parler pcr ii per en compaigHon, (il que l'iing ne donroit k ï'amre avanUge d'ung cliîvol. Comme s'il voloit dire : « Se lu me quiers, m mé trouves; je suis homme pour loy. »
Dame, à cesie difficulté il convient respciH dre et donner l'interprétacion saine qui y siet. 1,'acteur droit cy, par les choses ainsi que les voit disposées, etqueà tous [c/. on circuit subtillemeut pour avoir bras dessus ce prince pour le faire ployer, et qu'en icelle qui.sicioa pourvenir à ses 6ns les moyens sont moull divers, et de très évident péril, se Dieu ne les conirelicnt contre la volenté des hommes, suppose l'acteur et craint pooir advenir ce qu'il voit en disposicion'de non povoir faillir, qui aucun (emps long y persévère : C'est geurre et tribulacion, dont nourrice ara esté envie, et nulle riens autre. Par quoE venu jusqu'à là, et que nécessité constraindra l'aignel de devenir loup , qui lousjours ara fui ta meslée , toujours se sera monstre sage et souffrant homme 'de paix et de léaulte vive, et néanmoins lui voudra-an courir sus , le mordre et le mener à confusion en ses vieux jours, qui oncques ne fut humilié piir force, jamais ploie ne mis àsubgectionpur menace ne par haulteraent entreprendre : dit l'acteur de lui-mcsme et en faveur de celui, le quel il congnoii invincible en corage et sans paour: "Ilestnonroy"; comme s'il voloit dire: " Il estceluy qui n'a pas puissance d'iuig roy pour égaliser la sienne à ['encontre <le8 Traus, mais il est duc pour deffendrc soa honneur, pour deffendre ses terres et ses pays à l'enconlre de vous, quand vous le surquerree dedesraison." El ne dit pas " duc pour vousrespoudre» , par entendement qu'il le veulle faire éyal avec le roy, ne iju'il le die par^oi'gueil ne despcclioQ à l'eucuiitre de sa très noble personne, mais par confession de vérité, qui est telle en effect ; qu'il est non roy et non si bon que de t'eslre, mais il est duc povre omprès lui , plain de , corage toutes voies pour oser deffendre son lioniieur et sa querelle, constraini, contre vous les François tous autres, réservé seul le roy. Dont, et se le fuit, est plus grand chose que parole, encore est plus permissibie :i homme de remonstrer ïigramont ce qui peut au . unir, que n'est de faire de fait ce qui peut porter dommage i:t daugicr.
hm
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Or antroFois, dame , ont princes non roys, comme cestuy, donné des affaires beaucop à cetitx qui rois estoieni très-i>uissaDs ; et n'ont point ressongnié, par lahaulteur de leurs lil- Ires, à deffendi-e fièrement leurs querelles en moindres possessions de seig nouries. Exemple de plusieurs comtes de Flandres, qui loujours n'ont pas esté concorduns avec les rois françois, mesmes leur ont donné des vexacions beuucop et des répugnances irès-dures ei roîdes plus d'une. Entre les -(juels Ferrand de Porlingal, non de sanf; si bon que de France , se monstra moult fcUe ; et soi exposant contraire à la couronne , en confidence de sa haulie fortune, fut humilié toutes voies et vaincu par le peschié de son descongnoislre. Or n'est mie cestuy iing Ferrand de Poilinffal, Ce n'est mie celui qui |descongnoist la sève dont il prent estre.Ce n'est mie celui qui, rebelle à lu majesté [;lorieuse , se veulLe eslever contre elle à main ennemie. Mon! Mots est celui qui assailli de tout le monde, et seullenient son roy et son chief mis dehors, B'exposera à la fortune dung jour pour soy delTendre. C'est celui Kguraiivoment que l'on peut dire Saint- Michiel, qui cliamjiionni' avecq je roy de là bauh, à l'caconlre du dragon; et n'est mie celui qui adhère au prince de rébellion, au prince d'orgueil présompcieux. Mais puissant soubs le bras de son roy plus que nul autre, plus que nul aullre voudroit soy exiber déprimeur de ses contraires , là où comme non roy mais duc très Ipuissant se peut bien nommer justement prince pour i-espondre à tous ses ennemis ft'ancois mis en ung tas, par ce qu'entre enls tous, réservé la personne royal, n'u nul de si liaulte condicioR que par lionneuret llciment il ne puist dire le mot et l'exécuter par fait.
Appaise loy doncques de ce mot
Il est non roy, nuÏE dac pour vous rcsponilrc.
car le respondre ne s'entent point au roy , mais s'entent à tout le rcmauunt en dessoubs, le quel il veult revérender par amour et non craindre, par le surquerre en main ennemie. Dit en outre l'acteur eu son soixante uniesme article , continuant sa malère selon les dispositions que voit tendre à- péril;
Bien 1« porrca moleEt^r ei conibaure , S'aïnsî 1c veut furlune ou desliaée , MaU ne sarcz, pour tout loslre ili-lutlre, Son honneur pur infrcter ne rnbaltre De qiioi sa vie en terre est couronnée | Mail inmigré von* ara place orrionnèc Tout au plui haut du iriumplul paroir,
Droit cy l'acteur, soy argaant en luy-mesmes et tmpacient des choses que voit couver bien douteuses , et des quelles ne peat traire Hn auire, en son avis, que guerres et tribulacions recommencées, là où les victoires sont incertaines tant au plus puissant comme au plus foiblc , tnuis prenant le pire devers lui, dit: <• Vous le porrez combattre et molester, vous autres qui tant avez la dent à iuy, et à l'aventnre, le vaincre et humilier, se cela vous est permis de fortune, ou que sa destinée le porte ainsi ; mais ne sarez par tout vostre effort, diminuer son homieur, sa glorieuse renommée acquise en baultes upéracioDS passées; laquelle, quand le corps viellart seroit succombé en vos mains soubs honneste et corageuse delFense , ne seroit pourtant point amendrie ne prosternée avec lui soubs la clarté de voslre victoire ;ains seroit cbeu plusgilorieux vaincu,que vous, à bras deseui-e, ne voua acquerriez t;loire vaincuers, parce qu'en juste dellense, posé qu'il y peut clieoir Uilbrtuoe, si n'y peult'il cheoir reproce^ mais est tîltre plitscler, clieoir corag eux en juste querelle, que esire vaincuer on tyrannie. F.l ce coiuldérant l'acteur . avec ce qui est méri par avant, moult liault et moult cler, et en quoy sa famé attend glorieux diadème, dit: que maugrê vous tous,ceulK qui avez ainsi envie de ce qui ne vous griève , meure ou vive, soit vaincu ou vaincuer, il ara son siège au plus haut dti palais d'otmeur, avec tous les meilleurs et les plus nets de ta terre , s'en ses vieux jours, et contraire de ses meurs et condicions, il ne se mue et cliange, etsoulle et pollue tout volentiers ce que si curieusement a gardé jusques cy; que l'acteur ne craint point. Et parle droit cy l'acteur notamment contre ses envieux égniilxdc lui et moindres, et non pas ù autres.
Dit en oultre l'acteur, en sou soîxiu)l«deuxiesme article :
SUR véhité mal prise.
Meniez, régnez, amplîez voa cimiures, Esteridez m«ins en lerre et en mer Gém , Faites «eoiir toi fen et tm «mures , TramLler pu;» , peuplei et fernieliireB , DonlDQiu ciHU Touciavoiui bieiilt'S uioaitres, Mêliez à l'air venlclcr vim Imnnièfea El atijuiit/ le monde va resie qucsie.
Ma» de cetiul n'slouchiei lu confiueste.
Droit cy l'acteur présuipose le pire encore par devers &on paili, comme tout recuafortd du meschieF, et cuucède que le bras des François se porru tant eslendre et soy esUi-glr, qu6 le inonde cl les nacions voisines tramblcui devaut lui-mesRies, porra faire humilier, se l'aventure le doint ainsi, cesluy duc son niaislrc de quoy la liayno des François seroit eslancée alors '. louiesvoies, dit l'acteur après, quanù Frarçois aroienl tout ce par obtenu, cl que l'assailli seroit dieu à l'envers ses pays irascés et courus , ses liommes et subies mis à l'espée , et dissippées toutes ses ricesses et substances, loutesToies y ii-il une chose h lu quelle il leur deirend qu'ils ne atouchent , la quelle lui raesmc a conquesiée , et est inexpugnable et invincible : c'est l'oiineur, la jjluire et la bonne lame qu'il a acquises en son temps par léauté, par preud'omie. pur intcgiilé et par nobleuienl et clievaleureusement vivre avec tous les meilleurs de la terre, entre les quels ne se trouvera nul plus cler ne plus net. Dont, en conformant sa raison, il expose plus amplement ce qu'il y entend, et dit en son soixanle-troisiesiiie article ce en quoi gist la custode de sou honneur, la garde et conserve de sa splendeur et clarté, qui u'eat ailleurs qu'en sept pies de terre 1res {jlorieuse , que honneur lui f^arde, cl qui sont plus dignes et de plus grand fruii que nulle couronne ; ^ès quels tant plaio de gloire et de bon nom^, plain de mérites et de haiikes recommandacions , il gerra enseveli comme la précieuse pierre est assise en l'or. De la quelle fosse, posé que serpens et venins pluiseurs y porroat ctrcuir autour, si y porront inorir pluslost que y aloucier, pnrce qu'enta précieuwté de sa famo ne porra m
Sept pîéï Mns plus de terre gloriense Lui girile honneur, pliis dîimes que coronna Ik où Toue II d'navre mialéricuM, Toute enlaihiée en pierre prCcieuse, riiis rcluisarit que le soleil au Ihrone,
Trop bien crever et
Il serpent t'nviroiirie,
et raorir y porront,
cr jamais n'y oseront.
L'acteur veuUant confenaer ceci : que ainsi en est, et que son honneur est si par très cler cunime il afferme , dit, en son soixanie-qua- Irîesme article , pour coniempnpr les ambicions et vaines gloires de ceulx qui paient leurs cuers autrement en la vanité du siècle.
C'est cj Vaequcst de ses Inngs jours foliées ; C'est le driit cbicr (te loiit imn haull conlendre. Or, lui r'oittez puiusnceseldtlicea, Qiiaiiil TOUS porrei, pir torcet et nMliem, Au Qioina cccy ne lui porrui reprendre ; Car'quond voudriez tenir A l'entreprendi'e , Et fnssiez vous cent empereurs de Ranime, Il en hit Ogne à Toriune cl !» homme.
Comme" si l'acteur vouisîst dire : i Costiii poui'chas et conlcndemcnt qui est de monr en ncllp famé et clère, non avoir riens fait ne conseillé qui ait esté contre honneur ne contre entière preud'omie, soy estrc offert^à servir Dieu et la chose publique, avoir ensîevi vérité et raison humaine, affecté bonnes meurs ei opéiacions nobles ; c'est ici l'acquest do ses longs jours ; c'est ici la chierlé qu'il propose devant toutes ricesses et possessions de 'sei- {rnouries, ;les quelles inorront avecqucs lui, mais cecyne lui morra janiès.-Orlui r'osiez, ce dit l'acteur, cestni acqiiest -, r'ostez-lui ses villes et cités; déprivez-le de toutes ses possessions, par tyrannie; vainquez-le et humiliez en bataille; fuites lui du pis qne vous porrez; au moins cecy ne lui osierez vous jamuis, et fussiez vous cent empereurs; car il vous en fait ligue , quand, en la perdicion du tout , cecy lui demonrra adjoint, ceci lui demourm insép-irable à toujours ei non ravïssablc. Mais vous porra bien tourner sa netteté en confusion , et en enlaidissement de vos f:ices, quand si juste liomme et si noble en tousses fais, par envie, par dol, parpurema-
lignilé de venin, arez persécnté et mené à sa fin, la quelle, vaincu au pis venir, lui sera glorieuse , et à vous dampnable et confuse, vainqueurs.» Et droit cy Tacteur, compressé en cuer d'amertume, et excité à lermes par pité du cas que parfondément a enfonsé, dit en son soixante cinquiesme article.
L^estrif m^ennuie et m*en caert pité seare ; L'ar^ aussi m^en tire à amertume.
Si complains bien que né suis de telle heure , Qu'en propres yeulx^et larmes que je pleure Baignier ne fauU ma doloreuse plume , £t queSathan, qui tout ce feu allume.
Tient de si près les cuers de haulle sorte , Qu*honneur s*y pert et raison y est morte.
« L^estrif m*ennuie et me poise que né suis de telle heure, que traittier me convient telle matère, ne que les pités conceues me sont occasion de baignier ma plume en propres lermes , qui amasse mieulx avoir autre occupacion que ceste, qui est plaine de rumeur, plaine de mérancolie et d*amertume, et finablement tendant à ruine et dampnacion infallibles, par le conseil et pourchas de Tennemi, qui allume tout ce feu et lient les cuers de haulte sorte , les cuers des princes, si vicieux et si frois , que honneur n'y a lieu, ne remors habitacion. » Dont plain d'ennui , de doleur et de passion, et voiant que dire n'y sert riens, ne change ne ne meut les desvoiés, ains persévèrent plus et plus en leurs erreurs, en leurs dolentes et damnables entreprises', dit en son soixanie-sixiesme article.
Dont pour conclure et fin meure en mon %Buvre
Qui aigre est plus que maWaisc en essence,
Peur m'est, se Dieu les cuers tous ne vous œuvre
Et d'autre avis vous nourrit et abreuve,
Que dureenûn n'en soit la conséquence,
£t que fortune et amère influence
Ne facent rapt final de ce royame.
Par nos péchiés chascun y pert une ame.
«Pour mettre fin, ô vous François, en mon œuvre, laquelle vous semblera plus aigre en son qu'elle n'est toutcsvoies en essence , j'ai peur, se Dieu ne vous œuvre les cuers et vous nourrisse d'ung autre avis, que la conséquence nedoie esire dure, et que les fortunes
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et occultes destinées indon^enes ne' htxai rapt et exterminacion final de ce royaubne par vos péchiés , par vos envies et divisions, en quoi chascun, comme pour soi. doit legnet pour s'en parer et justifier. Et dit natammeot rapt; car, comme l'escouffle vient flécissant des èles au long de la terre, et ravist le poudn et l'emporte ; ainsi ont esté les autres regnaciom de jadis emportées et transférées d'une main à autre et venues à leur fin ; et pareillement porra avenir, et ne scetKMi quand, de cesiui très glorieux et très crestien royaume , qui plain de gloire anciennement et de vertus, chiet à nos yeulx et se renverse à plénitude de vices. »
Laquelle chose Tacteur regardant , et venllant mettre au front des François ce qui aoltrefois et tout frescement les avoit mb toii bas, pour leur donner hide du danger oii passé sont, leiu* dit :
Felle jadis division murtrière
Le mena près jusqu'à la nnort extrême
Dont, grâce Dieu ! la reboutant chartrière,
N'a pas trois jours, par pité desconibrière',
Luy restora et gloire et dyadème
Mais maintenant par ire et par blasphème
De Dieu lassus , arrière y est rentrée.
O ! et com dure et maudite ventrée !
« Felle jadis division murtrière mena presque ce royaume jusqu'à final termînacion, mais après que grâce de Dieu l'en a degeltée, doct il a esté remis sus et relevé assez gloricDi, tantost arrière s'y] est reboutée dedeiis,et Font repris par devers.eulx les haults membns d'icellui;, à leur piteuse et très confuse attente. » Et dit Tacteur [notamment dipUm muririèrey non pas que^par ce il entende nulles vilaines œuvres du temps passé, mais que *vision, en elle mesme et de sa nature est murtrière cause, et fait avenir raurtres, homicides, ruines de peuples, blasphèmes de JWcn, et toutes choses inhumaines et dyaboliques, que le monde abhominer doit, et Dieu dob tolérer.
Dont arrière, plain de regrets Facteur, et pour faire mieulx apparoir que les choses t'oucées dessus ne lui procèdent point taui de felle corage envers nul, comme de dévocion à la chose publique et honnesle, gcttant ses yeulx
pav
au ciel, invoque Dieu et toutce qui peui avoir I puissance ou admiiiistraeion en Immuine salut,
Iet clame envers fortune et nalure, envers toutes les puissances célestes de lassus . et I loute bonne et dévote créature d'icy en bas, priant qtie pité leur puist prendre de cestes si doloreuses et dampnables questions et clielivelés, qui aujourd'hui se noumsseni, en dure attente el pe^pIe^îlé de rnnivcrs monde èreslien et de chascune privée personne , par l'inslruclion de l'ennemi, qui les bons content à faire perdre en tribulacton, el les mauvais essourdre en règne et durée pour desrigler tout l'univers. Par quoi en cestui son soisanlebulticsme article , dit enfin : que ne peut percevoir riens autre en cestes rumeurs et tribulacions présentes, que (in |proçaine on vieilles propliécies, et que nous sommes sur la fin du monde, sur la venue d'Antéchrist, que nosire rédempteur Jliésus nous a certifié de venir; et assez demonstre l'euvre , et le temps par les circonstances qne mises y a, et qui maintenant et |de piéça appèrent et ont eu conlinuacion longue ; car foy et charité faltent par I l'univers siècle, nmour et cordialité entre piir rens , nature entre enfant et'père , vériié eu cuer des princes, honneur et vertu entre les nobles, verjjojine et honncsteté entre les prélas ; se prisent vices et desreglemens ; se quièrcnt vanités et ambicïons , flalteries el voluptés de corps ; n'est cure aux princes des choses de Dieu ; ne leur est eurc.de la chose publique ; ne leur est soiug de félicité commune; moins encore à leurs nobles, moins encore à leurs |conseiiliei'S , moins encore à leurs juges et préfets. Mais tous au privé bien n entendent; Dieu oublient, honneur ne congnoîssent; de pitc n'acontcnti au salut ne avisent ; seulement au corps maleureux vivent et l'ennemi servent. Dont à ceste cause sourdenl gens contre gens, peuples contre puissances, régionscontre royaumes; et les roys et les priuces de la terre, par convoitise , par iiiïeciion desriglée , par ire, par envie, par gloire vaine, par alTection de régner, s'entreiuent,s'enlre-mordenl,8'entre-confroîssenl en batailles et en cH'usion de sang ; dont ne leur est ne que de bestes mues; car pilé n'a lieu en culx, ne criniBur de Dieu. El par ce dit l'acteur : que cestes choses considérées, n'y cn-
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tent aulire chose, fors fia procaine en toutes vielles promissions.
es.
A Dieu lassus ; à fortune cl nnliirp, A lous le; cieulx el ci^lualL'E puiïsancw, Et à loute humble et lionne créature, Tuist pilA prendre el clameur haute et duK De cesics cy marmures et meachiincei , En quoi ne toi , par toutes coDgnoilunccs » Que pleurs, doleurs d'amcrlutnesfarcîei, . El fin proçaiue en TÎeiUcs prophécies.
La viïiou du Icnipa de McronnÉe
Divil ts'nie tient Tiappct au tranl sulijl.
Vous qui avez ualurc eniloctrinée ,
Notex que Tat et vieille dealroie
Par long deconrs viennent i fin escripte.
Foint si n'en fusl la substance petite ,
Dont, qui voudra savoir quelle est la chose , '
Demande après ou eu quiêre la glose.
L'acteur met en son soi^tante-nCBfviesniQ article iey la vision de Meronnée, de laquelle ne fait guéres ample recitacion , pai-re qu'il la remet en la main des clers et de ceuls qid . Iiystoriens sont. Et encore présentement moy n'en quiers faire autre déclaracion que celi» de l'acteur , parce que le quérir au lieu où il est escript porra donner contentance aux affectans , savoir le mistère.
Si met droit cy l'acteur sondarniercoupplet, qui fait le soivanle-dixiesme , là où il diC:
Dieu maÎDc 1 niieulx ce qui est mat m vole , El mette en paix ce qui pend en discorde ; Et à tous ceuU qu'amour duit] et convoie. Dieu, en l'eslroil de leur cas, leur envoie Honneur , salut , grâce et miséricorde.
DonI au regard de ce que je rccorde , Fruit y a potre , el encor moins délkl. MBisleU'ai fait, angoiaseiii, enman 1*,
Cestui article ne besongne de nulle exposîcion autre que la lettre lui baille, esceplé que l'acteur donne plainement à entendre par icelui quelhommeileslcidequel fous lui i est meu son ouvrage, quand il requiert à Dieu pour amendement en tout cela où il fait ' besoing , et pour conservaeion en paix et en bien , ce qui est en bon train. Dont après H recongnoit la Dovreté de sa passion , qui a
esté CD npre , et coofesse
que se le fruit peut estre povre qui en sera tiré, encore sera le délit moindre qui s'y asavourera par cause de son aigreur.
Dit toutevoies en sa dernière ligne là où il tout clôt , pour tant mieulx pardon obtenir envers les mal prenans : que tel qu il est il Ta fait angoisseuK et plain de larmes, en son lit. Dont comme larmes procèdent de racine de charité vraie , présuppose et entent que son œuvre doibt estre prise et entendue comme faite abonne fin, parce qu'elle procède et est fondée en bon commencement.
Dame doncques , Françoise ymaginacion, vecy le réparcmenl que j*ai sceu faire présentement sur le mordant langage de Tacteur dont tu t*cs plainte, cuidant y avoir cause plus juste à Taveniure que je n'y entens , se mes spéculacions et parfondances de vérité pevent avoir lieu et prévaloir sur mauvaises inlerprétacions grosses et non bien attaintes ea racine , comme il siet considérer plus parfont maintes fois que le sens littéral; le quel en sa première concepcion souvent est tout autre à rintencion de lacteur. Si ques , dame, se mes présentes exposicions te pevent souffire et donner contentement, j'en loeDieu et en répute mon eurbon , si non parce tontesvoies que je ne puis excogiter réparacion plus ample ne plus vraie. Si convient-il que je m'en tiengnc atant , et que j*en attende ton bon' plaisir, comme qui ne puis désavoer l'ouvrage qui fait est, et que tu as par devers toy en nom de celui qui en est louvrier.
Dont, jà-soit ce que je redouble assez que, nonobstant mes solucions il ne te doie demeurer tondis des soiippoçons non bien appaissées, si m'cst-il espoir à Taultre lez , que tu, qui es concierge de tant de nobles et deliaulx cuers plains de science, plains de ver(us, plains de bonnes meurs, plains de proud hommie, plains de grand sens et de prudence , seras trouvée aussi contenlabic avec culx , comme avec autres de perverse condicion murmurans tousjours et doubtive.
Dame, le lieu de ton habiter, se le ciel a plénitude d'estoilles, si a-il plénitude aussi de cuers nobles en son clos; et n'y fallcnt pru* dences, et profondités graves, ne que au firmament le soleil, sur les quels ^ en tout
ï%Ht9ii parullcrt j^ pote fgavle et confie. Et
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ne m'est la dilficultacion des cuers vobg«s point tant cremue, que la saine concepcioi des prudens honunes ne me soit plus potence de repos. Dont, et se aulcuns non convertissibles, comme Ton en trouve beaucop, disoieiK: « Que nous est-il des solucions et des vestemens que tu ireuves droit cy pour parer img injurieux livre, dont tousjours le venin perce la couverture ! Et nous cuidc Entenoemext faire ù croire que blanc soit noir, et que ce que nous voyons noir aux yeulx et au sente* ment, que par fallaces et par toutnoier autour il puist devenir blanc? nenny voir l Doncques ce que Entendement en fait il le fait constraint, et parce que luy mesmcs perçoit que le cas est maulvais en soy et plain de venin; et pourtant content-ii a le [parer et vestir d'une robbe de décepcion, pour abuser gens; mais toutesvoies ne peut, que tousjours la chose ne demeure en sa nature, telle comme elle est , et que Facteur aussi ne demeure enfangié de Tordure de son escript.* A cest argument il y ckiet, dajae^ responce moult belle. Et prens, au nom del'icteur, le pire que telles gens porroient sa(H poser, et que l'acteur soit vaincu de dob avoir aultre sens eu son escript que le littéral , ainsi qu'il gist. Dont, pour lui vf-nir i8^ cours , et que raison vcult que la plus foible partie trouve main forte aulcune pour la deffendre, je dis pour l'acteur : que encore en soo sens littéral ne peut avoir tant de mespris, qu'en équité et jugement de raison saioe ne se puist honnourablement parer et sauver sans encourir grief. Et ce je te preuve par I exemple et par induction véritable de ce qoi avient tous les jours par fait, qui est trop plus que parole. Tu vois tous les jours vassanli avec leur princes mener guerre encontre iv{ aultre plus grand, et iceulx mettre main liolenle en ung roy, ruer en lui et se joindre m corps en bataille, le. vaincre et occire soosh main de son seigneur. Ck)mmc doncques mtf mise est le dernier exploit d^apétit vindicalif, et que nulle injure n'est si griève que percflftsion, n'est doncques parole aigre plus supportable que main mise , quand main exécute son iro parfait, et cuer passionné tant seulement par parole, qui ne offense que Toye ? Dont,
comme vray est que Dieu a créé les lionoia
de divers semblans, les a créûs aussi de diverses condicions, de diverses natures ei influeuces, et leur a donné divei^es propriéiés différentes : 1rs uns a fait naitrc û labeurs et œuvres servîtes, autres à gouvernement de villes et de cités , autres à préfectures et di- £;nités sur le peuple, autres ii marchandises et mu tuac ions de biens, autres à servir l'église en diversités de degrés , autres à maintenir l'eslnt de noblesse en diversités d'ordres , en bacbelio8,'enchevulters.enbaroasetenbutilx princes , roys et ducs , qui Ions reSpondent à une vocacion final, qui est de delTendrc l'église de Dieu , uufpnenler et targier la foy crestienne , garder le peuple d'oppressiun, maintenir la chose publicque et conserver en estai, rebouter force par roidcur, tiranniepar puissance, rébellion par bataille, fortifier pai\, esvigorer justice, et soustenir et essourdre vertus et vie tranquille.
Gestes droit cy sont les propriétés appartenans à Testât de^ nobles , et en quoy se doivent exposer selon leur vocacioo, Dont et comme il a ordonné une telle iérarcie de précieulx hommes bateîllères, et qui ont cuers pour bautemcntemprendre, perfections pour glorieusement conduire, natures non espaourés, corps pour rompre batailles, bras pour vaincre cl faire cbeoir hommes par milliers : ae peut-il avoir crée aussi et fait natstrc aulcuns qui ont uainres pour logier diverses concepcioQS , ycuK pour spéculer et entendre les clioses variables de ce monde , dont les unes sont contemplatives, autres de iritte inspection ? Et emprès tels rcgars, cuniine clioses conceues donnent ou passion ou joie, et qu'en t'Iiouime n'a membre qui ne serve et n'ait son olfice, n'y peut-il avoir langue qui profère ce qui est conccu , et main qui mette en esiripl la vuidange de son entendre. Certes si fait. El sont têts gens aussi nécessaires el de semblable utilité avec les aulires , à prendre les circonstances et condicions des choses temporelles, qui besognent d'autant de personnes diverses, comme lesévénemens sont sauvagps et de diverses natures.
Escripvans, dame, en loenge, ou ils raffermcni el eacora(;eni les bons en bon persévérer tous ïivans, ou ils exaltent les esvannis du siècle el les coroiuient eu renumméc,
lors quand ceulx qui reprennent eldétestenl ai{;remeiit les faulles conceues pourfilent souvent et réduisent les delinquans de leurs vices, parce que nature raisouuable , souverainement en prince , doit affecter lousjours, avecques haulto régnacion clère renommée , ou la tin contredit it son contendre.
Dame, doncques, contente toy. te prie, da mon respondrc , et ne te griève se les hommes usent de la vocacion telle que ont de Dieu, el souverainement quand leur user n'est qu'en ofiiee bonnesle , en œuvre pourfilable et utille, et conjoint à la vérité souveraine qui est Dieu , qui envoie ses instrumens en terre tels qu'il lui plest, et comme) il voit esLi'e utille et ex[)édient. Et te recorde, pour tin de mon conte : que comme le marteau est instrument au févre diversement; àl'ungpour rompre fer et le planier par force et vigueur, à l'autre est instrument pour ouvrer ea or et argent qui sont métaux précieux , là ou le férir dessus est doux et amiable : pareillement est-il ainsi de l'humain engin. Eu matères roidcs et rigorenses, îl convient fèrir dessus fi l'avenant de leur naiiire pour les amollier; et en celles qui sont doulces et aggréables aux scnemejis , lu voleutiers se délite et y preste main décorative, pour encore les faire plus belles et plus cléres par sou art, et que les auires, qui les regarderont après lui, puissent prendre délectation en son œuvre.
Et à tant je mets fin à cesie conlencion avec toy, et te dis adieu.
IjOrs comme les paroles esloient tinées entra ces arguans à ma cause, et que je perceus aUKsI soudainement esvanouir tout , comme souduinrmenl s'estoient venu apparoir à moy leurs personnai^es , alors , tout revenu à moi et resvertué en mes esperis, commençai à rendre grâce à Dieu du fruil que tiré avoie de ma vision, et de la très saine et honneste reparacion que avoil fait EaTKNDEJiBKT sur mes escrips, dont hauliemeoi me lenoie joyeulx. Mais comme une chose encommencée si anbstancieusemenl comme cestc, et déduite par lelâ personnages comme droit cy ont esté uys, ne devoit avoir que lerminacion de miasme par aucune glorieuse i»sne. au poiui
ppopremeni oii tous lesautress'estoient csva- i nouis el perdus, ne savoie où, advis m'estoit que de loingvcysscouvriruDCS courtines asu- | rées, semées plaines de fleurs de lis d'or, 15 où esloit dedeos la irès noble et très Immaine personue du roy, qui arresiécment contint ses yeuljt en ma très povre personne, sans les en reiraire. Dont moy doubunt que ce ne féist per aucun mistère , feust de malveillance ou d'autre couvert appétit, et que raison aussi me enseignoit que révérender dévoie la noble représentacion de sa vive image , me laissai clieoir à genouix.
Et lors, par espoir de lui pooir attendrir le cuer , se meu l'avolt à rencontre de moy à ravenlure , ou de le pooir traire à bénigne ascout,'se envers aulirui pooit avoir intenclon non pourfitable) , fondant lermes des yculx, avec gémissement de vois commençai à crier en liaultet à dire.
ORACJOS AU ROY POt;R FIN DB LtVBB.
Très crestien roy des Frans, très noble el très excellent roy Charles, que lanl ont veu hommes en adliction dure , tant circui à tous lez d'impngnacion ennemie, qui conduit toutes voies toujours el non relcnqui de In main de Dieu, as vaincu tout et suppédité par vertu, as triumphé sur la moqueresse fortune en constance , et tirant fruit de ton vertueux persévérer en labeur, es monté glorieux et tout sage en la sublimité de la roe, là où te refjurdeparadmîration confuse celle qui te soloit faire la moe jadis, en desrislonco&tumicre ! 0 très glorieux roy doncques , roy esnierveillable el prodigieux, roy plain de mistères et de divines osiencions , que sens ne parataigncnt, ne eniendemens à comprendre suftisent ! ici preste bénignes oreilles , droit cy alourne tes royales clémences , et qui eon- {rnois toutes précieuses fleurs croistrc sur estocq buffible, dévale doncques la précieuse nobililé ung'pou envers ma|personne, qui fiuis, comme le poulieul de la terre, tout povre , el toy le précieux cèdre de bybnn , là on convenience ne peut avoir aucune, proporciou nulle ne conformité , si iiou U'uulunt
ÈxposmoîT
que ta hautesse se porra humilier enver* ta basseur et me prendre en grâce non digiK
0 le soleil des princes, ciel reluisant SUT les mortels liommes, plain de dyaprure céleste, plain de glorieuse impression divine, plain d'exaltacioD de fortune , plain de faveur et de dileclion de nature , qui toul le précieux de son contenir rue à tes pies, toul l'abscons de son cloisire te présente en service, et non ayant riens aiilre que or precîeulx et gemmeson dignité emprè» toy, les estime non comparables !
0 perle des roys , roy très cler et luisant , roy juste par sucession légitime, mais plus roy encore par dignité de personne , qui as en toy meurs cl conditions royales, et vertus à régalité requises, et par les quelles non seulement ta personne, mais les baultesses ci dignités du baut nom de roy sont décorées! Roy très humain, roy très expert et prudent, roy exalté plus par vertus que par forlmie , roy régissant et régnant, roy qui non nom seulement mais fait glorîlie : moy ton très humble orateur, serviteur indigne et scabeau de tes pies, requérant grâce et merci, miséricorde et clémence , non pas seulement de pardon, maisdebeningascoiu, à veuc déclinée en terre, aujourd'hui ù genoux revérens et mains jointes, ù voix souspirant et à lermes missives, viens aourcr ta face, viens rouver la bénignité intprîore, viens exclamer el requérir ta toute humble débonnairelé et benivolence, la quelle par grâce non par mérir mais par noblesse de bonté proprejeexorequesoïldonnéc! N'es-tu Texemple des vertus humaines?
n'es-tu le colfre de toutes meurs et condicions nobles!* n'cslu la balance du vrai pois ot équité du monde ' si es, voir ! Dont, sans ce que tu soies l'estoilie des roystrès clère, si estu la roche inexpugnable aussi et invincible que redouble fortune, que Fortune craint el fremist de aherdi'c ; comme qui vaincue est en ta vertu , matée et ruée à l'envers ; et rompue confusément el froissiée entre tes mains, s'est rendue à ton ceptre ancien et t'a babandonné clef et eschielle de sa roc.
0 roy li-ès noble et clément, roy deVnî bonté et venu lanl se sont perceo d'ommes, tant se sont seniu et e\périmentc divi crcaïuics, roy proprement inséculeur
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vioe condicion , qui est miséricorde et bénignité , modestie et clémence , espargne de sang et tardivilé à fureur : par paour aucune qui m'est prise que ne puisse avoir offensé ton regard , commeu aucunement tes royailes entrailles; pour icelles, se ainsi estoit, remettre en leur paix, pour à toy exhiber gloire et laudacions condignes , pour procurer au monde salut ^i tranquillité, et à moy propre justification libéralement ascoutée : après Texposicion de mon livre droit cy que entendement a fait du tout et en tout , je m'en viens mettre en tes mains, je m'en viens rendre en ta correction et chastoy ; et qui, par prendre peut estre mes paroles plus aigres que je ne les ay pensées, as peu avoir sang altéré de toute la corrosiveté d'icelles , j'expète miséricorde , protestant Tdevant Dieu et toy : que riens n'ay dit etescript que à intencionde bien , à affection de salut et de paix, et par condoléance de Taustère marastre fortune d'aujourd*hui , qui toy et mon maistre^ ton humble frère et parent , ton léal vrai cordial acrviteur et ami , tient et a mis en question , en frivoles et murmures ensemble , et enf roideurs et dampnables difBdences , de quoy les expectacions du monde sont de mauvais espoir, et à moy causes de mon aigre escripre.
Dont, et afin que tu pardonnes à ma fragilité, congnoisse aussi la bonté de ton léal humble parent], et à toy mesmes tu pourfites et vailles en honneur et salut , quérant union et eont)orde entre toy et mon nourrisseur , tranquillité par le univers siècle, en rudes et mal assis termes viens exorer ta bonté, implorer ta grâce et clémence , et suadant paix et retour de ton ire , présenter à ton oye aucune en moy concepcion fructueuse. , O très bumain prince ! et s'il te plest que présentement ouvrir 'puisse mon estomac, et que je monstre revéramment à tes yeulx ce qui s'y cœuvre, sire , lu y percevras doleur justement causée , et intencion bonne et honneste tendant à fin utile.
Dont pour toy atraire benivolent envers moy, et toy donner à entendre la vérité de ma cause, comment me suis meu et enaigri ainsi, non pas envers toy , mais envers tout autre à qui il touce, sire, mon premier mouvement si fut : que ung jour passé, à mes yeulx intériores se
présenta en mon estude mon maislre le duc, le quel tout vestu de ses armes, mais d'ung manteau long tout noir où estoient tissus dedens multitude de lermes avecques lettres d'or qui disoient :
Etenim sedûr uni principes, et adverêum me loquehantur; servua autem iuui exercebatur injuatificationibus êuis.
Lequel, comme ainsi vestu s*estoit monstre devant moi et que le regardasse ententive* ment, ne me donnai garde que soudainement le vis cheoir à genoulx. Dont, esmerveillié de la cause , et devant qui ce féist , surlevai les yeulx ung pou. Et me sembloit que de Icmig véisse ta noble personne laquelle il reveren^ doit, et du doy touchant la lettre du manteau par embas, te monstroit la clause qui vers toy s'adresssoit, respandant larmes Imbondament avec l'ostension.
Et moy, prestement privé de ceste vision mentale et glosant sur l'entendement d'icelle que je compris, et me sembloit piteux ea mistère , commençai à plorer aussi par compassion du cas , de qui je tiroie douleur touçant Tune part, et de l'autre grant joye pour son fructueux donner entendre. Carme signifiojtla clause première, haynes etmacinacions mauvaises à rencontre de ton noble parent , en plaine congrégacion des princes.
Dont , avec autres choses précédentes beaucop que j'avoie rjecueillies , je ne povoie riens traire fors noises et debas, rumeurs et tribulacions misérables renouvellées arrière en ton royaulme, que tu si glorieusement avoies purifié. Si m'en estoit la conjecture fioablement désespoir , et l'expetacion non autre que de morir en tribulacion povre, conune je fus né. A quoi veuUant prévenir par remonsr* trance , j'en ai ung pou vuidié trop légière* ment ce que j'en avoie en corage , où toutesvoies la fin de l'intencion doit parer Tardant aigreur du procéder.
La seconde clause, sire , qui me donnoit . joye et m'estoit fondement très seur d'ung noble édifice , icelle certes je attribuoie à toy, comme j'avoie veu qu'en icelle s'estoit humilié envers toy la personne de mon maifr* tre , qui non content de toy monstrer la lettre une avec son corage, la séella des larmes de ses yeulx pour t*ea monstrer Torigiiiei car
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loi qni aTftît Ions Trriliib!p . eaer noli'* H | h foroaîïe d'CTaminacion aspre qne oin'qM lÈùl , cfnam'i prince i]ui r.-i;i>n;;n'jit Dk-u ei \ nisqui guii-res. et buvanl le vio d'ameriiiiiit «*▼ OKitaf. . qui aroe jiisie up-rracion *^i luil : loui jeune . pain de doleur encendrê 4e»- LlânK . dùUnt il>^ la clur^f" >-t mali<7'.il>.- iJe 1 ranr»lie tout viel, à priemes es paneniu ti-i hâVD«u:( . 'l>^>.iDi tt:9 pi'-s Â^ Wsa clieijir | goiut delîuble et à saveur nourrissant dignbuadÀn: et t>^ullani . cumme dr^ani'ion <n,'re 1 tive. TtoDl. recordani lesinqiiiétudes passM. f I tf i[Ti' iir friwiMtrrrlriir tnrT irprminrii- i les d>'leurs eiafflictioos jii\'étiil«^.fn3iDi»id . ' In tri>ni-<>« rpnns . miiintenniil In ti
eldisf>it;.S»'Tiij autnatum rxrrcthit' Hfiealiafiibu» im*. Sir- . ti>n Si'mt.-ur huiiiUT- a eatê toujours net fnv.-is t.y. ne --Vst '■n rit?ns desvoié en lun conirjir-r . iujîs s'h^i i-niln-«ongaié toujours v>;rlu>i'usentt^ni en •:•:■ qui (o • luibt Mtre afpvaUe et u lui ju^te. I>xrl. de l'interliretVMM r^ejAyronijeuiiakt-clnréj'.itéque j« cODgiVjU estf'f aiuM . t-n>^ iiitile et que mes yeuU vin-nt cest'? hiimi^ité cûnliul'.- . •-[ soient tous le^ joni'S . je l';iî mis si'-cjnd f<»n-'L'iiit.-nt de ■ioo<i:uvre doiiiriniJiguu<;i'jnm'uest<.-cuu(>ée. 0 très cM-niL-nt roy ! *ei;irre , le prie . que ■GÙDtenaat . en dé!iii>$ani b cause de mes ruineux escrips de pii-i;^. je le reuiijn»ire lu cause de muo venir div^it ey ci de mon Irumijle et L'Iumoreux pai-liM' de si !iiin;T,(|uj ne voy que ta ti|;nre comme eu un;; luii'oir. Sire, te plaira-d du li* r* T aso -ut , ne de presier yeuls à l'anection d'un si povn; liuiiime que nmy ' Tourne doncques droit cy toii liumililé . et te rabaisse ù eiiii^ndre i-e qu*.- urJciu' d'amour le prononce.
Sire . lii cause de mon clunir r droit cy, si est paix aiïecléc , et {;uLTrc à l'aulire lez que je rcdfiubte. Dont coumie paix est une folicité commune en quoy Uiou se sei'l ei se {jloritie , le monde prenl salut et re|)OS. le bien public K au(piiente, et le piivé se multiplie; par contraire, guerre est la f^ijulo et le jjouflede )'euHenii. (|uilnim;iiiic salui absorbist en son venlre , le monde (i'-iiord'uine et desii;;le , féliinlé déscMipare . crestienlé inaUic à perdicion, et Kdiie slubilité terrienne déujulist et renverw.
Sint. qui em |>1iH expert :iu monde de ses condittiiiiiH que loy r* qui csl il qui e» est plus Kifp! que la pei-s(mne . qui né en la ;;rippG de Ka malédii'liuu toute li(>n'il)lc , y as parcreu lledeus , plain de liauK jour» , [ireniier qu'en U'oiiver vuidiind'e ; là oii les assais fiadversité maint», kts impU{;na('iiiiis iTausii^re fortune niai-iihint, te ont l'ail le filus linui saj,'e rov, le plus expert eiivtirlut; priiicir , le plus purilié en
lu trenves repos , maintenant lu treuves sole et quoyeté , et te saveure mieulx une heuredt vivre, que tout T^age f )aKs.F^ Pourquoy, cert«; parle renda^ye de paix que Dien t*a traosiiHii et que lu vertueusement en grand labeur e soùig as procurée
O tu roy doncqties . glorifié bautemeni a compression d'infortune, quemoi'daDttjDem l'a procuré , et par la quelle , en toy desvf Ijppant d'icelle , lu es de%-cnu verinenx cbiopi'.n par en avoir obtenu AÏcioire , ne te s«ble-il que le rentrer arrière en cliamp &i contre Hlle le porroil causer péril, et fxt apparoir mou l d'infortunes bien à craindre' non pas tant seulement en ta personne, ma en tout l'iiniTers que tu as en pirde. «k quel en Inite et clianipiona{;e de quarante »«. lèvent au visape, lu as mené enfin eoiern de projnission , en (ransquillilé de vie rt Alabeur , et en obtencîon de la grâce de Di« eide paix.qui maintenant arrière tovsoini. ce semble brar le et vauere en péril, et penJi unntildesoienontorsc, en périlleuse aventaiv O tu roy noble et bumain , o fu roy «ni piveisément expert des misères dn monde o lu qui par adversité tant es devenu a[;f . pai- dilî;;ence el sollicitude tant ei de^'M glorieux . et oucques n'exposas vertu nulle « vigueur que â inteiirion de paix obtenir ; maintenant quand tn l'as embrassée . » 1^ dois-tu tenir estrainie^ ne la dois-to letr jointe à tes flans et pm^aine , et non sodirc eslongier de (a (farde celle qni est fw*' fllable et salutaire à tout l'univers siècle'
Sire, tu es le plus esprouvi.' clicvalicf ^ vivaus ; lu es le plus expériuienié en ike * iroiie , qni oucques cbaindi espt't* ; battue }»iiesst! t'a fait grave en Jiaulx jours, ei nieuit' de Jonrs graves te redonna espoenienieH des lialures passées. Doncques , quand se« est en toy pr apresure, el nous l'y véonSfl sentons p;ir exiiérieiice , et que la vérité tt telle qu'en sens el vertu seule ta x^»M<
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Boris, tu es monté et glorifié jusqu'aux nues, ne veul-xtu, en ce par quoi tu es monté en prospérité, persévérer constamment et en Ferme poiirpos , de peur de non redescendre ? O non plaise à Dieu, sire, qu*en ce tu failles! n'aviengne jamës que non chalant tu cecy ignores , et que tu , qui es si glorieux roy éagié , tant -décoré de précieuses gemmes esquises , tu offusques celle splendeur glorieuse par aucune povreté de passions , que tu , en vertu dont tu es plain, dois vaincre et dompter, et monstrer que , qui as sceu vaincre et surmonter légions d'hommes, as bien sceu vaincre aussi et triompher sur tes passions propres. O roy excellent , et s'il Loist clorre ung oeil devant ta majesté excelse, s'il loist non regarder d'icellui ta haulte dignité radieuse , et Taultre ouvrir envers ta personne comme mortel homme , et te semble-il à aultrui povoîr inférer guerre et observer propre paix ? et quand l'occasion aulcunement y porroit estre juste , que la production en peust estre salutaire aux jours où tu es parvenu , qui es déjà venu à éage bien avant , et plus encore près de soleil abscons celui en qui tu te troubla ? nenny voir ! il ne t'est possible , et encore moins portable à ta raison , que présentement , quand tu vois l'église de Dieu désolée vaucrer et mendier en emprunt, la foy estre impugnée de main vile , icelle prévaloir sur le divin peuple , menacer la religion crestienne criant sur toy et pleurant comme poteau de son attente , et tu, endurci en cuer, fuyant Tapparlenir de ta vocacion, et obéissant tout k volenté ireuse encontre ton propre sang , encontre ton humble cordial serviteur et ami, qui mesmes se veut exposer en ton deffault en ce que propre deusses entreprendre, tu r'esmeusses guerre, tu renouvelasses tribulacion passée , tu renchargasses mortalité sur plaie endormie , et que lu , qui es la tresmontaine des crestlens , le ciel immobile des roys et des princes , spectacle de paix et de bonnes meurs , et as purifié ton centre de toutes ténèbres, décoré icelui glorieusement de félicité , tu arrières mettant le monde en desvoy, et toy propre en affliction personnelle pour frivoles, |K>ur questions non honnestes , pour passions vicieuses, pour privées^ causes et rancîmes, m coflseatiraies le fait de Dieu estre oublié ,
sa foy estre non chalue, crestienté non recon* foriée , la chose publique non réduite à ordre , et povreté et tribulacion humaine non estre mise en estime ! 0 non plaise à Dieu , non plaise au roy de lassus, que tu, oublieux de tant de grâces receues et rcveleux en la grasse de ta félicité , tu te refaces d'ung roy de paix , d*ung roy possesseur de salut acquise, d'ung roy conduit jusques ici du bras divin , piain de gloire et de clarté, ung roy infélice , plain de malédiction et de maulvaise issue! Tu parcy devant domptas fortune p^r sens ; tu la vainquis par diligence ; tu la mis à tes pies par corage ; et Dieu joint avec toy , tu reboutas guerre hors de tes mettes, par main chevaleresse. Si nevoudroies mie rentrer, j'espoire, en quoi tu es né et ne voudroies prendre issue en ce où tu pris doloreux commencement.
Tu nasquis en guerre et tribulacion , et tu ne contens mie à rentrer en celui éage. Ta pris commencement de règne en pestilience, et tu ne désires mie à vuidier par celui destroit ne prendre issue , quand Tapprocement du dernier jour de tout homme , la povreté aussi d'apesandie viellesse.. pour félicité sou^ veraine ne demande que transquiinté de corage, paix et repos de conscience, pour percogiter les més-us de jeunesse , et pour soy pourveoir en son compte rendre où il se convient traire.
Dont , ce qui plus doit donner peur aux princes, parfonde et longue fremison en leur ame , c'est en examinant bien et au net leur vocacion, se icelle ont exposée en vanité et privée gloire , ou en Texaltadon de la gloire de Dieu et de Tutilité commune.
Que feroie-je longue persuasion à celui qui a bénigne esperit, oreilles flexibles et débon^ naires , nature toute plaine de bonnes meurs? Seulement se tu crains Dieu et se tu quiers sa gloire , se tu quiers propre salut et celui du monde , paix seule doncques t'est nécessaire, paix est ta rédempcion , paix est le giron de ton repos, et ce en quoy Dieu veult que tu le serves , que tu exposes tes vertus et valeurs , et les aultres crestiens tu avoies et amesures en tes exemples. Dont comme paix est une chose divine , à toy glorieuse et salutaire, guerre aussi est production de
l'enaenir, dolourâuse confondi'resso de lout le monde, ù lu quelle, qttund lu lui donras voie el la mouveras conlre celui que Ion craint , tu lu mouveras contre nnf; dont honneur une fuis el nature to douront remors , et le quel , quand lu l'auroies submis par amie forluae, tu auroies obscurci largement du plus beau de m gloire. Car est le plus beau perle.de ta couronne , le plus léalde laprogênie , le plus humble envers loy de lotit le siècle , et aussi net chevalier el preud'omme qu'il en est nul en la terre creslienne.
Dont, et se tu autrement crois, c'est pité; et qui autrement te rapporte , ce lui est f aulle. Car quel est envers Dieu , est envers roy ; et ne tiiit à croire que qui est exemple d'umilité envers tout le monde, que envers toy son souveraia sire, le chief de su gloire et splendeur, deust enrudir en meurs, deust ubaslardir en condicion noble , et soy monstrer pervers contre jugement de raison saine.
Uellas! sire, moult povre choso est que la vie de l'itomme, quand CK^wsée n'est en vertu ; cl moult est chose recommanduble aussi , quand déduite est, par bien iiiirc, à fin fructueuse. Si n'est pus tant félicité, régner austèrenient sur lus hommes, comme est Immortalité de hault titlre, paratlaindre ù rall'ection de leurs cuers, la quelle ne se pinit conquérir par force , posé encore tyie les corps constraintement se supploient ù tirunnie.
L'amour, sire, des corages est la rîcesse des princes ; et débonnaire traclance de subget , c'est ce qui renforce seigneurie. Or est tout cler Ion royaulnie, ion throne purifié; tout y est tranquille et paisible , ce qui :t toi et ù aultrui peut donner béatitude ; el ce qui ù mes yeuls a esté royaulme de malédiction', cité de l'ennemi miEémblc , est royaulme de félicité maintenant , cité de Dieu glorieuse , par la paix que tu y as mise, et par la guerre que lu en as deschassée par maîu forte. Dont ne reste mie fors que division arrière n'y rentre pur les detl^ulx-, et qu'en avancement de sulut propre et commune, eu avancement de la (;loire de Dieu , par tes prudences et vertus , lu l'en lienjrnes fourclose. Car est cljose vraie : qu'en union .et amour avec tessuppos, ilt'rst plus expédient d'entendre on ton dehors, qu'en csvertuaut furce enconlrc toy luesmcs,
revigorer tes ennemis; mesnics quand ton bras belli(|ueux , ta main Iriumphanie est requise maintenant en cas plus nécessaire , en œuvre plus méritoire el de pins grand fi-uit, qu'en soy enaigrir en quesiions privées, en querelles et chetivetés non honnestes, de creslien à aullre, de parent ù parent, de seigneur à subgect , par l'attisement de l'ennemi , qui le monde parvole el pcrlrasce , et encerne la rondeur crestienne; dont, A lu liélas! as les miroirs qui te doivent non seulement rommouvoir les entrailles, mais fondre toute ton ame el les pensemens en larmes de compassion piteuses, par volenté d'y remédier, comme celui dont les progenileurs nobles d'icy devant en œuvre pareille ont acquis ce très glorieux sublime tillre , comme d'esire nommé , le Très Crcstien roy, non pas en confliction certes de creslien conlre crestien. non pas en exposement de force par ardeur de convoitise, mais en estre bras delTendeur de l'Eglise , invadeor de ses ennemis , cxpugnateur de ses hc'résies , permainteneur de sa liberté, et répareur véritable et protecteur de la généralité crestienne.
O roy François , roy glorieux se tu le scés entendre, roy bien euré se tu le veulx recongnoisirel 6 que (n me eoustes larmes aujourd'hui '. que tu me donnes pointures et doleurs ! que tu m'envoies angoisses et passions extériores ! quand tout plain de diteciion envers toy, plaiu de les liaulx el glorieux fuis et vertus, ptuinde les meurs et de tes nobles condicions fructueuses , dignes assez pour estre second Auguste, nouvel César triumpbant sur le monde, auli-e Charlemaîoe victorieux , je frémis ù rencontre de ce que je crains que lu n'auemples, et qne'demain propre injurieuse ù loy-mesmes , lu ne dérampes ce glorieuse dyadème qui te circuist , et le préfère , se in y pardures, sur le ilirone des roys.
0 com peur m'est , que celle clarté ne se contourne en lénèbres ; que celle radieuse gloriKcation parobtenue , ne redescende en eslal inféJice : que impossible est toutesvoies, si non p;ir donni^r voie à division, place fi envie en dedans ton clos , dont fait se porroit sourdre , guerre y rentrer et renaistre, et toy et auhrui faire encourir en fin repi-oçable Cl confuse. Dont comme de la fin se traisl le
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(illre de l'ûmme . el qiic les liUres voleniiers ensiëvent les meurs , lu qui aroies en disposidon pour esire e\alté avec les preux, pur les vues et passions volontaires maleuréement seroies devenu abjection et pie choulé des nobles. 0 n' es-tu celui qui représentes en terre l'image de Dieu, et qui ensievir dois au plus près du possible ses condicions i* Oy voir ! DoDcques, se tu es ymage de celui qui est bonté souveraine, donne doncques ce qui divin est , et tes meurs tes conforme avec ton estât; donne pais: à toy propre ; donne salut et soulagement au monde qui soubs toy respire ; et qui as guerre enchâssée pour H» de paix, entretiens icelle aussi pour fin de béatitude. Car est paix ladarniêre expectacion de félicité. C'est l'cxullacion souveraine dos anglais. C'est le solas et consolacion des lioiiimes. C'est le repos de la terre, la seule envie ,d;e fortune , et qui seule tient en estre et en
Ryertu toute la construction de l'œuvre divine. , 0 doncques , qui as icelle en ta possession , el qui par si longue labeur l'as acquise el par obtenue, ne la dois-tu craindre à reperdre ? ne la duis-tu tenir clause et eslrainte entre tes mains, quand par icelle, tant que tu la tendras cbière, lu surpasses les roys de mil ans, lu survoles les princes de l'univers siècle, et tant plus et plus haulemcnt comme les fortunes en jeune éage plus et plus te ont.csté basses ?
Sire , s'd te plest l'entendre , amour vraie engendre paour, et dileclion vers aucune personne cause soing en l'amant. Dont je puis dire que amour aulcune envers toy me donne soing do ton estât, et que la peur que j'ay de ton mescheoir me proc<'de d'amour, tant ppr congnoissance que J'ay de ta royal glorieuse dignité à qui nul ne se acomparc , comme par nourreturc qiie j'ay prise soubs Ion ombrage en longue liabiludc avec ta chevalerie , là où mon eur a esté ample outre mon mérir, et ma fortune large et amie sur mon appartenance. ' Si m'en restent encore les impressions jadis conceues ; el me causent amoureuses souvenances souvent les fréqueniacious que je y ai prisrs , quoy que imputé m'est d'avoir aigrement parlé, d'avoir mis Icnnoî avant, farcis de venin , qui ne l'ai fait lonlcsvoies sciemnienl , ne à ce volu contcndre. Dont , s'il peut ou doit
estre ainsi tourné , si m'est-il parti de ruer adolu , d'estomac pressé en merancolie sur les choses que je véoie , lA où cuidant parler en équité entre frère et fière , entre père et enfant , entre amant et amé , sans regarder condicions ne personnes, dignités ne précédences, quiplusneqoimoins, jeme suis eslargi peutestre et escbauffé en mes paroles ; et quérant fin bonne , qui est paix , par aigres remonsirances j'ay esvidié mes passions à l'oye des princes, comme k mortels hommes, sans (oucier oncques lonlesvoies à ta hanltesse royal ne à la glorieuse inviolée clarté de ta personne, fors à icculx seulement en général qui parçonniers en ceste présente action , frois et hayneux-, te distraient les oreilles de benine ascoul , et te fourvoyent à l'aventure et deslourneut de bonne oeuvre. Dont, marri en cuer, je cric contre eulx, priant Dieu, oa qu'il les révoque temprement de leur erreur et envie , ou qu'il face pngnicion publique de leur démérite; car n'est à maintenir en cuer de roy perversité nulle , malice à honneur royal contraire , comme celui mesmes maintenant dont tu te desfies , et qui est si vertueux el si noble en l'enfonsure , qu'il ne voudroït avoir pensement envers toy, que tel qu'il vonU droit avoir son léal serviteur ou fils envers luy; jàsoit ce que moult de dilUdences s'y entretreuvent , par l'instinction de l'ennemi, qui impugne ta félicité et la sienne , et ne content que à rompre le neu entre loy et lui , pour umbe-deux perdre , et ce qui en deppend ; qui frois maintenant et plains de rumeur par malignes personnes, deussiez estre féablement conjoins en amour et dilection cliaritablc , l'ung comme roy envers son très cher parent humble , et l'aultrc comme serviteur, Ical mainteneur de sa querelle envers son souverain sire, par supploîemeqt de l'ung envers l'aullre, selon l'eschéance des fortunes et des opportunités auxquelles il convient approprier les uffaires, par cousidéracion que ; besoîng fait que une main lousjours lave l'aultre, et que le moins sulhsant en anlirui pcrfei:lion et humanité, se parface et emprunta , quand par telle uccomodation , par telle amiable et libérale prestance de l'ung à l'aultre, le monde dès oncques se gouverne et pardure. 0 roy singulier! et quelle cause
ifd8
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de bayne m^estil , se je deffends celui que , to seul réservé , je congnois la perle des princes régnans, le réceptacle des gloires et des grâces de Dieu , le coffre de léauté et de proudommie, Tespargne des honneurs et des chevaleries du monde , que toy mesmes dois coDiempler, que tu propre dois honnourer et chérir , quand du tronc de ton precieulx arbre est partie plante si glorifiée que ton throne mesme en resplent.
0 Guer plain de prudence ! 6 noble royal nature plaine de humanité! c^est d'icelui dont je puis dire : SuscUans à terrd inopetn , et de êtereore erigene pauperem, td collocet eum eum princ^ibuê popuU $ui. Il m'a suscité de terre povre homme, et de povreté et ordure in*a fait sourdine en hault pour me logier avec les princes de son peuple; lequel, jà soit ce que cler assez soye de généracion, et que moult noble et vertueux ventre me repandi en main de maurone ^ ne fust toutesvoies de la grâce de Dieu et de lui , qui povre nasquis et petit en comparaison pour attaindf e à si hault que d'avoir ung tel maistre , que d'avoir habitude et congnoissance de sa noble personne , et de le congnoistre en fons et en meurs , te fusse parvenu jamès là où je suis, là où j'ai obtenu en ses yeulx grâce et bénivolence , outre mon mérir, oultre mon valoir et appartenir; et parquoi je suis tenu, tant par bénéfice receu, comme par certainement congnoistre sa noble nature, de l'extoller cl loer, de le deffendre et parer , et de le proférer et jugier tel qu'il est et que je le congnois , et comme je Tose bien certifier et conclure non eslre aultre.
Roy très prudent , donne seing, te prie , et disposement à la cremeur de Dieu ; donne Yoie à toute noble condicion royal ; donne lieu à vertu ; résiste à passion fraile ; et qui par vertu et hault sens as obtenu gloire, par vertu aussi et bon persévérer liens serve fortune, et ne te soit riens désormais ceste povreté présente , cesie maleurée suspeclion ve-
nue entre toy et ton humble 'parent ; ne te soient riens cestes doloureuses matères esle- Tées ^ non utiles , non nécessaires , non boanestes^ ains ruineuses et confuses, dampaablés et infamieuses. Tu as Dieu en objet et sa foy saincle ; tu as l'ennemi de la crestiefloe religion , invadeur de Téglise ; tu as la corné des Infidèles dressée en ton front; td as desriglement eU runirers siècle ; tii as Clameah à tous lez de la perversité du monde que ti dois rigler , que ta dois resirAltidre et corrigier , que tu dois exempler et mettre à mesure, et non toy adonnef à basses choses petites, à propres privées aOections parHcnlières par si ne par quia , dont la fin , où qn elle tourne , ne pourm estre honneste , et inains encore à Dieu agréable.
Parfay doncques ton tetnfys, glorieux roy! parfay-le en gloire ; parfay-le en béatitode et en cremeur de Dieu ; parfiiy-le en bénigmié et clémence; parfay-le en prudence et compassion sur humaine salut I Et se passioi aucune de courroux peut ou doit avoir ^oie en toy envers aulcunnuy , je requiers doncques que ce soit en ma très povre et très p^ tite personne , non utile à riens , non d'aocofle prestance à la chose publique , et non digne d'aucune recommandation. Car icelle libéralement je paroffre à tes plaisirs ; et baissaot le col à l'exploit de ton ire , se toù cuer y est, je prosterne le corps sous ton glaive , re quérunt toutesvoies miséricorde, à laqueDe je me recommande, en laquelle je mecoofiee! repose. Et finablement me subordonoe et dispose à ta très humaine bonté et royal noblesse , qui , d'autant comme le ciel est pltf hault que la terre et Toccident lointain di levant, d'autant a-il distance entre ta wik nature et la mienne , d'autant a-il différeoietf entre ta perfection et ma povreté , d*antflt lointameté entre la glorieuse vertu et mooT^^ lequel j'ose bien submettre à ta correction. priant mcrcy, et par humbles prières cbofireuses exorer Dieu pour ta bonne vie etsaltf-
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Iraiclé fait par son père le toj et mil
— LVII. De l'cnlréedu roy frauçoisel du roy
ses places en delTence. 41
niiglois en grande solempnilé à Paris.
— XXX\1H. Commcnllc comte de Ugnj fut
— LVlll. DrrenlréedesdeuïroyneaaPHri»,
blessé * une seconde atlaciue devant Ali-
— LIX. Comment les deu» roy» cslans *•-
tablia en siège ro>al , les princes et sei-
— XXXUC. Comment après un dur assaut
leui vie Banve lam geulemeni. 42
posersescomplaioctes par mesKire NicqJ
las Rollin son chancelier. J
conslraincls de se retirer avec perle de
— LX. De la aolenipnilé de SoB qui fui M
■levant Couss;, 43
lébrée a Paris par le Kiy anglois. CuaM
— XLl. De l'arrivée du roy anglois à Tiojes
anprès du roy de France , et de la com-
françois par anglois , puis s'en Toinl t
paignie ipie lui fil le duc de Boorgoin-
Calais.
gne. 4t
~ IXI. Commcnl maisire Pieire C(indn,i
— XLII. De la receplion 'que le roj franvois
fut pourveu de l'évcsché de BeanvaU
lit au roy anglois. iv.
par le moyen du duc bonrgoiogDon . cl
-~ XLIIt. Comment le roy angloia esponsa
commcnl le rfq- anglais et le duc furent
Katherine Bile do roy de France cl de la
présens a son entrée |>aiiior'<le.
forme dn Iraict* qui fut concluetjuré. d6
— La,I1. Comment le roy auglois, rcTcag
en Angleterre, convoqua tes esUb, M
lain sur les soccéa dn roy anglois et com-
leur p<'U de tout ce ciitf- Mt il «MÎM
nienl le roy anglois marcha vers Sens
el roninienl il délivia lo roi d'Csoosscfl
avec le ruy françois. ii.
sa prison. jÊ
■ — XI.V. Couuneul U villv de Sens résista
— IXIII. Cv pailc dts ili-bast» enlre k« Oin
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et les Cabillaus en Flandres , et de madame Jacques de BaTière , dachesse de Brabant , et de son mari. 68
— LXIY. Comment la duchesse Jacques 8*en
alla de Yalenciennes avec le seigneur d'Escaillon , et s'embla à refuge enAngleterre. 69
•» LXV. Comment le daulphin, fils du roy Charles , fut ajourné à Paris , et exhérédé de la couronne de France. 7i
— LX VI. Comment Lille- Adam fut euTojé pri-
sonnier à la Bastille Sainct-Anthoine ; et comment le roy anglois se monstre dur envers les François et Bourgoingnons. 72
— LXYII. La bataille de Baugy où le duc de
Clarence mourut. 73
1421. LXVni. Comment les daulphinoia mirent
le siège devant Alençon. 75
-— LXDC. Comment messire Jacques de Harcourt, bien fortifié en son chasteau de Crottoy, fit guerre par mer aux Anglois. 76
— LXX. Comment le daulphin exploita en
Poitou , Touraine , Anjou , Guienne , Languedoc , Dauphinois , et vint jusques en risle de France. 78
-^ LXXI. Comment le roy anglois se mit en mer à retourner en France pour contrevengier la mort de son frère le duc de Clarence , et faire lever le siège de Chartres, ib,
— LXXII. Comment le seigneur de Harcourt
entra de bon gré dans la ville de Saint- Ricquier, qui fut puis as siègée par le duc de Bourgoingne. 80
-* LXXm. D'une jouste qui fut près le Pont-de-Rémy de six contre six, pour rhonneur des dames. 82
— LXXrv. Encore du siège de Sainct-Ric-
quier. 83
— LXXV. Des daulphinois qui furent rencon-
trés en ost par le duc de Bourgoingne à la Blancque-Tacque. 85
— LXXYI. De plusieurs chevaliers qui furent
faicts avant la bataille entre les deux osts, et de la bataille qui s'engagea très feUement. 86
— LXXVII. Des grands prouesses qui se féi-
rent en la bataille de costèîet d'autre; du duc bourgoingnon premier et de ceux qui s'y monstrèrent bons chevaliers. 89
— LXXVIII. Cy parle des prouesses qui fu-
rent faictes par messire Jehan de Luxembourg et plusieurs autres. 90
— LXXIX. S'ensuit la cessation de la ba-
taille. 91
— LXXX. Comment la ville de Dreux fut dé-
livrée an rov d'Angleterre , et des villes dcBeaugciicy cl de Villcneufve-le-Roy qui luy Furent aussi délivrées .93
— LXXXI. Comment la ville de Meadlx fat
également délivrée au roy anglois.
— LXXXII. Comment les prismmien furent
esloingniés en deux parts. 96
— LXXXIII. Comment les bourgoingnons al-
lèrent trouver le duc à Lille , et l'engagèrent à venir visiter le pays. 97
— LXXXIV . Comment le duc de Bourgoingne
alla visiteriles rois de France et d'Angleterre en se rendant dans son duché ^ de la solempnelle réception qui lui fut faicte partout ; et de son voyaige en Savoye auprès du duc son bel oncle. 98
— - LXXXV . Continuation du siège de Meaulx ; prise d'Avranches par les daulphinois , et reprise par les Anglois. 100
— LXXX VI. Continuation du siège de Meaulx,
et comment le seigneur d'Offémont fut pris en voulant s'introduire en ladicte place. 101
— LXIXXVII. Le roy d'Angleterre continue
le siège du niarchié de Meaulx; composi* tion des assiégés. 102
1122. LXXXVIII. Articles de la composition du marchié de Meaulx avec le roy d'Angleterre. 103 <— LXXXIX. Comment, après la rendition dessusdicte , pluiseurs villes et fortresses se rendirent à icelluy roy d'Angleterre , aux* quelles il commit gens de par luy. 104
— XC. Comment la royne d'Angleterre re-
tourna en France, grandement accompaigniée; lamentations sur le triste estât du roy et du povre pays de France. 105
— XCI. Comment le roy d'Angleterre leva une
taille sur les Parisiens , à leur grand desplaisir. 106
-^ XCII. Comment les deux roys se rendirent de Paris à Senlis ; du siège de Sainct-Valery ; la reddition de Compiengne , et l'ambassade faicte à messire Jacques de Harcourt. 107
— XCIII. Rencontre des daulphinois et des
bourgoingnons.— Prinsede Sainct-Dizier. 108 -^ XCIV. Comment le daulphin fit assiéger
Cosne-sur-Loire. 109
— XCV. Voyage du duc de Bourgoingne pour
aller présenter le combat au daulphin. ib,
-^ XCVI. Comment le roy anglois mourut au moment où il vouloit en personne aller secourir le duc son beau frère, et de la retraicte du dauphin devant Tarmée du duc de Bourgoingne. 110
— XCVII. Détails sur les derniers momens du
roy d'Angleterre. 111
— XCVni. Des hauUes solempnités qui feu^
rent en Londres de ce roy desfunct , et de ses haulx et glorieux faicts. 113
-^ XCIX. Comment les François s'estoicnt attiré leurs malheurs par leurs divisions intestines. 114
— C. Comment ung hermile vint , dit-on ,
10 loy Henry sa mort prochaine,
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VI, Comment le doc'ie ^rty de Baim ponr aller ao devant du roy qui faisoit ton entrée,
Vn. Comment', aprèi Feutrée dn roy, ledict ieifrneorte disposa de sa cooKÎence. 139
VIII. Comment le roy fut sacré et des mystères qui y furent fais. 1^
IX. Comment , après que le roy fut sacré
il se rethira k son disner et du présent. 142
X. Comment le doc se party de Kaîns pour ▼enir faire hommage au roy. 143
XI. Comment Tindrent nouTelles à Sainct- Thicry de la venue du duc d'York cuidant trouver le roy Charte encoire en vie. ib.
XII. Comment le comte de Charolois s'efforcha k faire faveur k ce duc de Sombresset. 145
. XIII. Comment le roy délibéra d*cnvoycr lancltes sur les Liégois pour conlrcvengc de ce qn*ils le cuidèrent livrer au roy son pAre.
• XIV. Comment le roy parti de Kains et alla pour se tirer k Paris.
- XV. (>>mmcnt ccnlx de Pari» préparèrent
Irurs rues de personnages et liyHtoires.
- XVI. Comment le roy fist son entrée à
Taris.
- XVII.Conmicnt les seigneurs de Franche
vindrcnt faire leur entrée k Paris.
- XVIII. Comment le roy fit son cniréc en
Paris et quelle ordounancho il avoit en ^ M^compaignie.
ib.
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XX^IL Des dons et •iiIbiUmi i qot irt le doc en Paris ; et eonuBcni la àmtttmt d'Alencbon vint devers ly. ^
XX^Ul. Comment on conuMmclMit à casgnoistre les conditioaa du ragr loys et i quel fin il fendoit. i^
XAiX. Comment George icyieBvc avoir faict rinlroît de ce yi* Toiome tfanltre natore que ne trouve par ringnlitmle qafil troeve en ce roy Loya. i^
XXX. Comment nostre Sainct-Pèreeowfi son légat Tévesque d'Arras à Paria povlt voyage de Turquie. ^
XXXI. Comment le roy votoît que le doc ne tint les treuves et convenanches cfi il avoit aveucques les Anglois. i^
XXXII. Comment le duc caida partir hastivement de Paris par conroux pour la lompture de Pailiance qae le roy déairoit
faire. *<
XXXin. La raison par qnoy le joy désiroit faire rompre Palianoe de ce doc
aux Anglois. i
- XXXIV. Comment Pauteur s^excuse de
porter faveur àPung plus qu'à PauUre; mais vérité. ^
■ XXXV. Comment le seigneur de Croy procura au comte de Saincl-Pol la benivoleiice de la grâce de son maistre. '■
- XXXVI. Des joustes que fist le comte de
Charolois à Paris , luy sixiesnie.
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XXXVn. Comment la dachesse d'Orléans Tivers le dac son onde pour le mener aux joustes. 170
XXXYIU. Du bancqnet que fist le duc à tous les seigneurs et danimes de l^arls. 171
XXXIX. Comment le seigneur de Créquy retourna devers le duc retournant de devers le roy d'Aragon , auquel il avoit porté Tordre. 172
XL. Comment le roy et le duc cfiascun charchoit k soyjrethirer pour leurs affaires et des parolies que le roy tint dd due. 173
XLI. Comment le roy vint vers le duc en. sa maison d* Artois , où il fist convenir tous les enffans de t*aris. 175
XLIl. Des humbles remerchimens que fit le duc des belles parolies et otites que le roy luy disoit. ià,
XLIIl. Comment lé capitaine de la Bastille vint ottrit la place au dtac par commandement du roy. 177
XLiV. Comment le dbc se party de Paris, et comment il fut festoyé à Èeaùréiroir par le comte de Sainct-Poi. ib,
XLV. Comment George met les dïAcnltés qui peuvent venir de ceste alliante d*Angletérre. 179
XLYI. Comment le légat vint faire sa proposition en Vatenchiennes devant le duc et ceulx d*Angteterre. • 180
XLYII. Comment le duc rectitipt left Angloistrés haultement en la ville de Valenchienuea. et des dons qu'il leur fist. 181
XLVIII. Comment le duc s*en alla au pjiys de Luxembourg en la ville qui é*appelle tewys. 182
XLIX. Du cas estrànge qui avint d^ung gentilhomme , maistre d^hostel de monseigneur de Croy, au partement du duc. ib,
L. Comment le duc venu À Valenciehiies , mena TévesqUe de Toumay en possession de son bénifice en icelle ville. 183
LI. Comment le roy ayant pris estongè du duc commencha à songier fort sur les choses privées. ib,
Ln. Comment le roy fist bannir le grand seneschal de Normandie et lé comte de Dammartin. ib.
Lin. Comment le roy ordonna grand somme d*argent à qui povoit amener le seigneur de Brezé. ib,
LIV. Comment monseigneur de Brezé fut mené devers le roy en Paris. 184
LY. Comment le comte de Charolois se party de Paris pour thirer à Sainct-Glaode et comment il fut festoyé en chemin. 185
LYI. Comment le roy commanda à. faire les honneurs au comte de Chardoiten Tours. ' ^
LYII. Comment, le bastard de Cjvf^
tK>8tat de la tof expulsa de Mn k>yàidme le fils du duc de Sçavoye. 188
— LVIII. Comment le roy coimAencfaa à hire
moult de nouvelletés et commencbA Ton à le congnoistreé ib,
^ LIX. Comment le roy eifida etfte i^ins allant veoir là iôitUAtion de Bentomx par les Anglois. 189
^ LX. Gomment Yenecyeni iïninm en ambeésade déters le roy Loytf. 190
•^ LXI. Comment le duc Philippe teticheest la déuxleMiie fblft en griette meladie. ib.
— LXII. Comment maistre Keilànd PIppe se
rna pét désespoir en ung puis k Bnrxéli<». 191
— IXIII. Comment lé roy emeya en ditere
lient de ses ambaMadeurt | et comment le duc de Milan lui envoya ambassades. 192 -— UiCV. Comment en yoellé meisme heure que le doc phiignoit la mort do dtte de Milan , lui survint maladie. 193
— LXY; Commenl le rOy d'Angleterre fist
faire processions et sérmoM peur faire dépréciation (Hnir le dlct due malade. ib,
— LXTI. De là dollettr que mena le comte
dé CbaH)loié de Ul maladie dé son père le duc. • 194
— • IXTn. Comment le doc Phelippe se remistsur pieds et du regret qu'il atolt de ~ lA mort dd chancelliérBolin. ib,
1462. LXYIII. De la mort du cbancelier Rolin
et des ordonnancés qu'il fist. 495
— • LXIX. Comment morat Madame de Bavestaing , fille de dom Piettre , fils^da roy de Portingal. 196
«^ LXX. De la mort de madame là eomtesse
de ^iliet-Pol. 197
-^ LXXI. Comment le roy deflèndjr que nul de ion royaulme ne pt-iét plttl ad Atili salines de Bourgoingne. 198
— IXXtI. Comment à grarid dHilcuUé fen
àdrertist tendue deSMlineé, pottr câuae de sft maladie. 199
-^ LXXIII. Gomtiietit le toy Loys envoya à Bruxelles devers lé dnt lui réqtlérént trois chos«l. 200
•^ LXXIY. Comment le roy Lojé Ait son èilh'ée à Aooen ; et comment il fist aller coste à eoste de lui, mesëire Pierre de Brezé. 202
i^ LXXY. Comment le roy Loys éntoya menachier lé due de Milah. <6.
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Cbay. I*'. Comment Jehan toustain engendra en-
nemisté contre le comte de Charoloife. 205 ^ «* II, Comment Jehan Toustain se party de p«NMir aller en Bourgoingne , où il ma- «>H4aon pour iedict comte. 206
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U62. m. Comment 3e\um de Vy vint eu Boiir-
Cûnrorlé semblant de la tùyne , unoili de "*
goingnc où, j.o,.r U graviié que lui linl
Jehan Toustain, il descoDvrit la irslii-
— XXIII. CoBunent la royNe se parliit de
■on. 2US
Saincl'Pol et vint k Bruges. 233
— IV. Commenl mesairelriBlan et Pierre »d-
— XXIV. Comment le doc llst prendre mals-
Ire Anlhoine Michiel qui estoit au comie
— V. Comment m«sire Tristan et son coni-
de Cliarolûis. 235
ptiignon encheurenl en l'iodignalîon du
— XXV. Conmienl la roviie rcnionslra gra-
— \l. CommeW Jelian Toustain fut mené à
discord qu'il avoitàsonpére. S3R
BippleiHDnde. Hi
— XXVI, Comment le comte s'eïcnae au
— VU. Comment œliaicun mnrmiiroil céiée-
sèuéclial devers son père de savoir «'■-
nicnt Je luprinse de ce Jehan Tûusiain,
(juiller en toute raison et équité. 23S
ei comment fat mené à Hippleraonde. S15
— Vm. Coramenl, apite ren.iciUîon >lii dict
loustBin.pliiiseure tarcliini furent Irou-
— XXVIU. Conmient le comte de Cbarolois
*ésen>eseolIïf». S17
se rendit comme vaincu. '^■^J
^ IX, Comment encore le dicl Tousiain fin
altajnct pur accusation de plpisciirs me-
deux roys csloient arriiés à SaiDCt-Oiuer ^^^|
nu» larchins Î18
avecques les gens du duc, poor trouver 4^|
— X. Comment le nepïeu du duc fut pos-
moyen de faire pai<. IW^^
tulé éveuiue de Tourna)'. ib.
-' XXX.CeuUquiesloientcommisdeparle ■
•■— XI. Comment le raj lars lisi publier ([ne
duc sur te traiclé des deux roy!. MS
— XXXI. De l'imposicion que le roy mit il
sent avec les Anglais du parti du roj
Paris pour le rachat des lerves sur Somme. A,
Eilouart , sur groaae paine. 219
— XXXII. Comment le roy manda au duc
Philippe ne venir au devant de luy quand
ment en Bonan , et comment iJ parla au
il viemlroit à Hesdin. 24fi
seigneur de Cliiniay eaUnt venu ïere luy. 2»
— XXXIII, Comment plusieurs umrmon.
— XIII. Comment le président de Bonrgoin-
cions se fireiit i raccasioo de ceuli' de
ene nu euKoyé au parlpmciit ponr le faict
Ctoy. qui tout cmbrassoienl à tons lei. 2tS 1
du sel. de par le duc ; et île la roync d'An-
— XXXIV. Des terres et seigneuries qu'a- I
gleterre qui descendi b l'Escluse. 22i
voient en gnutemc cculx de Croy. i^^l
— XIV. Cnniraenl la rojne liul deiers le duc
— XXXV. CommcDi le sénescbil mesairs ' B^l
nSaincl-Pol. 224
Pierre de Bretè arriva A Hesdin à inleo- ^^H
— XV. CommenI le duc envoya deranl en ;ia
Cion de remercier le duc et d'accomplir ^^H
"* pour l'entretenir , et comment le duc y
XXXVI. CommenI te bailly de HdtwiOt 'J^H
*int après. fl.
enioya devers son oncle le «eignear da ^^|
~ XVI, Comment le séneschal parla pour
Croy, doulaol que l'accord du pèreel du ^-^
et au nom de la royne au duc Philippe. 225
Ris ne peust tourner au préjudice de lui. 350 ^
— XVir. Comment le duc, aprésla renions-
— XXXVU. CommenI le sénesclial s'en nt- 1
Irince laicie par Hessire Pierre de Breïé
tourna devers le roy et du recueil qui fui
■u nom de la royiie , d'uug joyeux oeil
fut faict, 251 '
Tompist le propos et niisi avant devises
— XXXVni. Comment le roy lint à Abbe- ,
amialjlCB. 227
ville et de la llnnnce qu'il Bl ponr raire '
le second paiement pour la rivière de 1
présenloil tout humMc, là où auparavant
Somn.e. im M
— XXXIX. Comment le roy d'ArragoD en- JHH
vesquit. 228
voya ang chevalier devers te duc pour f^^^H
— XIX. Conimeul la royne avoit espoir, par
avoirsccours i l'encontre deceulxdcBer- ^B
U prière du duc que «on affaire seroit fa-
selomie. ISS
Toriaëe. 229
— Xi- CommenI la royne de France envoyé
— XX. Comment le duc prinlcongi* d'elle et
signitier la dévotion qu'elle avoit an saint
s'en alla à Saiiicl-Oiucr . lui proniellaiil
vojagc. aa.»
~ XLI. Comment il f»l rcveté À nnj niiMt. jM
— XXI. Comment la rojnc et snn (ils pas-
homme que DiMi , par le roy comme toi' ^^^Ê
sant par cesle Toi'Cïl Ironvn 'ung lipigand .
— XXII. Commcnl le liitgaiil, voyant le dcs-
loj» devers le duc uiig sien cscnîcr. ^^^|
DES MATIÈRES ET DES CHAPITRES
WH
XLI1I. Comment Anglois , parés le pariement à Saiuct-Onier , tenu pour le fait des trêves, vinrent h Hesdin. 258
XLIV. Comment le duc 6t remercier le rov Eduard des offres et amours envers luy et envers les pays. Ib,
XLV. Comment Anglois arrivés h Hesdir
ne virent point le roy'de prime face et des devises quMl en eut aux siens. 259
XLVI. Comment multitude des seigneurs convinrent devers les Anglois pour les * mener au lieu du festoy, et comment le duc les mena devant le roy. 260
XLYII. Icy parle Tauteur des ottns que faisoit le roy Loys au roy Eduard et au duc. 262
XLYIII Comment le roy reçut les Anglois humainement , et quelles devises ils eurent touchant trêves envers les deux royaulmes. 263
XLIX. Comment les François, après le parlement des Anglois, toute Thonneur et cremeur de par le duc à eulx monstrées tousjours dépravèrent. 264
L. L*ftuteur s*excuse de parcialité en ses escrits, mes veult monstrer la vérité des choses. 265
L1. Comment le duc par courroux repprocha au seigneur de Croy Tavancement des siens en toutes choses. 266
LII. Quel dommage importa aux pays la rendicion des terres sur Somme. 267
LUI. Comment le roy s*esforça de tirfr à jfgp ly les nohles et de gaigner les coers par divers moyens. 26S
LIV. Comment ceste délivrance des terres dessus dites a eslé subitement procurée par le seigneur de Croy. 269
LY. Comment Ycniciens avoient envahi risie de la Morée et s'estoient entré dedens. ib,
LYI. Comment le roy , après qu*il avoit rachatées les terres dessus dictes , tendoit encore k plus haulte 6n. 270
LYII. Comment voix couroit que le duc*, par Tindignacion prise à rencontre de son fils , dçnroit fpièce icypièce là. 271
LYIII. Comment le roy s; délitoitfort en la forest de Kersy avecques le duc son oncle , prenans là leur déduit. 272
LIX Comment^le roy se contenta mal du comte de Charolois et du duc breton , et la cause pourquoi. 273
LX. Comment le roy durement accueillit en hayne le comte de Sainct Fol avecques les deux dessus dicts. 274
LXI. Comment les deux consaulx, est à MToir le conseil du roy et celoy du duc, too^oort ae tronvèreot ememblc. 275
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Frédéricli arriva à Hesdin , leqnel n'apporta que créance et chose secrète. 276
— LXIII. Comment, durant le séjour que le
duc fit h Hesdin, il y eut représentacion de sept couronnes. 278
— LXI Y. Comment arrivèrent à Lille deux
ambassadeurs d'AUemaigne pour le mariage de la maisnée fille de Bourbon. 279
— LXY. Comment le duc partant de Lille et
Tenu à Bruges commença à mettre son propos pour croisie à Teflèct. i6.
— LXYI. Comment le comte de Sainct-Pol
après ung adjoumement devant le roy trouva en son conseil deux expédiens. 280
— LXYII. Comment le|comte*de Sainct-Fol
se tint quelque peu de temps en Fontaine- TËvesque. 281
— LXYIII. Comment le duc fit convenir les
nobles du pays pour oyr leur résolucion touchant les veux fais du voyage. 283
— - LXIX. Comment le duc, empesché à faire son voyage par désordre entre ly et son fils , envoya devers son dit fils le bastard de Bourgoingne. 284
— LXX. Comment le duc de Guéries pro-
céda en mariage avecques la damoiselle Katherine de Bourbon. 285
— LXXI. Comment durant cestes nopces ad-
vindrent deux cas de fortune moult lamentables. » 286
— LXXII. Comment le duc ne cessa oncques
de solliciter de faire son voyage , et de faict se transporta jusques sur la Bunoe pour trouver Tempereur. 287
— LXXIII. Comment le roy prist les Liégeois
en sauve-garde , et comment le pape les excommunia par bulle publiquement. 289
— LXXIY. Comment Tauteur icy excuse le
duc et descharge de son voyage, considéré Textréme diligence par ly à ce faicte. 290
— LXXY. Comment le duc envoya lebastard
de Bourgoingne la seconde fois devers son fils le comte. i&,
— LXXYI. Comment le comte de Charolois
mandja venir les estats de tous les pays en la ville d'Anvers. 292
— LXXYII. Comment Liégeois;vindrent à Bru-
ges pour la question d'entre eulx et de leur évesque. 294
— LXXYIII. Comment Liégeois s*amodérèrent
ung peu en leur orgueil , mes retournèrent de nouvelle en leur furleuseté. ibm 1463. LXXIX. Comment les estas et nobles du pays Tindrent en Anvers , at^oumés de par le comte de Charolois. 295
— LXXX. Comment le comte de Charolois
se doloit du rigueur que son père lui tenoit , et remonstra les devoirs fAs pour acquérir grâce de son père. ib,
r*: LXXXL Comment les estas se paroflï'i*
TABLB
rentincMnlede'faife tout ddivoin eniert ton pèr« à ce qa*il le recueillist en grâce. 296
— LXXXU. CMuneol les esUts et les dépu-
tés des divers pays partirent d'Anvers et tirèrent envers Bruges. ib»
— LXXXIII. Comnient le wy arriva i Tonr-
saj à austère couvert durant cesie journée. 297
— LXXXIV. Comment le duc ne se tînt
point Iwea content des estas , pour la legière obéissance nionstrée à son fils* lui cncopt vivant. 29S
— LXXXV. Coounent le duc se pbindoit de
son fils et du comte de ainct-Pol , et d'aiilcons de Hioslel de son fils. 299
— LXXXVI. Comment le duc se plaindoitde
son fils et de sestas qui vinrent en Anvers. 300
— LXXXVII. Comment ceulx des efUs qb-
tindrent audience pour faire leur excusation au duc. H.
.* LXXXVIII. Comment Vaàîbé deCiteaux, à la requeste des esUs , fit la proposition persuadant au duc sa bienvolence et son ascout. 301
— LXXXIX. Comment le duc, après la pro-
position Caite, pardonna aux estas leur offense, ib,
— XC. Comment le roy party de Nogent
vint i Lussenl en approchant Picardie , pour la journée des Anglois qai s'approcha. 302
— XCI. Comment le comte de Saincl-Fol se
trouva en la présence du roy , et comment le roy Tatraia à ly parsubtil personnage. 3i}3
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1464. Ch. ^^ Comment le duc de Bretagne envoie devers le roy pour demorer en son entier , comme ses prédéces seiirs.
— II. Comment Philippe , fils au duc de 3a-
Yoye, venu vei*s le roy sur scurlé, fut mis cil prison à Loches.
— 111. Comment le roy donbluitln délivrance
dudicl Philippe , pour ce que sm* sa seurté i! revoit emprisonné.
— IV. Comment Tailleur , pour b variation
du roy, il prévoit ad\enir mescliief au royaume.
— Y. Conuucnt le roy se trouva h Hesdin avec
le duc , et des de vises quUls eurent ensemble du comte de Charolois.
— YI. Comuicnt plusieurs devises eurent le
roy et le duc, et comnient il vint k parler des Liégeois. ,
— YII. Comment messire Jacques deSainct-
fol , et messire MUhiel de Partenay ,
ib.
vindicut à Hesdin ca^Cnreor da prisce d'Oicnge , pour one difiiniHé de dcnx frètes veoans de «leoz lits, yni. Comment, de U puldo eeîgBewde Chmleau - Gajoa , forenl anssi cnvojéi aodict Hesdin deux autres penoonagei, pour la neîsiiie difficulté.
IX. Comment le seigneor de Lannaf et le seigneor de labodanges fiucnt enviTéi an-devant des amlMBU<lean anglois.
X. GomoMntleroy men^ les ambassadan anglois à Dampierre, et coaunent il ki festoya.
XI. Comment, après qae avoît wen qaa U Jonmèe des Àngloîs toumoit à petit cffect, le roy pria au doc le soratlcniKà Hesdin.
XII. Comment le roy envoya la royne devers son oncle , et par nng dimcKiie après vespres entra en Hesdin.
XIII. Comment le roj aTolt commandé à la royne de non demorer à Hesdin qoe deui nnyts sans plus, le dinienche et le lundy.
XIY. Comment la royne , le mardy après le disner cnidoit partir; mes il y evt novel estrif entre le duc et la lonie.
XV. Les meneurs de cïestes danses et (estes forent messire Adolf de Clèves, le seigneur de Beaujen et Jacques de Boorbon.
XYI. Comment le duc monta à dieval tout quoyement , et alla tout droit vers le logis du roy de Cypre
XVn. Comment le duc de StLToye Tint à Uesdin par un dimenche après vespres, seeptiesme d*aoust , et comment le doc alla au devant.
XYIII. Comment le duc de SaToye Tint devers le duc de Bourgoingne , pour caose qu*il véoit son Gis en daiigier de prison , en la volenté du roy.
XIX. Comment le duc de Savoye passa k temps par dechà , entre le roy et le duc de Bourgoingne.
XX. Comment novellcs souvent venoieot en cour des navires du duc yne menoit le bnstard.
XXI. Comnient le prothonotaire de Boorbon et messire Glande de Toulo^jon retour nèrcnt à Hesdin du voyage.
XXII. Comment le bastard de Bourgoingne, avec plusieurs autres gentils chevalien, furent néanmoins povrement favorisés de fortune.
XXIII. Comment le pape trespassa per dant le temps que le bastard de Bourgoingne et son navigage gisoient encore i Marseille.
XXIV. Comment U remoostrance que 0s
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révesqoe de Tonrnay fust reprinse assez aigrement. 324
^— XXV. Comment le seigneur de Croy répliqua sur le proposement dudict évesque de Tournay. 325
— XXYI. Gomment monseigneur de La Roche
réplicqua sur ce propos , en déclarant son ftTis du voyage. H»
— • XXYII. Comment Ton avisa de faire retomv
uer Tarniée de mer de Marseille. 326
-" XXYIII. Comment , à rincitation de Tempereur Frédéric, le duc commencha et emprist ce voyage. «&•
— - XXIX. Des raisons pourquoy ce voyage ne
se peult achever par le duc Philippe. 327 — * XXX. Comment les enfans du prince d'Orenges se vindrent présenter pour avoir droit en leur différend. 328
1466. XXXI. Comment l'autre fils fist proposer par son advocat sa deffense. 329
— XXXII. Comment le duc se courroucha à
Tadvocat du premier proposant, et évidens manasses qu*il lui fist. ib.
— XXXIII. Comment la dôuagiére de Nevers
requist au duc d'avoir sa raison du frère de son feu mari. 330
— XXXIV. Comment, par la hantise des
mescbans, ce seigneur de Kevers esttumbé en tel inconvénient. 331
— XXXV. Comment à regret l'auteur fait
mention en sou escrlpt du mesus dadict seigneur de Nevers. 332
— XXXVI. Comment le duc de Bretagne en-
voya en Angleterre pour estre favorisé et secoru contre le roy Loys. ih,
-^ XXXVII. Comment le duc prist advis aveucques ceulx de son conseil de ce qu'il auroit à faire en ceste guerre. 333
— XXXVIII. Comment le roy envoya le sei-
gneur de Montauban vers le duc pour entendre s'il ne l'assisteroit pour faire guerre. 334
-— XXXIX. Conimeut le baron de Beubenpré se trouva à Gorkemme , où estoit le comte de Charolois. 835
— XL. Comment messire Olivier de La Mar-
che fut envoyé par Icdict comte vers le duc son père , pour sçavoir qu'il auroit à faire dudict bastard. 336
— XLI. Comment , après que le roy sçut la
prise dudict bastard , il demonstroit estre marry, et conunent il en fit faire. 338
— XLII. CMunent le seigneur de Bièvre estoit
perplex de ceste prinie, et comment le roy faignoit non congnoistre ce bastard. «6.
— XLIU. Comment on conseilloit au duc soi'
retirer plus avant en ses pays pour les langaiges qui couroient. 339
•— XLIV. Comment il sourdit ung brouillis en Caslille , et comment le roy constitua
le comte de Nevers lieulenant-gèiiéral en Picardie. 340
— XLV. Comment messire CUude de Toolon-
geon fut envoyé devers le roy pour le mariage de Philippe de Bourbon. 341
— XLVI. Comment le roy envoya devers le
duc , à Hesdin , loi prier qu*il ne ae ix>ugeast, et comment le duc s'en partist. 142
— XLVII. Pourquoi l'imagination pour le
parlement du duc se fist de Hesdin et bastivement. 343
-^ XLVni. Commeot ceui de la justice de Hesdin vinrent incontinent après le duc, pour sçavoir qu'ils auroient à faire. 344
-^ XLIX . Comment la seigneurie, tant de Croy que aultres , firent mate chière à Sainct- Pol le soir , car le duc moostrMl maulvais semblant. 345
— L. Comment le seigneur de Lannoy s'en alla
devers le roy, à Àbbeville , lui annuachier nouvelle du parlement du duc. 346
-* Ll. Comment le roy, fort indigné de la prise du bastard de Beubenpré, par le comte de Charolois faite , envoya devers le duc Philippe demander trois choses. 347
— LII. Comment plusieurs eatranges langna-
ges et murmures couroient entre toutes gens , à cause des rigueurs du roy. 349
— LIII . Omunent l'auteur parie et iraile ceste
PHatiérc , bien envia , pour l'honpeur meismes du roy, car maints ouuuU en sont venus. 350
1466. LIV. L'auteur raconte icy comment, lui estant au lit pour prendre repos naturel en dormant , il veist nue vision spirituelle, ou il veit une dame noblement abituée qui hurtoit à l'uys de la chambre du roy. 356 -«• LV. Comment l'auteur esveillé , mist en escript ceste vision , et comment les ambassadeurs furent félles et aigris de la response. 859
— LVI. Comment l'auteur excuse la dissimu-
lacion du duc des faulx personnaiges que portoient les Croyois à rencontre de lai et de son fils. . 360
— LVII. Comment messire Hdlippe Pot, sei-
gneur de La Boche, remonstra au seigneur de Croy son desvoy et aveuglement , comme ami fait à l'aultre. 361
— LVni. Comment le seigneur de La Récha '
raconta à l'auteur les devises et les remonstrances qu'il avoit eus à oaUny de Croy. 862
— > LIX. Comment monseigneur de La Roche avertist le seigneur de Croy de divers languages qui se disoient en darière ly. 367
— LX. Comment le seigneur de Croy respon-
dit au seigneur de La Boche sur l'avertissement qu'il lui fit. 369 *- LXI. Comment le comte souAristeoiiferte-
menl parler onKi^nein ils Croj, par assny
— LXXXn. Comment le roy Loysloasionn^^H
se quéroit ii leugcr <le b plaie faite i V^^%
— LXII. Coninicnl le seigneur d« Cyimy ne
deiani Paris CI le mont llèry. Wl
hanloit p»int la coiir, mes s'ciilrc-enrcii-
— LXXXIU- Conmienl le roy s'avisa de for '
iloienl louGJoQK par Ici allniu cl v«naii«. 370
traire les capitaines du comte , et sonvc-
— LXIII. Comment lu aeigiicut ilc Lanony
rainemeutleconnesiable, le comte ddSainl-
lemloU aussi à menet m ninUon à limilt
Pol. SS7
— LXXXIV. Comment le comte de Saincl-
— LXIV. Du hflult eslaldcceCrojetquftde
Pol s'alla tenir en se terres sur la fronilére
ly n'avoil point Je pareil en France laiU
de France 3SS ,
•ccollÈ lie forliine. »*.
- LXV. Coiunicnt le eomie de Charoloi*
son temps s'est gouverné envers le roy en
de Bretagne. 372
en est demoi ée 3S8
— LXVI. Cwiimeiil an «cigHciir de Croy fut
— LXXXVI. Conmient l'aucteur fait narra-
cion de la grand félicité que ce feu duc
Tenir ■ la grace du comie de Cliarolois. ib.
a eu en ce monde. 390
... LXVII. Cummenl le coniie de Cliaroloi»
— LXXXVII. Comment rauclcur décilTre au-
offrit RU seigneur de Croj que 1; mesiues
cuiiemeiit la généalogie de ce duc mort. 3»
ueltisl )iar escrit «m Irailié. 373
— LXXXVIII. Comnienl l'auclew (ait ici
— LXVm. ComnienlleseigneurdeCroyres-
mencion du dueil que ce duc Philippe
pondit aux médiateurs louchaiii lolTre à
mena pour la mort de son père le duc
lui fait. 374
Jel>.^n. 393
1467. LXXXIX. Comment le duc Pliilippc 1er.
dreni le seigneur de Croy de sa UebOance
mina lie par mort en sa tille de Bruges
Icquinzeilcjninranquatorzeceiiisoixanle-
— LXX. CommenlieaeignciirdeCroy, après
scpt. 894 1
— Xt. Comment laiicteur récite In mort su-
respoudil par briefre conclusion. 37fl
bite de ce duc Philippe et la variété du
_ LXXI. Comment le seigneur de Croy se
jugement de Dieu. ih.
trouva fruiiré de son proposemeèt. 377
— XCl.Coninienlleduc Charles trouva grans
~ LXXII. Quelle noblesse le cunirc de Charo-
biens déleissiés par son feu pi're. 395
■ loi* Bioilensn conipniFuie, et de In fcsie
— XCII. Couuneot l'on commençoit i< ordon-
que son père lui eu «Lille. if.
ner pour l'eaterreinent et funérailles du
— LXXIII. Cumulent le comte deCiiaroIoia
duc Philippe. 396
se submist au noble plesir de son père le
— XCUI. Comment cenlx de Bruges lanien-
duc. 379
loienl b mort du duc Phclipiw. ii.
— LXXlVCommcnt George s'arresle en cesle
— XCIV. Comment le duc fut porté en lerre
matière pour la dilUcnlië d'icellc, sans
acconipaignié de plusieurs princes , pré.
bis et gens nobles. 397
— LXXV. Co«nmenl le comte de Cbarolois
— XCV. Comment Pauctenr, pour ilonner à
Yinl devers son père à Saiucl-Ouier à la
ce que dessus est dit, il ranniuc par
reste de l'ordre. 381)
exempte confusion (l'aultrui. Si»
— LXXVl. Question comment le duc lanl
-.- XCVI, Comment une partie du peuple
donnoil de crêdence aux Cmjois cangnoîs-
gantois attendoieni la réception du duc
Charles , krouels maciuèreiil ■ectètruieni .
— LXXVll. Comment pour plusieurs fois les
nuecoramocion. 40t
Croyois cliourent sur leurs pieds du liel
— XCVU Comment par cidevant les gcna ^J
notables snuloient porter il Gand lecoT^;,^^^
— LXXVllI. Bècapilulalion de plusieurs
sainct Lièvin où de prisent menu peapk^^H
ciMses et dimcultèi toucbaut la question
te porlenl. 9^|
pt«po8ie. 3SÎ
-- XCVIll. Comment le duc Cliarle*s*ioimw T^
— LXXIX. S'ensieult la solution de la ques-
* Dein»e deux nuits , attendant qno lej
Gantois eussent apprcslé foii entrée. tï.
~ LXXX. Comment le comte .le SaincI Pol
~ XCIX. Comment le duc Charles lit sou en-
esuni vcffe, s'enamoun de mademoi-
trée à Gand et comment iiog grand pcaple
selle Jclieiine île boiubori. SSi
apporta le corps île sainct l.iévin. AM
— LXXXI. Comment le comte de Sa il ici Pol
— C- Comment le menu peu[de mutin raporta
nrguè en cucr soubtiUa um avaiiceoiciit
saiiict Lièvin , cl l'esiuociofl qu'il» Ureni è
infrantc. 385
Caiid. «M
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-^;; CI. Comment oiant Talarme des Gantois , > le duc envoya vers eux le seigneur de Gnithuse. 406
— Cil. Comment le duc Charles fut en grand
péril d*aucuns Gantob et comment le seigneur de Gruthuse parlementa à eulx. 407 — V cm. Comment les navieurs et bouchiers de Gand se Tindrent joindre avecfiues le duc, lequel monta en hault au grand marchié pour parler k eulx. 408
— CIV . Comment ung Gantois s*aTança à mon-
ter auprès du duc advocassant pour ses compagnons. 409
— CV. Comment les nobles et gens de bien
estoient perplex de la mutinerie perpétrée à rentrée de leur prince. 410
— CYI. Comment George excuse aulcunement
la fote emprinse du peuple gantois s'ils y fussent allés par conduite. 411
— CVII. Comment le duc Charles se parti de
Gand , et comment ceux de Malines en celle heure se fondèrent faire le saniblable. 412
— CVIII. Comment le comte de Nevers , par
Tenhort de son valet de chambre, se parti de la maison de Bourgoigne. 413
— CIX. Comment le duc entra à Malines, et comment aucuns du Brabant eussent tolentiers favorisé au comte de Ne?ers. 414
— ex. Comment les nobles de Braibant dé-
clarèrent qu'ils ne tenoient autre seigneur que le duc Charles. ib,
— CXI. Comment le comte deNe?ers escripvist
unes lettres assez aigres au duc Charles. 415
— CXII. Comment les Gantois , après la re-
monstrance des gens de bien , envoyèrent vers le duc. 416
— CXIII. Comment ceulx de Gand firent une
excellente et pitoyable proposition pour provoquer le duc à leur donner pardon. 417
— CXIV. Comment le chancelier respondi aux
proposans bien haultement devant le duc et son conseil. 42f
— CXV. Comment le seigneur de Ylllers fut
prisi Chimay, cuidant venir à Liège pour les esmouvoir, et puis fut amené vers le duc. 123
— CXVI. Comment le duc ordonna aux nobles
du Brabant eulx appresser pour aller à Malines. 624
— CXVII. Comment le roy Loys savoit ce qui
se faisoit à la réception du duc , et *com- =' ment il estoit marri de Talliance d'Angleterre. 425
— CXYIII. Comment Liégeois vindrent as-
siéger Huy pour ce qu'il ne contribooit anx tailles. 426
— CXIX. Comment te duc entra dans Malines,
et de la pagnicion qu'il y fit. 427
— CXX. Comment les Liégeois vindrent as-
siéger Huy, et comment le duc luy envoya monseigneur de Boussut. 428
— CXXI. Comment le duc print k cuer d'ung
gentilhomme que Liégeois avoient fait morir. iù.
— CXXII. Comment le roy envoya lettres aux
Liégeois par le bailli de Lyon , promettant les assister. 431
— CXXIII. Comment George expose dont de
rechief procédoit ceste guerre de Liège. t^.
— CXXIV . Comment il y eust escarmuce entre
Liégeois et le seigneur de Boussut. 432
— CXXV. Comment l'ung de la compagnie du
seigneur de Boussut remonstra prudentement ne soi devoir partir de Huy. 433
— CXXYI. Comment les Liégeois se dispo-
sèrent assaillir Huy et comment les habitansfaindansla deffendre, lessèrent entrer. 434
— CXXYII. Comment le duc envoya messire
Adolf de Clèvés pour lever le siège des Liégeois estant devant Huy. 435
— CXXYIII. Comment le seigneur de La
Boche et le seigneur d'Aymeries furent envoyés à Bohain vers le connestable. il».
— CXXIX. Comment le connestable pour la
tierce fois eust plusieurs paroles au duc et l'oppressoit de leisser Liège en paix. 436
— CXXX. Comment le connestable excnsoit ,
le roy vers le duc Charles pour le différent les Liégois, à cause qu'il les avoit en protection. 437 • ~ CXXXI. Comment le duc Charles flstresponce absolue au connestable ne soi vneil* lant désister de son emprise. 438 . <^ CXXXII. Comment le duc Charles mena la guerre en Liège et comment le connestable obtint demy-an de senr estât afin qu'il ne s'empeschast de la guerre. ib.
— CXXXin. Comment le connestable obtint
du duc que le terme d'ung demi-an il bailleroit asseurance sans faire emprinse contre le roy. ^.
— CXXXIY. Comment le connestable avoit
charge du roy ravoir les terres de Somme pour la somme qni estoit mise sus. 439
--r ÇXXXY. Comment il arriva ung légat à Brusselles avec le pardidal Balue devers le duc, 440
-r- CXXXVI. Comment il y vint ung légat devers le duc Charles pour cuidier rompre la guerre de Liège. ià.
-r- CXXXYII. Comment te connestable retourna k Lonvain vers le duc , el des conférences qu'ils eurent ensemble. 442
— CXXXYIll. Comment le duc Charles fière-
ment délibéra envahir les Liégois par la responce qu'il donna au connestable. 443 1468. CXXXIX. Comment le roy de Castille , pour aulcuQS soupçons qu'il avoit an roy
TABLE
Loys, envoya vers le due Charies pour lui ofhrir entrée en France. 444
— CXL. De la guerre contre Liège. «6.
-- GXLI. Comment monseigneur le duc Charles f nouveau duc , après la guerre des Liégois , fist son estât ordinaire à Brusselles , et des demandes qu^il fist à ses pays , et comment il veult tenir sa Toison à Bruges. ib,
— - CXLII. Comment le duc Charles commença
à faire son estât fort richement et de grand admiracion. 446
— CXLIII. Comment le duc Charles , à Tin-
citation d'aulcuns qui le gouvemoient , convoiteux d'amasser, le contournèrent en avarice. 447
— CXUV. Comment le duc Charles tenoit
trois fois la semaine audience, où il falloit que tous les nobles comparussent autour de ly. 448
— CXLV. Comment Taucteur dist que, en
la magnificence et grandeur où esloit le duc , il eust plus tost perdu la vie que les pays qu'il tenoit du royaulme. 449
— CXLVI. Comment il fist assembler les qua-
tre membres de Flandres à Brusselles, leur demandant trois points pour lui accorder ayde. 450
... CXLVII. Comment le duc Charles .tint sa Toyson à Bruges , la première depuis la .. mort de son père en Tesglise Nostre-Dame. 451
— CXLYIU. Le nombre des morts de cheva-
liers de Tordre, et comment à ceste feste se trouvèrent ensemble les ambassades cy en bas nommées. t6.
— CXLIX. Comment Toyson-d'Or , viellard ,
par son instance fut desporté de son office, auquel il avoit servi le duc par Tespasse de trente-six ans , et procura en son lieu estre ordonné son serviteur. 453
— - CL. De la question et débat qui pendoit entre le roy Loys et son frère , avcucques ses alliés , pour la ducié de Nonuandie. 454
— CLI. Comment le roy Loys au double as-
sembla frans archiers plus qu'il n'estoil de coustume', et de son avis qu'il prist. 455
— - CLIL Comment les nobles et les estas de
France , après avoir oy la refacion du roy, débattirent les conséquences et dangiers qui en pooient venir. 456
— CLIII. Comment les estas délibérèrent en-
voyer ambassade devers le duc Charles dé Bourgoigne pour le amollir. u.
~ CLIV. Comment le connestabic, après le retour dudit parlement , se vint tenir à Bohain et des.diverses opinions qu'on avoit alors duiiit connestable. 457
— CLV. Comment le duc Charles estoit fort
désirant de jangler avec ledit connestable après son retour de France pour apprendre
4e |y UMtea aunwMet' da pii>-ddà, ^et comnieat ledit conneilable «rrm àBmgeS à grand présumpcion. 458
CLVL Gomment le d«e Charles fit faire une grande exèentiim d'img fils bastard da seigneur de Lt HnpMjde , et commeot ses parena se vimsent ruer de? ant le duc pour miaéricorde. 459
CLVIL Gcmunent le doc Charles fist une moult belle rcsponse ans snpplians , non obtempérant à leur reqnerte diidit prkdnnier baatard. 460
CLVIIL Comment les parent dndit basiard appaisèrent la partie du mort, par lenr avoir donné grans dèniecB , ce qui riens ne leur prouffita quant à la déllvranoe dudit bastard. 461
CLUC. Conunent le duc Charles ,'sar son parlement d'aller à TEsclose à privée compaignie, ordonna secrètement à Tescoutéte de Bruges , Texécution dudit bastard. ib. CLX. Comment Tescoutète prit à Tbeure de my-nuit ledit prisonnier .hors de la porte , et le mist en la prison de ville, ib. CLXI. Comment le seigneur de La Hameyde se partit de Bruges mal content , et comment on fit morir œ jour mesmes le bastard bien confusiblement , à grand toutes-fois compassion de ceulx de la loy. 462 CLXIL Comment le duo Charles avoit anlcnn secret regard et considération en la mort dudit bastard. 463
CLXIII. Comment tons lea princes du réaime se trouvèrent perplex en la manière du faire et du vivre alors autour du roy. •*
CLXIV. Comment le duc de Calabre, après le trespas de dom Pierre de Coymbre, fut esleu par les CateUans roy d'Arragon. 464 CLXY. Comment le comte d'Eiminac, pour lefus que lui fit le duc lui donner sa niepce , se retourna contre la maison de Bourgoigne. ^
CLXYI. Comment le duc Charloa assembla gens et les mist de vers Samct-Qocnlin. 466 CLXYIL Comment Charles de Fnmct et le duc de Bretaigne , pour lesquels le duc s'esloit mis aux champs, appointèrent avec le roy. 4P
CLXVIIL Comment le roy voloit anéantir le don qu'il avoit feit de la rivière de Somme , disant que par contraiale il Tavoit fait. »*•
CLXIX. Comment le duc, pour obvier aux Toiesquises par le roy, jl s'allia au roy d'Angleterre , con tre coer et nature. 468
CLXX. Conunent le duc fist charger son artillerie k Lille et depuis Bé)4Knmâ quelque temps à Lille. 469 CLXXL Conunent le duc Charles constitoa
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f rm§ piévotl ta iMmadum^ pou» nAt- \ ^ toycr le pays da brigands. 469
— CLXXII. Goomient le dac Charles', fier la
grand jastiœ qQ*U mainteooît , estoil aremeu en ses pays. 470
— CLXXm. Comment le roy et le dnc,
après plasienrs préparatoires de guerre , par Tenhort des gens de bien , firent parlementer de la paix. ià,
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